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ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, 1l n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
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Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. S1 vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
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En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
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DU. MÊME AUTEUR 


À LA MÊME ATBRRERRS a : _. rx 
Notre Littérature étudiée dans les textes. — Il. Le X VIII el le. 
XIXe siècle (4° édition, revue et complétée, 1927), 


La Littérature française contemporaine étudiée dans ‘les iextes, 
"(2e édition, revue et complétée, 1928.) | 


La Femme dans la Littérature latine (Recueil de textes latins a. 
l'usage des JÉRRES PRES 1918. | RS 


La Femme et la Beauté. Un E in- 16, de la Collection Ivoire 
(14,5 X 19,5), avec 8 planches hors texte, Fo M, ne 
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Le Sentiment du beau et le Sentiment poétique (Essai sur r l'esthétiqie L | 


du vers). Paris, Alcan, 1904. 


L'Abbé du Bos rénovateur de la. -critique au XVIII siècle CO 
[Épuisé. ] 


L'Art et l'Enfant (Essai sur l'éducation oi Dans ( Biblio= 6 
thèque des Parents et des Maîtres: Paris, Henri Didier ; Toulouse, 
| Édouard Privat, 1907 ; 3° édition, revue et augmentée, one: 


—-Traduit en espagnol par- P. Blanco Suarez: El arte LA el : niño 
(Ensayo sobre la educaciôn estética). Madrid, Daniel Jorro, 19144 


Littérature enfantine. — I. Poèmes ‘ pour l'enfance. H. Didier et. 


E cr EE Brivat, 1910; 2°. édition, or 


— Il. Récits en prose pour l'enfance. H. Didier et Le Privat, IgIr ; 
2 édition, 1913. ; 
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NOTRE EITTÉRATURE : 
 ÉTUDIÉE É 
DANS LES TEXTES. 
> ; : : | 
| DES ORIGINES L 
: A LA FIN DU XVIIe SIÈCLE. 
| Shième édition, revue. et | complétée. 
‘63° mille) 
LIBRAIRIE ARMAND COLIN 
103, BouLEVARD SAINT- MicheL, Paris 
. NL 1929 


Tous droits de he de traduction et d'adaptation réservés pour tous pays. 
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PRÉFACE . 
DE LA TROISIÈME ÉDITION : 


| Dans la préface. de la première édition du tome I de Notre 
littérature étudiée dans les textes (juin 1926) nc nous avions expliqué 


| ainse notre but et notre méthode :. 


« Les. instructions ministérielles de igoi ont proscrit des : 


 dasses de lettres le cours d’histoire littéraire et déclaré que 


« l'enseignement de la littérature doit sortir de l’étude des 
lextes ». Juste condamnation de méthodes artificielles, qui. 


| avaient surtout pour résultat d’encombrer de formules l'es- 
prit des élèves ; louable invitation à l’ étude vivante des 
œuvres... Mais comment cette réforme a-t'elle été appliquée? En 


Et quelles en ont été les conséquences ? 


A Pexposé sec _et abstrait de Vhistoire littéraire on _ : 


trop souvent. substitué une- succession décousue d’explica- 

tions fragmentaires. Aussi les élèves: terminent-ils leurs 
« humanités » sans avoir une vue nette et ‘précise de l’en- 
semble de notre littérature : tous les examinateurs au bac- 


calauréat constatent, chez les candidats qu'ils s ’avisent d’in- 
terroger sur notre histoire littéraire, les plus étranges lacunes 


et les erreurs chronologiques les plus inattendues. C’est à 
quoi. l'on à abouti, ‘pour à avoir oublié — principe. de péda- 
gogie pourtant essentiel — ‘que la vie intellectuelle s'orga- 


nise seulement à la condition de. rattacher entre. eux tous 5 


les éléments dont elle sé compose. Assimiler, n'est-ce pas 
coordonner? Sans coordination, il ny a plus dans” l'esprit . 
qu'une poussière éparse de. souvenirs ORste ‘au gré des 
associations d idées capricieuses. | | 
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données : : on a eu le tort de bannir universellement le cours- 


—.. 
à en nr + = 


On ne saurait d'ailleurs rendre le corps enseignant res. a 
.‘ponsable de ces fâcheux résultats d’une réforme, dent l'in. 
tention était excellente. La faute en est un peu, il faut le 
‘reconnaître, aux instructions elles-mêmes qui lui oñt été ns 
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d'histoire de la littérature, et de recommander les explica- É Le. 
tions de textes sans en préciser la méthode. Pourquoi avoir _ . 


ainsi méconnu le service que peut rendre le cours, en four- : 
_nissant un cadre, dans lequel il eût été loisible aû profes-" 


seur de verser autre chose que des formules sans vie? EL | 


comment n’avoir pas prévu le danger que doivent présenter 


< 


L 


à la longue des “explications dé textes défilant sans lien _: : 


devant l'esprit des élèves : telles des vues photographiques 


tour à tour projetées sur un écran et qui finissent par lisser | 


“une impression de fatigue et de confusion ? su 
La faute en est aussi à l’absence des instruments dont 


_ aurait eu. besoin, pour s'exercer efficacement, la bonne. 
volonté des maîtres. Les'élèves sont fort. mal outillés, pour 


la raison bien simple qu’on s’est contenté Jusqu'ici de mettre 
entre leurs mains des livres, qui, antérieurs à la réforme, ne 
pouvaient pas tenir compte de.-ses exigences nouvelles, ou 
qui, postérieurs F elle, ne paraissent pas avoir répondu | 
encore à toutes ses intentions. D'une part ils ont des ma- 
nuels d'histoire littéraire fort bien appropriés sans doute à 
_ leur destination, mais où l'étude des écrivains se réduit ‘ 
forcément à des analyses très sèches et à des appréciations | 
critiques très générales ; d'autre part ils ont des recueils de 
morceaux choisis qui ne permettent pas de faire: de notre 
littérature une étude complète. et méthodique. 


Quelques efforts ont bien été tentés, dans ces. dernières 


‘années, pour établir une correspondance entre le manuel’ 


4  d'hustoire littéraire et Je recueil de morceaux choisis, que les 


Re Hédagogiques : rendent désormais inséparables. 
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PRÉFACE VI 


Mais ilreste à faire un pas de plus dans cette voie : le moyen 
de-rapprocher encore plus étroitement manuel et recueil, 
cest de les fondre en un seul et même ouvrage. 

Dans le livre que voici on trouvera tout à la fois un 


manuel d'histoire littéraire très simplifié et un recueil de 
| morceaux choisis méthodiquement conçu : un manuel qui, 
laissant de côté le traditionnel bagage des formules de cri- 
E tique, contient seulement les indications biographiques et 
k bibliographiques essentielles, les renseignements historiques 
nécessaires pour replacer les œuvres dans leur milieu, et les 
……crandes idées directrices qui ont présidé au développement 
s de notre littérature ; un recueil, dont les morceaux, insérés 


dans la trame du manuel, permettent par leur choix et leur 
classification d'apercevoir toujours des ensembles, ensemble 
dedœuvre d’un écrivain, ensemble de la production d’une 
période, ensemble de lévolution littéraire à travers les siècles. 

Ainsi, croyons-nous, seront combinés les avantages et 
éliminés les inconvénients du manuel et du recueil. Du ma- 
nuel nous conservons la solide armature des divisions mé- 
thodiques, en en rejetant les formules stériles ; et le recueil 
offrira le moyen d'entreprendre l'étude féconde des textes, 
sans risquer d'éparpiller l'esprit par leur morcellement. 
Touten assistant au déroulement historique dé notre littéra- 
lüré, dont ils pourront situer avec exactitude les œuvres 
dans le temps et saisir d’une vue claire la succession des 
périodes, les élèves trouveront dans les lectures expliquées, 
qui d'après les instructions ministérielles doivent rester « la 
«base de l’enseignement littéraire », l’aliment substantiel de 
leur culture intellectuelle, esthétique et morale. 

Tel est le but que nous nous sommes proposé. Et voici 
“maintenant les raisons des dispositions particulières que 
nous avons adoptées dans l’ordonnance du livre. 
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_ Nous ävons. s donné 3 à | chaque siècle une de proportionnée 


‘portance sociale des idées qui AL représente. Dans le débat _ 
Pédagogique ouvert entre’ ceux qui persistent à vouloir. lis: : . 
-ser aux écrivains du x siècle la meilleure part dans notre © - 
‘enseignement, et ceux qui. n'hésitent: pas à demander qu’on. ‘. 
‘mette désorais au premier plan dans nos classes Tétude. : 
| des écrivains. du xvur et du xix° siècle, nous avons cru de 
“voir adopter une attitude de conciliation : sans rien. ‘sacrifiér . 
FES notre. grand siècle classique; qui. sut ‘exprimér en ün | 
| Jangege parfait. les ‘sefñtiments “éternels de. Pâme hümaine,  : 
‘nous avons fait: ‘unê ‘très large part aux. xvine et xix* siècles, ne | 
: d’où nous viennent plusieurs. des. idées ci gouvernent la: 
société contémporaine. . RE CR de. . 
Par suite du plan auquel : nous nous sommes arrêté, -en. . 
‘vüe d’éxaminer noñ seulément les principaux auteurs, mais … 
aussi lés grandes questions littéraires, manifestations partie 
“culières du goût et mouvements généraux dés idées, l'étude - 
d'un certain: nornbre d'écrivains, surtout du xvn siècle, se 
trouve divisée en. plusieurs études partielles. Mais la table . 
| séaitatve des textes “cités et Pindex alphabétique, : UE 
qu signale tous les. passages se rapportant à à un.même 
auteur, aideront à à rétablir de liaison entre: ces divers frag- . 
ments. QE S. EE LA ms . Ni L | 
Pour ce qui est dé NET nous. 4vons naturelle- . 
“ment: respecté la forme “archaïque . des auteurs du moyén 
. âge, qu’on-ne saurait rajeunir sans les défigurer. Mais, à ” 
spa du: ave siècle, nous avons résolument modernisé tous’ 
“les textes: ce qui en facilite l'intelligence aux élèves, sans 
* altérersriousement leur physionomie: Pour les-écrivains du‘. 
“xvi® ét du xvint, siècle, tel est depuis. longtemps’ l'usage. 
-suivi dans les éditions classiques. Pour « ceux du x y notre nn 


me É PRÉFACE É 
État à qui peut d’ailleurs s’autoriser de disons précé- 
_ dents, répond au vœu de nombreux professeurs ‘. 

En ce qui concerne la: présentation typographique, nous 
_ avons rejeté au bas des pages la biographie des, écrivains et 
- la‘bibliographie ? de leurs œuvres, de manière à déblayer lés 
* avenues principales du livre. Et, afin de bien souligner 
l'importance que nous ‘attachons aux textes cités, nous les” 
avons imprimés en plus 8 gros caractères que les notes expli- 
catives qui les accompagnent et les relient. / 5 

“Nous avions d’abord. songé — pour suivre. la mode 
; régnante — àillustrer ce livre au moyen de reproductions . 
photogra phiques. Mais, outre que les gravures auraient enflé 
démesurément cet ouvrage dont les dimensions sont. déjà 


 respectables, l'expérience . nous a appris que la valeur cpro- 


prement pédagogique d’une telle _dosumentation artistique : 
est en fait très limitée ; les textes, voilà, selon nous, Pillus- 
_tration la plus utilé — et actuellement « encore la plus origi- 
nale — d'une histoire de notre. littérature. 


+ 

. Voici notamment cé qu écrivait “M. Henri Bernès dans un rapport 
au Conseil supérieur de VInstruction publique (juillet 18095) : « Isemble. 
bon, pour inciter nos élèves à en faire plus tard l’objet de leurs études 
et de leurs réflexions, dé leur présenter de bonne heure les grands écri- 
vains du xvie siècle, dans leurs parties les plus accessibles et les plus 
attrayantes, et pent-être dégagées, comme l'ont été depuis longtemps.lcs 
écrivains du XVII siècle, d'une. orthographe compliquée qu: semble mettre 
entre eux et nous plus de distance. ». 

2. Nous avons cru devoir faire. une pläce importarle aux renscigne- 
ments bibliographiques (outre les bibliographies particulières, que 
contiennent les différents chapitres,-nous avons mis en tête du livre 
— p- xui-xxin — une Bibliographie générale), afin que notre ouvrage, 
avant tout destiné à donner aux élèves. une prémière vue d'ensemble de 
notre littérature, demeure entre leurs mains — quand ils auront quitté : 
lo lycée — un instrument de vas al leur permette de FOUPE plus - : 
ou lours études littéraires. 


- SRAURSGEG, _ RCTRE LITTÉRATURE. - RU n. . 264 ue 


M A Fu | PRÉFACE 

‘Un dernier mot sur L'esprit qui ânime cet ouvrage. Où 
reconnaîlra sans peine, nous lespérons, notre effort d'im- 
partialité absolue dans l'exposé et l'examen de loutes les 
‘idées. C’est manquer, selon nous, du respect qu'on doit 


_ à la jeunesse que de déformer à ses yeux “confiants le . 


visage de la vérité, en altérant l’histoire de la pensée : 
humaine au cours des âges par de volontairés omissions, | 
des : drones tendancieux ou des: apologies Po | 
 liques. Le. 

= Aussi bien, ‘tous les nds écrivains que compte nôtre 
littérature, n’ont-ils pas exprimé chacun à leur façon l'âme 
diverse de’ la France: tantôt railleuse et .enjouée, tantôt 
grave et mélancolique ; tantôt éprise d’idéal, tantôt penchée 
vers la réalité; tantôt mystique, tantôt sceptique; tantôt 
conservatrice, tantôt révolutionnaire ; mais toujours fine et 
spirituelle, ‘toujours lucide et sensée, toujours sociable et 
humaine? Et n'est-ce pas cette âme de riotre patrie, enclose 
dans les beaux livres du passé, qu’il convient avant tout de 
faire connaître etaimerè» -: | . 


En pabliant la 3 édition de notre ouvrage (1925), nous 

sommes heureux de constatef que. notre méthode est justement 

_ celle que préconisent les nouveaux programmes scolaires (arrêté 

” ministériel du 3 décembre 1923), en prescrivant de donner à 

partirde la classe de Troisième « des notions suivies sur l’histoire 

de la littérature française . à l’aide de Pense de textes 

spécialement groupés à cet effet ». L 
Mais, pour nous conformer à ces progranimes de 1923, qui 


.… introduisent:dans les classes de Première et même de Philosophie - 


l’enseignement de la littérature française contemporaine, nous , . 
"avons dû, en y-ajoutant un troisième volume, nr notre 
| M Do la période qui va de 1850 à nos dours. ; 


+ 
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Ce AVERTISSEMENT | 
- DE LA SIXIÈME ÉDITION , 


“ 


to 


Outre les modifications {faites dans le texte, cette sixième 
‘édition contient un certain nombre de renseignements 
complémentaires, , historiques ou bibliographiques, qui 
forment un Supplément placé à la fin du-volume. De petits 
astérisques ont été mis à côté du numéro de toutes les 
pages pour lesquelles il y a lieu de se reporter à ce sup- 
plément. . a | 
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Le . PRINCIPALES couuxayions DE ue 


| 1° Collections savantes 


Les Gnasns Écaivauns : DE LA Face: ire série, xvn° dial, sous la direction de 
M. Ad. Régnier, depuis 1862 : 2e série, xvne et. xix* siècle sous la direction 
dé M. G. Lanson, depuis 1915 (Hachette). ® 

SOCIÉTÉ DES ANCIENS TEXTES FRANÇAIS (Firmin-Didot, depuis 18: 3), 

SocIÉTÉ DES TEXTES FRANÇAIS MODERNES (ous la direction de G. Lanson, depuis 
1905, Hachette). : 

Les CLASSIQUES FRANÇAIS DU MOYEN AGE. (publiés : soùs la direction de Mario Roques, 
depuis. 1910, Ed. Champion). | 

Les TEXTES FRANÇAIS. COLLECTION DES Us DE France, publ. sou: les aus 
pices de l'Association Guillaume Budé Œd. a Robot, Su dus 


20 Collection de Sagan. + c 
Pacs CHOISIES DES enanps ÉoRivains (Colin). de 
PAGES CHOISIES DES AUTEURS CONTEMPORAINS Cain). 
Cozvecrion « Parras » (Delagrave). 
COLLECTION DES PLUS BELLES PAGES (Société du Mercure de France). 
Bmuoraèque Lanousse (Chefs-d'œuvre de la liudratare française). 
. Cousrcrion Necsox (Londres ct Paris). 
Cozecrion « Gazzra » (Georges Crès et Ga 
BHBLIOTHÈQUE FRANÇAISE (Plon). : 
Tous Les CHEFS-D'ŒUVAE DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE Ua Renaissance du Livre. 
Paris, E. Mignot), 
Correcrion « SezecrA » des classiques Gabes 
Bauioruèque Narioxaue (Paris, Camus). : 
Bratormèque poruLaiRE (Paris, Henri Gautier). 
Les wirzeuns LivVRES (Paris, Arthème Fayard). 
La Fronse crrréraine (Bruxelles et Paris). 


1. Pour tous nnaienene bibliographiques sur la littérature faisais 
depuis le xvi siècle consulter Gustave Lanson : Manuel bibliographique de la lit... 
térature française moderne, 1800-1900. (Hachette, 1909-1912, 4 vol., et un Joume . 
de supplément, 1914 ; nelle A nn. de a 
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7 Féuix Héuon : Cours de littérature (Delagrave, 1889-1906, g vol). 


su . | | î |: FT : : ‘ 1 Fe . : Frs 
XIV* BIBLIOGRAPHIE GÉNÉRALE - ©" ..> 


x 


HE — Principaux ouvracss, COLLECTIONS ET RECUEILS D'HISTOIRE . | 
si ET DE CRITIQUE LITTÉRAIRE, CEE 
© 19 Histoires générales de la littérature française. 


Perr ps Juicevizue (Sous la direction de) : Histoire de la langue et dela littéra: 
ture frariçaise, des origines à 1900 (Colin, 1896-1900, 8 VOL), © ei 
Eue Fauer : Etudes littéraires. Seizième: siècle (Lecène et Oudin, 1898), Dix. © 
septième siècle (1885), Dix-huitiée siècle (18go), Dix-neuvième siècle (1887). — 
“Hisloire de la poésie française de la Renaissance au Romontisme (Boivin et Ci, 

"8 vol. parus de 1923 à 1927). : on: D es ee ci LL 

F. Baunerière : /listoire de a liltératüre française classique, 1515-1830 (Delagrave, 
1904-1917, 5 vol.) -” | FH DE ess à 

Manuels d'histoire de la littérature. française de Lintilhac (E. André, 18go, 2 vol.), 

_ Lanson (Hachette; 1894), Brunetière (Delagrave, 1898), Faguet (Plon-Nour- . : 
r rit, 1900, 2 voëÿ, Gazier (Colin), Doumic (Delaplane), Pellissier (Delagrave),  : 
Canat (Delaplane), Troufleau (Aïllaud), Herriot (Cornély), Des Granges 

: (Hatier), Abry, Audic et Grouzet (Didier), Dériat (Belin), Joliet (Colin).: - 


#7 29 Collections de monographies d'histoire littéraire. k Le | 


Les GRANDS ÉCRIVAINS FRANÇAIS (Hachette). : L HIDE RUE 

. Les cLassiQuEs POPULAIRES (Lecène et Oudin). | VS 

Thèses db doctorat ès lettres des Universités françaises (Répertoire alphabétique 
jusqu’en 1903, par A. Maire, Picard, 1903). CRE A 

“L. Levrauzr et M. Rousran : Les genres littéraires (Delaplane). 

Les cérésrirés D'ausourD’aur (Sansot, depuis 1963}. FT. | 

Les noues Er Les mées (Société du Mercure de France, depuis 1903). . 


: go Recueils d'études, feuilletons et conférences littéraires. 


* Sainte-BeuvE : Portraits littéraires (1832, 1836-39, 1844; 1852: éd. -Garnièr, 
TU 1862-64, 3 vol.). : ER: —— ie 
— © Portraits de femmes (1844 : éd. Garnier, 1892). à -. 
“— © Portraits contemporains (1846, 3 vol. ; 1869-71, éd. Calmann- | 
"Lévy, 5 vol), 7 © 7. | 


— Causeries du Lundi (1851-62, 11 vol. : 1857-73, éd. Garnier, 
nm. 15:vol.). RE 
me Nouveaux Lundis (1863-70, éd. Calmann-Lévy, 13vol.). 

ÉCR Premiers Lundis (1874-75, éd. Galmann-Lévy, 3 vol). - . … 
_— Tables (par J. Troubat, tome IIL des Premiers Lundis; par 
4 ‘ ,. Ch. Pierret, Garnier, 188r; par V. Giraud; Calmann-Lévy, 

an oo a 


.… M. Tams : Essais de critique et d'histoire (Hachette, 1858), . 
__ ..:: Nouvequx essdis da critique et d'histoire (Hachette, 1865), 
- * Derniers essais de critique et d'histoire (Hachette, 1894). 
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Eo. Scnérer :. Htudes criliques sur ‘la litératare contemporaine (Galmann-Lévy, 
1863-1895, ro vol.). 
F, Bauneriène : Etudes eriliques sur l'histoire de la liltérature française (HAS, 
1880-1907, 8 vol.). | 
F. Sancex : Quarante ans de théâtre (Librairie des Annales politiques et ie 
raires, 1900-1902, 7 vol ).. | 
- J. Leuatrne : Les contemporains (Locène et Quai, 1885- -99, 7 vol. ; 8° série, 


- 1918). 
_ Impressions de théâtre (Locène et Oudin, 1888. -98, 10 vol., 11° série, 
1920). = — À 
E. Faouer : Notes sur lé- thédire contemporain (Lecène et. Oudin, 188g- 1891, 
; 3 vol.) 
— Propos de théâtre (Lecène et Oudin, 1903- 1907, 5 vol.). 


Propos littéraires (Lecène et Oudin, rgo2-1910, 5 vol.). 
Conférenéés de FO (1888-1899, r1 tomes, Paris, A. Crémieux, Journal des 
Élèves de Lettres). ' 
— (1889-1906, 14 tomes, Paris, Trials de Vacances). 
— = (g15- 1921, par P. Gavault, Hachette, 6 vol., 1916-1922) 
Conférences de l'Université des ras (publiées par le Journal de l' Université des 
Annales, depuis 1907). \” 
La Grande. Encyclopédie (1886-1902, 31 vol. ; articles consacrés aux grands écri- 
_vains et articles généraux, tels que : Comédie, tragédie, prose, poésie, etc...). 


#. Revues d'histoire littéraire. 


Revue critique d'histoire et de littéraiure (depuis 1866, Paris, Ernest Leroux). 

Revue des langues romanes (publiée par la- Société des langues romanes, Mont- 
pellier, 60 tomes parus jusqu’en 1918). : | 

Bulletin de la Société des Anciens textes français (depuns- 1875, RD 

Revue d'art dramalique (de 1886 à 1908). 

Revue d'histoire littéraire de la France (depuis 1894, Golin). 

Revue de l& Renaissance (Organe international des amis du are siêcle et dé la 
Pléiade, directeur : Léon Séché, depuis 1901). 

Revue des Études Rabelaisiennes (contacrée à à Rabelais et à son temps, 1903-1912, 
Honoré Champion). 

Revue du XVIe siècle (suite de la Revue des Études Rabelaisiennes, cépuis 1918, 
Édouard Champion). 

Les Annales Romantiques (Revue d'histoire du romantisme, directeur : Léon 
Séché, depuis 1904); , : 

Revue du XVIII sièole (publiée par la Société du xvme siècle, depuis 1913 
Hachette). , : 


III. — Ouvraass GÉNÉRAUX SUR LA LANGUE FRANÇAISE. 


19 Dictionnaires. 


Dictionnaire de l dans française (re éd., 194 ; 7e éd., 1878, 2 vol. LS 
Ricuerer : Dictionnaire français contenant. les mots et les choses (1 680, 2 vol.). 
Fourièee : : Dictionnaire universel (1690, 2 vol.) e 


———— 
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Œ link: : Dictionnaire de la langue fraqiss (1863.73: $ va} 

À. Beauseax : Abrégé du-Dictionnaire de Littré (Hachette, 12° éd., 1Qr4). —. 

Æ. Gonernor : Dictionnaire de l'ancienne langue française ‘el ee tous ses dialectes. Fr: | 

 1Xe au XVe siècle (187g-1902, 10 vol.) ee 

J. Bonxann et À. SaLMoK : ou he de l'ancien français (4 got, abrégé du diction- rs 
naire de Godefroy). | 


L Av. Harzrrin, Ans, DARMESTETER et Avr. Tous: | Dictionnaire général de La 2 : 
langue française, du commencement du XVII siècle Jusqu'à nos jours Ci ne 


. 1890-1900; 2 vol.). 
Laéayze . Dictionnaire des synonymes de la. langue fe (Hachette, 1858). 


L. Canné : Le vocabulatre français. Mots dérivés du latin et du grec (Colin, . =. Fe, 
… E.'Hucuer : Petit glossaire des classiques français du 7: Vie siècle (ae FE 


.. 1907). 
 L. Cuépar : Petit rique: de r ancien a français (ue éd. ; ob 
re Dictionnaire élymologique de la langue française (Hachette, sd. 


. 


2° Gramiaires et bistoires de la langue. : 


: A. Danwesreren : Cours. de grammaire Kistorique de la langue française, publié 
© par E. Muret et L, Sudre (Delagrave, 1891-1896, 4 vol. : L Phonétique ; 
IL. Morphologie ; IIL. Formation des mots et vie des mots ; IV. Smtaxe). : 
F. Bnuxor : Précis de grammaire hislorique de la tangue française (Masson, 1886). | 
7 — Histoire de la langue française (A. Colin, 7 vol. parus, 1905-27: I. De- 
l'époque laline à la Renaissante; IL. Le 16°siècle : III. La formation de la langue 
_ classique ; IV. La lungue classique, 2 vol.; V. Le français en France et ‘hors de 
_… France au 19°" siècle; VII. La propagalion du français jusqu'à la fin de l'ancien . 
. régime ; IX. La Révolution et l'Empire, 11° partie : Le français langue nationale). . 


A. Dauuesrerer et À. Harzreiv : Le XVIe siècle en. France (Tibleaa de la lité: <e pr 


..  rature et de la langue, Delagrave, 1878; nouvelle édition, 1897). 

- À. Huase : Syntaxe française du XVIIe siècle (1888 ; trad. par mr Obeït, 
‘Picard, 1898; 2e éd., Delagrave), * | 
FE. Go : Les transférmaliens de la langue française pendant la deusième moiti du : 

XVII siècle (1 903). 

. C. Nynop : Manuel de phonétique du français parlé (trad. par E Philipot, 1902)... 
., — Grammaire Jésriqne de la langue fre rang aise. (Gopenhague, oi 

5 vol. : 


7. Bourorz : ne historique de phonétique française (h°-éd., 1914). 


Me L. CLénar :. Grammaire élémentaire de la vieille langue française (885). | 
 —. Nouvelle grammaire historique du français (1889). 

: . — Manuel de phonétique et de morphologie Le Le du français Gachote ÿ 
ne 17) 

_J. Ancrans : Grammaire élémentaire’ de l'ancien français (Colin, pe). 
L: Fourer: Petite syntaze de l'ancien français Œ. -Ghampion, Jo es 


3° Philosophie et curiosités du langage. .. 


| Wir : De l'ordre des mots dans les langues | anciennes comparées vaux langues mo. 

 dernes (Franck, 1869). 

. À. Danwesreren : La vie des mots : étudiés dans eur  ignifeation @elagrave, 1887). 
M. Bnéar : : Essai a Es es 1897) Ci 
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Reur'pe Gouauoxr : . “Esthétique de la: __— fr ançaise (Société du. Meteure de. 


.. France, 1899). — Le problème du style (Société du Mercure de France, 1903) 
Ausenr Dauzar : La lañgue française d'aujourd'hui (Colin, 1908). — La vie du 
langage (Colin, 1910). — La défense de la langue françüise (Colin; 191 2) .— 
. Essais de géographie linguistique (a vol., H. Champion, 1929). 
© F. Goëms : La langue française (1913. Prix d'Éloquence de 1912). 
.F..Gémn: Récréalions philologiques (Paris, Chamerot, 1658). 
F, Sancey : Le mot et la chose.(1862). | | 
_ Ga. Nisanp : Curiosités de l'étymologié française (Hachette, 1863). | 
. E. Descmanez : Les déformations de la langue française (Calmann-Lévy, 1899. 
-  P. Srarren : Récréations grammaticales et littéraires (Colin, 1909). 


L. SHARE Sourires littéraires (Bociété pos d'impr. et de librairies à 1908). 


IV. — . Ouvraoss Généraux ‘sur LA VERSIFICATION FRANÇAISE. : 


Gus : Traité de versifieation française 4 838). | 
Taéorone De Bawviue : Petit traité de versification (1872). 
Bacq pe Fouquières : Traité général de versification française ( 1879). 


Tosier : Le vers français ancien et moderne (traduit par Kaïl Breul et Léopold : 


Sudre, avec une préface de G. Paris, 1885). . 
Le Gornc et Tru : Nouveau traité de versification française (1890). 
Crarm Tisssur : Modestes observations sur l'art de versifier (Lyon, 1893). 
M. Souniau : L'évolution du vers français au XVIIe siècle (Hachette, 1893). 


© Raous pe La Grassenie : Des PrRpAE ‘scientifiques de la ot française 


(Paris, Maisonneuve, 1900). | ; 


- 


| M. Gramwonr : Le vers français, ‘ses moyens d expression, son harmonie (Ed. Cham où 


pion, 1904, 3e éd:, 1923). … 
A. Donémain : L'art des vers (Librairie des Annales; :pob).. 
M. Gnamuonr : Petit traité de versification: française (Colin, 1908). 


E. Laspny : La théorie du rythme ct le rythme du frang. déclamé (Champion, 191 à). à _- 


. G. Lore: L'alexandrin franç. d'après la phonétique expérimentale, La rime et l'en. 
jambement dans l'alexandrin frange. (Éd. de la Phalange, 1013). | 
Hcco P. Treue : Essai sur FRUGIRE du vers fprene CARPE 1916). ae 


M — - QueLques LIVRES D'ESTHÉTIQUE LITTÉRAIRE. 


À. Micurets : Hishoirs de idées littéraires en France € de leurs origines. dans bs | 


siècles antérieurs (Bruxelles, 1842, 2 vol. ER 


. Énre Descuanet : Physiologie’ des écrivains el des artistes, ou Essai de eriique no. 


tarelle (1864). . 
Hanxequin : La critique scientifique Œorrin, 1888). 
G. Reanp : La méthode scientifique de l’histoire litéraire (Alcan, oo 


Ga. Lérouanweau : L'évolution littéraire dans les diverses races ‘humaines (Biblio. : 


thèque anthropologique, XV, nouvelle édition, chez Vigot, 1894). 
P. Lacouss : Introduction à l'histoire litéraire (Hachette, 1898). 


G. Dumxsmis : L'âme et l'évolution de la littérature des origines à nos Jours (Société * 


française d'imprimerie et de librairie, 2 vol., 1903). 


BaLomePnGEn : La littérature, Création, succès, durée (£E. Flammarion, 1913). | 2 
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Davin-SAUVAGEOT : Le in et le Miraliess dans la litératare et dés l'art | 


(Calmann-Lévy, 1889). 
C. Marma : La délicatesse dans l'art (Hachette, 1884). 
| Gurau : Les problèmes de l'esthétique contemporaine (Alcan, 1886). 
. <— L'art au point de vue sociologique (Alcan, 1889). 
P. Srarrer : Les artistes Juges et parlies (Sandoz, 1872). 


— Des réputations littéraires (Fischbacher, 1902). + 


G. Racror : Le succès, auleurs et. public (Alcan, 1906). 

E. Facuer : Drame ancien, drame moderne (Colin, 1898). 

Benson : Le rire. Essai.sur la signification da comique (Alcan, 1900) 

oi Paupnowue : Réflexions sur l’art des vers (Lemerre, 1892). 

— Testament poétique (Lemerre, 1901). 

Mancez Braunscnvia : Le sentiment du beau et le sentiment poétique: Essai sur l'es- 
thétiqu du vers (Alcan, 1904). | 

Pauz Gaurrien : Le rire et la caricature (Hachette, 1905). 

Pauz Sounrau : La réverie esthétique. Essai sur la roles du poèle (Alcan, 
1906 

Hans RE Logique la poésie (trad. E. Philipot, préface de Boutroux ARE 
Bibliothèque scandinave, Ernest Re, 1919). | | / 
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19 Sur de Fee pe tctires: 


Henna Mazu : Ge qu'il faut lire dans sa vie (Société du Mercuré de France, 1906). 
© E. Facurr : L'art de lire (Hachette, 1912). 
A, ALBALAT : Comment il faut lire les auteurs classiques “français (Colin, 1913). 


2° Sur l'art d'écrire. 


G. Lanson : Conseils sur -l art, d'écrire (Hachette, 1890). 
_ Études pratiques de composition française (Hachette, 189 D. 
— . L'art de la prose (Librairis des Annales, 1909). 

A. Acsarar : L'art du style enseigné en vingt leçons (Colin, 1899). 


— La formation du styl par l'assimilation des auteurs (Colin, 1jof) ù 
— __Le travail du style enseigné par les corrections manuscriles des grands 
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” écrivains (Colin, 1905). 

_ _— Les ennemis de l'art d'écrir. (Librairie Universelle, 1905). 
Avec : Le labeur de la prose (Stock, 1902). 

Paxor : L'apprentissage de l'art d'écrire (Golin, 1913). . 


39 Sur l'enseignement du français. 


_J. Bsanv : La elèsse de français. Journal d'un professeur dans. une division de se- 
Rires conde (Vuibert, 1908). 
— De la méthode littéraire. Jeurnal d'un Crus dans une une de pre- 
| .  miére (Vuibert, 1915): NET 
| Rouen : L'explication française (Colin, 1902). | 
M. Rôvsran : : Précis d explication française Cu ou). 
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| 4° Sur la diction. 
Lecouvé : L'art de la lecture (Hetzel, 1897). 

Duronr-Vensonr : L'art de bien dire (Ollendorf, 1905). | 
G. Bern et R. Deuvosr : Les trois dictions (Édition de la Revue Bleue, 1503). 
L. Favne : Trailé de diction (Delägrave, 1894, 2 vol.). 
Léox Bréuoxr : L’ art de dire les vers (Gharpentier, 1903 : Stock, 2920). 
Jean Braue : L'art de dire (Colin, 1908). _ 

— Récits à dire et comment les dire (Colin, 1966). | 
Gronczs Le Ror : La diction française par les textes (Delaplane, 1911)... 
M, Gramuowr : Traité pratique. de prononciation française! (Delagrave, 1914). 
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VII. — Pour L'ÉTUDE DU MILIEU SOCIAL. 


19 Histoire générale. 


Lansse et Rico î “Histoire | générale du FV siècle à nos jours ACOIUE 1891- 
1900, 12 vol.). | 

E. Lavisse (Sous la direction de) : Histoire de France depuis les origines Jusqt ‘à la 
Révolution (Hachette, 1905-1911, ÿ tomes). : 

Fa. Furcx-Baewraxo (Sous la direction de) : L'histoire de France racontée à tous 
(Hachette, 6 vol.-parus depuis 1909). 

G, Moxon : Bibliographie de l'histoire de ons Ce) NS 


20 Histoire des religions. 


CHANTEPIE DE LA Saussave : Manuel d histoire des reltgions (trad. par H. Hubert 
et.I. Lévy, Colin, rgoû). 
S, Renacu : Orpheus. Histoire générale des religions (a. Picard, Hope | 
Hexai Baemonn : Histoire littéraire du sentiment religieux en France, depuis la fn 
des guerres de: religion sn nos Jours SA Bloud et-Gay, tomes I-VE, 
1916-1922). | 2 r He Fa ne 
. Jo “Histoire de la presse, Le LE 


Harix : Histoire politique el littéraire de la-Presse en France (856 1861, 8 “a ). 
D'Avenez : Histoire de la Presse française depuis 1789 (x goo). 
Paoz Grxisrr : Anthologie du PRE du XVI siècle à nos sue Pelagr- , 2 “vol. *e 


4 La vie économique. Hs à À 


buse: Histoire du luce (Hachette, 1878- -1880, 4 vol.). 
Arsrar Baseau : Le village sous l'ancien régime (2° éd., 1879). 


— La vie rurale dans. l'ancienne France (1882). 
— La ville sous l'ancien régime (2° éd., 1884, 2 vol.). 
— Les voyageurs en : Francs depuis la Renaissance jusqu'à la Révolu- 

| tion (1885). 


Luvasszur : Histoire des classes ouvrières el de l'industrie n Frans rt 1789 
(2° éd., sgo1- ue a-vol.). | 
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Us D'A van : Le mésanisme de la. vie. moderne (Colin, 1896. ob, 5 va} 
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. =.  Paysans et ouvriers depuis sept cenis'ans (Colin, 1899). 
—  . Les riches ee Fee cents an$ (Gin, us È 
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50 Les mœurs. mA 


DURE. A. — Ouvragés généraux. 


| Lavisse et Panuenrien : Album historique (Colin, 1866- 1907, À vol.). 
À. Rawsaun: Histoire de la civilisation française (Colin, nouvelle éd., 1916, à vol). 
À à$ Franeu : ‘La vie privée d'autrefois : aris et métiers; modes, mœurs, neages à ae 5 


Due “Parisiens du XIIe au XVIIL siècle (1887-1902, 27 vol.).. 
| . La civilié, r étiquete, la mode, le bon ton, & Aie au AI ee -siè 
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_ CHAPITRE PREMIER 


LÂ LANGUE ROMANE nn: 


É-L ORIGINE DE LA LANGUE ROMANE. 
IL. — SA FORMATION. 
“IL — SON ÉVOLUTION. | : 
(IV. — LES PREMIERS TEXTES ROMANS. 


Notre littérature du moyen ds. dont les œuvres sé étendent sur une 
période d'environ quatre siècles (de la fin du xit à la fin du xv°), est écrite 
en langue romane. Cette langue, qui a mis plusieurs siècles à se dégager 
du Ktini (son existence nous'est attestée seulement vers le milieu du vn® 
siècle), a elle-même donné naissance au L français moderne. 


L L'ORIGINE _ LA LANGUE ROMANE. 


+ Un demi-siècle avant notre ère, la majeure partie des Gaulois (les Celtes @ Len 
entre la Garonneet la Seine, les Belges de la Seine à l’Escaut) parlaient …. 
le celtique. Seuls les Aquitains (entre la Garonne et les Pyrénées) avaient 


un idiome particulier, libère, ancêtre probable du basque. On patlait | Foie 


aussi déjà le latin dans la Province Romaine, qui avait été fondée de 
124 à 18 avaht J:-C: sur-les bords de la Méditerranée, et dont les _ , 
principales villes étaient Aix, Arles, Nîmes et Narbonne: On parlait : 
‘même le grec dans quelques cités commerçantes du Httoral, Pepe long-, 
| | _. 
Je 


4. D'où le nom Provence (Provincïa romana) resté à ce Pays. 
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temps colonisées par les Grecs (Marseille *, Antibes, Nice, Agde, Port- 


: Vendres). 


La coude de J ules César? (58-51 av. J.-C. ) répandi très vite à des 


"vers toute la Gaule l'usage du latin, qui s ne peu à à peu le celtique. 


‘Les Romains n’eurent d’ailleurs nullement recours à la violence pour 
imposer leur langue aux Gaulois: l’ascendant de leur civilisation supé- 
rieure, la multiplicité - des relations militaires, commerciales, judi- 
ciaires et administratives, l’ambition d’atriver aux charges publiques, et. 


. le caractère gaulois émane avec sa mobilité “naturelle, son instinct 
_imitateur et son goût de la nouveauté, tout favorisa la rapide FAReuAon | 


‘du latin én Gaule 3. 
Les Gaulois n’en mirent pas moins. plusieurs siècles à désapprendre 
leur langue: c’est à partir du vie siècle que le celtique paraît complète- 
ment oublié. Mais, en adoptant le latin, les Gaulois l’altérèrent. Le latin 
qu'ils apprennent, c’est d’ailleurs le latin populaire, que parlaient soldats 
et marchands ; et ce latin, ils le déformént d’autant plus qu'ils l'apprennent 
simplement en l’entendant parler. 


% 


‘. Les invasions germaniques du v° siècle, qui installent en Gaule Wisi- 
goths Bürgundes et Franks, accélèrent la décomposition du latin. Car. 


les barbares du. Nord, en se convertissant au christianisme, se romani- 
sèrent, comme avaient fait les Gaulois (dès le x° siècle la langue. germa- 
nique a disparu de notre pays, en }ÿ laissant seulement quelques mots 
relatifs à la guerre, à la marine, à la chasse); et le latin, langue méri- . 


dionale, en passant per leur bouche, achève de se corrompre. 


a. Fondée par les Dhacies vers l’an 600 avant notre ère. . 

2. Sur l'état de la Gaule avant et après la conquête romaine consulter 
C. Jullian : Gailia (Hachette, 1892) et G. Bloch : Les ortgines. La Gaule’ indé- 
pendante el la Gaule romaine (Hachette, 1900, tome L de l'Histoire de France, 
publiée sous la direction d'E. Lavisse). - 

3. À partir du mie siècle l'Église, rompant avec ses attaches grecques, adopta 
le latin comme langue officielle et en consacra ainsi l'autorité, À 8a diffusion. 
contribuent également les écoles qui se fondent. (à Marseille, la grande ville uni- 
versitaire, la ville aux trois langues, comme l'appelait Varron; à Autun, sous la 


. direction du rhéteur Eumène ; à Bordeaux, Lyon, Besançon, Reims...). Jus- 
‘qu'au 1ve siècle la Gaule fournit à Rome des avocats (Domitius Afer, Julius ” 
_Afticanus, Marcus Afer, Julius Secundusÿ et des’ poètes (Terentius Varro, Cor- 


nelins Gallus, Valerius Cato). À partir du 1v® siècle on compte en Gaule mème 
des écrivains latins (Ausone, au 1v° siècle ; Rutilus Claudius Namatianus, au 
ve siècle). Et c'est encore en latin que sont écrites les rares œuvres de la période 


. mérovingienne (telles que l’Historta Francorum de Grégoire de Tours ét la Chro- | 
. rague dite de Frédègaire, aùx vi et vus siècles) et celles de la période carolingienne, 


qui vit la renaissance littéraire dé Charlemagne avec des théologiens comme 
Alcuin (mort en 804), Théodulfe, -et des historiens comme RER Re | 
de la fameuse Vie de Gharles, au 1x° siècle bd p. 108), 


Ses. à 


. LA LANGUE ROMANE à 
C'est ainsi que du Jatin décomposé est néo une langue nouvelle, le_ 
roman. Voici les plus ançiens témoignages qui en font mention : en 659 
. saint Mummolin est nommé évêque de Noyon parce qu'il parlait à la fois le 
teutonique et le roman ; au vin® siècle l’évêque saint Adalhart est cité aussi 
comme sachant prêcher en roman ; au rx siècle les éonciles de Tours et de 
nn (813), d'Orléans (85 1) ordonnent aux prêtres de POS en roman, 


Fe __ SA a 1, 


_ ‘ | 

Ce n'est pas au hasard ni au gré dés caprices d’une multitude ignorante 
que la langue romane, issue du latin populaire; s’est constituée pendant 
l'anarchie barbare des temps me des lois certaines ont présidé 
à sa formation. 

Gomme le peuple apprit le latin en l’entendant parler, il en retint 
naturellement les syllabes qui frappaient ses oreilles et eut ainsi une ten- : 
dance marquée à abréger tous les mots. De là d’abord ces trois grandés 
‘lois qui dominent le passage du latin au roman : 19 maintien des syllabes 
accentuées ? (bônitätem, bonté; liberére, livrer); 2° disparition ou assourdis- 
sement des syllabes atones (téb{u)lam, table ; h6s(pi)téle, hôtel); 3 chute 
de la consonne médiane (se(c)ürum, sùr; do(ére, douer). 

_ Deux autres lois importantes ont réglé la transformation des mots 
latins en mots romans : la.loi de iransition, en vertu de laquelle les mots 
. latins se sont modifiés non pas d’un seul coup mais par un progrès insen- 

_sible et lent; la loi de moindre action, qui veut que tout travail humain 
s accomplisse avec le minimum  d’effort: ce. besoin d’une prononciation 
plus facile s’est manifesté dans l’histoire de notre langue par l'affaiblis- 
sement général des lettres latines. | 

Aux mots d’origine populaire, provenant ainsi de l’altération du latin 
parlé qui s’est produite selon des lois déterminées, et dont la formation 
était achevée au xrrf siècle, s ajoutèrent, surtout au xiv® siècle, des mots 


d'origine savante, simplement calqués sur le Jatin écrit. Parfois le même 


mot latin a donné deux mots français, T'un par voie de formation popu- 


4. Pour les ouvrages à doutes sur l'histoire de là langue française: voir 
Bibliographie générale, UI. 

2. Dans tout mot latin il y avait un accent tonique qui, dans les mots de 2 syl- 
labes, portait sur la pénultième (avant-dernière syllabe) et; dans les mots de 
plus de 2 syllabes, sur la pénultième si elle était longue, et sur l'antepénul- 
tièmesi la pénultième était brève. Outre l'accent tonique il y avait, dans les mots 
de plus de 3 syllabes, un accent secondaire, l'accent expiratoire, placé sur la pre- 
mière syllabe. 

3 La consonne médiané eat la consonné pie entre 2 voyelles, dont laseconde 
est accentués. 


ss 
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lairs, l'autre par voie dé formation savante : c'est ce qu’on appelle és 
| ee Ex. : : | 


integrum entier intègre 
__ rigidum raide - rigide 
"  fragilem frèle © fragile 
. mobilem : =. meuble mobile 
acrem . aigre âcre : . 
carilatem .  cherté charité En 
… decimam dime® : décime | ., | 
: hospitale: hôtel hôpital 
minislerium métier ministère 
cumulare combler cumuler : 
liberare livrer libérer e, 
auscultare écouter - ausculter LL 
separare sevrer séparer 


Voilà comment s’est constitué le: vocabulaire de la hoc romane. 


Pour ce qui est de la grammaire, le roman a beaucoup simplifié le latin. 


Plus que deux genres au lieu de trois (le neutre a disparu); plus qué 


deux cas (cas sujet et cas. régime) au lieu de six; pée que trois déclinai- 


sons au lieu de cinq : | | e .. es 
| ”. Nous réuinne. . | | Su" 
© Singülier | _ . Pluriel | 
Nominatif: la rose (rosa) _ . les roses! (rosae) 
. Accusatif : la rose Cam) !... les roses (rosas)' ‘ 
s. TES Nous mascuzins. 
‘ | “1 : 
; ( Noms maseulins ayant un s au u nominatif singulier). 
Singulier Pluriel 
Nominatif: li murs (murus) li mur (muri) 
Accusatif : le mur (murum) . les murs (muros) 
| _. : | . 


(Noms masculins n'ayant pas d's au nominatif singulier). 
_19 Noms parisyllabiques 20 Noms imparisyllabiques 
_ Singulier. . 4. Singulier. 
_Nominatif: li pedre (pater)  . ’ li ber (baro) | 
AU : lo pie rs © le baron SL | 


1. si les noms et adjectifs féminins prennent uns final au cas sujet du plu- 
riel (bien qu’en latin le nominatif pluriel n’en ait pas), c’est que le latin popu- 


laire, dans les noms et adjectifs de la re déclinaison, employaïit au pluriel la 


_ forme de l’accusatif aussi bien pour le cas sujet que pour le cas régime. : 


PRES Le de Fr — E s É Le | TR Fr, 
FRiaise EL RLR LANGUE, ROMANE +! 8. 
: Plril "Pluriel - | 
AS à . Nominatif: li den 1 rl ki re (barones) . 
L ai | ” Acéusatif.: ‘les pedres, (patres) = ‘lesbarons (barones) 


À partir du xiv* siècle le cas régime Pemporte : sur le cas sujet, et l’s de- 
: vient désormais la marque du ‘pluriel. à > 

La déclinaison des adjectifs est également très simple ; ; plus que deux 
types: 1° celui qui pour le masculin suit la deuxième déclinaison latine 
et pour le féminin la première ; 20 lui qui suit la troisième déclinaison 
latine et a le masculin et le féminin semblables. 


- 54 


. NS ET Masculin : Féminin 
( Nom: _.. bons (bonus) , Loi (bona) 
Singalier Acc. bon (bonum) bone (bonam) 
i Nom...  bon-(boni) ; bones (bonae) 
Pluriel Acc. bons (borios) .  -bones (bohas) | 
 , : Masculiiet Féminin.  , 
‘Sing. a El 7 forz?  (fortis) 
Û Acc. fort - (fortem) 
Nom. + fort , (fortes) 
ds Acc. © forz - (fortes) 


. An cours du x siècle’le deuxième type pas, tous les adjectifs | 

suivant dès Jors la déclinaison du pren type l’e muet. devient la mar- | 

” que du féminin*. 

Cette langue romane, intermédiaire ‘entre le latin et le frariçais, s’est 
arrôtée à mi-chemin entre la synthèse et l’analyse ; grâce aux flexions | 

persistantes les 1 inversions ÿ sont encore LL 5 HR 


- 


LL are RAA AAC N.° ce ue jt Vs: L Nr! se Û 


x Eee) nie — SON ÉVOLUTIO 
La langub à e n'était pas une langue unique ; elle pont de 
_ nombreux dialectes, ASP en deux groupes, e dialectes de la langue 


1. Siles noms et adièctifs masculins, qui suivent la 3° déclinaison “latine, 
n'ont pas d’s final au cas sujet du pluriel (bien qu’en latin le nominatif pluriel 
en ait un), c’est par analogie avec les noms et adjectifs de la 2e déclinaison (peut- 
être même le latin populaire possédait-il des formes irrégulières de nominatif 
pluriel comme patri, baroni, forti...). 

2. Dans forz lez=ts. | 

8. Quelques traces de la déclinaison du deuxième _ se retrouvent dans 
les mots grand'mère, grand'route..., où dou a été ajoutée pour Fe , 
à ort élrdé. ; 


& 2 


8 ‘? LE MOYEN AGÈ 


d’oil et les dialectes de la oo d’oc (ainsi nommés d’ après ‘la icon: 
dont on exprimait l'affirmation : oël T (de hoc ille) dans le Nord, oc (de hoc) 

dans le Midi. La France, du point de vue linguistique, était done divisée ” 

en deux grandes régions, que séparait une ligne passant à peu près par . 
| Bordeaux, Limoges, Montluçon, Clermont-Ferrand, Tournon, Grenoble, ” 
| ‘ Les principaux dialectes de la langue d’oc étaient le languedocien, de 
provençal, le dauphinois, le lyonnais, l’auvergnat, le limousin, lé gascon. 
Ceux de la langue d’oïl étaient le normand, le picard, le bourguignon, 
le poiteyin, le français (dialecte de l'Tlè-de- -France). 

Ce dernier a fini par supplanter tous les autres. D'abord à Ja suite de 
la guerre des Albigeois (au xrre siècle), qui ruipe la .ciuilisation r méri- 
‘‘dionale (voir p. 61, note 3), les dialectes de la langue- d’oc cessent ent d’être 
fe employés par les érivéins pour devenir de simple patois parlés et 

.non écrits !. Quant aux dialectes de la langue d’oil, A rent peu à peu - 

s'incliner devant la suprématie que les événements politiques donnèrent 

‘au dialecte français ; à mesure que les seigneurs de l'Ile-de-France ‘éten- | 
 dirent leur antorité par la conquête de. provinces nouvelles, ils y répan- Le 
-  ‘dirent la langue française, dont l'emploi se généralisa dus notre pa AA bnp fre 

Dès le xrri° siècle le français étend même son influence à l'étra iger: Le 
Des Italiens l’emploient dans leurs écrits: en 1298, dans une prison - 

M obe, le Vénitien Marco Polo dictait en roman le récit de ses voyages 
en Tartarie et en Chine ; et en 1265 le Florentin Brunetto Latini se 

justifiait ainsi d’avoir écrit en roman Li Livres dou Tresor: « Etse aucuns 

(si quelqu'un) demandoit por quoi cist (ce) livres est escriz en romans, 
selonc le langage des François, puisque nos somes Ytaliens, ; je diroié que 

ce est por .ij.? raisons : l’uné, car nos somes en France ; et l’autré porce 

que la parleure (le parler) est plus delitable (délectable) et plus commune 

à toutes gens. » Le français n'est pas moins admiré et cultivé au moyen 

âge en Angleterre et en’ Allemagne. Et les Ogoisades, auxquelles les 

Français prirent une si grande part, répandirent notre s Tangue « en ‘Orient. 


CR 
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Le 


© IV. — LES PREMIERS | TEXTES ROMANS. 


Les premiers monuments que nous ayons conservés de n langue | 


roianes sont les Glossaires de Reïchenau et de Gassel (le PEPRUEE: qui date de ne | 


4. Jusqu'à ce que la littérature provençale renaisée, au milieu du xixt siècle, 
avec les félibres (voir dans La littérature française contemporaine étadiée dans les 
textes lo chapitre X : La litlérature pravençala). | 

9. IJ : Ces doux lettres désignent le chiffre 2 . a la même forme que 1 Len .: 
chiffre romain, ct J pie I à la fin d'un mot). d 


LA LANGUE ROMANE nn 7 


la fin du vire siècle, est un dictionnaire latin-roman ; le it qui date 
de la fin du vor: siècle où du début du gx°, est un dictionnaire roman- 
germanique) et le Serment de Strasbour ionenc en 842 devant leurs 
soldats par Louis ie DeratTone Plant avéc Charles le Ghauüve contre 
leur frère Lothaire. | 4 Ti 
À ces documents, dont l'intérêt est nn linguistique, il faut | 
joindre les premiers essais littéraires en langue romane : Îa Séquence ou ;.. 
Canüilène de sainte Eulalie (composée de 29 vers assonancés répartis en 14° . 
couplets de 2 vers, et datant dé la fin du rx° siècle); la Vie de saint Léger. 
(qui date de la fin du x° siècle et comprend 240 vers assonancés divisés 
en 4o strophes de 6 vers soctosyllabiques) ; 5 etla Vie de saint À Aleris! (datant 
du début du xr° siècle, et comprenant 625 vers assonancés divisés en 
125 coùplets de 5 vers décasyllabiques). La Vie de saint Alexis, qui est le 
spécimen le plus remarquable de cette première poésie religieuse conéa- 
crée à raconter la vie des saints et des saintes, ouvre vraiment l’histoire 
de notre littérature du Po âge? 


4. Une édition critique de la Vie de saint Alexis a été publiée par G. Paris 
(Collection des classiques français du. moyen âge, E. Champion, 1911). 

2. On peut encore citer, parmi les premiérs textes en langue romane, l’Homé- 
lie sûr le prophète Jonas (mélange, en prose, de latin et de toman, qui date du 
xt siècle) et La Passion dû Christ (poème de la fin du x sièclé, composé de 5r6 
vers octosylabiques . divisés en strophes de 4 vers). 

Votei les principaux recueils dé morceaux choisis des auteurs du moyen âge 
et les ouvrages généraux à consulter sur cette littérature : 

1. — Karl Bartsch : Chrestomathie de l'ancien français (Leipzig, 1reéd, 1866: oc éd. 
revue et corrigée par L. Wiese, Leipzig, 1910). — Paul Meyer : Recueil d' an- 
ciens textes bas-latins, provençaux el français (1897, à vol.). — E. Ritter : Recueil 
de morceaux choisis en vieux français (Lyon, H. Georg, 1878). — L. Constans : 
Chrestomathie de l'ancien français d l'asage des classes (Paris, Vieweg, 1884, 3e 
éd., 1906). — E. Koschwitz : Les plus anciens monumenis .de la langue française 
(as éd., Heïlbronn, 1886). — Ch. Aubertin: Choix de textes de l'ancien fran- 
çais du %e au XVIe sicle (Belin). — L. Clédat : Morceaux choisis des auteurs fran- 
çais du moyen âge (Garnier). — Devillard : Chrestomathie de l'ancien français 
(Klincksieck, 1887). — L. Sudre: Chrestomathie du moyen âge (Delagrave, 
1898). — G. Paris et E. Langlois : Chrestomathie du moyen âge (8 éd., 1912, 
Hachette). — G. Paris : Récits extraits des poètes et prosateurs du, moyen âge, mis 
en français moderne (Hachette, 1896). 

IT. — Charles Aubertin : Histoire de la langue et de la liltératare Panoiie au 
moyen dge (Belin, 1878, 2 vol.). — Karl Bartsch et Adolf Horning : La langue 
et la littérature française depuis le IX* siècle jusqu'au XIVe (Paris, Maisonneuve et 
Leclerc, 1887). — G. Paris: La littérature française au moyen âge, XIe-X1Ve 
siècle (Hachette, 1rs éd. 1888, 5e éd. 1914) ; La poésie au moyen âge (1887-1895, 
Hachette, 2 vol.); ÆEsquisse historique de la littérature au moyen âge, depuis les 
origines jusqu'à la fin du * Ve see En 1900). 


s 


8 ” h .: niche 


: SERMENT DE LOUIS LE GERMANIQUE 


_{c est ‘le 6 février Ba à que, se | rencontrant à Strasbourg, de des Éls de’ 
© Louis le Pieux (mort en 840), Louis le Germanique et Charles le Ghauve, — qui, 
près avoir gagné sur leur frère Lothaire la bataille de Fontanet (841), voulaient 
resserrer davantage leur union —, se jurèrent alliance devant leurs armées. Pour 
que les soldats fussent témoins de leur pacte, Louis le Germanique prononça le 
serment en langue romane,.et Charles le Chauve en langue tudesque, Ce pré- 
cieux document nous a èté conservé par un historien du temps, Nithard, dans. 
°: son Histoire des divisions entre “+ Jils de Louis le Débonnaire]. 


* Pro’ -deo amur et pro christian poblo et nostro commun 
. salvament, d’ist di in avant, in quant ? Deus savir et podir me. 


dunat®, si salvarai eo’ cisti meon fradre Karlo, et in 


aiudhaT.et in cadhuna : cosa, si cum ° om {° per dreit son fra- 


dra salvar dift !?, in o!? quid'il mi altresi ‘? fazet, et ab!+ Ludher . 


D 


nul plaid'5 nunquam PRE qui meon volé cist meon . 


fradre Karle : in damno sit. 


t 


| TRADUTON. 


Pour l'amour de Dieu et pour le salut commun du peuple chrétien et 
“le nôtre, à partir de ce jour, autant que Dieu m’en donne le savoir et le ” 
pouvoir, je soutiendrai mon frère Charles que voici, par mon aide et en 


Le 


chaque chose, ainsi qu'on doit justement soutenir son frère, à condition | F. 


qu l m'en fasse autant, et avec Lothaire ; je ne prendrai jamais aucun 
arrangement, qui, par ma “volonté, soit au détriment de mon. frère. 
Charles de voici, | È is 


CANTILÈNE DE SAINTE EULALIE e Go. 


sait Eulalie, née à Barcelone en 560. mourut en 303 à Rome, où elle était 


“vénue insulter les dieux païens devant le tribunal du fréteur romain. Le poète 
latin Prudence (348-410) avait célébré son martyre dans son Hd Voici : 


D 


Ca 


_ {4 D is! di in. avant : du latin de ista die-in ab ante. — 2. In quai: de b inquan- 
_lum. — 3. Dunat : vient peut-être de donavit. — 4. Si: de sic. — 5, _Eo : de 
rego. — 6. Cist : de ecce istum. — T7. Aiudha : de adjutare. — 8. Cadhuna : vient, 


d’ après les uns, de xara-una, et, d’après les autres, de quot una. — 9. Si cum, : 


ainsi que: — 40. Om : de homo. — 44... -Dift : vient peut-être de debel. — 42, 1h 
o quid, tout autant que (o vient ‘de hoc). — 43. Aliresi, de même. (allerum sic). 
. — 44. Ab : autre forme deo (apud), avec, — 45. Plaid (placilum}, discussion, 


affaire. — 46. Vol : se rattache à voloir, qui vient de volere, ‘forme populaire Lx 


pour velle.] 


\ 


mi. “LA LANGUE ROMANE L | RE 


le ‘début de la calin, dont le tete » riginl se trouve à la | Bibliothèque de 
Valenciennes, ] | 


Buona pulella. fat Eülalia, MS NS 
Bel avret corps, bellezour ! anima. - ; _. 


| Voldrent la veintre? li Des i inimi, 
Voldrènt la faire diavle 3 servir. 


"Elle non eskoltet les mals conselliers, L 
. Qu'elle Deo räneiet®, Chi$:maent? sus en ciel, 


. Ne por or red argent : ne paramenzé, | 
ci Por manatce ? trel Li: ne preiement ‘1... 
in « Masson | 


“Eulalie fut une “alle jeuno fille, élle eut un beau corps, une âme ci 


"belle. Les ennemis de Dieu voulurénit la vaincre, ils voulurent lui faire 
servir le diable. Elle. n’écouta pas les mauvais conscillers lui disant de 


renier Dieu, qui habite là-haut dans le” ciel, ni pour de l'or, de l'argent, 


|: ni des ds Le ru ne hu la. menace ee ni la sie ie 


VE DE SAINT LÉGER 


[Ce poème, dont nous citons la seule strophe où apparait déjà un sentiment 


littéraire, raconte la lutte” que l'évêque soufint contre Ebroïn ok ‘le ar be qu'il 


_ 


subit : il eut la langue coupée et les yeux crevés. ]. 


….Sed 2 il nen13 at langue a parler, 
Dieus exodist!* les sons pensers ; 
Et sed il nen at.uoils !5 carnels!6, : 
En cuor!7.les at espiritels!# ; 

- Et sed en. corps at grant torment, 
| L'âneme * 19 ent avrat consolement 20,, 


(1. Bellerour : ‘comparatif (bellatiorem). —2. Veintre : de vincere. — 3. Las: 
de diabolam. — 4. Eskoltet : du verbe escouter (auscullare). — 5, Raneiet : du 


verbe renoier (renegare).: — @, Chi. ki, qui sont les formes du pronom relatif. — 


7. Maent : du verbe manoir (manere). — 8. Paramenz ; de paräre-mentum. — 
8. Mfanatce : de minaciam. — 40. Fogiel: de regain, … 44. Preiement : : de pre. 
cere-mentum.] | | 

 {42. Sed : forme de la conenotiés: si stat une voyelle; — 43. Nen : autié 
forme de la négation non. — 414. Exodist : du.verbe exodir (ezandire). — 45, Uoils - 
pluriel de oil (oculum)..=— 46. Carnels : de charnel (carnalem). — 47. Euor (cor). 
— 18. Espiritels, spirituels (de D — 49. Aneme (no _. Le gone | 
solement Cana À F3 


# 


CES | : LE MOYEN AGE 


TRADUCTION. . Pre 


.. S'il n’a pas de langue pour parler, Dieu entend ses pensées; siln’a . 
pas JL yeux de chair, il a dans le cœur ceux de l’esprit ; s’il a dans son 
. Corps un grand tourment, Vlâme en aura consolation. 


 _ A | VIE DE st ALEXIS 


… [Alexis, fils d'un comte romain, Euphémien, a été | marié par son père à la 
fille d’un autre comte. Mais, pour se donner tout entier à Dieu par une vie. de . 
pénitence et d'humilité, il s’est enfui le jour même de ses noces. Après avoir 
mené en Syrie, où il s’est réfugié, une existence misérable au milieu des men: 
diants, il revient à Rome au bout de plusieurs années, et, sans dire qui il est, 
se fait héberger par charité dans la ‘maison de ses parents, où il demeure dix-- 
sept ans, méprisé de tous les valets, et où il meurt sur un grabat. Après sa mort 
il est enfin reconnu et vénéré comme un saint; son corps est promené dans .les 
rues et sur son passsage des miracles se produisent. Voici trois strophes émou-- 
- vantes de ce poème, qui nous décrivent la douleur de sa mère en présence de 
son cadavre.] - | | 


| …De la dolor que demenat li pedre 
Grant fut la noise?, si l’entendit la medre #, . 
La vint corant com femme forsenede®, 
æ . Batant ses palmes 6, cridant, cschevelsdés : 
. Veit mort son fil, a terre chiet T pasmede®. 


Qui donc li-vit son grant dol ° demener, 
Son piz 1° debatre e son cors degeter ‘+, 14 | 
Ses crins !? derompre{#, son vis # demaiseler 
| Et son mort fil detraire 1$ et acoler 7, 
L N'i out !8 si dur cui‘° n’estoüst 2° plorer. 


[A Pedre : de patrem, — 2. Noise signifie tantôt, comme ici, bruit, tantôt : 
querelle bruyante (d’où l'expression : chercher noise). — 3. Si. (suc), alors. — 4. 


Medre : de matrem. — 5. Forsenede (de foris, dehors, sanata, saine). — hors de 
/ sens. — 6. Palmes (palmas), paumes de la main. — 7, Chiet : de eadit. 
8. — Pasmede : participe passé du verbe pasmer (spasmare). — 9, Dol, deuil 


(se rattache au verbe doloir, qui-vient de dolere), — 40. Piz (pecius), poitrine. 

— 44. Degeter : de de-jactare. — 42. Crins (crines), cheveux. — 13, Derompre. 

| (de-ramprre), arracher. — 44, Vis (visum), visage. — 45, Demaiseler (de de-maxil- 
” lare), frapper sur la joue. — 46. Detraire (de-trahere), türer:à soi. — 47. Acoler, 

“embrasser en passant les bras autour du cou (se rattache à collum). — 48. Ni out, 
©, il n'yeut. — 49, Gui, à qui (datif du pronom. Intin qui). — 20. Estoüst : subjonctif. 
imparfait du verbe eslovoir, falloir, être nécessaire. ) 


| LA LANGUE ROMANE Ce + 
Trait: ses chevels? ét debat sa “peitrine, 
| À grand dol met la soe. chiarn * medismeë : 
« El filz, dist ele, com m’oùs enhadidef ! 


E jo’ dolente, com par® fui avoglide® | _ 
Nelio conoisseié ds plus qu’ D li 1? nel vedisse 5. » 


EU TRADUETION. 


.Dela doulsee que manifesta le père le bruit fut grand, la mère l'en- 
tendit. Élle vint x courant comme-üné fernine folle, frappant des mains, 
criant, échevelée : elle.voit son filé mort; à terré tombe pâmée. 

A la voir manifester son grand deuil, battre sa poitrine et rejéter son 


: corps en arrière, arracher sés cheveux, se frapper sur les-joues, soulever 


le corps de son. fils. et l’embrasser, si dur qu’on fût, il fallait pleurér. 
Elle tire ses cheveux, bât sa poitrine, ét. fait participer à son grand 
deuil sa chair elle-même : .« Eh !: fils; dit-elle, comme tu m'as haïe ! Et : 


moi, misérable, comme j'ai été ci Je nie l'ai pes mieux reconnu -’ 


» 
que si je ne I avais jamais de. », : 


_ [4 Traire (trahere), tirer: 2. Chevels (capillos), cheveux. — 3. Soe (suam), 

sienne, —— #4, Charn (camem), chair, — B. Medisme (de met-ipsissimum), - 
même. — 6. Oüs enhadide, ti m'as haïe (du verbe enhadir}, — 7. Jo (ego), moi. 
…— 8. Par : particule augmentative qui renforce le sens d’un ‘adjectif ou d’un 
verbe (du latin per). — 9, Avoglide : participe passé du verbe avoglir (de ab. 
oculare), aveugler. — 40. Nel— ne le. = 44, Conoisseis : imparfait. du verbe 
eonoistre (cognoscere). — 412. Onques (unquam), jamais. — as Vedisse (du latin 
vidissem), FR du verbe vedeir (videre). IL | | 
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CHAPITRE I | 
LA POÉSIE ÉPIQUE ET ROMANESQUE 
| e + 
k ER | | ; ” É > | ë.. : \ PERS ar # 
L — LES CHANSONS DE GESTE.: *. LES» ee 
|. 1 La geste‘de Charlemagne. Totu : 
2° La geste de Guillaume d'Orange. 
3° La geste de Doon de Mayence. .. _ 
4° Autres gestes. _ -” RTS 
IT. — LES ROMANS BRETONS. .: | . 
El 10 Les lais de Marie de France, | 
2° Les romans de Tristan. ee 
3° Les romans de Chrétien de Troyes. 
III. LES ROMANS ANTIQUES. | 


IV. — ROMANS DIVERS... A dr. SR 


Notre littérature du moyen âge, comme. toutes les littératurest, dé- _ 
” bute par la poésie; et notre poésie débute par l'épopée 2, n 
On a longtemps distingué dans la littérature épique du moyen âge 


{rois cycles où groupes d'œuvres dont les sujets ‘gravitent autour d’un - : 


"0 centre commun : {e cycle français, le cycle breton et le cycle antique. Clas- 
sification qu'indiquait déjà Jean Bodel au xrnie siècle : Fr D, 


: Ne sont que trois matières a nul homme entendant 3, 
De France, de Bretagne et de Rome la grant. ù 
* 4, «C'est la destinée de l'esprit humain dans toutes les nations, a dit Voltaire. 
(Siècle de Louis XIV, chap xxxn) :les vers furent partout les premiers enfants 
du génie, et les premiers maîtres d'éloquence, » 7 à 
| - Si le mot fameux de M. de Malézieu (voir vol. Il, P.11r,n.2)«les 
Français’ n'ont pas la tête épique » est peut-être vrai des temps modernes, il ne‘. 
l'est pas du moins pour le moyen âge. Voir Maurice Wilmotte : Le Français a 
la téte-épique (La Renaissance du Livre, Iga7), + .., | . 
[3. À nul homme entendant, pour tout homme qui s’y connatt.] 


cé 
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LA POESIE ÉPIQUE ET ROMANESQUE oo S 


Mais, à vrai ‘dire, ile les œuvres da premier cycle sont des épopées; ; 


- 


celles des deux autres CyEle sont plutôt des romans. - 


LL ee LES CHANSONS DE GESTE!. 


© C’est aux poèmes du Ed français qu il faut réserver le nom de chan- 


sons de geste?. -. 


. auraient é É 
imités des lieds germaniques, et qu'on appelait des canlilènes; eltes-né” 


Sur l’origine de ces chansons de geste deux thèses sont en présence. 
D’après la théorie déjà ancienne de Gaston Paris, les chansons de geste 
À ep, 

hants lyrico-épiques, qui 1 étaient sans doute 


seraicnt que amplification de ces-chants prim mitifs, d’ailleurs perdus, pour 
la plupart contemporains des événements et des héros qu'ils célébraient; 
elles se rattacheraient donc à des traditions populaires et auraient presque 


toujours un fondement historique. go + fetes tLe 
Suivant la thèse plus récente de M. J. Bédier, les chansons Le ru geste 
n auraient pas une-origino-pepulaire, mais une origine sayapte: elles 
auraient été composées par des poètes de métier avec la collaboration des 
clercs (l'Église serait ainsi le herceau des épopées aussi -hien.que_ des 


mystères). Elles ne seraient pas des œuvres historiques contemporaines 
des événements qn'elles retracent, mais des fictions qui idéalisent des 


personnages morts depuis longtemps.et qui poétisent des faits remontant 


4. À consulter. — Gaston Paris : Histoire poélique de Charlemagne (Franck, 
1865). — Léon Gautier : Les épopées françaises, études sur les origines et l'his- 
toire de la lillérature nationale (2e éd., 1878-1897, 5 vol.); Bibliographie générale des 
chansons de geste(1895). — Paul Meyer : Recherches sur l'épopée française (Franck, 
1867). — Kr. Nyrop : Den oldfranske Helledigtning (Copenhague, 1883), trad. 
en italien par Egido Gorra sous ce titre : Storia dell’ Epopea francesa nel medio evo 
(Turin, 1886). — Pio Rajna : Le origini dell'Epopea francese (Florence, 1884). 
— Joseph Bédier : Les légendes épiques, recherches sur la JR des <hanene 
de geste (Ghampion, 1908-1913, 4 vol.). 

2. Le mot gesle a eu au moyen âge plusieurs sens successifs : 1° il a d'abord 
signifié, conformément à son étymologie latine (gesta, choses faites, d'où l’expres- 
sion : faits et gestes), des actions, et, en particulier, des actions glorieuses méri- 
tant d’être enregistrées par l’histoire; 2° puis il a désigné les chroniques qui 
racontent ces faits (c’est ainsi que plusieurs ouvrages historiques écrits en latin 
portent ce titre : Gesta Francorum) ; 3° par suite, on appela chanson de geste, 
selon la définition de G. Paris, « une chanson qui a pour sujet des faits histo- 
riques » ; 4° ces faits étant le centre auquel se rattachent plusieurs poèmes, on 
a donné le nom de geste à un ensemble de poèmes relatifs à un même héros 
(dans ce sens, le motest alors synonyme du mot cycle : la geste de Charlemagne, 
la geste de Guillaume d'Orange...) ; 5° enfin le mot geste a signifié, non plus les 
poèmes qui racontent les exploits de tel ou tel Béros, mais la famille même à 


. laquelle appartenaient ces héros (dans La Chanson de Roland, par exemple, Roland 


dit au vers 788 : Dieu me confonde si je démens ma race, se la geste en desment). 
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à un passé lointain! (les chansons de geste datent toutes du xne et du. 


xiu® siècle, ot les héros épiques réels ont vécu du vrrr® au x° sièc e). - 
Elles n 'auraient pas la moindre source. germanique, mais seraient dé 


provenance purement française : elles auraient été des ptinées à être chan- 2 
tées dans les grandes "Or (éottme celle du Lendi où. avait lieu une. 


jee des reliques) -ou à l’occasion des pèlerinages qui attiraient les - 
f 


oules vers des sanctuaires fameux (tels que ceux de Blaye, de Bordeaux, à 


de Roncevaux...) et vers de célèbres abbayes (entre autres, “celles de #04 


Vézelay, de St Denis, de Meaux, de S' Riquier, de Fécamp...) ; c est ainsi. - 
que les poèmes du cyèlé de Güllaume d'Orange paraissent se rattacher_ 
aux étapes du pèleririage de St Jacques de Compostelle ; d’autres chan- 
sons de geste se rattacheraient aux pèlerinages d’Aix-la-Chapelle, de : 
St Pierre de Rome. | 
Presque toutes Îes chänsons de geste sont écrites en vers’ dé abes 


inégale. Elles étaient chantées par le ns avec accompagnement de 
vielle (sorte de violon à trois cordes assez volumineux). Quand plus tard, 
au xiv siècle, l’usage se fut répandu de lire les chansons de geste, au 
lieu de les entendre réciter, elles subirent des transformations métriques, 
_qui entraînèrent la décadence de notre littérature épique : la rime rem-. 
plaça l’assonänce, ‘et, comme un vers assonancé fut remplacé très souvent 
par plusieurs vers rimés, les poèmes eurent une tendance à s 'allonger ; le 
décasyllabe céda Ja place à l’alexandrin® plus lourd; et le récit aban- 
donna la laisse pour se développer d’ün cours uniforme et plus monotone. 
, Enfin, au xv° siècle, les chansons de geste sont mises en prose par des 
écrivains, qui les délayent encore plus. C’est sous cette nouvelle forme 
que l'imprimerie les répandra, d’abord dans la société polie, dont elles 
furent la lecture favorite jusqu’à l'apparition des romans mondains du 
xvii® siècle, puis dans les milieux populaires, une fois. publiées au XVIIe 


et au xvrni® siècle dans la Bibliothèque Bleue*, qui les remania encore en 


4. Ce recul paraît nécessaire pour transformer l’histoire en matière épique. 
Aussi y a-t-il toujours un certain espace de temps.entre l'époque où ont eu lieu 
.es'événements chantés par l'épopée et celle où ont vécu les poètes qui chantent 
‘ces événements (les poètes homériques, par exemple, ont dû vivre entre le xe et | 
le vur siècle avant J. C., et les héros homériques entre le xvi° et le xr1). 

2. L'assonance consiste dans l'analogie de son des voyelles de la dernière syllabe 


” accentuée de chaque vers, sans tenir compte des consonnes qui les suivent ; la 


rime consiste dans l'identité de son de ces voyelles et des consonnes suivantes, et 


même — quand elle est riche -— des consonnes précédentes ou consonnes d'appui. 


‘8. Ainsi appelé depuis qu'il avait été employé dans Le Roman d'Alexandre, de . 
Lambert le Tortet d'Alexandre de Bernay, au xne siècle (il l’avait d'ailleurs été - 
déjà dans Le Voyage de Charlemagne en Orient, au début du xre À 

Pate par les Oudot,de Fu ( dé LL 
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“les modernisant. Cest d'après ces remaniements en prose du xv° sièele 
que les romantiques, — qui par réaction contre le classicisme et l’anti- 

uilé remirent en honneur la littérature du moyen âge —, “connurent 
et admirèrent nos, vieilles chansons de geste, dont plus d’une fois ils 


ne 1 'inspirèrent!, Nos chansons de gesté n'ont" reirouté leur forme primitive 


. que gräce aux savantes éditions? qui en ont été données dans les deux 
derniers tiers du xrx° siècle et au début du xx° par les romanistes fran- 
 çais et étrangers ?. 

Il nous reste de 70 à 80 chansons de geste, que, suivant une > distine- 
tion déjà faite par les trouvères du xm® siècle, on peut répartir pour la 
plupart en 3 gestes principales : La geste du Roi ou de Charlemagne, La 
geste de arin de Monglane où de Guillaume d'Ordnge, La geste de Doon da 
Mayence. LUE | | / 


N’ott que trois gestes en France la garnie 5 du 
et est La plus seignorie 6, 
Ék l’autre après, bien est droiz que gel die? 7 
Est de Doon a la barbe florie.… 
La tierce geste qui molt fist a proisier 8 
Fu de e Garin de Monglane le fier. 

CES de Vienne. ) 


# CREER 
7 Lee 


1° La geste de Charlemagne. | 


La @xstr DE CuaRLEMAGNE comprend des poèmes relatifs à Charle- 
magne et à sa famille ; en vaici les. principaux : 

Berthe aux grands pieds, œuvre d’Aderet, « le Roi des Trouvères ». 
C'est l’histoire de la mère de Charlemagne. Date de la fin du xxx siècle. 

Mainet Ge siècle), Line raconte Fenfance de Charlemagne (le mot 
us 4. 2 Dig Dh 4 

$. Aïnsi V. Hugo, dans A Légende des Sièeles, s'est inspiré d'un passage de 
Raoal de Cambrai dans l'Aigle du casque, d'un épisode de Girard de Vienne dans: 
le Mariage de Roland, de la scène initiale d’Aimeri de Narbonne dans Aymerillol. 
En 1838 avait pare un livre d'Edward le Glay : Fragments des épopées romanes. 

2. Les premiers fextes authentiques furent publiés par Paulin Paris: Berthe 
aux grands pieds en 1832, La Chanson de Roland en 1856. 

3. Signalons un recueil d'extraits des chansons de gestes, en français modeme, 
publié par Louis Roche sous oe titre : Les grands récils de l'épopée française (Piton- 
Nourrit, 1905). 

F6. N'oë, it n'y eut. — 5, La garnie, la bien pourvue. — 6. Seignerte, magni- 
fique. — T. Bien est droiz que gel die, it est bien juste que je le dise. — 8. Qui 
molt fist à proister, qui mérite beaucoup d'estime. 

9. Édition de Berthe aux grands pieds par A. Scheler (Bruxelles, 1874) ; adap- 
tation moderne de ce poème par André Rivoîre (Lemerre, r899). | 


- 
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Enfances Roland, qui < i date de la fin du xne siècle et raconte, vommb de :. 


, titre l'indique; l'enfance de Roland. 


“Aspremont! (fin du x siècle), récit de l'expédition à de » Charlomagé 


contre Aspremont en Calabre. —  , cu 
Le Voyage -de Charlemagne en Orient? Gus quart a xu° siècle), qui : 
raconte un voyage qe. Charlemagne aurait fait : à Jérusalem et à Cons- 


Re | 
La Chanson de Roland (fin du x1° Sole à ou 1 début du mr). 


.Huon de Bordeaux, qui date de la fin du xrre siècle (c’est de ce poème: ie 

È qu Shakes eare, dans Le Songe d’ unenuil d été, a emprunté le pépongs. 

déhäain OÔ éron). ee 
Le Couronnement Louist (are moitié on x11e sièole}, dont une partié. ne 
* met en scène le fils de Charlemagne, Louis le Débonnaire, et dont le . 

.. reste se rattache à l’histoire de Guillaume d Orange. TH 

© La plus célèbre de ces chansons de geste est La Chanson de Roland 5," 

qui est à la fois l’œuvre la plus ancienne et la plus belle de notre littéra- 


— 


“ture du moyen âge. On ignore quel en est l’auteurf. Tout ce qu on sait, - 

c’est qu elle a dù .être écrite par un poète qui vivait dans la région. où . 

. était en honneur le culte de Saint-Michel-du-Péril-de-l8-Mer, c’est-à-dire . 
en Normandie é : Ce poème, ga compte 4000 vers, est divisé. en trois. . 


"4. Édition de La Chanson d Anna par L. Brandin (Les classiques français 2 | 


du moyen âge, Champion, 1919). Version nouvelle par le même (1925). 
2. Édition du Voyage de Charlemagne en Orient par E. Koschwitz (Heilbronn, 


1880). A consulter J. Coulet : Étude sur l’ancien poëme français da voyage de Ghar- | 


lemagne en Orient (Toulouse, 1907). . 
8. Édition de Huon de Bordeaux par Guessard et Grandmeison (Paris, 1860, 


_ Collection des anciens poètes de la France, t. V}._ 


4. Édition du Couronnement Louis par E. Fu (ocité des Anciens Fe) | 
‘ français, Firmin-Didot, 1888). , 


-5. Le meiïlleur texte en est le mauert d' Oxford, œuvre d'un scribe anglo- 


: normand. — Éditions par Francisque Michel (1837), Francis Génin (1850), : 
Theodor Müller (1851), L. Gautier (1872), Boehmer (1872), Petit de Julleville N- 


(1878), L. Clédat (1886), Stengel (1900), Grôber (190;), Edmond Aubé(1924). 
— Extraits par G. Paris (1887). — Traduction en vers par Lehugeur (Ha- 


chette, 1870) et Maurice Bouchor (Hachette, 1899), en prose par L, Gautier 
 (Mame, 1872), L. Clédat (Leroux, 1887), Fabre (Belin, 1902), H. Chamard 
(Colin, 1919), J. Bédier (avec texte du manuscrit d'Oxford, Piazza, 1922). L 
6. Le dernier vers du poème nomme bien un certain Turoldus (ci fall la geste que” 


Turoldus declinet), Mais, comme il est difficile de préciser le sens de ce mot declinet, 


_ on ne peut dire si ce Turoldus était le poète qui a composé La Chanson de 
| Roland, le jongleur qui l’a chantée, ou le scribe qui l'avait copiée. . 
‘7. Sur le rôle qu'a joué dans notre histoire nationale le Mont Saint- Michel, 


“voir Edmond ou Les Pate de France Lars 1908,. p. nn, 


| Mainet péraft être un. diminutif de Maigne ou Megns el signifie abn. , e 
- petit. Charlemagne). : | : 


: 
ut, 
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parlé à ‘Roland rca, Fo Roland. mort, Roland, vengé. Îl sé raltache à des faits 
historiques, modifiés, par par la légende. Roland, comte de la marche de 


Bretagne, tombé dans une embuscade, le 15 août 778, à l’arrière-garde . 


‘ de l’armée: de Charlemagne qui-traversait les Pyrénées au retour d'une 


| expédition victorieuse en Espagne, devient, dans le poème le neveu de 
:.. Gharlemagne et le fiancé d’Aude, sœur de son compagnon Olivier. Les 
:  montagnards basques, qui’avaient surpris, pi: ‘et. massacré les Francs 
dans le défilé de Roncevaux, sont remplacés | par les Sarrasins. Le désastre 
- st attribué. à Lx trahison. de Gan n. Et le poète suppose qu’à la faveur 
‘d’un miracle de Dieu qui « allongea le jour.» Charlemagne a pu revenir 
_ sur ses pas et tailler en pièces les restes de l’armée päïenne. Charlemagne 


_ lui-même, qui en 778 n'avait que-36. ans, est devenu dans La Chanson de 


Roland un vieillard de : 200 ue «. l'efnpereur à la barbe fleurie » De. 


pu à. . MORT DÉ ROLAND 
7. Roland, le neveu de 


: arrière- + de l'armés fige, co te 
Ets a ele sarpiise dans la y; ux par l'armée sarrasine, 
très supérieure en nombre, ét, malgré des prodiges de valeur, complètement 


. détruite, à l'exception, de -Roländ et de l'archevêque Turpin blessé à mort. Mais 


les’ Sarrasins, entendant les trompettes de l'armée. de Charlemagne qui avait , 
rebroussé chemin, se sont enfuis. Resté seul-sur le’ champ de bataille, Roland 
essaye de briser surun rocher son Le Drrdel puis s'apprête à mourir.] 
nus NW 43 DRPCTSSER 
Rodla \ferit : en une Pere 8 bises. 
Plus AE aie ne ÿos £ j dire; Le 2: | 
L'espede ° ts ne fSésels ne ne briset, #.: "7". 
Contre lo ciel.a mont est ressortid ee AUE | 
., Quant veit li coms que ne là ue ndrat' mies, . SM 
_Molt® dolcement la b Inst age medisme {0 : 
« E! Durendal, come ïés!! bele e saintisme !? 
En l’orie!: pont t# assez 1 at reliques, | 
- = Un dent saint Piedre e del #5 sane saint Basilie, 
‘  Edes chevels #* t$ mon PABAON saint Denisie, - 


… 


! 


 [L Ferit, frappe. — 2. Piedre be. pierre de couleur brune. — 3. Espede, 
épée (spata). -— 4. Croist, grince. — 5. Ne froissel, ne s’ébrèché (frustuin-iare). 
— 6. À mont, vers le haut de la montagne. — 7. Fraindrat, brisera Uringere). 
— 8, Mie, pas du tout (mica). — 9. Molt, très. — A0. À sei medisme, en soi- 
méme (melipsissimus)..=— 44, Tés, tu es. — 412. Saintisme, très sainte (sanclis- 

_sima). — 43. Orie, dorée (auratum). — 14. Pont, one — 45. Del sance, 
du du: — se Ghevels. ls pe CS \ 
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Li emperedre en est e ber® e riches. 


Dieus, ne laissiez que France en seit honide sf» 


| LE MOYEN AGE CLS 
_ Del vestement. i.at sainte Marie : ; | / 
Il n’en est dreit* que paien te baïltissent® ; 
De-crestiiens devez estre servide?., . Her nr 


à farges. cu def vos ävrai conquiseg, E. | \ : 


Quë Charles tient, “qui la barbe at floride +: a. 


Ne vos ait omf qui facet codardie’! 
q 


D 


* 


| Cr, LES, 


Go? sent cdlens que la mort l’entreprent 1°, 


Devers la 4tèste sour lo cuer li descent. 
Dessoz un pin à est alez corant, 


. Sour l’erbe vert s11! s’est lctiez 12 adenz:3, 


Dessoz lui met s’espede e l’olifant ;. : 
Tornat sa teste vers Espaigne la grant : :. 1. 


Por ço lat fait qued il vuelt veirement'# 


Por sés POS Dieu Pont 20 lo gent 


: Que Charles diet !5 e trestote {6 sa gent, 


Li gentilz coms {7 , qu'il est morz conquerant, 
Claimet !$ sa colpe e menut{* e sovent, ._{ 


"À 


Ço sent Rodlanz ds son tems n’i at plus ; . 
 Devers Espaigne gist: # en un pui 2 agut;. 


[1 Dreit, juste (directum, droit). - — 2. Baillissent, possèdent (du verbe baillir), 
— 8. Servide, servie, honorée. — 4. De, avec. — 5. Ber, baron. — 6. Ne vos 
_ ait om, qu'un hamme ne vous ait. — 7. .Codardie, couardise, lächeté, — 8. Honide, 
| deshonorée. — 9, Ço (ecce hoc), cela. — 40. L'éntreprent, s'empare de lui. — 
‘44. Si, aïüsi, alors. — 42. Colchiez, couché (collocare). — 43. Adenz, ‘face 
contre terre (ad dentes, du câté des. dents). — 44. Qued il vuelt veirement, afin 


qu'il vit vraiment. — 45, Diet, dise (subjonctif). — 46. Frestote, absolument : L 


| ‘toute. — 47, Li gentilz coms, le-noble comte. — 148, Claimet sa colpe. il fait son 
- mea culpa..— 49, Menut, rapidement. — 20. Porofrit lo. quant, offre le gant (geste . 


tout féodal : Dieu est comme un. seigneur suzerain, auquel le vassal abandonne 
sa personne, que symbolise le gant). — 24. Gist, est couché. — 22, Pui Lu 
Godin acuium), montagne pointue, pic po e 


TS 


Le 
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À l’une maïn si at son(pir: batut : 

« Dieus, meie colpe, par la t0ë? vertut, 

De mes pechiez, des pa et des menuz, 

Que jo. ai: faiz dès l’ore* que nez fui | 
. Tresquef a cest jorné que ci’ sui conseüz®! » 

Son destre® guant en at vers Dieu tendut : 

Angele!° del ciel entt descendent a lui. 


de LL 


Li coms Rodlan se jut !? des un pin} ANSE 
_Envers Espaigne en at tornet son vist#} 
sd De pläsors choses a rene TRE AE | prist {5 : ; 
| De tantes1f terres come li bef tonquist, 
De dolce France, des omes de son ling 7, 
De Charlemagne, son seignor, quil :# nodrit “, 
E des Franceis dont il est si cheriz. 
Ne puet muder?? ne plort e ne sospirt LE 
Mais sei medesme ?? ne vüelt metre en oblit 2 : 
:Glaïmet.sa colpe, si priet Dieu mercit + 
-  -« Veire?# paterne 26, qui onques 21 ne ments, À oi 
Saint Lazaron de mort ressurrexis ?t + 
E Daniél des lions guaresis ?, | | 
Guaris de mei l’aneme #° de toz perilz 
Por les pechiez que en ma vide fis! » 
Son destre guant a Dieu en porofrit, 
E de sa main sainz Gabriëls l’at pris. 


ANS 


[L. P&z (pectus), poitrine. — 2. Moie colpe, mea culpa. —— 3. Par la toe vertut, : 


par la toute puissance, — 4, Dès l'ore que nez fai, depuis l’heure où je suis né, 


—5. Tresque, jusqu'à. — 6. Jorn (diurnum), jour. — 7. Ci, ici. — 8. Gonseüz, 


atteint (par la mort): du verbe consivre (consequere). — 9. Destre, de la main 


droite: — 40. Angele, les anges. — 44. En (inde) : cet adverbe, qui dans l'an. 
cienne langue se joignait à beaticoup de verbes, était presque explétif. — 42. Se’. 


Jul, se couche (du verbe gesir, jacere ou Jacire), — 43, Vis (visum), visage. — 
44, Remembrer (rememorare), se rappeler. — 45. Li prist, il se mit. — 46. Tantes, 


si grandes. — 47. Ling, lignage (linea).. — 48. Quil, qui le. — 19. Nodrit 


(aatrire), éleva. — 20. Ne puet mader, il ne peut s'empêcher, — 24. Sospir!, 

.— 22. Set medesme, soi-même. — 23. Oblit, oubli. — 24, Si priet Dieu 
mercit, il prie Dieu de lui faire grâce. — 25. Veire (verus), vrai. — 26. Paterne, 
personne du père,-père. — 27, Onques, jamais. — 28. Ressurrexis, ressuscitas, 
— à. Hess, protégeas. : — 80. L'antme (animam), l'âme. L 


CN 
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_ k . 142 # 5 Es _ 


Dessour son braz teneit lo chief : enclin? + 
Jointes ses mains est alez'a sa fin. 
Dieu li tramist® son angele cherubin | 
- Efsaint Michiel de la mer del peril ; 
Ensemble od ‘ els sainz Gabriëls i vint ; 
L’aneme del comte portent en paredis5. se. 


(La Chanson ne Roland, GCIN-CGVI. ). 


âi 


à LINE ne. AAA A 4 2 on À, LE | ue 
MORT DE LA BELLE AUDE 


[Charlemagne revenu dans son palais impérial d’Aix-la. Chapelle, annonce à | 
la belle Aude la mort de Roland, son fiancé, et tâche de lx consoler en lui pro. 
posant de devenir la femme.de son fils Louis. Mais elle refuse, défaille et expire. 


La belle Aude ne tient pas une bien grande place dans le poème; au moment 


où il meurt, Roland ne songe pas à sa fiancée. C’est que l’amour de Roland et- 
. d’Aude ne fait pas partie de L légende primitive. 


Li Emperere est repairiez$ d’Espaigne, 
E vient ad Aiïs, al meiïllur sied? de France ; 
Muntet el palais, est venuz en la sale.” 
As® li venue Alde, une bele dame. 
Go? dist al rei :.« U1° est Rollanz li catanies't, 
_ Ki me jurat cume sa per‘? a prendre? » 
Carles en ad é dulur e pesance t*, 
Pluret des oilzt#, tiret sa barbe blanche : : 
« Soer, chere amie, d’hume mort me demandes. 
Jo t'en durrai'5 mult 6 esforciet {7 escange : | 
C’est Loewis, mielz!# ne sai jo‘? qu’en parle nn. 
Il est ris ** fl e si 22. ? tiendrat mes marches ? de 


+ 


[4 Chief (caput), tête. — 2, Enclin (inclinatum), incliné. — 3. Tramist (trans 
misit), envoya. — 4, Od (apud), avec. — 5. Parédis (paradisum), paradis] 
(6. Repairiez : du verbe repairier(repatriare), revenir. — 7. Sied{sedem), séjour. 


—8. 4s:'autre forme de es (ecce), voila. — 9. Co (ecce hoc), cela. — 40. U : comme 
._ 0 (abi), où. — 44. Catanies (capitaneum), capitaine. —142. Per (parem), épouse. — . : 


43. Pesance (pensare-antiam), peine. — 44, Oilz(oculus), yeux. —15. Durrai : futur 
de duner (donare). — 16. Mult (mulium), très. — 47. Esforciet (de esforcier, ren- 


forcer) escange, échange avantageux: — 418. Mielz : de melius, meiïlleur. — 


49. Jo (ego), moi. — 20, Je n’en connais pas un meilleur à te nommer. — 


241. Mis (meus), mon. — 22. Si (sie) ainsi, — 23, Marches : pays frontière, et, : 


par extension, empire.] 


Nu 
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| Alde respunt : .« Cist moz! mei? est estranges. 
‘ Ne placet Dieu, ne ses seinz#, ne ses angles*, 
Après Rollant que jo vive remaigne SL». 

Pért la culurf, chiet? as piez Carlemagne ; 

Sempres® est Morte. Dieus ait mercit * de l’anme 10! 

Franceis barun en plurent tt, si la pleignent. 

| 2 Chanson de Roland, CCXCVIIE. ). 


RECOMMANDATIONS DE CHARLEMAGNE À SON FILS. 


… [Dans a chapelle d'Aix Aix 1a-Chapelie) capitale” de son empire, 'Ohété 
mage devant toute sa cour réunie montre à son fils Louis la couronne placée 
sur l’autel. et lui énumère à quelles conditions il sera digne de la recevoir. Ces 
conseils de Charlemagne paraissent avoir été inspirés au poire par deux textes 


des chroni ueurs É ard. et Thégan, 
q point he 


Nosfre emperere a son gl npelé HS 
«. Beaus fiz, » dist il, « envers moi 1? ‘entendez : 
Voiz la corone qui- at dessour’ l'autel ? 


e Par tel covent3 la ie vueil ] je doner : ; 5 
DRE ne luxure ne. echié ne menez !, ob Le vu is 


Ne traïson versfnulu1® ne ferez, 

è Ne orfelin s 517 ne li toudrez !4,; | 
S’ensi!? le fais, ] j ‘en loraï ?° Damedé*1 ; . 
Pren la corone, si seras coronez ; un : 
O se ce non ??, É laissiez Ja ester 2: : 
Je vo defent qué vos .n’i adesez?#, » 
: Looïs l’ot 5, le sens cuide desver” 26 ; 

Ds au. | 


ne . 


[A. Cist moz, ce mot. — 2. Mei, pour moi, à mes ee — 3. Ge saints. — 
8. Angle, ou angele (angelum), ange. —5. Remaigne : du'verbe remaneir (remanere), 


. rester. — 6. Calur (colorem), couleur. — 7, Chiet : du verbe cadeir (cadere), tom- 


ber. — 8. Sempres (semper), aussitôt. — 9, Merci (mercedem), pitié. — 40, Anme, | 
ou aneme (anima), âme, — 44, Plurent : de plurer ou plorer (plorare), pleurer.) 

[42. Envers moi entendez, écoutez-moi. — 43. Por. tel covent, à telle condition. — 
44. Tort, injustice. — 45, Ne mener, ne commettez. — 46. Vers nului, envers per- . 
sonne, — 47. Fig, fief. — 48. Toudrez, enlevez (du verbe toldre, en latin tollere), 
— 49. S’ensi, si ainsi. — 20. Lorai, loueraiï (du verbe l6er, en latin laudare), — 


21. Damedé, le Scignour Dieu (autre forme de Damedieu). — 22. O se ce ‘non, où 


ä ta ne fais pas cela, sinon..— 23. Laissiez la ester, laissez-la tranquille. — 
24. Adesez, touchez. — - 25. Ot, entend. — 26. Le sens cuide desver, il croit Res, 
la raison. ] | | 


. 


@ge LE MOYEN AGE 


N’alast! avant por? les membres coupér. . 
Gbarles le voit, a pou 1 n "est forsenez?. 8. ee | 


L : L “es vie SR A | Re . 


« Fiz Looïs, voiz ici là corone ? 
Se tu la prens, emperere ïés* de Rome; 
- Bien puez$ mener en ostf mil et cent omes, : 
Passer par force les eves7 de Gironde, 
. Paiene® gent craventer ° et confondre, 
st la à dort térrp-dois a a la nostre joindre. : 
. S'enft'vuèus faire, "je te doing la corone ; 
| 0 se ce non, ne la baïllier ‘1 tu onques. » 
: . Looïs l’ot, ne vout un mot respondre ;7 
Er ‘ Charles le voit, s'en out ?? al cuër grant honte. 


* | (Le G Couronnement Louis) 


ce 


2° La gestè de Guillaume d'Orange. * eos A 


LAC Ra, ” RAY 


£ SA 


La Geste DE GUILLAUME D'ORANGE | a pour et la 1h HD: du Me pans | 


les Sarrasins. Le héros principal en est Guillaume d’ 2 d'Orange , appelé aussi 


uillaume au Court-Nez tt ou Guillaume Fierebrace 15. On ne compte pas 


et en 


_ moins de seize "personnages historiques qui auraient servi dé modèle au- 
Guillaume des poètes. Celui auquel on l’a le plus sûrement identifié est 


à ns re ue Le Ce RE \ rit q 

(1. N'alast avant, il n aurait pas fait un pas en avant. — 2. Per les membres 
couper, quand on lui aurait coupé les membres. — 3. À pou n'est forcenez, peu 
s’en faut qu'il n’en perde le sens. — 4, Jés, tu es. — B. Puez, tu peux. — 6. Mener 
en ost, mener en guerre. — 7. Les eves, les eaux. — 8. Paien: gent : sous ce 
mom les chansons de geste désignent aussi bien les musulmans que les paiens 
proprement dits. — 9. Graventer et confondre, écraser et anéantir. — 40. La lor 
terre, la terre d'eux (üllorum). — 41, Ne la baillier ta onques, ne Îa possède jamais 
(bailler est ici un infinitif Sn comme impératif), — 42, S'en out al cuer, il 


, et eut au cœur.] 


43, Guillaume d'Orange a pour bisaïeul Garin de Monglane, q qui eut qu | 
fils, dont l’an fut Renier de Gënes, le père d’ Olivier et d'Aude: l’autre, Girard 
de Vienne ; et le troisième, Hernaut de Beaulande, le père d’ Aimeri de Nar- . 
bonne, Guillaume était le fils de ce dernier, et1 ‘enele de Vivién, qui fut tué à 
la bataille d'Aliscaäns. 

44. Guillaume au Court-Nez (ou plutôt au u courb néz) avait été ainsi nommé 
parce que son nez, coupé dans un combat singulier et M Le ensuite, avait con- 


servé une bosse, + 
45. Fierebraee : du latin Jera bracchia, bras redoutables, 


Dr. POÉSIE ÉPIQUE ET OANOUE ‘3 


le fameux Guillaume, co uss; qui arrêta l'invasion des Sar- 


 rasins en France, en leur fi ant en 793 à Villedaigne, sur les bords de 


l'Orbieu, affluent de l'Aude, une grande bataille, dans laquelle il fut 
d’ailleurs vaincu, fit ensuite plusieurs expéditions et entra en 806 au 
cloître de Ge (aujourd’hui ne qu il avait lui- 
_ même fondé et où il mourut pieusement en 812. - 

Les principales chansons de cette geste sont -” 

Enfances Guillaume (début du xm° siècle). 

Enfances Vivien (début du xr1° siècle). 

Girard de Vienne! (début du xrr1° siècle), qui raconte le siège soutenu 
à Vienne pendant sept ans par Girard contre Charlemagne, et terminé 
par le duel d’Olivier et de Roland et le mariage de ce dernier avec Aude. 

Aimeri de Narbonne ? (xrrre siècle), œuvre de Bertrand de Bar-sur- 


‘-. Aube, qui raconte la prise de Narbon LC = 1 et son DE avec 


Hermangart de Pavie. 


Le Charroï de Nimes (1° tiers du xrre siècle), qui raconte Ja prise de. 


Nimes par Guillaume au moyen d’un stratagème : il avait caché mille 
chevatiers dans des tonneaux, et, déguisé en en marchand, avait introduit 
dans la ville le charroï conduit par des bœufs. 

La Prise CE (début du xrmre (siècle), qui raconte comment Gui 
laume ‘ênlev a ville d’ Orange au. Sarrasin Tibaud, auquel ik prit aussi 
sa femme, la belle Qrable, qui se > fit carppenne et 5 ppee désormais 
Guibourc. 

Aliscans® (fin du xu° siècle), poème Fr 8 006..vers environ, attribué à 
_ Jéeus” de Brie, la plus belle œuvre épique du moyen âge après Roland: 

auteur y raconte comment, pour reprendre Orange et Guiboure, les 
Sarrasins débarquent en Provence et sont vainqueurs À Ja bataille d'Alis- : 
cans, près d'Arles Con voit encore dans cette ville les restes d'une nécro- 
po gallo-romaine qui porte ce nom). 


* 


Moniage Guillaume (xu° en Lu a di sujet | L'entrée de Guillaume . 


dans un monastère. 
nn mme + ë 


LE RETOUR DE GUILLAUME D'ORANGE | 


{Vaincu à la bataille d'Aliscans, près d'Arles, par les. Série, Guillaume 


d'Orange a réussi à s'enfuir en prenant le cheval et l’armure d’un roi païen qu'il 


4. Il faut signaler une. traduction en vers oi de Girard de Vienne, par 
Gaston Armelin (Flammarion). 


2. Édition d’Atmeri de Narbonne, par L. Demaison (Société. des Anciens fextes 


. français, à vol., 1887). 
3. Édition d'Aliscans, par F. Gesils et À. de Montaigion (Paris, Franck, 


18). 


dE Guibourc.] N | | ; 


RS Me ef SRE MOYEN AGE 
1 a tué. Il arrive épuisé sous les murs s de sa ville d' Dre que défend sa femme 
Li quéns 1 Guillaes s est durement hastés < ; 


. Dist au portier : « Amis, la porte. en 


Je sui Guillames, ja mar le pmeskerrés?. à .. 
; | ais : un. PA 
[Prévénne par le por, G ibourc vient aux” créneau. mais refuse de recon- : 
naître son mari dans ce Fuy ir Comme il ôtait son haulme pour montrer son 
visage, passe une troupe prisonniers chrétiens durement - traités “her, les ” 
 paiens.] ALT : , SE. 


. De grans aid ent les eurent fait noer : : 
…  Paien les batent, cui Diex puist5 mal doner ! 

Dame Guiborc les a oïf crier ne 
Et hautement Damledeu ? reclamer ; 
Dist à CHARS « Or puis je bien prover® 
Que tu n'iés° mie dans‘? Guillaume le bert,: 
La fiere !? brace qu'en ‘* soloit ‘+ tant loer t5 : 
Ja nen lessastes 1° paiens noz genz mener {7 
‘Ne!5 a1° tel honte batre ne devorer ©? : 

“Ja nes *{ sofrisses ?? si près de toi Hienoel ÿ 
2 « Dex, » dist li quens, « com me Lo esprover # ! ! »_ 


fGuilliumne alors bas à l'ennemi, délivre les risonniers et nt fra 
l ‘de la vill ] P pe 
pere g: porte e la ville] -  :. 


Voit le Guiborc, si commence à plorer; V 
À haute voiz commença a ‘crier : | LE 
_« Vener, biau sire, Or poez *: LU entrer. » 


ic liscans. ne 


4 


(. Li quens, le comte, — 2, Ja mar le meskerrés, vous auriez tort de ne pas le. 
. croire (ja, maintenant ; mar — à tort; meskerrés, du verbe mécroire, ne pas 
croire). -— 3. Chaïènes, chaines. — 4. Noer, attacher (du latin nodgre). — 


5. Cui Diex puist mal doner, à qui Dieu puisse envoyer malheur. — 6. Oï;-en- - 


tendu. — ‘7. Damledeu reclamer, invoquer , Dieu le Seigneur. — 8. Pro. 
ver, prouver (probare). — 9. Que tu n'iés mie, que tu n'es pas du tout. — 
10. Dans, seigneur (dominum). — 41. Le ber, le baron (cas sujet). — 42. Lfiere 


brace, le bras terrible, — 43. En : pronom explétif. — 44, Soloit, on avaitcou< É 


tume, — 45. Loer, louer (laudare). — 46. Ja nen lessastes, jamais il n'aurait. : 
laissé. — 47. Merer, emmener. — 48. Ne, ni. — 49. À, avec. — 920. Devo-. 
rer, insulter. — 24. Nes — ne les, — 22, Sofrisses, il n'aurait souffert. — 
23. Com me velt esprover, comme elle veut m n'éprouver. — 24. Or i poez entrer, us 
maintenant vous pouvez y entrer. 21 | | 


RE - LA | POÉSIE EPIQUE ET ROMANESQUE | É È ; À un : 
ne: -. RE nn SAT HE é 
| La geste de Doon de Méyence. 4[.:. / 


LA GRSTE DE Doox DE Mayence, qui est proprement la gesle Gone. . 


raconte la lutte de la féodalité contre .. Charlemagne, dont le 


prestige a-bi minué, y.est dépeint sous les traits d’un souverain . 


“injuste et Âaible, ‘vaincu par des vassaux plus puissants. que lui. à 

+ Gette geste décrit surtout les exploits des les quatre 1 fils d'Aymon de Dor- 
done, dont le père fut Doon de, MaÿencèT ce ces $ quatre frères, Renaud, | 
Alard, Guichard ct Richard, qui viväient à la cour de Charlemagne, sont 
sEgés de senf enfuir, après ayoir._ {ué au cours d’une partie d’échecs un + 
veu de l r, Bertohis. La principale chanson de cette geste, 


.… Renaud de Montauban! (æimne siècle) — devenue plus tard, après remanie- 


ment, le roman si populaire dans nos campagnes des Quatre fils Aymon — . 
raconte leurs multiples aventures : leur exil dans la forêt des Ardennes, 
la fondation de Montauban! le siège de cetie ville, les exploits du cheval - 
Bayard qui les portait tous les quatre sur son dos, les enchantements de | 
Maugis, le séjour de Renaud : à Cologne ét'son retour miraculeux. 
Parmi les autres poèmes, que compte cette se ‘il faut citer : 
_.Enfances Doon (xrrr° siècle). : 
Doon de Mayence (xrrie siècle). 
Enfances Ogier (xn° siècle). ; | 
.… Ghevalerie Ogier de Danemarche (fin du. xrre siècle). 
* Maugis d'Aigremont GE siècle). 


LES QUATRE FILS AYMON” VONT REVOIR LEUR MÈRE 


__ [De la forêt des Ardennes, où ils vivent misérablement; les quatre fils Aÿymon 

sont pris un jour du désir d'aller revoir leur mère. Ils se présentent done au . 
château de Dordone, dans un accoutrement lamentable, fatigués par les longues 
marches qu'ils onf dû faire la nuit pour éviter d'être surpris en route. “ 


Quand la dame les voit, ni eut qu’esmerveillier ? ; 
Tel peeur eut eüef, ne se sout * conseillier. 

, _ Mais or° se raseüre, ses° prent a araisnier” : 
«. Baron, dont® estes vous, nobile chevalier? 
Bien me semblés ermites ou gent peneancier ?. 


1. Édition de Renaud de Montauban par H. Michelant Corse 1862); édi- 
tion plus récénte par F. Castets (Revue des Langues Romanes, t. XLIX, 1906). 

[2. N'i eut qu'esmerveillier, elle ne fit qu’ètre étonnée. — 3. Tel peeur eut eüe, 
elle eut une telle peur. -— 4. Ne se soui conseillier, qu’elle ne sut quelle décision 
prendre. — 5, Or, alors. — 6. Ses — si les. — 7. Araisnier, adresser la parole 
(autre forme du verbe arraisonner). — - 8. Dont, d où (0e de) — 9, Fear 


EME. 
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Se vous voulés dqu | nostre, a celer nel vous quier*, 
De drap et de vitaille dont vous avés mestier #, 

. Je vous en ferai ja de joie apareilierf, 
Pour amour cel Seigneur qui le montf doit jugier, 
Qui garisse? mes fis de mort et d’encombriers.. 
Je nes° vi, pecheresse, dis ans eut !° en février. . 


— Comment est ce dont, dame ? dist Richard au vis!t fier. 


— En la moie *? foi, sire, par mortel encombrier :_ . 
Jes !* envoiai en France, a Paris courtoiert# ; . 
Charles en eut grant joie, tuit5 furent chevalier. 
Li rois eut un neveu que merveilles'5 eut chièr!75 
Quant il vit les danseaus'# alever!° et prisier?0, 
Greini?! que deseur?? lui vousissent souhaucier?3 ; 
O4 le jeu des éschés?5 les cuida?6 engignier 27. 
Mais li vaslet?* nel peurent soufrit ne otroier ** ; 
La teste li brisierent’sus° ou! palais plenier #?; 
Deci** qu’il l’eurent mort, ne le voudrent#+ laissier, 
Lors s’en fuï chascuns seur le courant destrier 55. 
Avec eus en alerent bien set cent chevalier. 
Deseur Muese, en Ardané, en un grant pui** plenier, 
Fermerent *’ un chastel par deseur le rochier. 
. Charles les fist de France deserter *# et chacier. 
Aîmes ** les forjura 4°, qui ne l'ôsa laîssier#t,., » 
: Quant Renaus l’entendi, si se va embronchier‘2.., 


{1. Deu nostre, de nous. — 2. À celer nel vous quier, je ne veux pas vous le_ 
cacher, je vous le dis franchement. — 3. Vitaill, victuaille. — 4. Mestier, 


besoit. — 5. Apareilier, préparer. — 6. Mont, monde. —- 7, Qui garisse, afin 


qu'il garantisse. — 8. Encombrier, embarras. — 9, Nes, ne les. — 40. Eut, il 
y aeu. — 44. Vis, visage. — 42, En la moie foi, par ma foi. — 13.-Jes, je les, 
=— 44. Courtoier, vivre à la cour. — 45, Tuit, tous. — 46. Merveilles, extraor- 


. dinaïrement, — 47. Chier, cher. — 48, Danseaus, jeunes gens (dainoiseaux). — . 


49. Alever, élever en grade. — 20. Prisier, estimer. — 24, Gremi, il craignit, — 
22. Deseur, au-dessus de. — 23. Souhancier, se hausser. — 24. O, avec. — 
25. Eschés, échecs. — 26. Cuida, songea à. — 27. Engignier, tromper. — 28, Li 


 väslèt, lès jeunes gens. — 29. Otroter, permettre. — 30. Sns, en haut. —= 34. Où, : | 
dans le. — 32, Plenier, grand, vaste. — 33. Deci que, dès que: — 34. Ne le voudrent 
däissier, ils ne voulurent pas demeurer.— 35. Destrier, cheval dé bataille, — 36. En : 


an gräht pui plenier, au haut d’une grande montagne. — 37. Férmerent, fortifièrent. - 
= 38. Deserier, abandonner. — 39, Aimes, Aimon, leur père. =— 40. Forjura, 


renia. — 44. Qui ne l'osa laissier, qui n'osa pas laisser sûn roi. —< 42. Siseva 


embronchier, il se met à baisser la tête.] 


ot 
CCE" 


_ 
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| ss 
La duchesse se deaé-ou palais, Au estant, 

* Et voit So» feré7 et son semblant®. 
I avoit une plaie emmt* le vis; devant ; 

Au heourt 5 li fu faite, quand il estoit enfant. 
Sa mere le regarde, si le va MN 
« Renaus, se tu.ce iés7, que t'iroies°? celant? 

. Beaus fis, je té conjur ‘de? Dieu, le roiamant!!, 
Que se tu 1és Renaus, di le môi erraumanttt. » 
Quant Renaus l’entendi, si s'embronchia‘? plourant, 
La duchesse le voit, ne le va puist* doutant; 
Plourant, brace‘* levee, va baisier son enfant 
Et puis trestous les autres cent fois de maintenant 5, 
Il ne deïssent'e mot pour nule rien vivantt. 


(Renaud de Montauban ] 
 —… plis 
‘Le Autres gestes. x 


PA 


Aux trois grandes gestes nationales précédentes il faut joindre quelques 
gestes provinciales : 

La GESTE DES LorraINs, qui comprend cinq grandes chantons, dont 
la plus célèbre est Garin le Loherain18 (fin du xrr° siècle). 

La cesTe pu Nor», représentée par Raoul de Cambrai 19 (xrrre siècle), 
la plus intéressante de toutes ces épopées régionales. Cette chanson 
raconte la guerre qui eut lieu, vers le milieu du x® siècle, entre les deux 
puissantes maisons de Cambrésis ef de Vermandois (la bataille où périt 
Raoul, comte de Cambrésis, en combattant les fils d'Herbert de Verman- 
dois, est de 942). Elle re vers Lu es (à partir du vers 


(4. En estant, de — 2. Chiere, visage. — 3. Semblant, NT 
le vis, au milieu de la figure. — 6. Beourt, behourt (carte de tournoi à la lance). 
— 6. Ravisant, reconnaissant. — 7. Se {u ce iès, si tu es cela (si d'est toi Re- 
maud). — 8. Que l'iroles celant, pourquoi irais-tu le cachant, — 8. De Diez, 
par Dieu. — 40. Roïamant, sauveur, rédempteur. -—— 44. ÆErraumant, tout de 
suite. — 42. S'embronchia, haïissa la tête. — 143. Puis, ensuite, après. — 
14. Brace, les deux bras. — 45. De maintenant, aussitôt, — 46, Deïssent, au- 
raient dit. — 47. Pour nule rien vivant, pour rien au monde.] 

48. Édition de Garin le Loherain par E. du Méril (Paris, 1862). | 

49. Édition de Raoul de Cambrai par P. Meyeret A. Longnon (Soc. des Anc. 
lextes franç., 1882). à mod. us P: Feu (L'artisan du livre, 1924). 
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: 49: 556 la Ver foatoù change : la première ne est en tirades rimées, la : | 
seconde en tirades assonancées). 


LA GEsTE BOURGUIGNONNE, représentée par Girard de Roussillon (Gin — 


du xne siècle). 


LA PETITE GESTE DE Bree avec’ Ami et Anmile (fin du x11° siècle), 


conte oriental très touchant. | = 
La PETITE GESTE DE SainT-Giuceé, avec Aiol? (Gin du xtr° ab). 
Il faut citer enfin les chansons de geste auxquelles donnèrent lieu les 


croisades. Les deux poèmes les plus connus de ce cYCLE DE LA CROISADE, | 


sont La Chanson d'Antioche# et La Chanson de Jérusalem (xrve mel) 


‘RAOUL: DE CAMBRAI SUCCOMBE SOUS LES COUPS 
DE SON ÉCUYER BERNIER 


[Raoul de Cambrai, qui, enfant, a été dépouillé du fief de son père, veut s ‘em- 
parer du fief de Vermandois, malgré la prière de sa mère Aalais, qui le supplie. 


: de ne pas renouveler l'iniquité dont il a été lui-même victime. Il dévaste le 


pays, brûle le moutier d'Origny, faisant périr cent nonnes et l’abbesse, puis 


‘combat Ernäut de Douai, le blesse et le poursuit, impitoyable et farouche. Mais : 


son écuyer Bernier, qui, — bien qu’appartenant par les liens du sang au 
-lignäge ennemi (sa mère était l’abbesse d’ Origny et Ernaut de Douai est son 
| oncle) —; était jusqu'ici resté fidèle à son scigneur, finalement le tue, après avoix . 
essayé en vain de calmer sa colère et s'être vu à son tour menacé par lui a] | 


Quant Berniers voit Raol le combatant, 

Que sa proiere“ ne li valoit un gant’, 

Par vertu‘ broche” dessoz lui l’auferrant® ; 
Et Raous vient vers lui esperonant. : 
Granz cous se donent sor les escuz° devant; - 

 Dessoz les bocles !° les vont toz porfendantii, | 
Berniers le fiert ??, qui droit #1 avoit grant; 
Le bon espié‘* et l'enseigne pendant 

Li mist el!5 cors, n’en pot aler avant. 


1. Édition de Ami et Amile par Konrad Hofmann ŒErlanger, à 1852 et 1886). 
2. Édition de Aiol par Normand (Société des Anciens textes français, 87). 
3. A consulter P. Paris : Nouvelle étude sur la Chanson d’Antioche (Paris, 1874). 
[4. Proiere, prière. — 5. Ne li valoit un gant, ne lui servait à rien. — 6. Par 

_ verlu, avec vigueur. — 7, Broche, pique. — 8. Auferrant, cheval blanc ou gris. 


— 9. Escu (scutum), écu, bouclier. — 40. Bocle, boucle (partie. centrale et proé- | 


minente de l'écu rond). L'écu bouclier est précisément l’écu à boucle (d'où le. 


substantif. bouclier). — 44, Porfendant, pourfendant. — 42, Fiert, frappe (da | 


erbe férir). — 43. Droit, le droit, la justice. — 44. Espié, épieu, lance. — 45. L'en-. 
| seigne, , banderole de la lance, gonfanon. — 46. El cors, dans le corps] 


LA ROËSIE ÉpiQuE. ET r ROMANESQUE hi 5e ag 


Raous fier Ini par « si grant mautalent he 
- Escuz n ’osberz? ne li valu ungant. +7 
_ Ocis® l’eüst, sachiez a esciëntt,  -  ‘. ns 
Mais Dieus et droiz aida a Bernier tant | | é 
- Lez le costé.li va li fers frotant ; | u 
Et Berniers fait-son tor$ par Hautiont eee à, DRE 
Et fiert-Raol par. mi’ l’elme® luisant 
Que flors et pierres en va: jus® craventant 10; 
Trenche la coife del!t bon hauberc tenant ?, 
_ En la cervele li fait coler1? le brantt#, 
; ." Le chieft5 enclin 5 chëit? de l’auferrant, 
Li fil Herbert en sont lié’ et joiant'#.… 


Hal … . æ 


+ 
\ 


- | ë DES 


: Li cons Heu pense ‘del M decier #02 
Par grant. vertu trait?! l’espee d'acier. 
Qui li- véist amont 2? son brant drecier ! 
Mais il ne trueve son coup ou emploier ; . 
: Dusqu’a ?? la terre fait son braz essaier: 
Dedenz le pré 24 fiert toz. hi branz d’ acier ;  . 
‘À mout grant peine l’en pot il ressachier #5, 
_ Sa bele boche li prent a estrecier * ; ne | 
Et si vair?! ueil prenent a espessier 28, EU en 
Dieu reclama 20. qui tot a.a baillier #0 : PS 
« Glorios pere, qui tot puez* , 31 justicier#?, | 
Con] je vol Dre. mon cors s afebloiér + RS RS 


«x 


[4. Mautalent ou u maltalent. lite — 2. N' en ni haubert (osberc est_une 
autre forme de hauberc). Le haubert était la:cotte de mailles que portait le che- 
valier. — 3. Ocis l'eüst, il l'aurait tué. — 4. À escient (scientem), certainement. | 
— 5. Lez, le long de: 6: Fait son tor, se retourne, — ‘7. Par mi, au 
milieu. —. 8: L'elme ou heaulme, le heaume (casque du chevalier). — 9. Jus, 
en bas, à terre. — 40, Craventant, renversant. — 41. Del, au. — 412. Tenoni, 
appartenant.” — 43. Colér, glisser. — 14. Brant, épée. — 45. Chief, tête. — 
46. Enclin, incliné. — 47. Ché, tombe (du verbe chévir, en latin cadere). — 
18. Lié, joyeux Cet). — 49. Joiant; gai. — 20. Pense del redrecier, se préoccupe : :. 
se redresser. =— 24, Trait, tire (du verbe traire, en latin {rahere)., — 22: Amont,  —. 
en l'air. — 23. Dusqu'a, jusqu'à. — 24. Pré, pré (pratum). — 25. Ressachier, re- 
ürer. — 26. Li prént a estrecier, il commence à serrer, — 27. Si vair ueil, ses yeux 
mobiles, changeants. — 28. Prenent a espessiér, commencent à s’obscurcir. — 
29. Reclama, invoqua. — ="80. Baillier, diriger. —34, Puez, peux (du verbe pooir). 
— 92, dusticier, gouverner — - 33. Ore, maintenant. — ‘A ie affaiblir. ll 
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_ Soz ‘ ciel n’a ome, se jel? conseüsse ? ier !, 
Après mon coup eüst nul recovrier f, 
Mar vi le gant de la terre haiïllier? : 

Ceste® ne autre ne m’avra mais mestier?, 
Secorez moi, douce dame del ciel ! » | 

| Berniers l’oï ‘1, le sens cuida changier!! ; Me 
Dessoz son heaume comence a larmoier ; 
À haute vois comença a huchiert?: Re 
« ET! Raous sire, fiz de franche moillier!, _ 
Tu m'adobastt, ce ne puis je noier 5, 
Mais durement le m'as puis 1$ vendu chier: 
Ma mere arsis‘? par dedenz un mostier #8, 
Et moi fesis!° la teste peçoier 20, un. 
Droit?! m'en ofris, ce ne puis je noier ; ; 
_ De la venjance ja? plus faire ne quier *#. 
Li cons Ernauz comença a huchier : | 
« Cest ome mort laisse son poing vengier 
— Voir **, dit Berniers, defendre? nel vos quier ; 
Mais il est morz, nel vos chaut?6 de tochier??, » 
Ernauz respont :’« Bien me doi correcier 2, » 
Al tor * senestre trestorne® le destrier, 
Et el poing destre %! tenoit son brant d’acier, 
Et fiert Raol, ne le vout *? espargnier, 
Par mi son heaume que il vout empirier # : 
La maistre** nee en fist jus * trebuchier 6, 


[4. Soz, sous. — 2, Jel, je le. — 3. Conseüsse, avais atteint: (du verbe consivre). 
_— 4, Ter (heri), hier. — 5. Recourier, secours. — 6. Mar, par malheur, — 7. De. 
la terre baillier, me saisir de la terre, — 8. Ceste ne autre, de celle-ci ni d'upe 
‘ autre. —9. Ne m'avra mais mestier, je n’aurai plus besoin. — 40, Of, entendit. 
— 11. Le senz cuida changier, pensa perdre la tête, — 42, Huchier, appeler, — 
43. Fiz de franche moillier, fils de noble femme (mlierem). 44, Tun ‘adobas, 
tu m'’adoubas (tu m'armas chevalier), — 45. Noier, nier (negare). = AG. Puis, 
depuis. — 17. Arsis, tu brûlas (du verbe ardoir, en latin ardere). —48. Mastier 
ou moustier, couvent. — 49. Fesis, tu fis. — 20, Peçoier, briser. — 24. Droit, 
réparation (d’une injure). — 22. Ja, jamais. — 98. Quier, je cherche (du 
verbe ‘querre, en latin quaerere). — 24. Voir, vraiment. — 25. Defendre nel 
vos quier, je ne veux pas. vous en n empêcher. — 26. Chant, il importe (du 


verbe chalotr). — 27. Tochier, toucher. — 28. Correcier, mettre on colère. 


— 29. Al lor senestre, à gauche. — 30. Trestorne, tourne. — M, Desire, droit. . - 
— 32. Vout, veut. — 93. Empirier, détériorer. — 34, Maisire, principale. _ 
. 85. Jus : voir p.29, nole 9. — 86. Trebuchier, tomber.] OM 
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Trenche la coifs de son. hauberc dobliert; 
En la cervele li fist le brant? baignier. | 
‘Ne H fu ses$, ainzt prist le bränt d'acier ; 
Deden: le cors li a fait tot plongier. 
L'ame s’en part del gentil5 chevalier :. 
Damedièus* l'ait Ke se on l'en doit proier‘l. 
| | | (Raoul de Gambrai. ) 


UN PÈRE SACRIFIE SES ENFANTS POUR SAUVER SON AMI 


[Ami et Amile étaient deux chevaliers unis dès eur enfance par da plus étroite 
amitié. Ami est atteint de la hpre. Alors qu'il est abandonné de tous les siens, il 
est recueilli par Amile et sa femme Belissent, qui de soignent Avec dévouement, 
Un ange lui ayant révélé qu'il guérirait-si on lavait son corps avèc lé sang des fils - 

de son ami, celui-ci a le courage de sacrifier ses enfants] Le 
. Li cuens® Amiles uñ petitids ’atarja ‘1, 
Vers les enfans-pas por pas ‘? èn sr | 
Dormans les treuve, moult par! les résgarda, 
: S’espee lieve t#, ocirre 15 les voldra ; 
Mais de ferir!6 un petit se tarja 17, 
Li. ainznés !# freres de À’ elfroi s'esvéilla 
Que li cuens mainne!* qui.en la chambre entra. 
L'anfes?® se torne, sôh peré ravisa?, 
. S’espee voit, moult grant paor en a. 
Son pere apelle, si l'ên arraisonna ?? : 
« Biax sire peres, por deu qui tout forma, 
Que volez faire ? nel me celez?? vos ja. 
Ainz mais? nus* peres tel chose ne pensà. » 
— « Biaux sire fiuls?f, ocirre vos voil ja 
Et le tien frere qui d delez ?7 toi esta ; 
Car mes éompains 2 Amis qui moult m ‘ama, 


IL Doblior, double. «= 2. Brant: voir p. un 14, — 3. Sez; assez (satié). - — 
À. Ainz, mais. —5, Gent, noble. == 6. Damedieus, seigneur Dieu. — 1. L'ait : la 
Tèçoive, «= 8, Profere, prier.| | 

(9. Li euens, le comte. — 40. Un petit, un- peu. — 44. S'atarja, s'arrêta. — 
12. Pus por pas, paë à pas. eu 48, Par: particule qui sert à renforcer moult, beau- 
up. «= 44, S'espee dieve, 51 lève son épée. = 45. Oéirre, tuer. — 46. Ferir, frap- 

|: Pén se 47, Se tarja, tarda. mac 48. Li ainznés, l'atné. — 49. Mainne, cause, pro- 

duit. «= 20, L'anfes, l'enfant. — 94, Ravisa, régarda, «— 22, Si l'en arraisonna; 

ti tarla gaines. — 23: Nef me telez vos ja. ne me le vachez pas. — 24, Ainz 

Ré, jamais auparavant. vus 25, ÎVas, aucun. — 26. Fiuls, fils. — 27. Qui delez 
bi esta, qui se trouve à côté de toi. — 28. Mes compains, mon Dr |] 
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 Dou sanc! dé vos li siens cors garistra®, 
Que gietez est dou siècle. » 
— « Biax tres douz peres, dit l’anfes errammentt, 
Quant vos compains avra garissement, | 
Se de nos sans a sor soi lavement 7, ni 
Nos sommes vostre de vostre engenremént®, A 
Faire en poëz del® tout a vo talent ‘°. | 

‘ Or nos copez les chiés tt isnellement #? ;. 
Car dex ‘# de glorie nos. avra en present : 16, 
En paradis en irommes ! chantant | 
Et proierommes ‘5 Jhesü cui tout apent {7 
Que dou pechié vos face tensement!*, 
Vos et Ami, vostre compaingnon. gent! ; = 

= Mais nostre mere, la bele Belissant, 

* Nos saluëz por deu omnipotent 2°. » : 
Li cuens Amiles vint vers le lit esrant 24, 
Hauce l’espee, li fuls le col estent ??. | 
Or est merveilles se li cuers ne li ment 3, 
La teste cope li-peres son anfant, 

-Le sanc reciut?# el cler bacin d argent : 
A poi 28 ne chiet a terre. ; 
Quant ot ocis li cuens son fil premier . 
Et li sans fu coulez el bacin chier %#, 
La teste couche delez ?? le col ride 

… Puis vint a l’auire, hauce le brant ?# d'acier, - 
Le chief li tranche tres? par mi le colier, 
Le sanc reciut el cler bacin d or mier %0, 


Eu 


[4. Dou sance de vos, avec le sang de vous. — 2, Garistra, guérira, — — _ 3. Que : . 

_ gietez esi dôu siecle, qui est chassé du monde. — 4. Erramment, sur-le- -champ.. 
— 5. Quant, puisque: — 6. Garissement, guérison. — 7. Lavement, lavage. 

_ — 8. Engenrement, engendrement. — 9, Del tout, en tout. — 40. ‘A vo talent, 


à votre gré. «— 44. Chiés, têtes. — 42. Isnellement, rapidement, — 43. — Dex 


de glorie, Dieu du ciel. — 44. En présent, présent, en personne. — 15. En irom- 
mes, nous nous en irons. — 46, Proierommes, nous prierons. — 47. Cui tout 
. apent, de qui tout dépend. — 48. Tensement, défense. — 49. Gent, noble. — 
20. Omnipotent, tout puissant. — 21. Esrant, marchant. — 22. Le col estent, 
tend le cou. — 23. Se li cuers ne li ment, si le cœur ne lui manque. — 24. Re: 
ciut el cler bacin, reçoit dans un brillant bassin. — 25, À poi ne chiet, peu s ‘en 
faut qu'il ne tombe. — 26. Cher, précieux. — 27. Delez le col arrier, à côté du. 
cou en arrière. — 28. Le brant, l'épée. — 29, Tres par mi le eolier,: à’ travers 
le milieu du” cou. Ka Mier, pur Ge ne 
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no LA CrofsIE ÉTÉ ET ROMANESQUE ER 


© - toire nationale et qui étaient généralement d'inspirätion guerrière, les 


. romans bretons étaient écrits en: vue de la lecture, eimpruntaient leur ma- 


: #ière à des ue étrangères, ‘et. donnaient à l'emour une ne Los a ne 


Me minante. - 


dévouement d'Amile : à son ami. et son ns aux RSS divine: #1. 


Fr 


\ 


| Et | lot tout; si mist la teste arrièr. 

* Lés dous enfans couvri d’un: tapis chier, 
Hors de là chambre ist! li cuens sans targier?, 
1. Moult par” a “fait les huis* bien verroillier 5. 


(Ami et Aile.) 


[Après avoir ainsi tué ses » deux fils, Amile court dine la chambre du malade, | 
dont if lave tout le corps avec-le sang de sesénfants. Et aussitôt la lèpre d’Ami : 
:. disparait, Les deux amis vont à l’église et, à la ‘sortie, rencontrent dame Belis- _ 


æ Le 


_— sent qui, en les voyant, s'arrête frappée de stupeur : lequel est son: mari ? lequel 


7 .est son hôte ? Puis, apprenant de quel prix a été achetée la’ guérison d’Ami, elle 


" . se précipite, folle de douleur, dans la chambre des enfants.., qu'elle trouve 


vivants, en train de j jouer sur ‘leur lit: Dieu a récompensé par un mirase le ‘ 


CHE LES ROMANS BRETONS&. Fe des . 


à la | différence dé anaons de. geste, qui étaient destinées al être 
{chantées, dont les sujets étaient presque toujours.empruntés à notre his- | 


ee ee 


tois, tel que le conceväit la société aristocratique du xnre et du xrrr siècle. à 
La amour courtois est un culte .qui occupe la vie entière et qui estle prin- 


‘Gequi caractérise cesrèmians, € 'estayarit tout la peinture di der amour cour- :: - à | 


_cipe de toutes les vertus chevaleresques ; car, pour mériter l'amour de sa 


« dame», qui par définition-est un être parfait, le chevalier doit se rendre 


+ parfait lui-même. ette conception mystique de l’amour, qui idéalisa la 


femme et épura la passion, n’est. qu’une traduction profane de ES 
divin. Dans un pare en latin du début du xtn® siècle, De arte due re _ 


a 
: | - 
#. : : : ; 


(A. Ist, sort. — 2, Sans targier. sans tarder. — 3. Moult par : voir P- 81, _ 13. 


_— 4, Les huis, les portes. — 5. Verroiller, verrouiller.] 


6. A consulter. — P. Paris : Les romans de la Table Ronde, mis en français 4 


.… moderne. (1868-77, 5 vol.). — E. Huchier : Le Saint-Graal (Le Mans, 1875-78, 


3 vol.). — G. Paris : Article Graal (dans l'Encyclopédie des sciences religieuses," 
t. V.. Paris, Sandoz et Fischbacher, 1878) ; Les romans en vers du cycle de. ‘la 


. Tüble Ronde (dans l'Histoire litléraire de la France, À. XXX, 1888); Tristan et 


Iseut (Revue de Paris, 15 avril 1894); Poèmes et légendes du moyen dge (Hachette, . 

1900). — J. Bédier: Les lhis. de Marie de France (Revue des Deux Mondes, 

15 octobre . 18g1). — L. Foulet : Marie de France et les laïs bretons (dans ©. . 
. Latschrift für romanische Philologie, XXIX, Lu — Ernest Muret: pi APE 
: Chrétien de Troyes cn la Grande Encyclopédie). 
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André le ré le Chapelain a formulé én 31 articles le colle de Pamidèr c courtois 4 
Les romans bretons gravitent autour de la légende du roi Arthur, des 
Chovaliors de la Table-Ronde et du Saint-Graal. Arthur était un chef de 
clan; qué Sla Tégende transforma en-roi de la Grande-Bretagrie ; il avait. 
* défendu au vie siècle Findépendance de son pays contre l'invasion des 
Saxons. Longtemps victorieux, il avait été trahi par son neveu Mordrèd ; 
blessé mortellement à la bataille de Camlan (en 542), il avait été mysté- | 
riéuseméné enlevé et irasporté däns l’île d’Avallon auprès dé'là fée : 
Ârganite. Les Bretons, qui n ’avaient jt voulu ! croire à sa mort, eee | 
raient toujours le voir revenir. | 
Cest le roi Arthur qui avait fondé à Caeriéon, daris le pays. de Galles, 
l'ordre des Chevaliers de la Table Ronde, ainsi nommés pärce qw ils pre- | 
haient leurs repas autour d’une fable rondé dans urré égalité parfaite: Ee 
© but de ces chevaliérs était la conquête dù Saint:Graal, väse dans pie 
Joseph d’Arimathie passait pour avoir recueilli le sang du Christ : 
ignorait ce qu'il était devenu, mais on savait que seul un chevalier sans” 
tache parviendrait à le découvrir. Les romans bretons racontent les 
aventures dè cès chevaliers partis à la « quête » du Graal. nn Li 
Les éléments de la légende arthurienne avaierit été réunis à k fin du . 
xt siècle, en 976, dans une éhroniqué-latine de Nanoius: Historia Brilen- : 
norum, et dans la premiére moitié du xri° siècle dans celle de Jofroi de 
Monmouth: Historiæ régum Britannine: Le poète normand Kobert Wäéo 
(né à Jersey en 1100, mort vers 1175) la popularisa par sé5 deux romians 
en vers: Ld géste des Bretons of Brüt ? (1155); traduction de Fhistoiré de - 
._ Mornmouth, et La geste. des- Normands où Roman de Rou (de 1160 ki 154). 
Les œuvies du cycle breton, que nous avons conservées; peuvent, être 
réparties en trois groupes : les lais de Marie de France, les romians de : 


Te ea de 9 


rer et les romans dé Chrétien de “royes 


| F Les stats dé Marie de France +. 
Les lais (le mot est d’origine celtique) étaient primitivement des Demies | 


très courts, que chantaient les bardes | gallois. Ils furent traduits en fran- 
gas; 6t sous cette forme r il nous en est parvenu une Fe écrits en : 


4; C: est cet amotr tes. sous sa foimë oxigérée, qu C3 tourñé en ridicule 3 
| Cérvantès dans Don Quichotte. 

2, Ainsi appelé à cause de Brutus, prétenda héros éjonyme des Brètohs., Une 
édition du Roman de Brat à été publiée par. Le Roûx de Eïnity (Rouen, oi. 

3: Publiés dans la’ Bibliatheca"normannica par Karl Warnke (Halle, 1885). 

4. Outre ces lais narratifs; sortes de nouvelles, dont les romäns bretons ne 
soht qué le développement, il y a aussi dans la littérâture du iioyen âge des 
lais qui n'avaient aucun rapport avec le cycle breton et qui étaiént re | 
(voir P. k7 le lai d'Arisiole) ou bien Pene (voir P 63). 


> 


_xus siècle, 2 poètes anglo-normands, Béroul (vers 1456) et 


_ [4 er 


vers de huit syllabes, dont quinze, composés entre 1160 et 1180, soñt 
l'œuvre d'une femme, qui était née en France mais habitait l'Angleterre, 
Marie de Frarice, la première en date de nos femmes de lettres. Parmi . 
les plus connus de sés Tais, qui « sont, ou à peu près, les premières lé- 
gendes d'amour qu’aient entendues des oreilles françaises » {, nous cite- 
rons : Le chèvrefeuille, Le rossignol, Les deux amants, Lanval, Yonec, Eliduc, : 
Guingamor.… Voici l'analyse des trois" préfmers: | | 


\ er ge A CA SR Eye | nn ver = 
Le chévrefeuille.— Tristan, chassé de la’ cour par le roi Märe, apprend qu'Yseult 
doit passer par la forët où il habite; il coupe une branche de céder. à laquelle 
il attache un brin de chèvrefeuille, et grave sur l'écorce son nom avec ces vers: 
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EN 


(GK, Belle amie, ainsi est de nous : | 
Ni vous sans moi, ni moi sans vous! 


Le rossignol. — Dans le pays de Saint-Malo un chevalier s’éprit de la femime 
de son voisin, La nuit, au printemps, celle-si se levait et venait à Ja fenêtre yoir 
sop ami qui habitait en face, Mais le mari s’en aperçut, et, comme ellg lui dit 
qu'elle allait entendre chanter le rossignol, il en fit prendre un à la glu ‘däns 
son jardin et l'envoya à sa femme avec çes mots’: « Voici le rossignol qui vous 
a fait veiller. Vous pouvez maintenant dormir : il ne vous éveillera plus. » Elle 
le lui demande, mais il l'étrangle et le lui jette. Alors elle enveloppe le rossi- 
gnol déns un morceau de soie gt le fait remettre à son ami, qui, mis au courant 
de l'histoire, conserya du moins l'oiseau dans un beau coffret d'or. : 

Les deux dmants. — Près du Mont-Saint-Michel habitait un roi veuf avec sa 
fille, 11 l'aimait tant qu'il ne voulait pas la marier. Pouléchrtef te prétendants, 
ilavait fait publier que celui-là seul l'épouséraitqui Ja porterait sur le dos jusqu’au 
sommet d'une montagne. La jeune fille, qui aimait en secret un jeune homme, 
« fait donner un philtre qui devait augmenter les forces de son ami lorsqu'il 
tenterait l'épreuve. Mais, ce jour venu, le jeune homme refuse de boire le pré- 


cieux breuvage, mettant son amour-propre à ne devoir qu’à ses efforts le prix 


de sa victoire : arrivé au bout du mont avec son fardeau, il tombe mort d'épui- 
sement. La jeune fille meurt aussi de douleur. : CE 
ee ii 4 


… 


0° Les romans de Tristan ?. ” 4, Le 


La légende de Tristan a tenté plusieursécrivains du meger DEP Au 

Thomas (vers 
1570) racontèrent l'histoire de Tristan dans deux œuvres dont nous 
n’avons conservé que des fragments (environ 3 000 vers de chacune d'elles). 


4. J. Bédier, article signalé p. 33 dans la bibliographie. | 
2. Editions. — Tristan, recueil de ce qui reste des poèmes relatifs à ses aventures, 


par Francisque Michel (Paris, Techener, 1835-1837). — Tristan, de Thomas, pu, a 


blié par J. Bédier (Société des Ancienstextes français, 1902-1905, 3 vol.).— Trisian- 
de Béroul, publié par É. Muret (même société, 1903), — Le Roman de Tristan. 
et Iseut, traduit et restauré par J. Bédier (Paris, Piazza, 1900; 45e éd., 1920). 


t 


—_. 
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Dans je prémier liers 4 x iode fut : aussi dos un long 1 roman + 
en prose de Tristan. Et très nombreuses furent les traductions étran-: de 
gères des romans de Béroul et de Thomas: il y eut un Tistan anglais; +. 
-un italien, un scandinaye et quatre allemands, dont le plus connu, celui 


de Gottfrid de Strasbourg, imitateur de Thomas, a fourni à. Richard. 


. : Wagner les données de son drame célèbre. 


| Voici, en résumé, la 16gonds dé Tristan : : 


5% 


He 


"Le roi Marc, de Cornouailles, a had son neveu Tristan 4 aller Jui cheréher" Le 


en Irlande Yseult, la femme dont deux hirondelles lui ont apporté un cheveu . 
d'or'et qu'il veut épouser. Tristan obtient la jeune fille, après ävoir délivré le 

pays d'un mônstre, le Morholt. Mais sur la | nef Qui revient à Tintagel, la ville . 
du roi Marc, Tristan et Yseult, ayant soif, boivent par erreur le philtre que la ‘. 
-_* mère de la jeune fille lui avait donné au départ et qui était destiné à unir d’un 
: amour inaltérable le roi Marc et sa femme. Dèslors les deux j jeunes gens éprous 


vent l’un pour l’autre une passion fatale. Surpris une fois par le roi Marc, ils 
sont chassés du palais et sé réfugient dans la forêt du Morois, où pendant trois 


ans ils vivent très misérablement. Un jour le roi Marc, traversant 7 forêt, les . 
trouve endormis sous une “hutte et leur pardonne : il consent à * reprendre 
: Yseult, à condition queTristan quittera le pays. Pour tâcher d’ oublier Yseult 
‘la blonde, Tristan épouse en Bfetagne Yseult aux blanches mains. Mais, loin 


. ‘de celle qu il ne peut s ‘empêcher d'aimer, il Janguit ; à plusieurs reprises il tente. 


. _de la revoir; eufin, blessé par une arme empoisonnée 6t n6 pouvant être guéri 
. que par elle, il l'envoie chercher par un messager. Il'est convenu que ‘celui-ci 
mettra une voile blanche au navire s’il la ramène, et une voile noire s'il n'a: pu 

: … la décider à venir. Maïs la femme de Tristan, qui connaissait la convention, | 
” par jalousie annonce à son mari que le bateau porie une voile noire. À cette : 
” fausse nouvelle Tristan désespéré meurt; Yseult débarque et de douleur : meurt 
aussi sur le Re de à son. ami. | 


su S = : Fe Lu 


TRISTAN SE FAIT RECONNAITRE D'YSEULT 


[Depuis que Tristan; obligé de quitter la Cornouailles;, s'est réfugié” en Bré- . 


. tagne, il a eu beau épouser à Carhaix Yseult aux blanches mains, il n’a pu . 
… effacer de son cœur le souvenir d’Yseult la blonde. Une première fois, sous” le 
” costume d'un pèlerin, il a passé la mer pour la revoir; mais un malentendu - a: 


fait croire à Yseult que Tristan ne l’aime plus ; et, quand il se présente à elle, - à 


déguisé en lépreux, elle le chasse. Désolé, il retourne à Carhaix; puis, au bout 
de quelque temps, se sentant mourir de chagrin loin d'elle, et voulant au moins 


là revoir une dernière fois, de nouveau ils PRPAEqe et aborde à Tintagel, dense 


guisé en fou, ].. 


: Tristran hi dit: « Dino. Z . 
- Müult suliez! estrè entérine?. UE Po 


|_+ 


(4. Suliëz, du verbe soloir, avoir coutume. — 2. Enierine, sincère] < 
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*: | Réniembre! vus cu x al vergèz?, à Fes x | ÉS 


RE ensemble. fumées cuchez®,. Aus D 
s “'Liraist survint,.si nus trovat re 


‘ 


M. ©] Eñost® äreret rétürnat : 4 # . 


_——. co 'Sis se, escreve 25 dunc a plurer, * E à A 


J KT? Ses pe. detort?7, quidatäi- desver®? : 


5 17 7: 7 Bee, dunc!+ estot15 departir45 


Si purpensa? grant felunnies, 

+. : - Occire® vus volt par envie! ; : 
L Mais deus neli volt, sue rnerci 12 3° ns ee 
Kar! je sempres 1? m'en averti 5. Oo. 


©: Vus, kar li reis nus volt huniri1, UT. 
: Lors mé donasies vostre anel!#, Fe, er 
De or esmeré ‘,ben fait e bel : pe Se PE: 
… E jel? reçui, si-m’en alai Le S sain 
 E al vair?! deu vus cumandai.» +: 
“Ysolt dit : « Les enserignez 2? crei.… FE: oo | 
+ 7: Ave le anel? Mustrez® le mei.» -. - . 
or | Âl trest?* Vanel, si li donat. no: 


” Ysolt le’ prent, si le esguardat %, ie 


+ 


_ 


‘« Lasse®-fait ele, part nasqi®l CO 
Enfin ai pérdu mun ami, 10 
 Kar çoi % gai je ben, s’il vif fust, 
. Ke autre hume cest anel n’éust. HE | 
Mais®s or sai jo ben ke ïl est mort. . 7 Ni. 
| Lasse, jeu ne avrai i'confort #5. De He 


nr Remembré vus, souvenez-voué Grosso. — 2, Cum al vergei, lorsqu' au 
verger. — 3. Cuchez, ‘couchés. — 4, Li rais, le roi. — D. Tosi, aussitôt. — 
6. Arere, en arrière, — 7. Purpensa, songea. — 8. Felunnie, félonie. — 9. Qc. 
éire, tuer. — 40. Énvie, jalousie. —-44; JVel.volt, ne le voulut pas. — - 42. Sue 
| Merci, grâce lui soit rendue, — 43. Je sémpres m'en averti, je m'en aperçus aus- 
- sitôt, — 44. Dunc; donc, alors. — 45. Esiot, il fallut (du verbe eslovoir). — 
46. Departir, quitter. — 47. Nas: volt hair, voulut nous honnir, abonner _ 
48. Anel, anneau. — 49, Esmeré, pur. — "20. Jel = je le: — 24, £ al vair 
deu vs cumandaï, et je vous confiai au vrai dieu, — 22. Les ensengnez crei, je … 
_ crois les preuves. — 23. Mustrez, montrez.— 94. Trest, tire (du verbe traire, , 
+ na latin trahere). — 25. Esquardat, regârda. — 26. Escreve a plurer, éclate, fond 
en larmes. «27. Détort, tord. — 28. Quidat. crut (du verbe. cuidier). — 29. Des. 
‘wr, perdre la raison. — 30. Lasse, malheureuse. — 34. Mar, sous de manvais .  *. 
amspices. — 32. Nasqi, je suis née. — 33, Enfin, définitivement. — 34. ‘go, ru 
vla. — 35. Mais or, eos 0 — 36: | Gonfort, Ro | a pi 
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Mais quant Tristan plurer 4 van 
Pitié le em pris, e ço fu drait?. 

Puis li ad dit : « Dame raïne, 
Bele e enterine. 
Des or* ne m'en voil mes cvrirs, 
Cunuistref me frai e oùr7.» 
Sa voiz muatf, parlat a dreit®. 
Ysolt sempres !° s’en aperceit, 
Ses bras entur sun col jetat, 
Le vis! e les oïlz1? li baisat, 
Tristran lores!* a Brengient* dit, 
E si esjoït5 par grant deliti6 : 

« Del ewe17, hele, me baillez!8 ; 
Lavrai!* mun vis ki est sullez?, » 
Brengien le ewe tost aportat, 
 E ben tost?! sun vis en lavat;  :  -. 
Le teint?? de herbe e la licur ?#, 
 Tut en lavat od?* la sgur : 
En sa propre furme ?Ÿ revint. 

Ysolt entré ses braz le tint. | 
| en _ Kristan. : 


ba 


3° Les romans s de Chrétien de Troyes. .. 
Parmi les poètes, qui accommodèrent äu goût français les légendes 
bretonnes, il faut surtout citer Chrétien de Troyes (né vers 1130, mort 


. vers 1180) dont la célébrité fut très grande au moyen âge, en France et 


en Europe. Îl avait composé, lui aussi, un Test qui est perdu. Nous 


{1. Vait, voit = 2. E ço fat droit, ‘et ce fut usé: _— 3. Enterine : voir pb. 36, 
note ». — 4. Des or, désormais. — 5, Nem'en voil mes cuvrir, je ne veux plus me : 
cacher, — 6. Cunuistre îme frai, je me ferai reconnaître. — 7, Otr, entendre. —. 
8. Muat, il changea. — 9. À dreit, sans feinte. — 410. Sempres s'en aperceil, aussi- 
tôt le reconnaît. — 44, Le vis, le visage. — 42. Les oilz, les yeux. — 43. Lores, 


, alors. — 44, Servante d’Yseult. — 45. Esjor, se réjouit. — 46, Delit, plaisir, - 


joie (se rattache au verbe deliter, -du latin delectare). — A7. Del ewe, de l'eau 


 (ewe est une forme du mot aigue, du latin aqua). — 18. Baillez. donnez. — 


49. Lavrai, je laverai. — 20. Sullez, souillé, -— 24. Ben tost, bien vite. — 22, Le 


 deint, la couleur. —+ 28, La licur, la liqueur, le liquide. — 24. Od. AVEC, — ! 


25. ire forme.] 
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avons conservé do lui eing poèmes, écrits en vers ôctosyllahi rimant . 
deux à deux : FE NE. | 
Erec et Enide!,.qui.nous montre ‘un chevalier, Eree, détourné de la 
chevalerie par l’amour de sa femme Enide. 
Cligès ?, qui n’a pés de rapporté vec les fégenides bretonnes. 
Loñceloi.ow Le conte de: la eharreiles, récit des aventurés de Lancelot 
pouf délivrer Gruénièvré, la femme d'Arthur, enlevée par Méléagant, fils 
de Badersagne, | : RE. 
Yvain ou Le chevaliér au lion*, qui raconte toutes les prouesses accom- 
phes par Yvarx à le cour d'Apbbrer. | 
. Perceeai on Le conte du Graal5, qui est inachevé: le jeune Perceval a 
été élevé dans, un château solitaire au milieu d’une forêt; sa mère espérait 
émsi Pempôcher de devenir ehevatier, eorirme l’avarént été son mari et 
ses deurs fils aînés, mérts tous trois dans les combats. Mais un jour le jeune 
homme roneontèe dans fx forêt des chevaliers, dont la vue Féblouit; ik ap- 
prend d'eux l'existence d'Arthur ; et; malgré les prières et les pleurs de sa 
mère, El va trouver le roi merveilleux « qui fait les chevaliers », et se met! 
émuite à ka recherche du Graal, qu’il conquiort après maintes épreuves. 


Il. — LES ROMANS ANTIQUÉST. 


Si le moyen âge a compléternent ignoré la littérature grecque (fe grec 
était considéré comme une langue diabolique: graecum est, non legitur, 
disait un vieil adage), il a connu au moins quelques œuvres de Îa littéra- 
Fons, que lJisaient les clercs, sans toujours les comprendre d’ail- 
leurs. c’est aïnsi que plusieurs romans du moyen âge s’inspirent de 
l'antiquité, à laquelle ils font subir de singuliers trävestishéments : Benoit 
de Sainte-More, dans son Roman de Trôte, parle des églises de cette villè 


4. Édition d'Erec ei Enide par W.: Fœrster (Halle, 1896 et 1896). 
2. Édition de Cligès, par W. Fœrster (Halle, 1884 et 1889). 
3. Édition de Lancelot par Tarbé (Reims, 1849); par Lot (1919). 
4. Édition d’Ÿvain par W. Fœrster (Halle, r902 et 1906). 
5. Édition de Perceval par Potvin (Mons, 1865-r87r, 6 vol.). | 
6. Il a été plusiéurs fois conñfmué, én particulier pr fe poëte allemand Wol- 
fran d'Eschenbach (mort eñ 1236), auteur d'un Paräival, d'où Wagner à tiré sor 
Persifal. | | 
7. À consulter. — Talbot : Essai sur la légende d'Alexandre le Grand (1850). 
— Paul Meyer : Alesandre lé Grand dans la litéralure française de moyen dgé 
(Péris, Vieneg; 1886, 3 vet.y. == Joly : Benoit de Sainte-Moré ei lo Roma de 
Trois où Mélamerphôses d'Homère et de l'épopée gréco-latine an moyen dge (Patis, 
Franck, 1830-1871, $ vol.). — L. Cünstans : La légende d'OEdipe étudiée dans 
l'antiquité, au moyen dge et dans les lémps modernes, en particalier dans le Roman de 
Thèbes (Paris, Maisonneuve, 188r). Nr 2. 
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1 SR . STAR LE MOYEN AGE | | 
| | L ‘ à j 
et fait da us Caléhas un évêque : Lambert le Tort des Le Le Roman 
d’Aleæandre, habille ce “héros : à la façon d'ün- chevalier du Horse âge et. 
l'entoure de douze pairs comme Charlemagne. | 
ne Les principaux de ces romans antiques sont : 
4 v 7 Le Roman d'Alexandre (xne siècle), œuvre de deux auteurs, Lambert 
ST er 
le Tort et Alexandre de Bernay, comptant plus de 30000 vers dodéca- 
syllabiques en‘Îaisses mônorimes (voir p. 14, note 3). Ce poèrè æ 
_ données historiques empruntées à Quinte-Curce toutes sortes d’avehtures 
. merveilleuses (Alexandre habite des palais enchantés et Pércout dés pays. 
. fantastiques ; il descend au fond de Jymer dans un tonneau. de verre, il 
“monte dans les airs à à l’aide d’une re ‘nacèllé (de bois et dé cuir ‘que tirent | 
des griflons.. ). 
Le Roman de Troie ?, dont la date she se place entre 1 160° 


ie We et 1165, ét dont lantont est Benoit de Sainte-More, «Ge roman, qui 


Jenoil_ de "De | 
compte environ 30000 vers octosyilabiques (à rime ate sans alteinance : 
régulière des rimes masculines et féminines), et qui eut au moyen âge un - 
très grarid succès (attesté encore aüjourd’hui par l’existeñce de 37 ma- . 
nuscrits) raconte l’histoire er entière de la guerre de Troie, en remontant à . 
ses causes lointaines jusqu’à | l'expédition des Argonautes. La matière ren 
: est pas. empruntée à l’Iliade, dont le moyen âge n’a connu qu’un sec 
- abrégé en vers latins, mais À deux ouvrages_apacryphes, romans grecs. . 
 abrégés en latin; qui avaient raconté Ta guerre de Troie, et qu’on croyait - 
antérieurs à Homère : un prétendu journal du siège tenu qarle > Phrygien 
 Danès et des mémüires sùr la guerre écrits par le crétois Dictys. 
Le Roman d’Enéas3, qui a dû. être composé entre 1170 et no qui, 
en raison des ressemblances de langue et de style, est attribué au même 
auteur que le précédent. C’est une adapiation aux mœurs chevaleresques È 
‘et féodales de L’Enéide de Virgile, le plus populaire des écrivains païens 
° au moyen âge, regardé tantôt comme un saint, tantôt comme uñ sorcier à 
et un enchanteur. : : 
. *, 7 Le Roman de Thèbest (date approximative : entre 1150 et 1165), 0 com: | 
prenant comme le dernier environ 10000 vers octosyllabiques, et attri- : 
bué également à Benoit de Sainte-More. I raconte l’histoire ŒEdipe t 
de sés deux fils, Etéocle et Polynice, d’après La Thébaïdé de | Stace. : 


D ee LS 


po de mettre en vers de 12 «syllabes, dans la seconde moitié dé xune siècle, . 


une traductio se de La Pharsale de Lucain par Jehan de Thuin. .. 


4. Édition du Roma d Ho par H. Michelant (Stutigart, 1846). 
2. Édition du Roman de Troie par L. Constans (Société des Anciens textes . | 
_-franç., 6 vol., 1904-1912), par L. Constans et E. Faral (Champion, 1923). 
3. Édition du Roman d'Énéas par Salverda de Grave (Halle, 1891). | , 
4. Édition du Roman de Thèbes par L. Constans RE es Anciens textes 
français, 1890). L 


_ 
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: ANDROMAQUE ESSAIE EN VAIN DE RETENIR HECTOR 


{Pour empêcher Hector de retourner. au bat où il doit suives la, mort, 


* Andromaque lui présente son pie enfant, qe Benoit de Sainte- More appelle : 


 Asternaten us uns ] i 


« Sire, por! cest enfant peti7 dde 


.:qe tu engendras de ta char 
te pri? 2? nel* tiegnes a escharÿ Eh A 
ce que je t'ai dit e nunciéS. | 
 Aies de cest enfant pitié : : 
Jamés” des euz® nete verra. ” 
"_.S'ui? ‘assenbles à ceuz de la,. 
hui est ta mort, hui est ta fins. : 
De soi remandra t° orfenins ti. 
Cruel de cuer, lous ‘? enragiez, 
“par qoi ne vos en prent pitiez? 
Par qoi volez si tost morir ? 
‘Par qoi volez si tost guerpir ‘ 
et moi e li e vostre pere 
e voz serors e vostre mere? 
Par qoi nos laisseroiz perir? 
Coment ; porrons sens vos gerir tp. 
_Lasse!5, com male! destinée! » 
À icest{7 mot chaït® pasmée 
À cäs!° desus le paviment?.. 


(Benoit de Men de Le Roman de Trou. . 


Iv. = ROMANS DIVERS. ee HART 


“Parmi 15 romans du moyen âge, qui ne serattachent à aucun des trois 


cycles traditionnels, il Rue pes aux xn° et xIr1° siècles : Les Sr Sages, Ne 


‘ LE 


H. Por (pro), pour. — 2. Pri : du ie proier Ts prier. — 3. Nel, 

ne. — 4. Tiegnes : subjonctif du vétbe tenir. — 5, -ÆEschar, moquerie. —6. Vun- 
cé: du verbe nuncier ou noncier (nuntiare), annoncer. — ‘7. Jamés, jamais. 
8. Euz : de oil (oculus), œil. — 9, S'ui, si aujourd'hui (hui : de hodie). — 
40. Remandra, restera (de remaindre, du latin remanere). — 44. Orfenins, orphelin. — 
42. Lous (lupus), loup. — 48. Guerpir, abandonner. — 44. Gerir, ou garir : se 
sauver. — 45, Lasse, hélas, — 46. Male (mala), mauvaise. — 47. .Icest . | 
. tam), ce. — 18. Chaï : de choir ou chaoir (cadere), Lise — 19. À cos 
(era), Aire. — 20. Paviment, ou DE pavé.] | 


VE | LE MOYEN AGE 


Floire el Blanchefleur, Amadas et Idoine, Parténopeus de Blois, L chdte=, : 


laine de Veïrgi, et surtout Aucassin. et Nicoleite!, roman de-le soie 
moitié du xu° siècle, dont l’auteur est inconnu, et dans lequel le récit en 


- prose alterne avec le chant en vers (d’où le: titre de cha hante fable, donné à 


cette œuvre, une des plus gracieuses de Îa hitérature du moyen âge); E 
et aux XIVC et xv° siècles: Pierre de Provence, Le Petit Jehan de Saintré 
d'Antoine de la Salle (voir p. 122), et surtout Jean de. Paris, joli roman. 


en prose de la fin du xv® siècle, dont on ignore l'auteur. 


_ 


re J 


Le 
à 


 AUCASSIN ET NICOLETTE SE RETROUVENT DANS LA FORÊT 


à 


Aves: fils du comte de Beaucaire, aime une jeune captive “ae PU 
. Nicolette. Celle-ci, emprisonnée par le père du jeune homme qui s'oppose à cet 


amour, s’est échappée Wu cachot et s’est réfugiée dans la forêt. Aucassin, qui 
s’est mis à sa recherche, ‘arrive à la « loge » que Nicolette a construite avec du 


feuillage et des fleurs, et près de laquelle elle s’est pro) 


Or dient et ren et fablotent?. 


CN 


…Il-mist le pié fors* “de l'estrier pour descendre : et li che- 


Vas fu granz de . sa tant a Nicolete, sa très douce 
| NN ve Yobr une. “un que l’espaule Li 


amie, qu iHcheke si duré 


HAUOE del5 lieu\ Il se senti An ais ils "esforça tot 


al mieuz? qu’il pot et atacha son cheVal af l’autre main a une 
‘ éspine®, sit? se-torna !! sour costé tant qu'il jut'? toz sovins ‘# - 
en la loge. Et il garda ‘* par mit5 ün trou de la loge, si vit les” 


estoiles el ciel, s'en 1 vit une plus clere des autres, si comença a 
dire : 


4 


4. Éditions d’Aucassin et_Nicolette par A. Bida et G. Paris (Paris, 1878); par 


H. Suchier (Paderborn, 1878; trad. française par A. Counson, chez Gamber, 


1903); par R. de Gourmont (Mercure de France, 1901). 


Adaptations en français moderne-: Aucassin et Nicoletie par G. Michait {de - 


Boccard, 1922); C'est d'Aucassin et Nicolette, pax Gh. Gailly de Taurines (Hachette). 
[2. Or dient et content et fabloient, maintenant disent et content et fabloïent 


. (fabloier, du latin fabulare, raconter une fable). Tous les récits en prose, qui. 


alternent dans la chantefable d’Aucassin et Nicolette avec les couplets en vers, com- 
mencent par cette formule. — 8. Fors, hors de (foris). — 4. Cheï, tomba (du 


verbe chéoir, en latin cadere), — 5. Hors del liea, hors de sa place (Gil se démit 


l'épaule). — 6. Mout, très. — 7. Tot al mieuz qu'il pot, du mieux qu'il put. — 


8. À, avec. — 9, Espine, épine (sorte-d’arbre). — 40. Si {sic), ainsi. — 44, Se à 
lorna sour costé,.il se traîna sur son côté. — 42. Jai, fl fut étendu (du verbe 


géstr, en latin Jacere). — 48. Sovins ou souvin (supinum), couché sur le dos) — 
14. Garda, regarda. — 45. Par‘ mi, au u milieu, à travers. 


NN 
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nn. Ors se chante. 
oi & « Estoilette, j je te voi, . 
Que la lune traït! a soi. - 
Nicolete ést avuec toi, 
M: ainiète? o le blont poil. 
" ! Je cuit* Dieus la vout avoir | 
Por la lumiere de soir, 
. Que par li5 plus bele soit. 
E ! amie, entent a moi. | 
- Pleüst$ oré al sovrain roi, pa Fe A 
Que que fust-del: recheoir”,: Et | Lo 
| _« Que. fusse la sus® o° toi} é 
ax cui DAE 5e j ’estoie fiz a roi, 
’aferriez!®.vos bien a moi, 
Suer‘!, douce amie. » .  *. 
: x 


Or dient el content et fabloient. | | 

” Quant Nicôlete oï? Aucassin, ele vint a lui, car de n'estoit 
miet# loinz, Ele entra en la loge, : si li ue ses braz al col, si le 
baisa et acolat#. . | 

« Beaus douz amis, bierf solez vos trovez 5 | — Et vos, bele 
douce amie, soiez la bieñ trovee ! » | 

« Ha ! douce amie! fait Aucassins, j j'estoie ore mout bleciez en 
m El Je t or ARE sent ne mal ne dolor, puis que je vos ai. » 

TE fs Let. trova qu’il avoit l’es aule.H hors del lieu. 
Ele LE LE Mantes a!7 ses blanches mains et porsacha tt, si com !* 
Dieus le vout, qui les amanz?? aime, qu'’ele revint al lieu ?!. 
Et puis si prist des flors et de l’érbe fresche et des fucilles 


[4. Trait, attire (du verbe ce en latin trahere), — 2, M'amiéte, ma petite amie. 
—5%, Ole blont poil, aux cheveux blonds. — 4, Je cuit Dieus la vout avoir, je crois que 
Dieu a voulu l'avoir. —5. Par li, par elle. — 6. Pleüst ore, plaise maintenant. — 

… T. Que que fuit del recheoir, de quelque façon que fut-pour moi de retomber (que je 
düsse retomber). —8. Sus, en haut. -—.9. O, avec, — 40. S'aferriez vos, vous feriez 
l'affaire, vous conviendrieg (du verba aferir). — 44. Suer (soror), sœur. — 42. Où, 
entendit. — 48. Mie, pas. — 44. Acola, emnbrassa (en passant les bras autqur du cou) 
_—45. Bien soiez vos trovez, saye le bienvenu. =— 46, Portasta, tâta. — À7. 4, de. — 
18. Porsecha, | tira. — 49.. Si com, comme, — 20. Amant, amoureux,— 241. A lieu, 

a ee 
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+ vertés, st la loiats sus sal? pan de sa chemise, € ir fat toz® pari, “a 
ec Aucassins, fait ele, beaus douz amis, prenéz conseil * qué . 
| vos ferez. Se ne pere fait demain cerchier® ceste forest, et, 
__on me trueve, que que de vos aviegne!, on m'ociraf. — Certes, | 
| _bele douce amie, j'en esteroie® mout dolenzs. Mais sé je puis, 
oi ne vos tendront1! ja!?, » - . | 
‘ Il monta sour son cheval et DE s amie devañt loi, s si se : 
metent as pleins chans*. À | 


«: . 


“Or se chante. | 


SE Aucassins li beaus,. li blonz, 
Li gentiz, li amoros 1#, e 
_ Est oissuz!5 del gaut !6 parfont, | oc 
Entre ses braz ses amors,  .  ‘. ,. °. 
Devant lui sour {7 son arçon.…. RE 
__ « Aucassins, beaus amis douz, . | 
. | En quel terre en irons nos:  ‘ 
Un «2: — Douce amie, que sai-jo {8 ? EC, 
a. _. Moi ne chaut ‘? ou nos alons, . 
Us 2, ©  * En foresto en destor *, | 
pars, et 2 7 Mais que je soie avuyec vos. » 
!2: + Passent les vaus?! et les monz 


| Et les viles et les bors22. 4" 
À la mér viendrent al jor??, À on . 
Si descendent el sablon?#,. Re 
CRE os | Lez? le rivage. + ue Let 
An RER en Là : (Aucassin et Nicolette.) : 


nn Lots la (du be A ou. à ler, en. latin. ligare), — 2, AL pan, nue un 

. morceau. — 3. Toz, tout à fait. — 4; Prenez conseil que, avisez à ce que. — 
. 5. Voz, votre. — 6. .Cerchier, parcourir en tous sens, fouiller, — 7, Que que 

. de vos aviegne, quoi qu'il advienne de vous. — 8, Ocira, tuera. — 9, Esteroie, 

- resterai. — 10. Dolenz, affligé. — 44. Tendront, tiendrènt.. — 42. Ja: avec un - 
verbe négatif au futur fortifie la négation. — 43. As pleins chans, à travers la :: 

plaine. — 44. Amoros, amoureux. — 46. Est oissuz, est sorti (du verbe issir, 

_en latin exire), — 46: Del gant parfont, du bois profond. .— 47. Sour (super), sur. 
— 48. Jo (ego), je. — 19. Moi ne chaut, il ne m'importe (du verbe chaloir), — + 

20. O en. destor, ou par des chemins détournés. — 24. Vaus, vallées. — 22. Bors, 

“hourgs. — 23. AI jor, ce jour. — 24. El sablon, en un terrain sablonneux. — | 

ue Lez (latus), le 19e: . : . 
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: u Œuvres. de le ougarisaion rietifque. — b) Œuvres s ” | 
-de pr opagande morale. _ 


- 


À la poésie ont imaginatiye et idéalist te des chan de Fat et . e 
es romans, déstinée à: charmer les loisirs dès grandes damés et des. : 


"seigneurs, public élégant mais peu instruit, s ’oppose au moyen âgeune 


- poésie plus réaliste, plus savante et plus u utilitaire, composée pour les 


bourgeois, pour Îes. clercs € pour le peuple. Cette poésie, qui prend sa ‘a 


matière dans l'observation de la vie, est tantôt satirique tantôt morälisa- 


trice, et volontiers émprunte à: “l'apologue et à la pur leurs procédés so 


"de e transposition littéraire consistant ou bien à peindre les hommes sous ::° 


la figure des animaux où. bien è be aux hrs une pe Fe 
humaine, 7 y 


CL EX POÉSIE mind 


L'esprit de clique ralee qui. caractérise avant tout ce qu'on est Le 
convenu dpi l'es pr get no a Re au He âge deux sortes 


1. À consulter, — G. Leient : La AS en France:ou s moyen âge (Hachetts, 
1860). , : ' ; DÉS On | : PRE à 


+: 


N_ 


OS LE MOYEN AGE Tu 


qui ee le à Fenort. | 


1° Les fabliaux'. 


#7 e À 


Les fabliaux ? sont des poèmes assez courts : ils comptent en moyenne °° 
de 300 à 4oo vers octosyllabiques. Selon G. Paris 5 ils seraient d’origine 


orientale et viendraient surtout de l'Inde. Mais M. J. Bédier a établi que- 
le nombre de fabliaux tirés des recueils orientaux est tout à fait insigni- 


fiant : une douzaine environ. D’après lui,.on ne peut pas connaître la 
source première de ces contes ni leur mode de propagation; les auteurs 


de fabliaux, pour trouver les éléments de leurs récits, n’ont eu-qu’à pui- 


ser dans la tradition populaire, qui les a elle-même recueillis un peu 


Fréeeimeeres es node 


partout et qui les a transmis de bouche en bouche sans rien ÉLPLe à nn ni 


en eux leur provenance variée. 


Nous possédons environ 150 fabliaux, qui datent tous du une siècle | 


et du début du xrv* (le genre disparaît vers 1820). 

La plupart ont un caractère re satirique : ils s’en prennent aux fan À 
habiles à se venger des hommes qui les matent (le vilain mire) et capables 
de tourner Îa tête même aux sages (le lai d ‘Aristote) ; ; mais ils ne man- 


\ 


quent pas non plus de ridiculiser les maris (le mari qui fit sa.femmé con- 


. fesse); ils se moquent des vilains (Brifaut, le vilain asnier, le vilain de 
Farbu, l'âme au vilain) ; ils s'amusent au détriment des prêtres (le curé 


qui mangea des mûres, le prêtre qui dit la Passion) ; ; ils ont même parfois : 


une attitude peu respectueuse envers des personnages sacrés (saint Pierre 


et le Jongleur, le vilain 2 conquist Paradis par PAS ; | ; : 


4 Édition. — Recueil général et enr des fabliaux des XIII et XIVe siècles, 
imprimés ou inédits, publié d'après les manuscrits par M. Anatole de Montaigion et, 
à parlir du t, IF, par M. Gaston Raynaud (Paris, Jouaust, 1872-1890, 6 vol.). 

À consulter. — J. Bédier : Les fabliaux, étude de littérature populaire et d'his- 


toire liltéraire du moyen âge (1893: 4e éd., CGhämpion, 1925). — F. Brunetière : 


Les fabliaux du moyen dge (Revue des Deux Mondes, 1# septembre 1893). 


4, On a pris l'habitude d'employer cette forme picarde plutôt qué la forme U 


française fableau, parce que la Picardie est la province où ce ser a été parti- 
culièrement développé. 

3. G. Paris : Les contes orientaue dans ta litidrature française du moyen dge (La 
Revue politique et littéraire, 24 avril 1875) et La poésie du moyen âge (Hachette, 
1895, t..Il, p. 107 et suivantes). 

4. Il est ourieux de remarquer que dans la littérature du moyen âge se ma- 
nifestent deux tendances contraires à l'égard de la femme : exaltée dans les 
Romans de la Table Ronde et dans la poésie lyrique des trouvères et des troubadours, 

elle eét rabaissée das les fablianx, dans le Roman de Renart, danses Jarces. Comme 
on le verra plus loin, les deux tendances coexistent dans le Roman dela Rose. 


—— 
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Certains d’entre eux ont plutôt un caractère moral {le lombeur Notre- 
Dame, la housse partie, le chevalier au barisel, Merün Merlot). 

Quelques-uns enfin sont tout simplement de petites comédies amu- 
santes (Estula, le dit des ve les trois aveugles de Compiègne). 

On connaît les noms de plusieurs auteurs de fabliaux, parmi lesquels 
on peut citer Bernier. (la housse partie), Henri d’Andeli (le lai d’Aristote), 
Garin (& curé qui mangea des: ‘mûres), Courtebarbe Ce trois seules de 

iègne). 

Voici Van analyse d’une dizaine de fabliaux : : 


Le vilain mire! (le paysan médecin). — Une femme yeut se venger de son mari 
qui Ja battait : camme on cherche dans le pays un médecin pour la fille du roi qui 
a avalé une arête, elle fait savoir que son mari est un excellent médecin, mais p ‘en 
convient qu’une fois roué de coups. Obligé par de tels arguments de ge reconnaître 
médecin, le paysan guérit Ja fiHe du roi en la faisant rire par ses grimaces. À la 
nouvelle de cette dpi les malades accourent ; pour. s'en débarrasser, il leur 
annonce qu '] va bräler le plus malade | d’ entre eux ef faire absorber sa cendre 
aux autres comme remède : tous aussitôt se ‘déclarent bien portants. 

Le lai d'Aristote?. — Alexandre, maître des Indes, s’est épris : d'une de ses 
sujettes. Son maître Aristote veut le détourner de cette passion. Alexandre | 
devient triste et confie un jour à l’Indienne la cause de sa mélancolie. Celle- Ci 
promet de se venger du vieux maître si austère. Un matin elle descend au 
verger où lisait Aristote, et, tout en ramaséant des fleurs, se met à chanter. 
Aristote en oublie sa lecture : 


Au cuer À met un souvenir 
Tel que son livre di fet clore. 


‘ Par ses manèges de coquetterie, elle séduit le philosophe ; et, comme àl s'offre 
à la « servir », elle lui demande la permission de. monter sur son dos tandis 
qu'il marchera dans l'herbe à quatre pattes. Alexandre surprend son maître dans 
cette attitude ; alors le philosophe, retrouvant sa dialectique, Qui dit: « Sire; 
j'avais bien raison de craindre pour vous, qui êtes jeune, d'amour de cette femme ; 
car vous voyez ce qu’elle a fait de moi, qui suis vieux. J'ai vou Joindre 
l'exemple au précepte : tâchez d'en profiter. » hiyoras tt Dons 

Le curé qui mangea des mûres, — En revenant d'une tournée pastorale, môhlé 
sur une mule, un curé se laisse tenter par les müres d'un buisson; pour satis- 
faire sa gourmandise, il se met debout sur sa bête. « Il ne faudrait pas, dit-il, 
qu'un mauvais plaisant s” avisât de crier à l'animal : Hue Î » À ce motla mule, , 
détale et le pauvre curé tombe dans le buisson, d'où il se relève la figure : meurtrie. À 

Le prêtre qui dit la Passion. — À l'office du vendredi saint un prêtre perd Ja 
page de son livre et s’ ‘embrouille. Finalement, pour empêcher que ses ouailles 
nes ‘impatientent, il prononce les phrases de latin les plus décousues qui ‘lui 
viennent à la mémoire et que les fidèles écoutent. d’ailleurs avec componctidn, et il 


4. Dont Molière s'est inspiré dans Le Médecin malgré lui. 
2. Si populaire au moyen âge que:lés sculpteurs en représentaient, souvent Jes 
personnages sur les boiseries des églises ou sur des coffres d'ivoire. : 
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‘se hâte de mettre fini à la LES de l'Évangile. i: aussitôt que la bide à est. terminée 
#’Saint Pierre et le jongleur. — Un jongleur, qui après sa mort est allé en. 
enfer, est chargé par le diable de garder les âmes en son absence; mais il les 
Joue aux dés contre saint Pierre, et, commeil les perd, il accuse son parte- 
naire de tricher et lui tire ses belles moustaches tressées. Depuis ce Re le 
diable ne veut plus recevoir de jongleurs à 
Le vilain qui conquis! Parudis par plaid. — Un vilain se présente à la porte du 
Paradis ; comme les saints veulent l'empêcher d'entrer, il leur dit de dures véri- 


‘tés: « Vous me chassez, beau sire Pierre ? Pourtant je n’ai jamais renié Dipu, 


commé vous fites par trois fois.» Saint Thomas, intervenant, lui ordonne 
-de s'éloigner: « Thomas, Thomas, ai-je demandé, comme toi, . à toucher 
les plaies du Sauveur ? » Saint Paul arrive à son tour : « Paul, je n’ai pas, comme 


_ foi, lapidé saint Étienne. » Les trois saints, ne sachant que répondre, amènent 


lé vilain devant Dieu, qui l'écoute plaider sa cause et l'accepte au Paradis. 

Le tombeur Notre-Dame î, — Un tombeur (faiseur de tours), qui s'est retiré 
dans un couvent, se désole à la pensée que, dans son ignorance, il ne peut ser- 
vir Notre-Dame comme font les autres moines. Alors l’idée lui vient de l'hono- 
rer à sa façon, en exécutant devant l’autel de la Vierge les acrobaties de son 


‘ ancien métier. Quand.il meurt, la Vierge, touchée de sa dévotion naïve, em- 


porte son âme au ciel. 

La housse partie. — Voir p. 49-50. è 

Le chevalier au barizel (petit baril). — Un chevalier, qui n'avait pas vécu très 
- saintement, se confesse par plaisanterie à un ermite. Celui-ci lui promet rémis- 
sion de ses péchés, s'il veut bien aller lui remplir à la rivière un petit baril. . 
. Mais le chevalier ne peut y: parvenir : l’eau refuse de pénétrer dans le baril, 


.… Piqué au jeu, il court le monde, le barillet pendu à son cou, pour tâcher de le 


. remplir : peine perdue. Au bout d'un an, épuisé de fatigue, il revient auprès 
._ de l’ermite, qui le fait enfin se repentir de ses fautes : c'est alors dune larme 
tombée de ses yeux suffit à remplir le barizel. : | 


Estula. — Deux mauvais sujets pénètrent une ‘nuit dans la derneure d'un 
riche bourgeois pour lui voler, l’un les choux de son potager, l'autre les bre- 
bis de son étable. Entendant du bruit, le bourgeois envoic son fils appeler le 
‘chien de garde, qui avait nom Estula. Le jeune homme crie : « Estula! 

. Estula ! » Le voleur, qui était dans la bergerie, se croyant appelé par son com- 
répond : & Oui, je suis ici, » Effroi du. jeune homme qui s’imagine que 

- le chien a parlé. Le père, prévenu, voit là de la sorcellerie et fait aussitôt cher- 
cher le curé. Gelui-ci, étant pieds nus, monte sur les épaules du ; jeune homme, 
après avoir revêtu son étole. Le voleur, qui cucillait les choux, en voyant la 
:: forme blanche du prêtre, croit que son camarade porte un mouton sur le dos et: 
s’écrie : « Vite, jette-le bas, mon couteau est aiguisé, je vais lui couper la 
gorge. » À ces mots le curé, convaincu qu'on l'avait attiré dans un guet-apéns, 
saute à terre et s'enfuit tout éperdu, en laissant son surplis accroché à un pieu, 
tandis que les voleurs, sans rien comprendre à cet incident, s ‘en vont de leur 
côté, les épaules chargées de butin. 


4. Ce fabliau a été modernisé dans un conte d’Anatole France: Le jongleur de‘ 
Notre: Dame (L'élui de nacre. nes et a en fourni àMassenet le sujet d'ux 
opéra-comique. : | 
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+ LA HOUSSE PARIE 4 eue. f. té L 
_: [Un riche bourgeois a cédé toute sa fortune à son fils en le mariant, à la 
_ condition que celui-ci l'hébergerait jusqu’à sa mort. Mais, au bout de quelques 
années, à la demande de sa femme, que la présence du vieillard  importunc, le 
fils ingrat chasse son père. Avant de le.congédier,. il consent à lui remettre, 
pour le protèger du froid, une housse de cheval, qu'il envoie chercher à l'écu-. 
rie par son petit garçon.] Fértt RL TS 
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_… +. € Biausfis, fet il, je te commant*, 
7: :$e tu truéves l’estable ouverte, 
=: : Done mon pere la couverte ÿ + 
Qui est sus mon cheval morelt.  - 
© S'il veut, si5 en fera mantel$. 
Ou chapuleré? ou couvertors. 
Done li toute la meillor, » 
‘Li ênfes*, qui fu de biau sens, 
. Lidist : « Biaus taionst?, venés ent,» 
… Li preudon ‘?, s’en torne !? avoec lui, | 
"Tos corouciés et plains d’anuit#. 
L’enfes la couverture trueve, - 
. La meïllor prist et là plus nueve Le 
Et la plus grant et la plus leet5.  : VE 
Si l’a par le mi leu doublee, | — 
Si le parti? a son coutel!# 
_ Au miex!° qu’il pot et au plus bel®'; 
Son taion baïlla?! la moitié. | 
. « Biausfis, fet il, que ferai gié??22 
Por qoi le m'as tu recopee #5 
Ton pere le m’avoit donee : :. : 
: Or as tu: fet grant cruauté, . | 
Que? ton pere ayoit commandé er DE ai 


(4. Partie, partagée (du verbe partir, qu’on retrouve dàns le verbe répartir et . 
dans l'expression avdir maille à partir). — 9, Je te commant, je t'ordonne. — 
3. La couverte, la couverture. — 4. Morel, noir. — 5. Si, ainsi. — 6. Mantel, 
manteau. — 7. Chapulere, sorte de chape, — 8. Couvertor, couverture. — 9. Li 
enfes, l'enfant (cas säjet). — 40. Taion, grand-père. — AA, En, là. — 42. Preu- 
don, prud’homme. — 43. S'en forne, s'en va. — 44. Anai, ennui. — 45. Lee 
… large (fatum). —- 46. Par le mi leu, par le milieu. — 47. Le parti, la partagea. 
— 48. À son coulel, avec son couteau. — 49. Au miez qu'il pot, du mieux qu'il 
pot. — 20. Au plus bel, de la meilleure façon. — 21. Bailla, donna. — 22. Gé, 
je. — 23, Recopee, recoupé. — 24. Que, puisque.) | 
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Que ne chastoiïes tu ton fis, 


. 
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Que; je l’éusse toute entiere. Fr. 


Je m'en irai a! Jui ATTICTÉ » oo 
— « en fet 11, ou vous voudrés, | nn . 


Que* ja“ par moi plusÿ n’en avrés. »- 


Li preudon issif de l’ estable. | 
« Fis”?, fet il, trestout 5 torne a fable 
Quanques ° tu commandas et lis. 
Qu'° 11 ne te doute!! ne ne crient !?? 
Ne vois tu donques qu'il retient : 
La moitié de la couverture » 
— « Va, diex te doinst 13 male# ayenture, 
Dist li peres.. baïlle li toute. ÿ 
— « Non ferai, dist l’enfes, sens | doute! : a 
De qoi seriiés vous pañé? 
Je vous en estui!5 la moitié, 
Que ja de moi n’en avrés plus ; 
‘Si j'en puis venir au desus!?, — 
Je vous partirai autressitf de - a 
Comme wous avés lui parti. O0 
Si comme ? il vous donpa l'avoir #, A 
Tout ausi le vueil?! je avoir, 
Que ja de moi n'en porterés ?? 


“Fors que tant com vous hi donrés? F2, | 
. Se le lessiés morir chetif?#, 
. Si ferai je xous, se je vif » 


(Bernier. ) 


[Ces paroles de l'enfant font réfléchir le :pèro ingrat, qui, prenant enfin 


. conscience de la mauvaise action qu'il allait accomplir, s:exquse d'avoir voulu 


__-[M. À, vers. — 2. Arriere, de nouveau. — 3. Que, car. — k. Ja, jamais. - _ 

5. Alus, davantage. — 6. Issi, sortit. — 7. Fis, fils. — 8. Trestont iorne & fable, 
tout se dransforme en menspnge. — 9. Quanques, tout ce que. — 40. Que, de : 
ce que. — 44. Ne 1e doute, n’a pas peur de toi. — 42. Ne.ne ‘crient, ai ne te 
craint (du verbe criendre). — 48. Diex te doinst,.que Dieu te donne. — 44. Male 
aventure, mauvais événement, malheur. — 45.. Sens doute, certainement. — 


46. Estni, garde {du verbe estuier). — 17. Venir au desus, dévènir le maître. 


48. Autressi, de la même façon. — A9. Si comme, tout comme. — 20. L'avair, 
le bien —%. Vueil je,.je veux. — 22. N'en porterés, .xous n'emporterez. — 
23. Fors que tant com vous li donrés, qu'autant que vous Jui aurez donné. — 


| _ 24. Chetif, Deres — 25. Si.je Li si je vis} | 


è- 
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chauer le vieillard et promet de le traiter désormais avec tous les égards qu'il . 
mérite. Et l’auteur du fabliau, le poète Bernier, conclut en conseillant aux pères 
qui marient leurs enfants do” no pas se dépouiller pour eux de tout ce qu'ils possè- 
dent, (On peut comparer ce fabliau avec un conte de Grimm: L'aïeul et le petit- 


= 6). rte. | _— 
._. : 2° Le Roinan de Ronart:. Mas | | 


La fable, qui met en soène des x en vus de donner aux hom- 
mes des leçons, a été très cultivée au moyen âge. Nos fabulistes s’inspi- 
raient surtout des fabulistes latins?, notamment d’Avianus (1ve siècle 
après J.-C.) et d’un certain Korn à qui l’on attribuait does fables 
SEsope et de Phèdre remaniées. Les recueils de fables du moyen âge 
s'appellent des Ysopets ; le plus célèbre est celui de Marie de France, dont 
les fables d’ailleurs ne valent pas les lais (voir p. 34-35). 


_ À l'aomle des ère furent composés de nombreux contes d’ani- 
maux, qui d’ailleurs différaient des apologues par leur absence de préoc- 
cupation- morale. Ce sont ces contes qui en s’agglomérant ont fini par 


. former le roman ou plutôt les romans de Renart®. Ces- romans, très 
populaires au moyen âge, sont au nombre de quatre : nn 


Le Roman de Renart proprement dit, collection de poèmes qui s’est 
constituée au cours du ar siècle et qui s’est augmentée jusqu’à la fin 
du xt. Les auteurs de ce roman ne nous sont pas tous connus ; deux 
noms seulement sont patenRs jusqu "à nous: . Pierre de Saint-Cloud et 


Richard de Lison, D CE LU 


4. Éditions. — Le Roman de Renart, éd. Méon (Paris, 1825, 4 vol.), éd. Ernest 
Martin (Strasbourg-Paris, 1882:1887, 3 vol.), éd. Potvin (traduction en vers, 
Paris-Bruxelles, 1891), et d’après l'éd. P. Paris (1861) neile éd. (Crés, r921). 

À consulter. — Roth : Les romans de Renart examinés, commentés et comparés 
(Paris, 1845). —, Paulin Paris : Les aventures de maître Renart et d'Ysengrin, 

son compère, suivies de nouvelles recherches sur le roman de Renart (1861). — Er- 
nest Martin : Examen des mahnscrits du roman de Renart (Bâle, 1852); Observa- 
‘tions sur le roman de Renart (Strashourg-Paris, 1887). = L. Sudre: Les sources du 
roman de Renart (Bouillon, 1892). — Gaston Paris : Le roman de Renart (Journal 
des savants, 1894-95). — L. Foulet ; Le roman de Renart (Champion, 1914). — . 
© G. Tilander: Lexique du roñan de Renart (E. Champion, 1924). .: | 

2. A consulter. — Léopold Hervieux : Les fabulisies latins depuis le siècle 
d'Augusie jusqu'à la fin du moyen dge (1884, à vol. ; 1° éd., 1893-1899, 5 vol.). 

8 Nous ne possédons pas los récits primitifs dont ces romans sont des repro- 
ductioris plus où moins fidèles ; mais nous pouvons nous en faire une idée par . 
deux poèmes, qui.sont vraisemblahlement des traductione de ces récits et qui 
sont antérieurs à nos. romans : l’un latin, Zsengrinus, composé à Gand en 1147 
par maître Nivard ; l'autre allemand, Reïnhart Fuchs, écrit vers 1180 par l'Alsa- 
‘Gen Henri le Glichezare (en le e Dissimulé). | 
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Le Ésronteneut Renart, composé en Flandre dns la seconde moitié 


du x siècle (vers 1259). 
Lenemnssen 


: cle: 


Renart le nouveau, œuvre d'un poète lillois Jac squemrt Gén qui dato 
de la fin du_xn° siècle (1388). 


. Renart le ee a à | Troyes dans le premier quart du xrv° . 


CSSS 


Ces romans ont pour } no de bét êtes, dont ds noms attestent tantôt . 


une origine germanique (Le Goupil, le renard ; ‘Ysengrin, lo loup ; Her- - 


sent, la Jouve ; Bernard, l'âne; Tibert, le chat ; Tiécelin, le corbeau; 


Drouin, le moïneau ; Grimbert, “le blaircau... ) tantôt une proycnance 


française (Noble, le lion; Chantecler, le coq ; Couart, le. lèvre; Tara, 


. _ le limaçon ; Pinte, Blanche, Noire, Roussotte, les poules), 


‘ Le plus intéressant des quatre est. le premier. Tout l'intérêt en at. 


_‘ concentré dans la la lutte a c’est-à-dire de la ruse. 
“contre Ja force brutale. Vainqueur des animaux plus forts que lui (loup, . 


. chien, ours, cerf..….), le renard est d’ailleurs vaincu par les bêtes plus 


faibles (coq, corbeau, moïineau...). À la fin il est traduit, sur la plainte 
du loup, devant le tribunal du lion, qui le condamne à la potence ; mais. 


Je rusé personnage échappe encore au châtiment, en feignant avec humi- , 


lité de vouloir Fos ses par un pélerinage en Terre Sainte, Nr 


UNE PÊCHE MIRACULEUSE 


[Un j jour qu “il faisait très froid, peu de. temps avant Noël, Renart : mène 


+ Ysengrin pêcher sur un étang glacé, où les paysans avaient fait un trou: be Y. | 


PAT de l'eau. 1 S - 


‘Un seel? i estoit laissiez. 
La vint Renarz toz eslaissiez#. 7 
___-  Etson compere apela. ST 
4 __…. « Sire, fait il, traïiez* vos ça : DE | 
| Ci est la lepté® des poissons 
Et li Suns ou”? nos peschons . 
Les anguiles et les barbiaus 
. Et autres poissons bons et biaus. » 
Dist Ysengrins : « Sire Renart, 


Or le prenez de l’une part, 


4. C'est au «Janin de Renart que se rattache le fameux poème allemañd 


 'Reinke Vos, composé en 1498 par Henri d’Alkmar, et dont Gœæthe a üré son 


‘adaptation : Reineke Fuchs (1793). 
2. Seel, seau.— 3. Eslaissiez, élancé (à toute allure). — 4. Traitez vos ça, venez 
par ici. — 5. Plenté, abondance. — 6. Li engins, le piège. — 7. Ou, dans lequel.] - 


. . Que # ke , : La 
L 4 £ u : =, e 
: Es Z L LEA ‘ s . e- . 
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pe 


à Sel! me’ aciez® bien. a la. queue. pr A 
pur Reriarz le prent et sis li neue* tes se 
L 7. Entort la qéue au miex qu'il ne 
PRG Frere, fait il, or$ vos.estuetT 
 Moult sagement a maintenirs 
. .  Porles poissons avant venir ?. » 
m7. Lors s’est en un buisson fichiez ° : : 
| Si mist. son groing entre ses piez. 
_" Tanif! que il voie que il. face ‘ 
a «+ Et Ysengrins est seur la glace | 
"re "Etli séaus.en la fontaine se 
... Plains de glaçons a bone. estrainie ‘#7 
-”: L'aivet* commence a englâcier‘#. | 
. Et li séaus a enlacier! . RS TE 
:. Qui a la qeue fa noëzt LYS 
De glaçons fu bien serondez!?. Roi <"t . | 
La qeue est en l’aive gelee . : 
Et en la glace seelee!f. . 4 
.  CGili? se comence a soufachier®, 
‘Le seel quide?? amont ?? sachier ??; 
: En mainte guise s'i essaie, … 
Ne set que faire, moult s’esmaie?5. 


_Renart commence a apeler; RS RC. 


. Qu #f’ilèques? ne volt plus-ester *, 
| Qué ja °° ‘estoit l’aube crevee*?. | 
RE Renarz a sa à teste Jevee,. Re. 


AUX 


[4. Se: comme séël Go P- Ga note 2. 2, Laciez, attachez. 8. Si, ainsi. 
— 4. Neue, noue (du verbe nôër). — $. Entor, autour. - -— 6. Or, maintenant. : 


De, à Estuet, il est nécessaire (du verbe estbvoir). = 8. À maintenir, de ‘vous . | 


_ voir tout ce qu'il fait. — 49. A, comme. — 43. Estrainé, étrenne. — 44. L'aive, 


a + 
nu Er 


_ l'eau (autre forme > l'aigue, plus proche du latin. aqua). — 45. Erglacier, se 

.” glacer. — 46: Enlacier. s'attacher. :—— 47, Serondez, entouré, — 48. Seelee, scel- 

" lée. — 49. Gil, celui-ci. — 20. Sonfachier, soülever. — 24. Quide, croit (du 
verbe cuidier): — -22. Amont, en haut. — 93. Sachier, tirer, — 24. Guise, ma- 
-nière. — Moalt s'esmaie, se décourage fort: — 26.. Que, parce. que. — 


tenir. — 9. Por les-poissons avant venir, à cause des poissons qui vont venir. — 
10. Fichiez, enfoncé, caché. — - A4, Tant que il voie que il faie, de manièré à . 


21. Jleques, là, — 28. Ester, rester, — 29, Ja, on .— a spi l'aube creuee Se ; 
Le; jour avait commencé.] LS | : 


: ; ee DU : : ta : \ 4 | 


_ 


2) 
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Si le regarde et Les euz! ovre? : 
.__ &Sire, fait il, qar* laissiez ovrét. 
F = Alon nosf ent, biax® doz' amis, 
| | Assez avons-de poissons pris. ». 

| Et Ysengrin li escria : 
Se « Renart, fait il, trop en ï af ; 
._ Tant én ai pris, ne sai que dire. » 
Et Renarz commença a rire, 
Silia dit toten apert? . 
__« Gil qui tot covoite°, tot pert. » 


_ 


[L'aube apparaît. Monseigneur Constant Desgranches, un chevalier dont la 
maison était voisine de l'étang, s'était levé de bon matin pour aller à la chasse, 


Il fait seller ses chevaux, appelle. ses chiens.} 
NE Renarz l’oïl!, si torne en fuie!? 
Tant‘? qu’en sa taisniere t* se fiche15. 
Ysengrins remestt5 en la briche!”, 5 
Qui moult s’esforce et sachetf et tire : 
À poi ‘? la pel?° ne li descire?1, +: 
Se?? d’ilec? se veut departir 2, 1 7{ A ANR 
* De sa qeue l'?5 estuet ?5 partir27 76 | 


* 


Fragen ea AR a mieux qu’il peut contre la meute que Constant Des. : ‘ 
granches a lächée. ui-ci approche, l'épée au. poing, pour couper Ysengrin 
en deux; maïs le coup porte à faux, l'épée glisse et tranche seulement la queue. : 
Ysengrin, délivré, s'élance, ‘poursuivi par la meute.] -., : Fée 


- 


Li chien le vont sovent?# mordant, * 5 

Et il se va moult desferidant. PL ' 
Qant il furent el tertre?* amont, | 

Li chien sont las, recrëu ?° sont, 


(1. Eur, yeux (pluriel de off). — 2. Ovre, quvre (du verbe ouvrir). — 3, Qar, 
eh bien.— 4. Ovre, travail, ouvrage (du latin operäm). — 5, Alon nos ent, allons- 
nous en. — (6. Biax, beau. — 7. Doz, doux. — 8, Trop en a, il y en a trop. — 
9. En apert, publiquement. — 40. Covoite, convoite, désire. — 44. Oï, entend. 
_— 42. Si torne en faie, se.met à fuir. — 43, Tant-que, jusqu'à ce que. — 
44. Taisniere, tanière. — 45. Se fiche, se cache. — 46. Remest, reste (du verbo 
_remanoir).— 47. Briche, piège. — 48. Sache : voir p. 53, note 23.— 49. A poi…. 
ne, peu s'en faut que... — 20. La pel, la peau. — 24. Descire, déchire. — 
22, Se, si. — 23. D'ilec, de là. — 24. Departir, partir. — 925. L’, lui. — 
26. Estuet : voir p. 58, note 7. — 27. Partir, séparer. — 98. Sovent, souvent, 
— 29. El tertre, sur la hauteur. — 30, Recréa, qui renonce à la lutte] 
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Ei Ysengrins point ne s’atarget tte Da rés 
Fuiant s'en wa, si se regarde, a 
Droit vers le bos? grant alëuref. 
". Atant+ s'en va et dist et jure 
Que de Renart se vengera _. 
El premier ten” qu’il le verra. ps ‘ 
- (Le Roman de Rent é. 


LL POÉSIE ALLÉGORIQUE. | 
Le Roman de la Rose’. Qu : 


Le Roman de la Rose, commenté. entre 1325 et 1230 par er 
de Lorris, continué plus de quarante ans aprés (Vers 1270) par Jegr us 
ineï, de Meu -sur-Loire, est un poème de 22 000 vers octosyil ds ee | 
nant EE deux. Les 4 coo. premiers énviron sont du premis r auteur, 
tous les autres sont. du second. _ : À { A4) AS Les 
Ce poème est un poème allégorique. millaume suppose qu ilaum ., 
songe. Un matin de. mai, se promenant à travers la campagne. 1l al ÉPÉPRE | Î 
tre un jardin (c’est 1e royaume de l'Amour), dont les murs crénelés sont  ** 
ornés de dix, stat statues eintes représentant les vices (Haine, Félonie, 
Väenie; Convoihsé varices Tnvie, Tristesse, Vieillesse, Papelardise et 
Pauvreté). Dam gaso 7 (oisiveté l'introduit dans le jardin, où, tan- 
dis qu’il admire une rose belle entre toutes, Amour lui perce le cœur de 
| cinq flèches. Le jeune homme alors voudrait atteindre la rose (c’est la 
jeune fille’ aimée); mais elle est entourée de plusieurs. personnages, qui : 
en facilitent ou en défendent l'approche : Bal Accueïl, Franchise, Pitié, 
Courtoisie, Largesse, Male Bouche (a médisance), Jalousie, Danger, 
Honte, Peur, Faux-Semiblant... La première partie du roman se termine, 
sans qu’il ait pu la cueillir. Mais; dans ‘la deuxième partie, après maintes , 
aventures, dont la plus importante est le siège de la tour où J alousie a 
enfermé Bel Accueil, et.surtout après de nombreuses et longues disser- 
lations mises dans là bouche de Raison, d'Ami et de Date, le jeune 
homme cueille enfin la To: 


[1 S'atarge, s ’arrête. — 2. Bos, bois. — 3, Grant alëure, à grands pas. — 
&, Atant, alors. — 5. El premier leu, à la prentière occasion. 

6. Éditions. = Le Roman de la Rose, éd. Méon (Paris, 1814, 4 vol.); éd. 
Francisque Michel (Didot. 1864, 2 yol.), éd. Pierre Marteau (traductiôn 
en vers, Orléañs, 1878-1880, 5 vob), éd. E. Langlois (Société des Anciens textes 
français, 1914-1915, 4 vol.). 

- À consulter. —"E: Langlois : Origines et sources du Roman de la Rose (Thorin, 
ie = G.Gros : L'amour dans le Roman de la Rose ce Baudinière, PI. . 


Thæsne : GReeS 1 1 des se (E. Molière, 1920) ? 
«ok por tri dette V fev Per A 


des. PA ‘A 
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. Ainsi oii la rose vermeille; To 
A tant? fu jourz et je m’esveille: mi: pa Ve 
* La in parte du poème a boau se rattacher étroitement à la pre- 
- mière, dont elle reprend le récit au point où il s’arrètait, dont elle con- 
- . Berve ‘les personnages, dont elle continue à einployer les procédés’ 
littéraires, elle en diffère toutefois très profondément par s son Ace 
et son-esprit : ft: Tœuvre de Guilläime de Lorris est une ER de compo. 
: tion régulière, de style élégant et sobre, d’un goût pr PES et Wune 
inspiration mystique, une sorte d'art d'stner qui enseigne en termes 
‘courtois le respegt et D adoration der je, femme ; l’&œuvré de fean de Moung 
est une œuvre Prolité c et ioufu® égrite” avec non moins de force que : 
facilité, avec autant de hardiesse que‘de science, une œuvre d'esprit positif 
‘et parfois même c: 8, toute pleine de réminiscences érudites d'auteurs . 
_ anciens, de” dissértations variées sur la philosophie, la théologie, l’astro- 
+ nomie, Ja physique et la médecine, ainsi que de satires souvent très vio- 
.… lentes contre les femme 1 teligieux, les rois et les sn 
: ApRet cet écrivain « Nu nager por ».L 
. C'est l’union.de..ces.tendances si diverses qui sans. doufé a le 12 con- 
tribué au succès du Roman de la Rose, le plus lu certainement de tous les 
écrits du moyen âge, comme l’atteste encore aujourd’hui l'existence de 


200 manuscrits. Au xvi® siècle, Marot en donna une édition en, BR 
, en mmaraialnqne. e Me rt 
et l'influence de ce roman s’est fait sentir même au xvuit siècle, che 


es romanciers de l’é école d cree d’Urfé et de Me de Seudéry 


rene rt * = — + Er $ : ie Fyi à | « É 
rà LOT +.  … . ee La en LUE 


CONSEILS DÉ COURTOISIE 
… [Courtoisié trace ici le portrait du galant homme. J 


Sages soies et acointables , ie 
© De paroles dous et raisnables5 AU 


Et aus grans gens et aus menues 6 ;. art ni. [el 
: Et quant tu iras par les rues. | ” 
_Gar” que tu soies coustumiers ©: 
: De saluer les gens premiers; LA 
Et s’aucuns avant te salue, 1 dl ni 
Si° n’aies pas la langue muet, © 
: LA 


Le Oi, j'eus. — 2. À tant, si | | 
3. G. Paris: La littérature française au moyen âge (5° éd. , Hachette, 100 p.184). | 
[4. Acointables, accessible, accueillant, — 5, Raisnables, raisonnable, modéré. 

… 6. Aus menues, pour les petits. — 7. Gar, aie soin. — 8. S'aucuns, si quel. 


qu ‘un. — 9. Si, alors, — LL Me, muette (mutam).] “à “A 


Li RER, TE ler de a a ee et CE PR ne CS D PASS a joe “Hraer de LE CUS, CO Er AR: 7 7 Via tm 
LR Er FAR it - —., «? LS RE HT nl re Ne ses “ à 7 er 


: È °5 PURES pe : 5 Lai. : 6, Le 
; : : Le E LS 
® ge - LUS # a ste à ser È 415% à ‘ 1€ 
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A ! te garni? « deu salu ue 
” Sans demourer ‘et sans atendre. 
‘ Apres, garde que tu ne dies AE 


: ri ors? mos ne ces ribaudies* ; msn 
ë Ja pour nomer vilaine chose 1. 


\ rt ; A: 


© Ne doit ta bouche estre-desclosef : 
Je ne tien? pas ä courtois ome 
/ Toutes femes sers et honeure, . À A IS] 
-D’eles servir poine # et labeure ; ; 
- Et se tu os° nul!° mesdisant 
Qui aille femes desprisant 1, 
: Blasme le et dis qu'il se taise, 
Fai, se tu pues#?, chose ui. laise Li 
Aus dames et a damoïseles, de 
; re oient# bones nouveles | 
» ‘. Dire de toi ét raconter ;.. | 
L : Pour ce!* pourras en pris monter. 
“oise de sn Le Roman M la Rose. ». 


“LA VÉRITABLE NOBLESSE 


ns mt te 


Qui orde chose et laide nome. | | .: | 


[Le poème de Jean de Meung, où la satire sociale tient une grande place, ren- Le 


ferme des idées très hardies sur À ue | la Rs et la Ver de. la : 


noblesse,] 0 
Et se nus! contredire m'ose 
Qui de gentillece: 16 s’alose!7, 
Et die que li gentili® omé, 
Si com‘? li-pueples les renome, 
. Sont de meilleur condicion, os 
Par noblece de : naçion ? 20, LC et 


(4. Ati, mais, — 2, Te garni, prends garde .. — 3. Ors mos, vilains mots : 


(or vient de horridus). — 4, _Ribaudies, mots de ribaud.— 5. Ja, jamais. — 


:6. Desclosé, ouveite. — 7: Je’ ne liens pas a..., je ne regarde pas comme... — 


8. Poine ef labeure; peine et travaille: — 9. Os, entends. — 40. Nul, quelque. D 


— 44. Desprisant, méprisant. — 42. Pues, peux. — + Si qu'elles oient; si bien : 


qu'elles entendent. — 44. Pour ce, par cela.] 


Cp. Se nus, si quelqu’ un. — 16, Gentillece, noblesse, — 47. S' Fe se vante. — / es 


48. Li gentil ome, les + Nahonimen 49. Si com, ainsi que. — 20. Nacion, 


naissance. ] 
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Que cit ” dti les terrés éultivent. — 
Ou qui de leur labeur se vivént, 

Je respon qtié nus n’est gentis? 

S'il n’est aùs vertus ententis ?, 3. 

Ne n’est vilains* fors par sés viess 
Dont \l pert $ oùtrageüs T et nicesi. 
Noblece vient de bori courage” ; 

Car gentilleée de hgnäge,® v. 
N'est pas gentillece qui vaille 

Pour quoi‘! bonté de cüer ? faitle 12 : 
Pour quo 1? doit estre en li pérans LE 
La prouééé de ses parens 

* Qui la gentilléée éonquistfént. | 
Par les travaus que gèans i ristrent 5, — 
Et quant deu siecle *6 trespasserent, 

Toutes leur vértüs. ss | 

Et laissierent aus oïès*7 Pavoir ;. 

. Qué® plus ne petrent d’eus avoir : 


L’avoir ont, plus riens n'E a leur ‘”, —— -. 


Ne gentillece ne valeur, 
Se tant” ne font que gentil : soient 
Par sens 2! ou par vertu qu’il aient ??. 


ae de Lo Le Roman de la Rose. ) 
- 


à n . 
3 


ul. — “LA POÉSIE DIDACTIGQUE. 


Pe dhie A Le 


La poésie dits est très copieusé âu moÿen âge. C'est par elle que 
les clercs travaillent à vulgariser Tes éonnaissähéés Sciéhtifiques et à pro- 
en ee. 


pager les préceptes n moraux: Les genres én orit été très variés. 
ns . 


a ren + enr qu ee 2 me + LE 


D 


[£ Ci ceux. — 2, Cents, noble. 28. Entents, attentif, appliqué. — &. Vilains, 


paysari. — 5. Frs, sauf, excepté (forts): <= 6. Pert, paraît. = 7: Ountrégeus, in- 


solent. — 8. Nices, sot. = 9. Courage, cœur. = 40. Lignage, fimille. ec 44, Poùr 
. quoi, parce que. — 42, J faille, y mañque. == 43, .Pour quoi, atséi: — 4; Parans, 


äppareñt, visible. — 45. J musirent, ils firent. == 46. Deu siétle, de la vies = 


47. Oùirs, héritiers (heres), — 48. Que, car. 2: 49. Plus riens n'à a leur, ils t'ont 
‘ pas autre chose. — 20. Se tant ne font, àmoïns de faire tant. =— 24: Par sens; 
par. intelligence. — 99. Qu'ils dient, qü'ils peuvent avoir.) 


8. Lés clércs PHARE, tous lès membrés du clergé séculier ét du clergé 
régulier. | 
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ce a) Œuvres à vulgarisabion scientifique. 

1 Il faut d'aboid signaler les: œuvres consacrées à la a description : des 

L Sa Le Fe 

Les Bestiaires, dont. les plus c connus sont le Bestiaire de Philippe de. : 

Thaon (xnr° siècle) et le Bestiaire divin de Güillaume Le Clerc (1210 


.environ). : La _plupart des Bestiaires sont des traités religieux ; cepéndant 


L4 


LOTS 


le Bestiaire-d’amour, de Richard de Fournivel, a un caractère profane. 
Les Lapidaires, dont le plus célèbre est le Lapidaire de de Marbode, évé- 
que de Rennes (xr° siècle). C’est un poème latin sur sur Îles pierres pré- 
_cieuses et leurs propriétés, qui fut traduit BR fois ên français au 
xuré et au xrxr* siècle. | 
2° La poésie scientifique compte des œuvres beaucoup plus vastes, 
sortes d’encyclopédies, qui avaient la prétention d’embrasser tout le savoir. 
humain, et qui parurent sons des titres divers: Image du monde, Miroir 
du monde, Nature des choses, Trésor... Gitons notamment l'Image du monde 
_de Gautier de Mets (en du XI siècle). | 


ES 


D Œuvres de propagande morale. 


Parmi Les poèmes didactiques, qui avaient plutôt un ca pactère _moral, 
il faut signaler : | NEA {. Lantarretr Cove t pan, 
1° Les Ghastiements ou Castoisients, tels que le Chastiement des dames, 
de Robert de Blois, et le Chastiement d’un père à son fils (xrre siècle). . 
20 Les Estats du monde, tels que le Livre des manitres d'Etienne de 
Fougères (vers 1170), le Poème moral, les Bibles de Guiot de Provins et _ 
Run es de Berzé, le Besant de Dieu de Guillaume Le Clerc. | 
A go Le es Dits, Batailles, Débats ou Disputaisons, petites pièces de vers , qui 
- renferment une grande part de satire. Citons, entre autres, le Dit des cor- 
nettes (contre la coiffure des femmes en forme de cornes et les robes 
 «escoletées » à la mode au x siècle), le Dit de Chichefage (où il est 
question de deux monstres, l’un’très maigre, l’autre très gras: le premier 
est celui qui se-nourrit dés femmes obéissant à leurs maris, le second 
celui qui se nourrit des hommes soumis à leurs femmes), la Bataille de 
Garéme et de Gharnage (ce. dernier est le temps où l’on peut manger de la 
viande), le Dit des Jacobins, de Dit des Cordeliers, la Bataille des vins, la 
Bataille des sept arts, le Débat du vin et de Fr le Débat de l'hiver et de 
J'été, à ke Débat du pe et de Dames _ | TT : 
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LA POÉSIE LYRIQUÉ 


rives ék er ENST # rar x Ÿ 


L — LES POËTES DU X11° ET pu x SIÈCLE. #. is , 


CS mm CES 


1° Troubadours et trouvères. in) i ne re 
2° Les genres poétiques. | 


1 — . LES POÈTES pu XIV‘ ET pu XV° SIÈCLE. 


Eustache Deschamps. _— Christine de Pisan. — Alain | 
- Chartier — Charles d'Orléans. FA François Villon. . 


Dans V histéire dela poésie lyrique au moyen âge il y a lieu de distin L 


guer deux périodes : dans la première (xrre. et xine siècle) les œuvyres 


sont pour la plupart anonymes, dans la deuxiènre-(xrv- et" xve siècle). la 
: personnalité des poètes apparaît. La limite entre les deux périodes . ns 


marquée par l’avènement des Valois cn. Cette dernière date! 

même été considérée parfois comme étant Ta Hin de la littérature du Dore 
Âge proprement dit et le début d’une littérature de transition, intermé- 
diaire entre le moyen âge et la Renaissance. | 


I. — LES POÈTES DU XIIe ET pu XIIe SIÈCLE ?. 


re Troubadours et trouvères. | 
La poésie lyrique ést le genre qu a surtout cultivé la littérature du Midi ME 


4. C est à cette. date que Gaston Paris a arrèté son histoire de La littérature ou 
française au moyen âge. 
2. À consulter, —S, de Sonde | Histoire des littératures du midi de l'Europe 7 
. (G8r2, 4 vol.). — F. Raynouard : Des troubadours et des cours d'amour (1817); 
Choix de -poésies originales des troubadours (1816-1821, G vol.). — C. Fauriel : 


Histoire de’ la poésie provençale (1846, ‘3 vol.). «— P. Meyer : Les derniers .trouba- ou 


dours (1872). — F. Diez : Vies el œuvres des troubadours (1re éd, traduite en 
français ; =‘ éd. " Léipaig 1882). — G. Raynaud : . des. chansonniers a 


ee 
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- beau se développer toutes deux presque en même temps, elles ne sont 
‘:  pasarrivées ee leur période la plus brillante : la poésie lyrique 
ren langue d’oc; ou poésie provençale ?, est dans tout son éclat à Ja fin du 
“xut siècle ; 1a Poésie en langue d’oïl, au début du xin£. Cest la Croisade 


des  Albigecÿs % qui interrompit brusquement la littérature méridionale,  . 


en  dispersant la cour du comte de Toulouse et les autres petites cours. 
‘qui, à son exemple, étaient des es foyers du « gai savoir ». — 
| "poètes du Midi s'appelaient des troubadours, ceux du SAT Pl 
érouères *. #, Troubadours et. trouvères étaient des poètes riginaux, tandis 
que les“Yongleurs 5 ou ménesirels allaient de ville en ville, château en . 
Ta château chanter dés œuvres qu ‘is n’avaient pas So peses Les’ trouba- . 


PR PERLES 
ns rerven 


: frunçais des XIE et XI Ve siécles (x884). — GC. Chabaneau : Les. biographies des . 


: troubadours (Toulouse, 1885)... — A.-Jeanroy : Les origines-de la poésie lyrique en 
+ France, études de: littérature française | et comparée(1889 ; 2°.éd., Ghampion, 1904). 
:: — L: Clédat : La poésie lyrique et satirique en France au moyen äge (Lecène et Oudin, . 

*_ 1893). — J. ‘Anglade : Les troubadours, leur vie, leurs œuvres, leur influence (Colin, 
1908). — P. Aubry: -Trouvères et troubad. (Alcan, 1909). — E. Faral: Les jongleurs 


en Fr. au m. âge (Ghampion, rgro). —'J. Beck : La musique des troubad. (Laurens, . : 


. s. d.). — E. Faral : Les arts poétiques du 12° et 13 8) (Champion, 1924). 
4, Le Midi à d'ailleurs eu auesi une littérature épique--(le cycle de Guil. 


| lauine d' Orange est méridional) et peut-être mème une littérature dramatique. É e 


2..Il importe de faire remarquer que la poësie proveñçale du moyen âge (c'est . 
x 1 nom que prit à partir du.xmf siècle la poésie lyrique méridionale) n'était pas 
écrite dans le dialecte qu'on parlait en Provence, mais dans un autre dialecte : 


: de la. langue d'oc, le limousin, qui, employé par les premiers Hobadous, avait | 


él adopté ensuite par tous les poètes lyriques, du midr. 

3. Rappelons ce que. fut la Croisade des Albigeois. Des hérésies s'étant répan- 
dues dans le midi, — originaires, les unes, du pays albigeoïs, les autres (celles | 
des Vaudois), de la région lyonnaise, - — le pape Innocent III appela tous les sei- 
_gpeurs du nord contre ceux du midi, suspects de complaisance pour les hérétiques. 

- Au mois de j juin 1209 une armée-était concentrée à Lyon. Les principaux événe- 
_ ments de la croisade furerit : le siège de Béziers et de Carcassonne (juillet 1209), ‘ 
: l'excommunication de Raymond VI, comte de Toulouse (1211), la bataille de: 
: Muret où Raymond fut vaincu par Simon. de Méntfort, comte de Leicester; le 
chef des croisés, et où Pierre IL d'Aragon, venu.à son secours, fut tué (1213), le. 
concile de Latran ( 1215); le siège dé Tôulouée et la mort de Simon de Montfort, 
| Qui avait ravagé tout le Languedoc (1218). Les croisés victorieux établirent’ dans 
le midi l’Inquisition : ce fut la fin de la civilisation méridionale. 

&. Troubadour (trobador) était, en langue d'oc, le cas régime de trobaire : 


_trouvère-(trovere) était, en nee d'oil: le cas sujet re troveor, au a donné {rou- ne 


veur, étant le cas régime). - 


. 5. Les jongleurs. sont aûssi barfôts des antobates, dés iontreurs 5 durs, de ns 
es de che et d'oiseaux ce FRE Es 


ir Et, ar que- lé Nord. n rit pas - attendu le Midi pour | 
“cultiver : ‘aussi ce genré, il'est certain que, ch 


x 


# 
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dours et les trouvères avaient l'occasion de réciter eux-mêmes leurs rs 
.“sies dans les puis !, sortes d’Académies qui s'étaient constituées dans plu- 
sieurs villes gi (en particulier dans des villes du Nord, à Arras, 
. Amiens, Rouen...) sous la présidence d’un « prince? » et qui étaient . 
placées la plus souvent sous l’invooation de la Vierge (on les appelait à 
l'origine des Puis Nostre Dame) : on y instituait des concours de poésie: 
lyrique et an y organisait des représentations dramatiques {Voir p. 98), | 
Parmi les troubadours, qui furent très nombreux %, on peut citer les 
noms de Guillaumé, comte de Poitou et d'Aquitaine, Bernard de Ven- 
tadour (du Limousin), Jaufré Rudelt (de Saintonge), Richard Cœur de 
Lyon, Bertrand de Born ÿ, Arnaut de Mareuil, Guiraut de Bornelh {cc ces . 
irôis derniers du Périgord), Maroabru (de Gascogne), Pierre d'Auvergne 
(de Clermont-Ferrand), Peire Vidal$ (de Toulouse), Peire Cardenal (du 
Puy)... Le dernier fut Guiraut Riquier (né à Narbonne en 1230 ou 1235, 
mort vers la fin du xine siècle). À côté des poètes il y eut même des 
poétesses, comme Béatrice, comtesse de Die, et Marie de Ventadour. | 
Parmi les trouvères nous citerons : Cdion. de Béthune (1155-1224), le 
Châtelain de Couci TGui [L, mort en 1203), Blondel d de Nesle (de Picardie), 
Gace Brûlé (de Champagne), Jzan Bodel d'Arras, s, Thibaut IV comte de 


tie » 


in 2 Gus en 1353), Golin | Muget”, 1 Ada de ‘laffalles, et surtout. 


4. Le mot pêl ou puy vient du mot latin podium, qui signifie ‘inbiaiee (d'où 
… l'emploi du‘terme géographique Puy pour désigner des montagnes, comme le Puy- 
| de-Dème). On ne sait si ces Académies ont pris ce nom, paroè qu'elles seraient 
originaires de la ville du Puy-en-Velay, ou ne parce que ls concur- ‘ 
* rents y récitaient leurs vors sur une estrade. . " :; . 

2. C'est toujours à un prince (président d un : pui) “qu'était primitivement 
adressé l'envoi de la ballade. Et même dans les ballades adressées à un autre 
personnage on garda longtemps l'habitude de laïsser le mot « prince » au pre- : 
mier vers de l'envoi. Peu à peu cependant cet usage se perdit. 

8: Nous possédons des poésies d'environ 4oo troubadours du xnf et du wine 
siècle, auxquels il faut ajouter les npms de 70 autres poètes dont nous n’avons 
pas conservé les œuvres (voir les anthologies citées au Supplément). 

4. Dont l’histoire romanesque (il s’était épris de la comtesse de Tripoli, pour 

“en avoir simplement entendu parler, se fit eroisé afin de la voir et mourut en 
arrivant dans son pays) a fourni à E. Rostand lo sujet” de sa pièos : La Prin- 
cesse lointaine (1895): Voir l'édition récente : Les shqnrons de daufré Radel, par 
A.J eanroy (Champion, 1915). : 

5. Que Dante, au livre XX VIII de son Eñÿer, représente tenant à la main sa 

tète coupée, .en guise de lanterne (il avait eu une vie très agitéo et avait notam- 
_ ment pris part aux luttes des fils de Henri IT Plantagenet), 
.6. Les Poésies de Peire Vidal ontété éditées par J. Anglade {Champion, 1913). 
7. Sur Colin Muset, poète populaire comme: Rutebeuf, consulter Ja thèse 
latine de J. Bédier : De Nicolao Muselo franco-gallico carminum ssriplore (1893). 
et l'édition qu'il en a donnée : Les chansons de Colin Muset (Champion, 1910). 
8. Sur Adan de le Halle, plus connu d’ailleurs comme poëte dramatique que 


, 
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Rutebeufi, 1, qui fait doubletiient penser à Villon, par sa vie besogheuse 


(ce fat Le premier de nos _poëtes-misère) ét par l’accent personnel et 
touchant de ses vérs. 
2° Les genres poétiques. PRES 

La poésie Jyriqué dù moÿen âge, qui était desfinée à être chantée, com- 
prenait une très grande variété de genres, dont la forme était rigoureuse- 

nt fixée. Voici les principaux : Fe S 

es romances,. qu’on appelait chansons d'histoire, parce qu’elles racon- 
taient une histoire, ou chansons de toile, parce que les femmes les chan- 
taient pendant leurs travaux d” aiguille S 

La rotruange, ainsi appelée sans doute parce qu’elle était primitive- 
ment accompagnée sur l’insträmént dé musique nommé rôte. C’est une 
chanson dé dansé, munie d’un refrain, et qui, sôus d’aütrés formes ana- 
lôgues, + est devenue la darise, ka büllette (au Nord de li Ftance), la bal- 
lade (dans le Midi): | 

Le randeau. (rondel ou rondet}; chanson à her qui est rs de 
trois couplets, et qui plus tard a pris Le nom de tHioleh LA at l 

Le vireli ou virelai, qui est; côimé le forideau,"uné uné éoipéeition musi- 
cale pour la danse; ais plus longue que lui: 

La pastourelle, genre très populaire au moÿerr âgé. C’est un chant à 
deux personnages, dont le sujet est toujoars es rencontre à Et campagné 
d'un in chevaker et d’une beïgère: SE 

L'âbe ou aubade, dont le thème habituel est Lu séparation de deux 
amants au point du jour: | 

Le motet,_ qui comprénd déeüx;, trois où quatre couplets destinés à être 
chantés en même temps pär deux, trois ou quatre voix. 

Le lai?, qui, Comme le deëcort, avait un nombte dé couplets anebles | 

Le sirventès ou serventois, pièce de vers d’un earactère satirique ou bien 
d'inspiration morale ou religieuse. 


et le_jeu-parti3, genres dialogués; qui sont des discussions 


sur des ee de SARA amoureuse. 


comme poète lyrique (voir p: 98), consulter H. Guy : Essai sur la vie et les 
œuvres litiéraires du troüvère Adun de le Halle (Hatlietts, 1898). 

4. Rutébeuf, qui vivait à Paris sous les règnes de saiñt Lôuis et dé Philippe le 
. Hardi (il est mort en 1280), a abordé un peu totis les genrés (il à fait, en même 
temps que de la poësie lyrique, dé la boésie satirique et de là poésie draiiatique). 

Éditton. — OFnvres de Ratebeaf, par A. Jüubinal (Paris, 1874-1875, 3 vol.). 

À consulter: — L. Ghédat : Rütebeuf (Collection des gränds étrivaiñs fran- 
çais, Hachette, 1891). 

2. Ne pas confondre le {ai lyrique avec le lai narratif (air P- at-ês) hi avéc 
le lai satiriqué (voir p: 43). 

8. Ce sont ces pièces de vers qui, a-t-on dit, auraient été récitées dans les 


: F ; 


| La complainte, poème épaves expriment la tristesse. ; | 
., . Le sentiment qui anime en général cètfe poésie lyrique du moyen âge, 


surtout celle du Midi,’ c’est l'amour courtois, dont nous avons. déjà ren- 


contré l'expression dans les romans de la Table Ronde Go P- 33). 


ee ROMANCE DE BELLE DOETTE 


= 


{Gotte œuvre, anonyme et très ancienne (lle date du xn° ou du xrne siécle); 


est un des rares spécimens que nous ayons conservés du genre qu ‘on appelait au . 


moyen âge chanson d'histoire ou chanson de toile. En_voici le sujet : une jeune 
femme apprend la mort de son ami Doon, tué. dans un tourao, et décide aus- . 
a sitôt de se > faire nonne.] + 


| Bele Doette a as! fonestrés sà siet?, | 
Lit en un livre, mais au cuer ne Ve en tient 5 3 Un 
De son ami Doon k ressovient, | de à 
F Qu en autres terres est alez tornoier#. 
 Eoren ai dolÿ, re ue 


EL Uns aides as degrez cle sale | 
Est déssenduz, s’est destrossé 5 sa male. 
Bele Doette les degrez en avale, a | 
: Ne cuide® pas oïr° novele male! 
| E or en ai dol. 


1. 


f 


_Bele Doette tantost 1 li demanda : : ; 
« Ou est mes sires t?, que ne vi tel piecais? > 
Cilif ot tel duel {5 « que de pitié ploia. 
Bele Doette maintenant 5 se päsma. . 
_E or en ai dol. 


\ x 


(Cours d'amour, sortes de tribunaux où Hérenant à des ins etqui rendaient des, 
_arrêts sur toutes les questions de galanterie. Mais, bien qu'André le Chapelain, 
‘au xiu siècle, ait rapporté de prétendus arrêts rendus par des cours d'amour, 

| bien que’ Nostradamus (astrologue. et médecin né. à Saint-Remy en 1503 etmort 
à Salon en 1565) ait même décrit ces tribunaux, et que Raynouard, au début du 

_ xixe siècle, aît encore affirmé leur existence, onn'a pas pu établir la pue his- 

2 H torique de cotte institution fameuse. 

à [d. As, aux, — 2. Se siet, s'assoit. — 3. Mais au cuer ne l'en tient, _ mais ls - 

ne lui tient pas à cœur. — #4. Tornoier. prendre part à un tournoi. — 5. E or . 

en af dol, et maintenant j'en ai douleur — 6. S’est destrossé sa male, a défait son 
paquet. — 7. Les degrez en avale, en descend les marches. — 8. Cuide, ‘croit. — : 

._ 9. Oïr, entendre. — 40, Male; mauvaise. — 44. Tantost, aussitôt. — 42. Mes. 

.sires, mon seigneur. — 18. Pieça: voir p. 77, fnote 11. — 44. Gil, celui-ci . 
| Gene — 15: Ot tel duel, eut une telle douleur. — 416. Maintenant’ aussitôt. #.] 


4 


pi a _ as Oo | ER 
LA POÉSIE LYRIQUE #8. 
‘ Bele Doette s’est en estant drecie, 51 ah oo 
_Voit l'escuier, vers lui s’est adrecie ; - 
En son cuer est dolante et ‘correcie;? 


Por son seignor, dont ele ne voit mie ie fe Are T Te ol 
. Eocrenaïdol., : T7 a av 


Joe JA | d 
Bele Doette ü pristé a demander ù | 
_« Ou est mes sires cui je dot tant amer?» .. 
_— « En nom Deu, dame, nel vos ue mais celer T: 
Morz est mes sires, ocis fu au joster ®. 8.9 / 
:Eoren ai dol. | 


| Bele Doette a | pris® son duel1° a faire. 
« Tant mar! i fustes, cuens!? Do, frans?, debonaire 4! 
Por vostre amor vestirai je la De Lei 
Ne sort mon cors n ’avra pelice vaire! ir, 
E or en ai dol : | 
Por : vos devenrai !# nonne en l’eglise saint Pol. 


Por vos ferai une abbaïe tele, 
. - ‘ Qant iert!° li jors que la feste iert nomée, 
| Se nus? i vient qui ait s’amor fausée ?!; 
Ja*? del mostier ?? ne savera ?* l'entrée. 
ÆEoren aidol: 
Por vos devenrai. nonne à l’eglise saint Pol. >. 


Bele Doette prisé ?3 s Bate a faire, 
Qui moult *f est grande et adès ?' sera maire 28 : 


fL. En esiont, debout. — 2. Corresie. attristée. — 3. Dont ele ne voit mie, qu ’elle ee 


ne voit pas du tout. — 4, Li prit a demander, se mit à lui demander. — 5. Cut, 
que. — 6. En nom Deu, au nom de Dieu. — 7. Nel vos quier mais celer; je ne 
veux pas vous le cacher plus longtemps. — 8. Ocis fa au joster, il a été tué 


en combattant (au joûter). — 9. A pris, a commencé. — 40. Duel, deuil. — 
: 44. Tant mar i fustes, vous avez eu là une si mauvaise chance. — 42. Cuens Do, 
comte Doon. — 43. Frans, noble. — 44. Debonaire, bon, doux. — 45. Haire : 
vêtement de cuir qu'on porte par pénitence. — 46. Sor, sur. — 47. Pelice vaire : 
fourrure grise. — 48. Devenrai, je deviendrai. — 49. Jert, sera (erit). 
20. Nus, quelqu’ un (nullus). — 24, Qui ait s'amor fausée, qui ait one son 
amour, qui aitété infidèle. — 22. Ja, jamais, — 28. Del mostier, du couvent. 
— 24. Savera, saura. — 25, Prit s'abaiie a faire, commença à faire son abbaye. 
— 26. Moult, très, — 21. Adès, bientôt. — 28. Mug: dE grande (major). 1 
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Toz! cels et celes vodra dedanz atraire? 
Qui por amor sevent? peine et mal trairet. 
E or en ai dol: 

Por vos devenrai nonne a V’eglise saint Pol. 


J 


LA PAUVRETÉ D'UN POÈTE 


. [Rutebeuf s'adresse dans ces vers au roi Louis IX, alors parti pour sa deuxième 
‘ croisade” Comme Villon, il connut la misère, mais resta plus honnête que lui.] 


Je ne sai par ou je comance, 
Tant ai de matiere abondance 
Pour parler de ma povreté. : mn 
Pour Dieu vos pri, frans5 Rois de France, 
Que me donés quelque chevancef, 

Si? ferés trop grant charité. 

J'ai vescu de l’autrui chaté ® 

Que l’on m'a creü ? et presté ; 

Or1° me faut! chascuns de creance 12, 
Qu'on me set povre et endeté ; 

Vous r'aveiz hors deu regne esté 1# 

Ou toute avoie m’atendance ‘5. 


Entre!5 chier‘? tens et ma maisniée # 
Qui n’est malade ne feniée1° 
Ne m'ont laissié deniers ne gages ; 
… Gent truis ?° d’escondire aramiée?! 
_ Et de doner mal enseigniée ?? ; 
Deu sien BAT est chascuns sages. 


{4. Toz cels et celes, tous ceux et celles. — 2. Ajraire, attirer. — 3. Seuent, 
- savent. — #4, Traire, endurer.] 

(5. Frans, noble. — 6. Chevance, subsistance, — 7. Si ferèë, ainsi vous fores. 
: —8. Chaté, bien. — 9, Creü, confié (du verbe croire, en latin credere). — 
40. Or, maintenant. — 41. Faut, refuse (du verbe faillir). — 42, Creance, con- . 
fiance. — 43. Que, parce que. -— 44. Vous r'aveiz hors deu regne esté, vous avez de 
nouveau été hors du royaume. — 45. Ou toute ävoie, m'atendance, en qui j'avais 
_ tout mon espoir. — 46. Entre, à la fois, — 47. Chier tens, la cherté du temps 
de la vie. — 48. Maisniée, maisonnée, famille. — 49. Feniée, effaiblie. — 
20. Gent truis, je trouve des gens. — 24. D'escondire aramiée, enragés à refuser, 
— 22. Mal enseignée, mal instruits. — 23. Deu sien garder est chascuns sages. 
chacun s'entend à Pr son bien.] : 
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Mors n me r’a! fait de grans domages, 
Et vous, bons Rois, en dous voiages 
M'avés hone gent? esloignée, 
Et li lointains pslerinages 


De Tunes? qui est leus* sauvages, 
Et la maleS gent renoiée'. 


Grans Rois, s'iLavient qu’a vous 1 faille; ne 
À tous ai je failli # sans faille. 

_— Vivres me faut° et est faillis. 
Nus!° ne me tent, nus ne me baïllett; 

Je tous‘? de froit, de faim baaille, 
Dont je suis mors‘#-et maubaillis !#. 
Je sui sans cotes 1 et sans lis, 

N'a si povre jusqu’à Senlis. 
Sire, si ne sai quel part 6 aille; 
Mes costés!7 conoit le paillis‘#, 

: Et lis de paille n'est pas lis 

Et en mon lit n’a fors ‘? la paille. 


CRUE) 


Il. — LES POÈTES pu XIVe ET DU -XV° SIÈCLE®. ae 
AATET Ce “ Foy io se 


Eustache Deschamps. — Christine de Pisan. — Alain 
Chartier. — Charles arles d'Orléans. — François Villon. 


La produolion lyrique, au auvt siècle, est plps.ahondonte qu’ ’au xv° mais 
le xv° siècle, tout en étant moins fécond , compte de plus grañds poètes. 


(4. R'a fait, a fait de nouvean. — 2. Bonne gent : les croisades de saint Louis 

os éloigné les nobles, qui protégeaient le poète. — 3, Tunes, Tunis. — 4. Leus, 
ion. — 5. Male, méchante. — 6. Renoiée, renégate, — 7. Qu'a vous faille, qu'à vous 
je manque. — 8, Ai je failli sans faille, j'ai manqué sans faute. — 9. Vivres me faut . 
el est failli, il m6 faut des vivres et j’en manque. — 40, Vus ne me tent, nul ne me 
tend (la main). — 44, Buille, donne. — 42. Tous, tousse. — 13. Mors, mordu (du 
verbe mordre). — 44, Maubaillis, maltraité. — 45. Sans cotes et sans lis, sans cou- 
verture et sans lit. — 46. Quel part aille, de quel côté je puis aller, — 47. Mes 
costés, mon côté. — 48. Le païllis, le matelas de paille. — 2 N'a fors la paille, 
il n'y a rien si cs n’est de la paille.] | 
: 20. À consulter.— P. Ghampion : Histoire poétique du x Ve siècle (E. Cham- 
| Lu 2 vol., 1925). Lo 


/ 
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Le principaux poètes du xiv* siècle sont: Guillanme de Machaut _— 
1800-1377), auteur du Voir dit (Histoire vraie), roman d’amour en 


9o00 vers; Philippe de . Vitry (1291-1861), que Pétrarque appelait 


« poeta unicus Galliarum », mais dont il nous reste seulement 32 vers; 
Chrétien Legouais, auteur d’Ovide moralisé, longtemps attribué à Phi- . 
lippe de Vitry ; Jean Froissart, dont les chroniques (voir p. 110) ont fait 
oublier les poèmes es1( (L "Epinette amoureuse, Buisson de jeunesse, Méliador) ; 
et surtout Eustache Deschamps ? dont l’œuvre très volumineuse (environ 
80 000 vers) comprend 1200 ballades, 200 rondeaux, 5o autres pièces 
légères et un long poème inachevé en 13000 vers; Miroir de Mariage, 
_ qui est une satire des femmes. 
.. Au xv siècle il y eut quelqués poètes de > valeur : Christine de Pisan, 
Alain Chartier, Charles d'Orléans, et le plus nd de: ou Pre 


Villon. 
= Christine de Pisan 3 a laissé de re pésies légères Sr 
rondeaux, complaintes..….) et de plus longs poèmes : Le chemin : 


éstude, 1402; Mutation de Fortune, 1108 our (Pour ses ANrAEee en _ de 


voir p: 10g et si 


4. Éditions. — Poésies de Froissart, publiées par Scheler (Bruxelles, nos | 
. 1872, 3 vol.). — Le roman en vers de Méliador, publié par A. Longnon' ss 
Didot, 1895-1899, 3 vol.). 

2. Biographie. — Eustache De né à Vertus, en Champagne, .vers 
1340, mort vers 1410, occupa différentes fonctions auprès du roi Charles V et 
_ du Dauphin, et fut chargé de plusieurs missions à l’étranger. 

Outre ses vers, il a écrit un art poétique, en prose, le premier en date des : 
nombreux arts poétiques français qui virent le jour avantla Renaissance : L'art 
de dictier et de fere chançons, balades, virelais et rondeaulx, 1392 (le mot dic- 
tier — composer, parce qu'il était d'usage de dicter à des secrétaires les œuvres 
que l'on composait). Il a aussi laissé des œuvres comiques (voir p. 98). | 

Edition. — Œuvres complètes d’'Eustache Deschamps, ° édition commencée par 
le marquis de Saint Hilaire et continuée par Gaston D ai (Société des An- 
ciens textes français, 1878-1901, 10 vol.). 

A consulter. — Sarradin : Eustache Deschamps (Versailles, 1879). 
- 3. Biographie. — Christine de Pisan, née à Venise en 1364, vint toute j jeune 
en France, où son père, Thomas de Pisan, astrologue et médecin, avait été appelé 
à la cour de Charles V. Restée veuve à 25 ans avec trois enfants et sans res- 
. source, elle écrivit pour vivre ; et, comme les livres rapportaient peu, ellk en , 
composa un très grand nombre, dont là plupart sont encore inédits. Elle mourut 
en 1430. Bien qu'Italienne de naïssance, elle aimait beaucoup la: France et con- 
sacra ses derniers vers à célébrer Jeanne d’Arc (Ditlié à la louange de Jeanne d'Arc). 

Édition. — OEuvres poétiques de Christine de Pisan, par Maurice Roy (Société 
des Anciens textes français, 1886-1895, 3 vol.). 

: À consulter. — Robineau: Christine de Pisan (Saint-Omer, 1882). — 
© P..G. C. Campbell : Étude, sur les sources de Christine: de Pisan Gg24)5 CRE 
Me Marie-J cpphe Pinet : Christine de Pisan ne RS Mu Dr: . 


ne nen - 


| 
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Alain Chartier (né vers 1390, mort entre 1430 et 1440) est plus connu! 
notaire on 
par sa prose (voir p. 122- 124) que par ses vers, qui ne la valent pas, il est 


vrai : L livre des , Débat du Réveille-Matin, Le de plai- 
| sance, Débat des deux Fortunés d’ amoür, Belle Dame s 12 


” Charles d'Orléans 2 a laissé une œuvre poétique qui se pere unique- 
. ment de petites plèces (rondeaux, chansons, ballades, complaintes..…). 


Ses vers sont de forme très soi née. 


De e François Villon* nous avons doux Focns de v vels : : Le Petit Testament 


7 


A4. Il est déliéerse encore. moins connu par ses œuvres ‘que par Je légendaire 


* baiser qu’il aurait reçu de la dauphine, Marguerite d'Écosse. Cette légende du 
“baiser, qui a fourni au vicomte de Borelli le sujet d’une comédie Ajain Chartier 


(1889), a été racontée pour la. pismiere, fois dans les Annales d' Aquilaine, de 
.Guillaume Bouchet, en 1524: 
._ « Audit an (1436) le: afe j jour de juin, monseigneur le dauphin Louis 
espousa, en la ville de Tours, Madame Marguerite, fille du Roi d’Escosse, qui 


estoit une honnéste dame, et: qui fort aymoit les orateurs de la langue vulgaire, : 


et entré autres maistre Alain | hartier, qui est le pere d’Eloquence françoise. 


Lequel elle eut en fort grande estime, au moyen des belles et bonnes œuvres 


qu'il avoit composées. Tellement qu’un jour, ainsi qu’elle passoit une salle où le 


- 


. dit maïstre Alain s’estoif endormi sur un banc, comme il dormoit, le fut baiser 


- devant toute la compaignie ; ; dont celuy qui la menoit fut envieux et luy dit : 
a Madame, je suis esbahy comme avés baisé cest homme qui est si laid », car àla 


- vérité il n'avait pas beau _visaige. Et elle fit response: « Je n’aÿy pas baisé 


l'homme, mais la précieuse ‘bouche. de la quelle sont yssus tant de bons mots et 
_ verfueuses paroles. »- 


2. Biographie. — Charles d'Orléans (1394-1465), fils de Louis d'Orléans, frère 


de Charles VI, et de Valentine de Milan, connut dans sa vie les pires contrastes. À 
seize ans, il vit son père assassiné par des énvoyés de Jean sans Peur; l’année sui- 


vante il perdit sa mère, qui mourut de douleur, et, quelques mois après, sa pre- 


mière femme, Isabelle de France, veuve de “Richard IL, roi d'Angleterre. En 1410. 


ilse remaria avec la fille du comte d’Armagnac. La. guerre civile reprit; Henri V 
d'Angleterre envahit la France on 1415. Prisonnier à la bataille d’Azincourt, 
Charles d'Oiléans fut emmené en Angleterre, où il resta captif pendant 25 ans, 
trouvant sa consolation dans la poésie. Remis en liberté en 1440, il passa lereste 


de sa vie surtout dans son château de Blois, où il avait réuni. une petite cour 


/ Hier Nes Li X 


Éditions. — Poésies complètes de Ch. d Orléans, par Ch. d'Héricault (Lemerre, + 


1894, 2 vol.).… — Poësies de Gh. d'Orléans, à vol, par P. Champion (1924-28). 
‘A consulter. — Beaufils : - Étude : sur la vie et Les poésies de Charles d Orléans 


É (1861). — P. Champion : Le manuscritautographe de Ch. d'Orléans (H. Cham-. 


‘p'on, 1907); La librairie de Ch. d'Orléans 5 Champion, 1910); 4 de. Ch. 
* d'Orléans, 1394-1465 CH. Champion, igui). : 
3. Biographie. — François de Montcorbier ou des Loges (on ne conhatt Das. 


”_ särement son nom de famillé).est: né en 1431 ou: 32 de parents pauvres. Il fut ’ 


. -recueilli par un occlésiästique, Guillaüme-&e Villon, qui lui donna sonnometluifit 
ne. faire de bonnes études. Bachelier sn dn. licence maitre à ès arts en 52, il se gâte pa 
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(1456),-composé de 40 huitains exprimant des legs comiques; et Le Grand 
Testament (1461-1462), de 173 huitains et d’une vingtaine de ballades 
et rondeaux insérés parmi les huitains. Dans ce dernier recueil-se trou- 
vent, à côté de satires_bouffonnes, des accents vrais 6t touchants; qui 
font de lui un grand poète, le plus grand sans aucun doute du xv° siècle 
et même de tout le moyen âge. | 

Parmi les poètes secondaires du xv° siècle on peut citer: Martin 
Lefranc (vers 1410-vèrs 1461), auteur d’un poème en l’honneur des 
femifies, Le Champion des Dames, dont les vers, un peu trop nombreux 
(24 000 environ), ont du moins le mérite d’une excellente facture (Mar- 
tin Lefranc perfectionna le vers comme Alain Chartier perfectionna Ja 
phrase) ; et Magtial d'Auvergne (mort en 1508, âgé d'environ 75 ans), 
qui, — outre son ouvrage ën prose Les Arrêts d'Amour, recueil de juge- : 
ments imaginaires et amusants sur des questions de galanterie, — a com- 
posé Les Vigiles de Charles VIT, poème historique en 15 000 vers, et à | 
qui on attribue aussi un poème plus court (1872 vers): L'Amant rendu . 
Cordelier à l’observance d'Amour. 

Il faut également signaler quelques poètes qui furent de savants versi- 
ficateurs : Georges Chastelain (vers 1403-1475), Jean Meschinot (1420 ou 


. 1422-1491), Octavien de Saint-Gelais (1466-1502), Jean Molinet (mort 


l 


en 1507). Ils se rattachent.à Lécole des Grands Rhéloriqueus. qui recon- 
naissait r chef Alain Ghartier, et dont l'influence s’exercera sur la 
poésie française dans 1à première moitié du xvr° mec (voir p. 252), 


ses mauvaises fréquentations. Le 5 juin 1455, au cours d’une querelle avec un 
prêtre, Philippe de Sermoise, il le tue. Condamné à mort pour ce meurtre, il 
en appelle au Parlement qui commue la peine capitale en celle de bannissement. 
_H quitte alors Paris et mène une existence vagabonde, jusqu’à ce qu'il obtienne, 


: grâce à ses protecteurs, des lettres de rémission (janvier 1456). Maïs compromis 


dans l’affaire d'un vol de 500 écus d’or au Collège de Navarre, il disparäit encore 
en 57. On le retrouve en prison à Orléans en 60, puis, en 61, à Meung-sur- . 
Loire. Gracié par Louis XI, qui peu après son avènement était passé par cette 
ville, il rovient à Paris, où il a encore affaire avec la justice en novembre G2. 
Nouvelle condamnation à mort en 63, d’ailleurs annulée; nouvel exil en 1 jan- 
vier 64. 11 meurt à quelque temps de là, on ne sait quand ni où. 

Éditions. — Les plus anciennes éd. des œuvres de Villon sont celle de 1489 
(chez Pierre Levet) et celle de Marot (1532). Parmi les éd. modernes il faut citer 
l'éd. A. Longnon (Lemerre, 1892}, revue par L. Foulet (E. Champion, 1914), 


_ et l'éd. L. Thuasne (A. Picard, 1923, en 3 vol.; petite éd. en un vol.). 


A consulter. — A. Campaux : François Villon, sa vie, ses œuvres (1859). — 
A. Longnon : Étude biographique sur François Villon(1877). — M. Schwob: articles 


sur Villon publ. dans la Rev. des Deux Mondes (1892); François Villon, rédactions 


el notes (1913). — G. Paris : François Villon (Coll. dès grands écrivainsfr., Ha-. . 
chotte,. 1901). — P. Champion : Fr. Villon, sa vie et son temps (Champion, 1914, - 
2 vol.). — P. d’Alheim : La Passion de matire Fr. Villon (Grès, 2 vol., 1924). 
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LE CHAT ET LA SOURIS 
| _ :  Bäkiade. 
_ Je treuve qu'entre les souris 
. Ot* un merveilleus parlement? 
Contre les chas leurs ennemis 
À veoir * maniere comment 
Elles vesquissent # ‘seurement 
Sanz demourer en tel debat ; 
L'une dist lors en arguant 6 : 
« Qui pendra la sonnette au chat? » 
Ciz consaus? fu conclus et pris ; 
Lors se partent f communement. 
Une souris du plat païs 
Les encontre, et va demandant | 
_ Qu°'on a fait. Lors vont respondant 
Que léur ennemi seront mat. : 
 Sonnette avront! au cou pendant : 
& Qui pendra la sonnette au chat? 


_— C'est le plus fort 12 5, dit un rat gris. 
. Elle démande saigement 
Par qui sera cis fais fournis ts. 
Lors s’en va chascune excusant : 
Ï n'i ot point d’executant, 
S'en va leur besoigne de plat +. 
Bien fut dit, mais, au demourant {5 
Qui pendra la sonnette au chat? 
s 2e . Envoi. 
_ * Prince ‘6, on conseille bien souvent, 
:_  . Mais on puet dire, com le rat, 
a ——— … . L . | £. ; - . 

[1 Où, il y eut. — 2. Parlement, délibération, assemblée. — 3. À veoir, pour 
voir, pour chercher. — 4, Vesquissent, vécussent. — 5, Débat, difficulté. — 6. En 
quant, en rañsonnant, — 7. Ciz consaus, ce conseil. — 8. Se partent, se séparent. 
— 8. Que, ce que. — 40. Mat, abattus, vaincus, — 44. Avront, ils auront. — 
12. C'est Le ptes fort, c’est le point délicat, difficile. — 13. Sera cis fais fournis, 
ce fait sera accompli, — 44, S'en va leur besoigne de plat, leur entreprise tombe 
à plat. — 46, Au demourant, au reste. — 46. Prince : voir p. 62, note 2.] 


e 


ré 


fe . Ê = #8 pi 0 
k - : - . 
M: à ae à ° + * 
: ‘ Æ Ÿ 5 LE Ë : = 2 + 
Fs : « : ë — g. . à 
= er CE tee , & re 
ee NE LA Me nno Te UT NS n : . à 


RS LE MOYEN AGE 


Du conseil qui sa fin ne preut : Fe 
« Qui pendra la sonnette au chat? » 


 Œustache Deschamps. ). 


BALLADE SUR LE TRÉPAS DE BERTRAND DU GUESCLIN 


. [C'est en 1380 que mourut Du Guesclin. pour eqel Eustache Deschamps eut 
une si grande admiration.] — 
Estoc ! d’oneur et arbres de vaillance 
_ Cuer.de lyon esprins de hardement?, 
La flour des preux et la gloire de France, 
Victorieux et hardi combatant, 
Saige en voz fais ° et bien entreprénant, 
Souverain homme de guerre, 
: Vainqueur de gens et conquereur de terre, | 
Le plus vaillant qui onques‘ fust en vie, 
 Chascun pour vous doit noir vestir et querreÿ : 
Plourez, plourez, flour de chevalerie. | 


Le O Bretaingne, ploure ton esperance, 
| Normandie, fay son entierement ©, + 
Guyenne aussi, et Auvergne or? t'avence,  - 
Et Languedoc, quier®-lui son mouvement ?. oo 
| Picare, Champaigne et Occident 
Doivent pour plourer requerret®. 
Tragediens ‘1, 11  Arethusa 1? requerre . DA 
Qui en eaue fut pär plour convertie, 
| Afin qu'a touz de sa mort les cuers !° serre ; 
:  Plouréz; plourez, flour de chevalerie. | 


Hé ! gens d'armes, aiez en ronembranbet 
… Vostre pere, dont : vous estiez enfant ; 


[4. Estoc, souche (le mot pris, non plos comme ici au sens figuré, mais au 
sens propre, signifie souche d'arbre, bâton, pointe de l'épée). — 2, Esprins de 
. hardement, plein de hardiesse. — 3. Fais, actions. — 4, Onques, Jamais. — 
5. Noir vestir et querre, demander des vêtements noirs et les revêtir. — 6. Entie- 
rement, enterrement. — 7. Or, maïntenant, — 8. Quier, demande (du verbe - 
 querir ou querre, en Tatin quaerere). — 9, Mouvement, activité. — 40. Requerre, 
aller chercher. — 44, Tragediens, auteurs tragiques. — 42. Arethusa : Aréthuse, ° 
nymphe métamorphosée en fontaine. — 48. Quer 6 ou cuor, CŒUT,. — Le Renen- 
brance, FRERE) : VE ne: 
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. Le bo Bériran qui tantot! de puissance, 
| + : Qui vous amoit si amoureusement ; | 
::  Guesclin est mort; priez devotement 
ee. . + Qu'il puist? paradis conquerre * ; 
_: Qui dueil # n’en fait et qui ne prie il erre$. 
Car du monde est la lumiere faillies : 
De tout honeur estoit la droicte serre? : 
| Plourez, plourèz, flour de chevalerie. 


as Eustache Deschamps. ) | 


| SOLITUDE 


* (Gti bällade fut écrite par Christine de Pisan lors dé son Youvage. Elle avait 
épousé, à peine âgée de quinze ans, Étienne Castel, gentilhomme picard et notaire 
royal, qu elle aima ‘tendrement et qui mourut en 1389, à 34 ans, après dix ans 
de mariage. Christine resta seule au monde avec sa mère à soutenir et trois. 
enfants à élever.] | 


, Seulete sui et seulete vueil # _. N. | 
| Seuléte m’a mon douz ami laissiee; se 
Seulete sui, ‘sanz compaignon ne maistre, ’ 
Seulete sui, dolente et courrouciee ?, - L 
Seulete sui, en langueur mesaisiee 10, Rr 
Seulete sui, plus que nulle esgaree Th | Los 
| Seulete sui, sanz ami demouree. 


Seälete sui à oists ou a féncstre, Un PRE Es me ti vlrée 17 


Seulete sui en ün anglett+ mucieelt, HR Q 

Seulete sui pour moi de. pleurs repaistre, wi 
‘ Seulete sui, dolente ou apaisiee ; ; | 

- Seulete sui, riens n’est qui tant messiee t5 ; s 
Seulete sui, en ma chambre enserree 16, 
Seulete sui, sanz ami demouree.… - 


LL. O!, cut. — _2. Puist, puisse. — 8. ne conquérir, gagner. à; Duel, L 
deuil. — 5, 1! érre; il se trompe. — 6. Est faillie, fait défaut. …— 1. La droicte | 
srre, la véritable sourée.] | 

(8. Vueil, je veux. — 9. Courrouciée, attristéo, — 40. Mesaisiee, mal à aise. 

— 11. Esgarée, perdue. — 42, Uis (ostium), huis, porte. — 48. Anglet, coin. — 
16. Muciee, cachée. — = 45. Messiee, déplatt (x verbe messéoir). — 416. Enserree, : È 
à l'étroit. ] | | | 
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Seuléte sui partout et en tout estrei ; 
Seulete sui, ou je voise? ou je siee* ; 
Seulete sui plus qu’aultre riens * terrestre, 
Seulete sui, de chascun delaissiee, 
Seulete sui, duremént abaissiee, 

Seulete sui, souvent toute esplouree, 
Seulete sui, sanz ami demouree. 

Envoi. 

Princes, or est ma douleur commenciee : 
Seulete sui, de tout dueili menaciee, 
Seulkete sui, plus teinte que moree? : 


Seulete sui, sanz ami demouree. 
(Christine. de Pisan). 


1 (LE PRINTEMPS 


Le 


Rondeau. 
1. ANS > LP AVS . ; 


Ée Temps a à laissié son manteau 
ne... De vent, de froidure et de pluye, 
Et s’est vestu. de broderye, 

De souleil raiantf, cler et beau. 


_ 


n'ya beste 4 me oyseau 

Qu'’en* son jargon ne chante ou crye : 
« Le Temps a laissié son manteau 
De vent, de froidure et de pluÿe. » 


Rivière, fontaine et ruisseäu 
= Portent en livree jolie 
us Gouttes d'argent d’orfavrerie ; 


[1. Estre, endroit. =— 2. Voise : sujonctf du es ler. == 3. Siee : subjonctif 
du verbe séoir, être assis. — 4. Riens (rem), chose. = "6. Prince, voir p. 62, 
note 2.-—:6. Dueil, douleur. — 7. Plas teinte que moree, plus sombre qu'une 
teinture noire.] 

[8. Ruiant, rayonnant (du verbe raier, qui vient dé latin radture). Au leu de 
raiant il y a dans d’ autres textes luyant, luisant, — 9. Qu'en, ‘au en.] Le 
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| Chacun 8 ’abilie de nouveau. 
Le Temps a laïssié son manteau !. 1 


LC d'Orléans.) 


“TRISTESSE 
En la forest d’ennuyeuse tristesse 
Un our m'avint qu’a par? moy cheminoye ; 
| S'1° rencontray l’amoureuse deesse#, 
à Qui m’appella, demandant ou ; 'aloye. 
Je respondy que par fortune estoye _ 
Mis en exil en ce bois, longtemps ai, % . 
- Et qu'a bon droit appeller me poyoyes 
L’omme esgaré qui ne scet ou 1l va. | 


En sousriant par sa tres grant humblesse 
Me respondit : « Amy, se je sçavoye 
Pourquoy tu es mis en ceste destresse, 

À mon povoir voulentiers t'ayderoye, 

Car ja”, pieça®, je mis ton eueur en voye 
De tout plaisir, ne sçay-qui l'en osta. 

Or me desplaist qu'a presént je te. voye 
L’omme esgaré qui ne scet ou il va. » 


Helas ! dis-je, souverainne princesse, 
-Mon fait® sçavez : pourquoy le vous diroye ? 
C'est par la mort, qui fait a tous rudesse 10, 

: Qui m'a tollu celle que tant amoye, | 
En qui estoit tout l'espoir que j'avoye, 
Qui me guidôit, si bien m'accompaigna 
En son’ vivant que point ne me trouvoye 
L'omme esparé qui-ne scet ou il va. 


. \ 


[L. Ces vers, non 1 dépourvus d'afféterie, sont une des rares poésies qui ont 
exprimé au moyen âge le sentiment de la nature.] 

(2. À par moy, tout seul. — {3 S'i— si (alors) i Qa). — , oo 
déesse : Vénus. — 5, Long temps a, depuis longtemps. — 6. Povoye, on pouvait 
(Qu verbe pooir). — 7. Ja (jam), déja. — 8. Pieça, il y a longtemps. — 9, Mon 
fai, mon histoire. — 40, Rudesse, cruauté, _ 11. Tollu; enlevé (du verbe toldre, 
ün latin tollere). L 
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Aveugle suy, ne sçay où aler doye : : 
._De mon baston, affin que ne 


Je vois? tastant mon chemin ça et la. 
C'est grant pitié qu'il convient que je soye 


L’omme di qui ne scet ou il va. 


De Ta. { 
D ir Gas 
du vd 3 3 $ mn) ee 


e. 


. “Out? j'ay plus qu'autre gallé ‘, 


(Gharles d'Orléans. > 


- 
REGRETS DE FOLLE JEUNESSE  - 


| VA | 3 
pags 3 Je temps. de ma jeunesse) A ii 
Jusqu’a l’entree de nn | €. 
Qui son parte {m'a c _celé*. 8 sh. È | 
11° ne s’en est a pié EE, | 
_N’a1° cheval : hélas! comment don@_ 
Soudainement s'en est volléi1, 


, - Et ne m'a laissé quelque don.… at ; 


Hé! Dieu ! se j'eusse estudié 

‘? temps de ma jeunesse folle, 
Et a bonnes meurs dedié 13, 
J'eusse mâison et couche molle ! 
-. Mais quoy ? je fuyoie l'escolle,, 
. Comme fait le mauvais enfant. 
En escripvant ceste parolle, 


nr TA peu ** que le cueur ne me fent.… 


Ou sont les gracieux gallans !5 

Que je suivoye ou emps jadig NS 

Si bien chantans, si bien parlans, 

Si plaisans. en faiz et en diz? SUR 
Les aucuns!$ sont mors et roidiz: 
D’eulx n’est il plus riens maintenant. 


Li 


[1. Ne fourvoye, je ne m'égare. — 2. Je vois, je vais.] 
[3. Je plaings, je regrette. — 4. Ouquel, dans lequel. — 5. Gallé, mené joyense 


vie. — 6. Qui a pour antécédent le temps de ma Jeunesse, — 7. Partement, départ. — 
8. Celë, caché. — 9. Il: ce temps de ma jeunesse, — 40, N'a, ni à. — 44, S’en 

est vollé, s'est envolé. — 42. Ou, dans le. — 43. Dedié, consacré. — 14. À peu, 
peu s’en faut. — 45. Gallans, joyeux compagnons. — 46. -Les aucuns, certains.| 


\ 
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__—. aient en paradis, | | 
Et Dieu saulve le remenant !.….. 


. Povre je suis de? ma jeunesse, 
‘. De povre.et de petite extrace. 
Mon pere n’ot* oncq grant richesse, 
Ne’ son ayeul, nommé Orace. 
Povreté tous nous suit et tracef. 
Sur les tombeaulx de mes ancestres 
: (Les ames desquelz Dieu embrace !) 
On n'y voit couronnes ne ceptres 7. 


(Villon, Le Grand Testament, XXD-XXEV.) 


| | 7. 
LA BALLADE DES PENDUS d- 0 
rs ee. FD CN safran. 
[Poursuivi pour rixe et condamné à mort en 1463, Villon, ts à être 


pendu, tomposa ces vers, dans lesquels il suppose que les-rjüéléttes ‘attachés au 
gibet de Montfaucon adressent la parole aux curieux qui les regardent, ] 


Ereres bünaihe qui après nous vivez, 
:N’aiez les cueurs contre nous endurcis ; 
Car se® pitié de nous povres avez,, 
Dieu en aura plus tost de vous mercis + 
Vous nous vo cyatachez, cinq, Sis ; | 
: Quant 10 de la Be .que trop avons se 
- Elle est pieça ‘ devôree et pourrie, 
* Et nous, les'os, devenons cendre et poudre. 
De nostre mal personne ne s’en rie, 
. Mais pue Dieu que tous nous vueille absouldre ! l 


Se vous clamons !? freres, pas n’en devez 
Avoir PÉAAIAE quoy que fusmes occist? 


(4. Le remenané, de reste (du latin remianere). — 2, De, depuis. — 3. Ertrace, 
extraction,-lignée. — 4, N'ot oncg, n'eut jamais. — 5. Ne, ni. — 6. Trace : du 
verbe tracier, suivre à la trace. —.7. Ne ceptres. ni sceptres.] | 

[8. Se, si.+— 9. Mercis, miséricorde. -— 40. Quant de la chair, : pour ce qui est. 
de notre chair, — 44, Pieça, depuis longtemps (étymologie : il y a pièce, espace 
de temps). — 12, Se vous: cena freres, si nous vous appelons frères. — 
43. Occis, tués.] ee : 


= 


f ie 
, 
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Par justice ; toutesfois vous sçavez 

Que tous hommes n’ont pas bon sens assist , 
| Excusez nous, puis que sommes transis?, 
ÆEnvers le filz de la Vierge Marie, Ë Eee 


h Nous preservant de l’infernale fouldre. 


Nous sommés mors : ane ne nous harie#, 
Mais BASS Dieu que tous nous vueille absouldre | 


À | 
AR 


La pluye. nous a Due et lavez. 
Et le solgil dessechez et noircis ; 
Pies, côrbeaulx nous ont les yeux cavez 6 
| Et.arraché la barbe et les sourcilz ; 

) = Jamais, nul temps, nous ne sommes rassis 7 ; 
Puis ça, puis la, comme le vent varie, À 
À son plaisir sans cesser nous charie, +6 ; La, 
Plus becquetez d’oiseaulx que dez a coud 
Ne soiez donc de nostre confrarie $ ; : 
Mais priez Dieu que tous nous vueille absouldre | 


Envoi. 
/ | | : 
| Prince Jesus, qui sur tous as maistrie”, 
Garde qu'Enfer n'ait de nous seigneurie {° ; 
Attluyn ‘ayons que faire ne que souldre*?. 
Hommes, i icy n'a point de moquérie, 
Mais priez Dieu que tous nous vueillé absouldre ! 


(V illon, Poésies diverses.) . 


(4. Assis, bien posé, bien établi (d'où l'expression encore .usitée : être 


_dahs son’ assiette). — 2, Transis, morts, trépassés (du verbe transir, en latin 


transire). — 3. Que, de façon que. —,4. Ame ne nous harie, que personne ne nous 


barcèle (du verbe harier, tracasser, tourmenter). = 5, Buez, lessivés (d’où le 


mot : buañderie), — 6. Caver, creusés. = 7, Rassis, au repos. -= 8. -Confra- 
“ie, confrérie. == 9. Maistrie, maîtrise, souveraineté. ze 40, Seigneurie, domina- 
tion. — 41. À, avec. — 12, Ne que souldre, ni rien à lui payer os L 


ue sa grace ne soit pour nous tarie, . ei . 


MOURS diru 27e 
TS 
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pes ee en Re Pas 


\BALLADE DES DAMES DU TEMPS JADIS 


f ak. 


À as C7 
RES ie : 


Dites moy ou, n°’en quel pays, 


Lave 


Est Flora ?, la belle Rommaine; : At, 


‘ Archipiada ?; ne Thaïs*, 
Qui fut sa cousine germaine ; 
Je - 2, 
Æchoÿ, parlant quand bruyt on maine 
Dessus riviere ou sus estan, ne Ds = 


Qui beaulté ot$ trop plus qu'humairñe-—+ - 
alt À AN 


Mais ou sont les neiges d’antan 7? wi 


Ou est la très sage Helloïs, ETO 


Pour qui fut chastie®, puis moyne, por 


:_ Pierre Esbaillart ® a Saint Denis? 
‘Pour son amour ot cest essoyne !°. 
— .Semblablement ou est la royne 


- 


Ne 
À 


Cd 


[1. Ne a ici le sens de et. — 2. Flora : il a existé dans l'antiquité plusieurs 


courtisanes romaines de ce nom. — 3. Archipiada : ce nom est probablement 
une déformation d’Alcibiade, qu'on’ prit au moyen âge pour une femme. — 
&. Thaïs : célèbre courtisane. grecque du tv’ siècle, qui, convertie par un ana- 
‘chorète, passa dans la pénitence les dernières années de sa vie, — 5, Echo : 
nymphe éprise de Narcisse et changée en rocher. — 6. Ot, eut. — 7. PD'antan, 
de l'an passé. — 8. Chastig, puni. — 9. Pierre Abélard (1079-1142), éloquent 
| professeur et hardi théologien, que ses idées avancées firent condamner deux 
fois par l'Église et qu'on a pu appeler le Descartes du xne siècle (voir Ch. de 
Rémusat: Abélard, 1845, 2 vol.). ILest surtout resté légendaire par sa passion 


pour Héloïse (1101-1164), son élève, nièce de Fulbert, chanoine dé Notre-Dame. ” 


Après s'être marié secrètement avec elle, ilse retira à l'abbaye de Saint-Denys, 
puis au couvent du Paraclet, — dont ilétait le fondateur et dont Héloïse devint 
abbesso, — et termina sa vie à l’abbaye de Cluny. II existe une correspondance-en 
latin d'Héloise et d’Abélard, comprenant des lettres amoureuses et des lettres de 
direction, publiée pour la première fois en r6r16, rééditée à plusieurs reprises 

(en particulier par Victor Cousin}, et traduite également plusieurs fois (notamment 
par le bibliophile Jacob en 1840 et par Octave Gréard). Quant au tombeau 

d'Héloïss et d'Abélard, qui se trouve au cimetière du Père-Lachaise, il n’est 
nullement authentique. (Sur Héloïse et Abélard cons. Jean  Bertheroy : La 
passion d'Héloïse et d'Abélard, Soc. d'éd. litt. ct artist., 1909, et le roman de 
Pierre Lasserre : Le secret d'Abélard, 1926.) — 10. Essoyne, peine, malheur] 
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Qui commanda que Buridant 
__ Fust gecté en ung sac en Saine à 
Du Mais o ou sont les DAES d’antan ? 
D 
La royne blanche: comme lis; #1 on: 
Qui chantoit a voix de séraine#; 
Berte au grant pié*, Bietris®, Allis 5 ; - 
Haremburgis? qui tint le Maine, 
Et Jehanne®, la bonne Lorraine, 
Qu’'Englois brulerent a Rouan ; 
Ou sont ilz°, ou, Vierge souvraine ? . 
Mais ou sont les neiges d'antan ? 


Envoi. 


Prince‘, n° enquerez !! de sepmaine 12 

Ou elles sont, ne de cest an, 

Que‘? ce reffrain ne vous remaine t# : 
Mais ou sont les neiges d'antan? 


nlon, Le Grand ent 


{1. Büridan : célèbre docteur de l’Université de Paris. du xrve siècle (1300- 
1860). Il est connu par le fameux argument de l’dne de Buridan (hypothèse d'un 
âne ayant également faim et soif et mourant entre un seau d’eau et un picotin 
d'avoine placés à égale distance de lui, pour n’avoir pas pu décider de quel côté” 
il devait aller d’abord). Il est de plus le héros d’une légende qui a inspiré à 
_ Alexandre Dumas son drame de La Tour de Nesle : la reine qui l'aurait fait jeter 
en Seine est Marguerite de Bourgogne, femme de Louis X le Hutin. — 2. On 
ne sait de quelle reine il s’agit. — 3. Seraine, sirène. — 4. Berte au grant pié: 
mère de Charlemagne, héroïne d’une chanson de geste qui porte son nom. —. 
5. Bietris : ils 'agit peut-être de Béatrice, chantée par Dante dans La Divine 
Comédie. — 6. Allis : plusieurs femmes ont porté ce rom; ét, en particulier, . 
une ronde très populaire aux xne et xure siècles célébrait la « belle Aélis ». — 
7. Haremburgis : Erembourges, héritière d’un comte du Maine, mariée à Foul- 
‘ques V, comte d'Anjou, morte en 1126. — 8. Cette allusion émue à la mort de 
Jeanne d'Arc (1431) n’est pas chez Villon la seule trace du sentiment national : 
dans sa . contre les médisans de la France il accable de .ses malédictions 
celui « qui mal vouldroit au royaume de France». — 9. Ilz, elles. — 40. Voir 
: p. 62, note 2. — 44, N'enquerez, ne demandez. — 42. De sepmaine… ne de cest - 
an, ni de cette semaine ni de cette année, c’est-à-dire : jamais. — 13. Que, 
sans que, — 14, Ne vous remaine, je ne vous redise.| 
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LA MORT 
À: 


F4 


[L'horreur de la mort est le sentiment qui plane sur toute le de Vil- 
lon. 11 a peint avec un réalisme saisissant l’anéantissement physique de l'homme ; 
et la méditation de cette loi universelle le conduit à l'idée de l'égalité. La vision . 
de la mort fut d’ailleurs la vision obsédante du xv° siècle, au temps de la Danse 


Macabre 1 *] 


V4 


| De povreté 1 me ; gaémentänt®, 
._ Souventesfois me dit le cueur: L 
__ . « Homme, ne te doulouse‘ tant .! 

| Et ne demaine tel douleur. ‘© 
Se tü n’as tant que Jaques Cueur5, 

Mieulx vault vivre soubz gros. Diet 7 

Povre, qu’avoir esté seigneur 

Et pourrir soubz riche tombeau. ». 


_ Je congnois que povres et Héhess 
Sages et folz, prestres et laiz£, 


_ Nobles, villains®, larges et chiches 
Petiz et grans, : et beaulx et laiz, 


[1, D'après M. Mäle, c ce mot, qu'on a écrit Macabré ; juéqu au xvn°siècle, est | | 


la corruption du mot Macchabée. (la danse des morts aurait été primitivement 
la représentation du martyre des sept frères Macchabéés) plutôt que le nom du 
peintre qui aurait le premier représenté cette danse des morts. D’après M. Cirot, 
ce serait tout simplement un mot arabe (magabraton, cimetière). Villon eut sou- 
vent l’occasion de contempler la Danse Macabre qui avait été peinte en 1424 et 
1425 sur les murs du cimetière des Innocents : vaste fresque, où Kon voyait un 
mort, figuré par un squelette, invitant à la grande danse trente personnages, 
quinze ecclésiastiques et quinze laïques, depuis le pape et l'empereur jusqu’au 
clerc et à l’ermite; au-dessous de chaque personnage était inscrit un huitain, 
qui exprimait l'invitation sarcastiqué du mort et les prières et regrets de son 
partenaire. — 2. Guementant, lamentant. — 3. Souventesfois, souvent. — 4. Ne le 
doulouse, ne te plains pas, — 5. Ne demaine, ne manifeste pas. — 6. Jacques Cœur, : 
le célèbre argentier de-Charles VII, né en 1hoô, mort en 1456. — 7. Bureau, 
vêtement de büre. — 8. dns laïques. — 9, FUses paysans] n… À 
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Dames a rebrassez! collez, 

| De quelconque condicion, | 

- Portans atours ét bourrelez?, _. 
Mort saisit sans exception. | | 


Et meure Paris et Helaine?, 

Quiconques meurt meurt a* douleur 
. Telle qu’il peré vents et alaine; 

Son fiel se creve sur son cueur, - 

Puis sue Dieu scet quel sueur, 
Et n’est quif de ses maulx l’alege : 

Car enfant n’a, frere ne seur, 

Qui lors voulsist ? estre son plegef. 


L. 3 


La mort le fait fremir, pallir, 

Le nez courber, les vaines tendre, 

Le col enfler, la chair mollir, 
Joinctes ° et nerfs croistré et estendre. 
Corps femenin, qui tant es tendré, 
Poly, soueft°, si precieux, : 

Te fauldra il ces maulx attendre? 
Ouy, ou tout vif aller est! cieulx. 


(Villon, Le Grand Testament, xxxvi-xur. ui.) 


Il 
Quand je considere ces testes 


Entassees en ces charniérs!?, 


[4 À rebrassez collez, portant collets retroussés et ouverts (décolletés). —_ 
2. Bourrelez, bourrelets (sorte de coiffure). — 3. Et meure Paris et Helaine, que 


+ 


ce soit Pâris (un des fils de Priam, roi de Troie) ou Hélène (femme de Mén élas 
ule “ée par Pris) qui meure. — 4. À, avec. — 5, Vent, souffle, respiration. —. 


6. est qui, il n'ÿ a personne qui. — 7. Voulsist, voulût. — 8. Plege, caution, 


garant. — 9. Joincies, jointures, articulations. — 40. Souef, doux (saavem) nn 


_ —44. Es, dans les. — 12, Il s’agit des charniers (dépôts d'ossements) du cime. 


tière des Innocents, où Villon allait souvent se promener ; car, au moyen âge, .. 
- comme on ignorait le respect des morts, les cimetières étaient des lieux de réu-. 


_ nion et de plaisir : il y avait toutes sortes de RATE LE et l’on ÿ donnait souvent 
des fêtes et des bals] . 2 
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. Tous furent miaistres des requestes 1, 
+ Ou tous de la Chambre aux Deniers?, 
5.  ‘ : Ou tous furent porte-paniers* ; 

b Autant puis l’ung que l’autre dire, 
Car, d’evesques ou lanterniers*, 
Je n’y congnois rien a redire: 


; Et icélless qui. s’inclinoient 
Le _ Unes contref autres en leurs vies, 
©.  Desquelles les unes regnoient, 
Des autres craintes et servies : 
Là les voy toutes assouvies 1, 
Ensemble en ung tas pesle-mesle. 
Seigneuries leur sont ravies ;- 
Clerc® ne maistre ne s’y appelle. 


Or? sont-ils morts, Dieu ayt leurs ames | 
Quant !° est des corps, ils sont pourriz. 
_Ayent ! esté seigneurs ou dames, 
” Souef!? et tendrement nourriz 
 De’cresme, fromentée !? ou riz, 
Leurs.os sont declinez!* en pouldre: 
Auxquels. ne chault ‘5 d’esbat, ne rist6... 
 Plaise au doulx Jesus les absouldre ! 
(Villon, Le Grand Testament, cxuix-cur.) - ,. 
(L, Matstres des requestes : magistrats qui faisaient l'office de rappotteuré au 
Conseil du Roi. — 2. Chambre aux Deniers : institution qui jouait à peu près le 
le de notre Cour des comptes. — 3. Porte-paniers, porteurs de hottes, portefaix, 
— 4. Lanterniers : serviteurs qui portaient les lanternes devant les maîtres. — 
6, lcelles, celles-ci, — 6. Unes contre autres, l’une en face de l’autre. — 7. Assou- 
ls, calmées, apaisées. — 8. Clerc : ce mot désigne ici, non pas les gens instruits, 
mais les garçons de divers métiers._— 9, Or, maintenant. — 40. Quant est des 
pt. pour ce qui est des corps. — 41. Ayant esté : subjonctif (qu'ils aient été). 
— 12. Souef (adverbe), doucement. — 43. Fromentée : gâteau fait avec du fro- 
“ent, — Â4, Declinez en pouldre, tombés, réduits en poussière. — 45. Ne. 
hab, il n'importe (du verbe chaloir). — 16, Ris, rire.] . 
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d — _LE TH ÉATRE RELIGI EUX : MI RACLES ET. MYSTÈRES. 


_ s° Origine et développement des deux genres. 
2° Organisation matérielle du théàtre. 
.a) Mise en scène, décors et costumes. — b) Lé 


représentations ef les acteurs : les Confrères de la 
. Passion. : 


. — LE THÉATRE COMIQUE : FARCES, SOTTIES, 
 MORALITÉS. | 


LE di ar : 
La diséneton étre la tragédie et la comédie n’est pas nettement éta- 
_ blie au moyen âge. On peut cependant rattacher les miracles et les mys- 
_tères au genre tragique, et les farces, sotties, moralités : au genre COM 


que. LE RE 


em eue 2 


LE — LE THÉATRE RELIGIEUX :  MIRACLES 
ET MYSTÈRES 2, 


. 4 Origine et développement des deux genres. 


En Hans comme en Grèce, le théâtre est né du culte reli jeux. Lors | 
des grandes Lin à la Noël ou à Pâques, les prêtres introduisaient au - 


1. Ouvrages généraux: Éditions. — Thédire aus du moÿen - ie par 
Monmerqué et F. Michel (1839). — Ancien théâtre français (tomes 1, Il, ID), 
” par À. de Montaiglon (Bibliothèque elzévirienne, 1854). — Le théâtre français : 
avant la Rènaissance, mystères, moralités et fafces, par E. Fournier (1872). | 
A consulter. — Petit de Julleville : Le théâtre en France (1889). — 

G. Bapst : Essai sur l'histoire du théâtre (1893). — L. Clédat : Le théâtre fran. 
çais au moyen dge (Lecène et Oudin, 1896). — E. Lintilhac : Hisioire générale . 

© du théâtre en France. À. Le théâtre sériéux du moyen âge. Ïl. La comédie : Meyen | 
âge et Renaissance (Flammarion, 1904 et 1905). — G. Cohen : Le théâtre. eR 
France au moyen âge. 1. Le théâtre religieux (Ed. Riedér, 1928). : | 
2. Éditions. — Les miracles de Notre- Dame, DRbIEe par Gaston Paris Ê Re 


— 


122 
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ion de l’office des hr n tous dialoguées de scènes évangéliques, la 


Nativité de Jé ésus ou la Résurrection: ainsi naquirent les drames litur- 


Ë giques, qu'on appelait ludi, repraesentationes ou historiae repraesentendae, 
et qui étaient de simples paraphrases des textès sacrés, d’abord en latin et _ 


en ee Peu à peu le français remplaça le latin, les vers se substituèrent 


prose; les pièces furent jouées non plus dèns l’église, mais sur le 
parvis ou sur la placé voisine ; les acteurs, au lieu d’être des prêtres ou 
des clercs, devinrent des laïques. Cette-laïcisation du drame liturgique 
paraît s’être accomplie au xn° siècle. 


C’est de cette période que date le plus ancien drame, écrit en français | 


(sauf quelques pages en latin); qui nous soit parvenu : Représentation 


d'Adam, dont on ignore l’auteur. Du xur1° siècle il ne nous reste que 


deux pièces: Le Jeu de saint Nicolas, de Jean Bodel, et Le Miracle de Théo- | 
mme” = 


phile, de Rutebeutf, 


Du xiv® siècle nous avons conservé 43 pièces, qui devaient former le 
répertoire d’une dé cés associations ‘religieuses et littéraires, appelées : 
puis, qui organisaient des représentations dramatiques en même temps 
qu elles instituaient des concours de poésie lyrique- (voir p. 62). Ces 
pièces — à Fe une, L'Histoire de Grisélidis ! (1395) — sont toutes des 


Miracles de Notre Dame; qui m mettent en scêtié l'intervention merveilleuse 
de la Vierge Marie dans des événements humains : citons notamment 


les Miracles de. la conversion. de. Clovis, de Berthe femme du roi Pépin, de 


la femme du roy de Portugal, de la fille du roy de Hongrie, de l'enfant 
donné au dyable, de la nonne qui laissa son abbaïe, d'un méchant et d’un 


arros d’un paroissien esconmenté, d'u un chanoine qui se maria, de la mère 


Ulysse Robert (Société des Andes textes français, 1876-1893, 8 vol.). — 
Mystères inédits, par Achille Jubinal (1837, 2 vol.). — Le mystère du Vieux Tes- 
tament, publié par le baron James de Rothschild et E. Picot (Société des An- 


X 


ciens textes français, 1878-1891, 6 vol.). — Le mystère de la Passion, d’Arnoul ue 


Gréban, publié par G. Pariset G. Raynaud (Paris, Vieweg, 1878). — Le vray 


mystère de la Passion, adaptation’ de Ch. Gailly de Taurines et Léonel de la 


Tourrasse (Belin, 1901)..— Le mystère du siège d'Orléans, publié par Guessard 
et de Certain (1862). — Le miracle de Théophile, de Rutebeuf, par Remy de Gour- 


. mont (Mercure de Fr., rgo1). — Le théâtre religieux en Fr. du XIe au XIII s. 
par À. Jeanroy (de Boccard, 1924). — Le théâtre édifiant en France aux XIVe et. 


XVe s., par Schneegans. (de Boccard, 1928). u 
À consulter. — Douhet; Dictionnaire des mystères (dans l'Encyclopédie 


théologique de Migne, Paris, 1854). — Coussemaker : Drames liturgiques | 


(Rennes, 1860). L. Petit de J ullèville : Les myslères (Hachette, 1880, 2 vol). 
— M. Sepet: Le drame religieux au moyen âge (Paris, 1908). — E. Roy : Le 
mystère de la Passion en Fr. du 14° au 16°s. (Champion et Rousseau, 1904, 2 vol. ). 

4. Il en existe une adaptation : -L’Estoire de Griseldis, par Léonel de la Tour- 


| rasse (Hachette), Armand Silvestre ét Eugène Morand ont remis le sujet sur la 


scène en 1891 :  Grisélidis, mystère en 3 acles, un prologue elün épilogue. 


#7 


Pl 


s 
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_ du Pape, de Robert le Dyable, de Pierre le changeur... Tous ces Hinasta 


- 


Journées et compte 34574 vers. Parmi les nombreux remaniements, aux- 


; quels cette œuvre donna lieu, nous devons signaler Le Mystère de la Pas- 


P— 


sion, de Jean Michel, médecin d'Angers: représenté” dans cette ville en 
1486, il comprend quatre journées et n’a pas moins de {45000 vers. 
D’Arnoul Gréban et de son frère Simon Gréban signalons aussi l’im- 
mense Mystère des Acies des Apôtres, en 61968 vers, joué à Bourges en 
1536 et à Paris en 1541. en DE 1: 


Il existe également quelques mystères qui ne sont pas puisés aux sour- 


. ces sacrées : tels Le Mysre du Siège d'Orléans (1439), dont on ne connaît 


Lee 


ee 


4. Célébré par Victor Hugo dans Notre-Dame de Paris et par Théodore de 


.Banville dans sa comédie en prose : Gringoire (1866). 
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à cent, ne cents, parfois même cinq cents. Aussi n° y a-t-il aucune unité \- ; 
ans ces pièces, qui sont à vrai dire moins des drames que de simples 
successidns de tableaux. Le comique sy mêle au tragique: ce sont surtout 
“les diables par leur gesticulation et les fous par leurs quolibets qui étaient 
chargés de faire rire les spectateurs. Le style y est très négligé ; la fami- 
“liarité y ‘est même poussée jusqu’au réalisme le plus grossier. La versifi- # 
___ttian (c’est le vers Se qui “8st généralement employé) est 
assez régulière et c G Enfin les auteurs n’ont 
aucun souci de l'exactitude nous ; on y relève de perpétuels ana- 
chronismnes : “par exemple, les païens sont confondus avec les musul- 
tnans, les Romains du temps de Tibère PavoAnent Mahomet, Dioclétien 
a déjà de l'artillerie. 
Mais, en dépit de toutes ces imperfections littéraires, les mystères 
eurent au moÿen âge un très grand succès, contrairement à l'affirmation 
de Boileau (L'Art poétique, IT, 81): 


Chez nos dévots aïeux, le théâtre abhorré ” se 
” Fut longtemps dans la France un plaisir i ignoré. 
De pèlerins, dit-on, une troupe grossière, 
En publie, à Paris, y monta la première, 
Et, sottement zélée en sa simplicité, 
Jous les Saints, la Vierge, et Dieu, par piété. 
Le savoir, à la fin dissipant l'ignorance, 
Fit voir de ce projet la dévote imprudence. 
. On chassa ces docteurs prêchant sans mission; - 
Où vit renaître Hector, Andromaque, IHon.… 


Il est vrai que le clergé, après avoir présidé à la naissance du théâtre reli- 
gieux et l'avoir longtemps encouragé (en payant une partie des frais des 
représentations, en prétant aux acteurs des costumes, chapes, chasubles, 
dalmatiques, en jouant même des rôlès dans les Didves). avait fini par s’alar- 
mer, surtout devant les attiques des protestants, du mélange sûr Ja scène 
des choses saintes et profanes. Il est vrai aussi qu’au [temps dé Ta Rénaïs- 
sà “tottrés, ifänt un art nouveau inspiré de l'antiquité, affi-\ : 
chèrent le dédain de ces mystères, dont la médiocrité littéraire les Seb 
tait. Mais quand, victimes des scrüpules tardifs des croyants et des mépris 
sévères des lettrés, les mystères furent frappés à mort par l'arrêt du 
TN de 1548 (voir p. 90; note 3), ils étaient encore en pleine 
vitalité! 


_ 4. Le genre : ne disparat F ailleurs pas complètement. Si- on cessa de. .compo- 
ser des mystèrés; on continua du moins d’en-jouer jusqu’à la fin du’xvre siècle, 
en les ne sous les titres de tragédies, pastorales vu tragis -poméglies. On 


_S 


r 


" 


ss" ET LE MOYEN AGE 


a Organisation matérielle du théâtre. 


a) Hi ise en scène, décors et costumes” 


In y avait pas au moyen âge de thé tre permanent ; cheque fois qu xl . 
devait y avoir des représentations dans une ville, on élevait : sur une place 


un « échafaud », comprenant une scène et desfèstraues pour le public. La 


_ scène n n'était p pas, ainsi qu'on l’a cru longtemps, disposée en trois étages 


représentant l'enfer, la terre et le paradis ; elle était de plain-pied._Les. 
décors n'étaient pas successifs, comme aujourd’hui, mais simultanés: la 
scène représentait, à peu de distance les uns des autres, tous les endroits 

où l’action devait se passer ; chacun de ces endroits s ‘appelait une mansion _ | 
(maison). Il y avait parfois jusqu’à vingt mansions sur la scène ?. ÿ, Tous 


:.ces lieux étaient d’ailleurs très sommairement figurés : une fopét He 


‘représentée par deux ou trois arbres, une ville forüfiée par un pän 
muraille, la grande salle d’un palais par un fauteuil entre quatre colonnes. 
Il arrivait même ‘qu’un lieu était indiqué par un simple écriteau. Le 


__ paradis formait une mansion un peu plus élevée que les autres, et ve né- va 


ralemeñt placée de côté ; quant à l’enfer, il était figuré par une g 


de dragon placée à l’autre bout: élle était éclairée par des flanimes à 
bengale et il en sortait de la fumée, tandis que dañs le sous-sol on re- 
muait des chaînes et on roulait des tonneaux pleins de pierres, pour imi- 
ter les plaintes des damnés et les hurlements des démons. à 

Cette disposition scénique HüiSaLl Fidiéément à la vraisemblance. Car, 
toutes les mansions étant voisines les unes des autres, le palais de l’empe- 
reur à Rome, par exemple, n’était distant que de quelques mètres du 
Temple de Jérusalem ou de la maison de la Vierge à Nazareth. Sans .: 
aucun respect de la notion de temps, l’action Sas gait d’un endroit 
dans un autre; et, comme il n’y avait pas de coulisses, les acteurs, leur 


_ rôle terminé, restaient en scène immobiles. 


J n Ù avait pas plus de vraisemblance dans le costume que dns Je | 


Ten en on ec me 


jouait encore des sières dans les campagnes en plein xvime siècle. Et vers la 
‘fin du x1x° siècle quelques lettrés tentèrent de ressusciterce genre (Ed. Harau- 
couit: La Passion, poème dramatique; Ch. Grandmougin : Le Christ; M. Bou- 
chor : Noël ou Le mystère de la Nativité). 

4. À consulter. — G. Cohen: Histoire de la mise en scène dais le thédtre 
religieux du moyen âge (1906; nie éd., Champion, 1926), Le livre du régisseur 


pour le Mystère de la Passion joué à Mons en 1501 (1925). 


2. Une miniature, qui se trouve en tête d'un manuscrit du Mystère de la Pas- 
sion et Résurrection de notre Sauveur et Rédempteur Jésus-Christ, joué à Valen- 
ciennes en 1547, nous représente la scène avec onze mansions. 


\ 
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| rence “des ‘conditions : les contemporains de Jésus portaient le costume du. 
| moyen age; et, comme les acteurs mettaient leur vanité à êtrerichement 
ne. on voyait parfois des mendianfs habillés de soie. 


bd) Les représentations et les acteurs ss 
des Confrères de la Passion. 


Les représentations avaient lieu à l’occasion de ftes ; religieuses ou 
bien en l'honneur de personnages ou d'événements importants, On en 
donnait aus PTONE Tane Terre calamités publiques, en lors 
des épidémies, pour obtenir la protection céleste. 

Quelques mois avant Ta représenfafion avait lieu I ery : on annonçait à 
travers la ville la représentation prochaine ‘et on invitait les personnes de 
bonne Y6lonté à collätiorer à son “orgatisalion, soit en donnant de l'argent, 
_soit en acceptant des rôles. Cariln ’y_ avait pas, au moyen âge, d'acteurs 
. & profession}, mais seulementdes troupes d'amateurs, où toutes les class classes 
de la société se trouvaient représentées: nobles, bourgeois, magistrats, 
per clercs, écoliers, artisans.,. (les rôles de femmes _étaient-tenus par 
. des jeunes ens). Non seulement les acteurs n'étaient pas payés en général, 

! . mais quelquelois 1ls. péyaient ? eux-mêmes, pour obtenir le rôle qu’ils 
_ désiraient, — et d'autant plus cher que le rôle était plus important: c est 
aux plus offrents qu'étaient adjugés les Lite dgs. rois, du pape ou de Dieu. 
Et pourtant les rôles étaient souvent pén Yes dt ètre dangereux : dans 
ces pièces ‘interminables l’acteur qui jouait le Christ demeurait si long- 
. temps sur la eroix qu’il était à moitié mort quand on le décrochait.….. ; et, 
‘comme les acteurs prenaient leurs rôles au sérieux, il est arrivé que 
dans la chaleur de l’action le centurion chargé d’efileurer le Christ de sa 
lance la lui enfonçait dans le corps *. | | | 

La veille de la représentation tous les add en grand costume défi 
laïent à travers les rues de la ville (c’était la montre) : en ‘tête du cortège, 
.qui comptait parfois de cinq à six cents personnes, marchait Ce 

. ment Dieu le Père... Les représentations duraient plusieurs jours, sou- 
vent plusieurs : semaines. L’einpressement des spectateurs était très-grand : 


bien qu’on ne commiençät à jouer qu'après vêpres, dès l’aube on retehait 


. des places, dont les prix n'étaient d’ailleurs pas très élevés. Toutes les 
boutiques étaient fermées ; 3 car la popalation entière de la ville s’en- 
tassaït au théâtre. | | 


4. C'est d'Italie. que nous Aédent. au FE de la Rae Les acleurs | 

_de profession, avec le mot lui-même de comédien. . 

” 2. On connaît les prix payés pe: les acteurs lors d’une représentation donnée 
dans la ville de _Vals en 1506. 

3. C'est ce qui arriva, dit-on, lors de la ir du Mystère de la Pas- 

sion devant le roi de Suède Jean Il. 


0 
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Les acteurs se groupaient. en associations ou confréries: dent les unes … 
eurent une existence temporaire, les autres une ôFpamisalion durable. De. 
ces dernières la. plus célèbre fut celle .des Con frères de la Passion, qui 
se constitua vers la fin du xrv® siècle et obtint, au début du xv°, du roi 
Charles VI le monopole des représentations de mystères à Paris 1. 1, Is 
joutrent longtemps à l'Hôpital de Ja Trinité ?, qu’ils quittèrent en 1539 
pour s'établir à l'Hôtel de Flandre, rue Coq- - Héron. En 1548 ils acquirent L 
une partie de l'Hôtel de Bourgogne, rue Mauconseil. Mais cette année 
même le Parlement leur interdit de jouer désormais des mystères3. Ils 

. essayèrent alors de jouer des pièces profanes; puis, -en 1590, ils louèrent 

: leur salle et cédèrent leur privilège — qu'ils conservèrent jusqu’en 1629 — 
à des comédiens de métier, à la troupe de Valleran-Lecomte, qui jouera 
les pièces d'Alexandre Hardy (voir p. 306). La Confrérie de la Passion 
ne fut abolie par le roi qu’en décembre 166 | | 


ADIEUX D’EVE MOURANTE A ADAM 


Eve. — Je requier* Dieu qu’il me pardoint 5 
Mes faultes, et graces me dointf, 
Que je puisse avoir saulvement?. - 
_Je sens bien la mort qui me poinctf, 
Qui veult « que mon corps. soit desjoinct® 


4. Les lettres patentes du 4 décembre 1402 leur accordaient le privilège « de 

- faire jouer quelque mystère que ce soit, soit de la Passion et Résurrection ‘ou 
autre quelconque tant de saincts comme de sainctes qu’ils voudront eslire et: 
mettre sus (sur la scène), toutes et quantes fois qu'il leur plaira. » | 
.2. L'Hôpital de la Trinité, situé. près de la Porte Saint-Denis, avait été fondé 


à l’origine pour servir d'asile aux pèlerins ; d’où peut-être l'erreur de Boïleau 


dans ee vers déjà cités plus haut : 
De pélerins, dit-on, une -troupe grossière. | | 
En public, à Paris, y monta la première. 


3. Par son arrêt du 17 novembre 1548 qui «inhibe et deffend aux sieurs 
supplians de jouer le mystere de la Passion Nostre Sauvéur, ne autres mysteres 
sacrez, sur peine d'amende arbitraire ; leur permettant neantmoins de pouy oir 
jouer autres mysteres profanes, honnestes et Vicites, sans offenser ne injurier 
aucunes personnes. » 

[4 Je requier, je prie. — 5.. Pardoint, pardonne. — 6. Doint, nee. — 

= Saulvement, salut, — 8, Poinct, pique (des éperons). — 9. Desjoinoi, séparé.] 


Fc PE LES Fee VAS UHRT en +, Lu 26,7 LI CE TS à. “En 
se Her - CR er : - 
RS. ge à UE See ane ae ie Le. ee Fe 


47 72 7. © LE THÈATRE 
‘. De mon esperit, à lui conjoinct ; 
j Je sens bien mon definement 1. 


; Avan. — _ Quoy? Sentez vous quelque torment, 
FU _: Eve? | 


2 En. - —_ Lai ouy, largement, 

Adam ; je-scay certainement 

Que : je suis de ma mort prochaine. L 
J'ay vescu assez longuement ;. 

_ Je sens mon. afoyblissement. 

 Vray Dieu, a ce departement ?, 2 

: Donne moy ta grace haultaine ! 


ot me te RE De CE 
k . 


Anau. - Lol qu'esse que nature bunsiné. | 
: Povre; doulente”, lasche, vaine? 
.Vivre si longtemps en grant peine 
‘ Et puis finablement mourir. | 
Eve, ma femme et seur germaine, | 

- Puis qu'il fault que mort t'en ameine*, 
Prie la bonté souveraine | 
Qu elle te vueille : ‘secourir. 


RE EE 


LL Eve, — Les] je la. doy bien r requerir PP 
_ À ce pas' que je doy perir. à L- 
on Quant a l'ame qui tousjours dure, ‘ 

: Que mon Dieu la vueille garir * | 
Du peché, que fis encourir, 
A l'homme, par une morsure. 
Las! ame, ou iras-tu courir 

| Pour place de repos querir 7? 

_ Plore, ame; plore, creature ; 

- Quantf du corps, mis soit? a pourrir. 

Et les vers de terre nourrir ; 

_ Ce n’est que sa droite nature. 


(1. Definement, in = 52: Departement, séparation. — 3. Doulente, souffrante. 
— 4, Ten amaine, emmène (en est explétif). — 5. Pas, passage. — 6. Garir, 
protéger. — 7. Querir, chercher, — 8. Que pou ce qui est. — 9. Mis soit, 
qu'il soit mis. k | 
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Apam. — Bon couraige, femirie : e souvienne toy 
De Dieu, ton rOY ; 
Tu es sa creature, 2 
_ Voy le péché que fismes, toy et moy, NT 
Contre sa loy NUE | 
Et côntre nostre foy ; . 
| Congnois! et voy 
Ta faulte et ton injure. 
|  Tues seüre | 
LS Que une foys. la mort seüre; 
‘ Aspre et dure, 
Tous endurer convient, 
Et fault en La REC quant elle vient, 


Eve. — Je Sea en gré, puis qu'il fault que je DA 
A vraÿ parler, je suis de vivre lasse, 
Car je n’eu onc# en ce monde liesse #. 
Dieu de lassus *, tourne ta digne face 
Hors de rigueur ; donne pardon et grace 
Par ton plaisir a ceste pecheresse. un 
 Helas ! je voy mes enfans, que je laisse | 
Tous obligés$ a mon maternel vice. 
: Adam pescha; j'en fuz mediatrice, 
sh _ Pour le tenter de menger de la pomme ; 
| Du faulx serpent fuz SE et complice. 
Dont guerre fut meue ? entre Dieu et homme... 


(Le Mystère du Vieil Testament, xv° siècle.) | 


VISION INFERNALE 


Luctrer. — Saultez hors des biies noirs, nn 
: Des obscurs infernaulx manoirs, Fu 
Tous puans de feu et de souffre, DR 
. Deables”, ne 0 de vostre gouffre 


[4 Coigron, connais. —2 En ns de bon = Onc: ; jamais. LE Liesse 
joie. — 5. Lassus, lä-haut. — 6. Obligés, liés. — 7, Fut meue, naquit.} 
[8. Manoirs, demeures, — 9, Deables, diables. — 10. Sailliez, sortez.]- 
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Et des horribles regions ; . 
Par milliers et par legions : 
Venez entendre mon proces!. 
Laissiez les chaisnes et croches?, 
_Gibes et larronceaux pendans, 
” Fourneaux fournis, serpens mordans, 
: Dragons plus ardans * que tempeste ; 
Ne vous bruslez plus groing ne teste 
: À faire ces metaulx couller. 
Faictes moi bondir et croaller 
Tout le hideux infernal porce, 
De hastef de venir a force 
Oyr® ma proposicion. 


Satan. — Qui fait ceste mutacion ° ? . 
ue D Lucifer, roy des ennemis t°,. _ | 
“Vous hurlez comme ung lou famis't, 
Quand vous voulez chanter ou rire. 


Lucirer. — Ha! Sathan, Dieu te puist maudire! 

Quand !? est de mes ris et mes chans, 
Ilz sont malheureux et meschans; 
Ma noblesse et ma grant beaulté 
Est tournée eri difformité, 

. Mon chant en lamentacion, 

Mon ris en desolacion, | 
Ma lumiere en tenebre umbrage{*, 
Ma gloire en douloureuse rage, 

_ Ma joye en incurable dueil ; 
Ne demeure que mon orgueil 
Qui ne m'est muét* ne changé 
Depuis le jour que fus forgé 


2 : | / . L è | » | # | : ; | | 
[L. Proces, proposition. — 2, Croches, crochets. — 3, Gibes, gibets. — 4. Ar- 
dm, brâlants. — 5. Porce, porche. — 6. De haste, par votre hâte.— 7. À force, 
en grand nombre. —8. Oyr, écouter. — 9. Mutacion, trouble. — 40. Ennemis : 


Jes diables, — 44, Fais, affamé. — 42. Quand, pour ce qui, — 18. Umbrage 


{adjscbf), sombre. — 44. Mué, transformé.] 4 
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Lassus! au pardurable? empire, 
Si non que tousjours il empire, 
Sans soy diminuer en rien. 


_Saran. — De ce point Je vous croy tres bien. 
James® n’ y attendez reppos ; 
Mes cecy n est point at propos, 
Sy n’est besoing qu'on le reppete. 


Lucrer. — Astaroth, sonne la trompete 
Et busine ® par telz moyens 
Que tous les deables de ceans 0 
Saillent dehors tost et en haste.. 


(au son de la trompette accour ent Berich, Belrébut: 
et Cerberus.) | 


= 


| Saran. — Avant que plus avant soit fait - 
Ne plus determiné par vous, 
Deables, arrengez vous tretous © 
: En tourbe”, a grosse quantité - 
Et me chantez un silete® | 
En vostre horrible diablerie, 


 Asrarota. — Vous orrez° belle chanterie.… 


Tous LES DÉMONS. _i, dure mort éternelle . 
+ Cest la chançon des dampnés; 
Bien nous tient a sa cordelle10 
- La dure mort eternelle ; 

Nous Pavons desservy !! telle 
Et a luy sommes donnés ; 
La dure mort eternelle 
C'est la chançon des dampnés. 


CRE Gréban, Le ne de la Passion. ) 


[4 Poe là-haut. — 2. Pardurable, éternel. — _ 3. ps jamais. — 2 &, Sy, 


aussi. — 5, Busine, joue (en parlant de la trompette, buccina), — 6. Trelous, : 
tous sans exception. — T. Tourbe, foule (turba). — 8, Silete: ce mot, qui signifie 
« taisez vous », a d'abord servi à annoncer un morceau, puis a fni par désigner 
. le morceau lui-même. — 9, Orrez, entendrez. — 40. ne, corde. — 44. Des- 
seruy, méritée, ] 
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k 
! DERNIER ENTRETIEN DE LA VIERGE ET DE JÉSUS 
<e 


t. [Éffrayée paï la perspective du supplice qui attend son fils, la Vierge demand 
É à Jésus ou de sauver Île genre humain par un autre moyen que sa mort, ou de 
«choisir un genre de mort qui soit moins cruel, où de lui permettre de mourir 
! avant lui, ou de la plonger quand il mourra dans une extase qui lui fasse 
: oublier sa souffrance. Mais Jésus repousse l'une après l'autre les quatre requêtes 
de sa mère.] . PS ‘ : 
Nosrne Dame. — Puis que ne-m'avez accordee 
US " De mes trois petitions ! l’une, 
Au moins par prieré importune 
: Vous plaise m’octroyer la quarte? : 
C’est, s’il fault que mort vous departe? - 
D'avecques moy, et que moy, mere, : 
… Vous voye souffrir mort amere, | 
Pour saulver l’homme, je vous prie 
Que je soye comme ravie, 
- Et soit ma triste ame suspense 
Pour lors de toute congnoissance 
Durant vostre si grief 5 tourment, 
Sans avoir aulcun sentement 5 
Des douleurs que avrez si grandes. 
C’est la quarte de mes demandes, 
Que je vous requier de bon cueur. : 


a 


Jesus. — Ce ne seroit pas vostre honneur. 
Que vous, mere tant doulce et tendre, 
Veissiez? vostre doulx filz estendre 

_ En la croix et mettre a grief mort, 

: Sans en avoir aulcun remort © 

:- De douleur et compassion ; . 
Et aussy le bon Simeon È 
De voz douleurs prophetisa, 

Quant éntre ses bras m’embrassa, 


_ fl. Petitions, demandes. — 2. La quarte, la quatrième. — 8. Deparie, sépare. 
(À. Saspense, suspendue. — 5. Grief, grave. — 6. Sentemeni, sentiment, — 
1. Voissiez, vissiez. — 8: Remort, morsure.] ; 


\ 
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Que le glaivé de la douleur | 
Vous perceroit l’ame et le cueur 
Par compassion tres amere. 
Pour ce, contentez vous, ma mere, 
Et confortez! en Dieu votre ame ; 
Soyez forte, car oncques? femme . 
Ne souffrit tant que vous ferez; 
Mais en souffrant meriterez : 

| La Ole de martire. 


= 


Nosrre Dauer. — O mon filz, mon Dieu et mon sire, . 
Je te mercy, + tres humblement 
- Que tu n'as pas totallement 
Obey a ma voulenté. , 
Excuse ma fragilité 
_ . Si par humaines passions 
Ày faict telles petitions 
Qui ne sont mie 5 recevables. 
Tes parolles sont raisonnables 
Et tes voulentez tres haultainesé, 
Et les miennes ne sont qu ‘humaines. 
” Pour ce? ta divine sagesse | 
" Excuse® l’humairie simplesse? 
©. De moy ton indigne servante, : 
Qui, d'amour maternel fervante, — 
Ay fait telles requestes vaines. 


FL . _ Elles ont doulces et douanes: 
 Procedantes de charité ; 
Mais la divine voulenté nn 
À preveu {° qu ‘aulrement se face. 


Nosrre Dame. — Au moins vueillez, de vostre grace, 
Mourir de mort brieve et legerel . - 


[4. Confortez, réconfortez. — 2, Oncques, jamais, — 3. Laureole, branche de | 


laurier. — 4. Mercy, remercie. — 5. Mie, nullement. — 6. Tres haullaines, très | 
hautes. — 7. Pour ce, pour cela. — 8. Excuse : pete, —— 8. Simplesse, sim. 


plicité. — 40. À preveu, a décidé d'avance] -  , 


L Jesus. — Je mourray de mort tres amere. 


Nosru Dans. _ Non pas fort villaine et honteuse Î 


À 


Jrsus. — Mais-tres fort i ignominieuse. Fr ‘ 


: 


Nosres Daue. — Doncqués bien loing, s’il est A permis | 
Jess: — ‘Au milieu de tous mes amis. 
Nosrre Dane. — Soit doncques de nuit, je vous py! ! 

| Jusus. — Mais en pleine heure de midy. 

Nostre DAME. — Monies donc comme les béta 
Jesus. — Je mOUrray entre deux larrons. 

Nosrre Dame. — Que ce soit sous brie ct is voix | | 
re _ Ce sera haut pendu en or 

Nos Dane. — Vous serez au moins revestu ? + 
- Jesus. — Je seray ati tout nu. 

Nosrre Daur. — Attendez l'ange de vieillesse L 


jee. — En la force de ma jeunesse. 


Nosrre Dame. — C’ "est tres ardente charité; 
| Mais pour l’onneur d’ umanité 
Ne soit vostre sang respandu ! 


Jesus. — Je seray tiré et tendu 
Tant qu’on nombrera{ tous mes os; 
Et dessus tout mon humain dos 
| Forgeront ? pecheurs | de mal pleins, 
= Puis fouiront® et piés et mains 
De fosses* et Pere tres re 


(1. Montres. coihptera. 2 Forgeront, frapperont. — 8. Fouiront, per 
ceront. — 4. Fosses; trous. ] | | 


BRAUNSCHVIG. —— NOTRE LITTÉRATURE. 
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Nosrre Daur. — À mes, ratérnelles demandes 
Ne donnez que responses dures! 


Jesus. — : Accomplir fault les Escriptures. Us 
| Gean Michel, Le Mystère de la Passion. >. | 


(IL — LE THÉATRE COMIQUE : FARCES, SOTTIÉS, 
: MÔRALITÉS 1. | 


Nous connaissons mal les origines du théâtre comique en France. Les 
plus anciennes comédies, qui nous soi ent parvenues, sont les « jeux» 
d’Adan de le Halle ?, dit le Bossu (Q ers 280-1287) : Le Jeu de la Feuillée, - 
-sorle de revue stirique qu’il fit jouer vers 1262 dans le pui d'Arras, 
et Le Jeu de Robin et Marion, pastorale dialoguée qu il fit représenter, 
croit-on, à la cour de Naples dans les dernières années de sa vie. 
Du xiv® siècle nous n’avons pas conservé de pièces comiques, sauf deux 
dits d'Eustache -Deschamps* : le, Dit des quatre offices de l'hotel du roi, ” 
. pannelerie, echansonnerie, cuisine el'saucerie et le on 
bert et Antroignart. 
C’est du xve siècle que datent Les principaux _genres de He 
farces, sotlies et moralités. 7 "" ao 
Les farces (le mot désigne un mélnee, du latin. Jarcire, remplir) 
étaient de petites pièces essentiellement amusantes, que tout d'abord on 


6 


—_ 


4. Editions. — Recueil dé fañces, moralités et sermons joyeux; par Te, hot de : 
Lincy et Francisque Michel (Paris, 1837, 4 vol.). — Recueil de farces, sotlies et 
moralités, par P. L. Jacob (1859). = Adan de le Halle : Œuvres compléles (éd. j 
Coussemaker, 1872). — Le Jeu de la Feuillée, d'Adam le Bossu, publié par , 
E. Langlois (E. Champion, ro1r). — Le Jeu de Robin et Marion, d'Adam le : 
Bossu, publié par E. Langlois (1895). — La farce du Cuvier, adaptation de Gassies | 
des Brulies, avec illustrations de J, Geoffroy (Delagrave, 1896). — La farce de. 
maître Pathelin, éd. Genin (1854) ; éd. Jacob (Bibliothèque gauloise, Deélahays, : 
1859); éd. P. Lacroix (1836); éd. E. Picot (Société des téttes français modernes, 
1906). — La farce de maître Pathelin, adaptation d’Edouard Fournier (1872); de 
Gassies des Brulies, avec illustrations de Boutet de Monvel (Delagrave, 1886). | 

= A consulter. — Émile Picot: La soitie. en France (Bouillon, :1878). — | 
L. Petit de Julleville : Répertotre du théâtre comique en France au moyen âge : 
(Paris, L. Cerf, 1885); Les comédiens èh France au moyen dge (L.: Cerf, 1885); 
La comédie et les mœurs en France au moyen âge (L. Cerf, 1886). | 

2. Déjà signalé comme poète lyrique (voir p. 62, note 8). | 

3. Sur Eustache Deschamps, surtout connu par ses œuvres lyriques, voir 
12 68, note 2. | 
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inséra comme intermède comique nt re présentation d' d'un mystère, 
puis qu’ on jous indépendamment de tout mystere. Nous avons conservé 


environ 150 farees, toutes composées entre 1 die et 15. Les deux plus 


. célèbres sont La Farce du Guvier (voir p. 101-103), et. La Farce de Maitre 


Pathelin (voir p- 103-107), qui a été faussement attribuée parfois à Vil- 
. Gn, et qui date d’environ 1470 (la première édition, sans nom as 
est de cette arinée-là). 

Les satties étaient des pièces avant tout satiriques. La plus connue est 
La Soie du Prince des-Sots, composée en 1512 par Pierre Gringoire, à . 
la demande de Louis XII, et dirigée contre le pape Jules IT, avec loquel 
ce dernier avait eu des démélés. 

Les moralités étaient des pièces qui avaient une intention Host 


. ‘et dont les pm souvent allégoriques. Ïi-nous reste 


65 moralités, coïposées pour la upart dans la seconde moitié du xv°. 
siècle où dans la première. moitié du xvie. Les unes sont édifiantes, 


comme Bien avisé, Mal quisé ? (en 8000 vérs); L'homme juste et l'homme 


mondain, par Simon Bougoin, valet de chambre de Louis XII; L'homme 
pécheur ; Blasphémateurs.. Les autres, plutôt morales que religieuses, 
attaquent-domices, tels que la dureté des riches (Charité) ou les excès 
de la gourmandise (La condamnation de Banquet3, par Nicolas de.Jla 
_ Ghesnaye) au bien conseillent les vertus familiales (Les uns de main- 


. tenant, L'enfant ingrat, L'enfant de perdition.….…)." 


- Tout comme il y avait des confréries sérieuses pour jouer (és niractes | 
et les mystères, il y avait des confréries joyeuses pour jouer les pièces 
comiques. Deux surtout sont célèbres: les Clercs de la Basoche et. les 


ÆEnfants-sans-souci. Les Clercs de la Basoche (du latin basilica, “palais de 


LA 


LA 


justice) formaient une association organisée au commencement du xIv* : 
siècle par les clercs du Parlement de Paris. Ils jouaient au Palais de 
Justice sur la fameuse Table de "marbre re décrie par Victor Hugo au dé- 
but de Notre-Dame de Paris. Chaque Parlement de province avait aussi 
sa Basoche. Les. Ho ou Sots, avec leurs deux grands 


4. Sur Pierre Gringoire, voir p. 86 et 305. 

3. Cette moralité oppose la vie d'un croyant à celle d'un i impie et, après de 
nombreuses aventures, conduit l'un jusqu'au ciel et l’autre jusqu'en enfer. 
Bien avisé suit les conseils de Foi et de Raison : il rencontre sur son chemin 
Pénitence, Oraison, Hamilité, Abstinence, Obédience, Patience, Honneur... et arrive 
à Bonne Fin, qui le remet entre les mains des anges. Mal avisé s'attache au con- 
traire à Témérité, Luzure,; Rébellion, PÉRIDERE. Pauvreté... qui le ménont 
Vout drait à Male Fin. 

3. Banquet, après avoir réuni chez lui Gourmandise, hand, Je-bois-à-vous… 
les livre à Gravelle, Hydropisie, Indigestian, ‘Apoplexie... Mais Dame Expérience 
envoie ses lieutenants : Sobriété, Clystère, Pilule, Saignde... Dièle fait arrèter 
Banquet qui est condamné : à mort. du en qualité de greffier, lit la sentence. 
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dignitaires le Prince des Sots et Mère Solte, fagmaient une association qui 
était surtout composée de fils de famille déSœuY er et qui avait été recon- 
nue par lettres patentes de Charles VI. Les Sots, qui finirent d’ailleurs 
par se confondre avec les Basochiens, étaient, à ce que l’on croit, les 
anciens célébrants de la Fé ête. des Fous (supprimée en 1445 par un édit 
dé Charles VIT). Il existait un peu partout en province des confréries 
analogues: les Connards ou Cornards à Rouen, les Suppôls de la Mère: 
Folle à Dijon, la société des Goqueluchiers à Evreux, celle du Prévôt des 
Etourdis à Douai, du Prince d'amour à Lille, les Suppôts du Seigneur de la 
. Coquille (société d'ouvriers typographes) à Lyon... Pendant longtemps 
les Basochiens jouèrent seulement des farces et des moralités, et les Sots 
. des sotlies : maïs peu à peu les deux sociétés, se rapprochant l’une de 
l’autre, se prêtèrent mutuellement leur répertoire. ! 

Outre les farces, sotties et moralités, le théâtre comique comprenait 
encore au moyen . deux genres secondaires : les sermons. JQNeUT ( et les …. 


Tonga 


l'institution de cette fête. Nous en oi une Coins, entre euros” 


4. La Fête des Fous, dont la Fête des Innocents et la Fête de l’Ane ne furent 
que des variétés, était une étrange cérémonie que toléra l'Eglise du moyen âge, 
bien qu’elle fût dans l'église même une parodie de l'office religieux. Voici _ 
comment la décrit G. Lenient (La satire en France au moyen âge, p. h22): 

« L'antique saturnale entra dans le temple, mais, rajeunie et transformée... ais 
nef se métamorphose en salle de danse et de festin. Devant l'autel, sur la table 
_ de communion, s'étalent pêle-mèle les boudins grillés, les saucisses, les jeux de 
cartes et les jeux de dés. En guise de parfum, le cuir des savates fume dans 
l'encensoir. Le texte même de l'office divin, paroles et musique, devient! ot 
d’une interminable parodie. L'église de Sens possédait encore au siècle dernier. 
un manuscrit complet de la messe des Fous. C'était un mélange confus de quo- 
libets, de coq-à-l’âne, d’alléluias grotesques, de latin bouffon… L'office entier était. 
chanté en faux-bourdon... . Au lieu de l'hymne grave qui, dans les jours de fête 
ordinaire, remplissait les voûtes de la cathédrale, éclatait un indescriptible cha- 
rivari de miaulements, de cris, de sifflets, tandis que les cloches sonnaïent à 
toutes volées. Dans la partie supérieure de l'église, au-dessus des voûtes, les 
clercs jouaient aux boules, aux quilles, pour imiter le bruit du tonnerre et com- 
pléter cette infernale tempête. Puis, l’office terminé, la mascarade sortait pêle- 
mêle, se heurtant, se coudoyant, s'écrasant pour aller promener à travers les 
* rues sa bruyante gaieté et ses bizarres travestissements... Quelques jours après, 
l'église, purgée de toutes ces impuretés, lavée, nettoyée, reprenait son aspéct 
accoutumé ; Dieu redevenait le maître de son autel : le flot de la folie humaine 
avait passé, » 

2. Consulter Émile Picot : Le monologue antace (&ans oasis +. XV, 
XVI, XVII, 1886-1888) et Ch. M. Des Grp De scenico soliloquio in nostre * 
. Mmedit aevi theatro Gén). | 
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Saint Jambon, Saint Hüreng, Saint Raisin..., qui racontent le prétendu 
martyre de ces saints d'un nouveau genre. Les monologues dramatiques 
.sont des récits burlesques mettant en scène des personnages qui étalent 
. naïvement leurs vices Gu leurs ridicules. Il faut surtout citer, parmi eux, 
le Monologne du Franc Archer de Bagnolet 1, 1 composé vers 1468 et par- 
‘fois attribué sans preuve à Villon. | 
Pour les genres comiques”tültivés au moyen âge la Renaissance ne 
marquera pas, comme pour les miracles et les mystères, une brusque 


:, solution de continuité : la moralité deviendra la comédie de mœurs et dé 


caractère ; la sottie se transformera en comédie politique et + sociale : la 
Ce : 
farce subsistora telle quelle jusqu’à Molière et bien après lui ; le monologue 
lui-même reparaîtra dans les vingt-cinq dernières années du xixe siècle. 


LA REVANCHE DU MARI 


[Un mari faible, Jaquinot, à ‘qui sa femme, mégère acariâtre, imposait toutes 
sortes de corvées dans le ménage, a fait inscrire une bonne fois sur un rollet la 
liste des besognes qui lui incombent. Mais un jour la femme, en' préparant la 
lessive, tombe dans un cuvier ; Jaquinot, s’en tenant strictement aux prescrip- 
tions du rollet, refuse de l’en tirer avant d’avoir obtenu la promesse que le roi 
let sera déchiré et-son autorité enfin reconnue dans la maison] 


# 


Las FEMME (dans le cuvier).… F4 
| Mon bon mary, saulvez ma vie. 
| Je suis ja? toute esvanouye. 
_Baillez ? la main ung tantinet +. 


JAQUINOT. — Cela n'est point a mon rollet® ; 
Car en enfer il descendra. 
La remME. — Hélas! quif a moy n ’entendra, : 
2 ue La mort me viendra enlever. 


4. Caricature amusante d’un soldat fanfaron, qui déclare ne rieh. craindre au 
monde... sicen ’est le danger "à  . LL L 


; 1 , # Le 
Je ne craignoye que les dangiers / “à 


Moy... Je n ‘avôye paour d’aultre chose. 

et qui, après avoir bravement provoqué tous les ennemis possibles, tombe à 

. genoux, en demandant : grâce, devant un mannequin d’osier en forme de gen- 

darme, simple épouvantail à moïneaux. 
.[2. Ja, déjà. — 3. Baillez, donnez. — 4, Ung fantinet, un peu. — 5. À mon 

roilet, sar ma listo. — 6. Qui a moy n rss si l’on ne m’écoute pas.] 
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. Jaguar (lisant son rollet). 
Boulanger, fournier ? et buer ?, 
Bluter*, laver et essangerÿ. 


À 


La FEMME. — Le sang m'est deja tout mué‘ ; Lee 
Je suis sur le point de mourir. | | 


 Jaqunor, — Frotter, nettoyer et fourbir 7. 
La reume. — Tost® pensez de me secourir, 
Jaquinor. — Aller, venir, trotter, courir. re * 
La FEMME. — Jamais n’en passeray ce jaur. 
 Jaqunor, — Faire le pain, chauñler ke four. 
| La peuue, — Çà, la main ; je tire À ma fin. 
 Jaquinor. — Mener la mousture ? au moulin. 
La FEMME. — Vous estes pis que chien mastin{0. 
Jaquinor. — Faire le lict au plus matin. 
La Femme. — Las! il vous semble que soit jeu, 
Jaqunor. — Et puis mettre le pot au feu. 
| La reume. — Las! ou est ma mere J acquette ? 
J ones — Et tenir la cuisine nette. 


La FEMME. — Allez moi querir le curé. 


[4. Ronlenger, pétrin le pain. — 2, Fournier, faire euire le pain au four. — 
3. Buer, faire la lessive. — 4. Rluter, passer la farine pour la séparer du son. 
— D. Essanger, passer à l’eau le linge sale avant de le mettre à la lesive, mr 
6. Mué, tourné, +» 7, Fourhir, faire reluire en frotiant, — 8. Tost, bientôt. — 
9. Mener .. moUSIHPS, moudre le blé. ce 40. Mastin, Lu (gros chien < de gerde).] | 
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JAQUINOT. — Te môn papier est escurét, | 


_ Mais je vous promets ?, sans long plet?, . 
Que ce n'est point a mon rollet, 


La Femme. — Et pourquoi n’y est il escriptà 


Jaqunor. — Pour ce que ne l'avez pas dit. 
- _ Saulvez-vous comme vous vouldrez; 
Car de par * moy vous demourrez f ? 


La remme. — Cherchez doncques si vous voirrez 
En la rue quelque varlet?. 


| Jaquinor. - — Cela n’est point a mon lee 
| (La Farce du Cuvier. ) 


| ! 1 Cs | 

| | ca Le que 

AU TRIBUNAL le 7 

2 T 4 pe 4 
[L'avocat besogneux Pathelin, qui a acheté au marchand Guillaume Joceaumé 
six aunes de drap sans les payer, défend justement devant le tribunal le berger 
du drapier, Thibaut Agnelet, accusé d’avoir tué les moutons de son maître 
pour les manger. Mais voilà qu’au moment d'exposer au juge sa plainte contre 
le berger, Guillaume reconnait dans l'avocat d'Agnelet celui qui lui a volé du 
drap, et embrouille dés lors les deux affaires, celle dti drap et celle des mou- 

tons.] 


Le Jucr. —  .… Ouest le défendeur? 
Est il cy present en personne ? 


Le DRAPPIER (montrant le berger). 
. Ouy, veez! le la qui ne sonne 
Mot, mais Dieu scet ce qu’il en pense. 


Le Juce. — Puisque vous estes en presence 
Vous deux, faites vostre demande. 


__ (4. Esturé, nettoyé, d’où : examiné d'un bout à l'autre. — 2. Je vous promets, 
je vous assure. — 3, Plet, discussion. — 4. De par moy, du fait de Moi. æ» 
6. Vous demourrer, vous ÿ restetez, = 6, Varlei, valet.] . 
[7. Veer, voyes, + 8, Sonne, fait entendre.] | 


. 
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Le DRAPPIER. —Vecy doncques que! Jay demande : 
Monseigneur, il est verité 
Que, pour Dieu et en charité, 3 
Je l’ay nourry en son enfance ; 
| Et, quant je vy qu'il eut puissance 
RS. D'aler aux champs, pour abregier?, , 
de le fis estre mon bergier 
Et le mis a garder mes bestes. 
Mais, aussi vray comme vous estes 
La assis, monseigneur le juge, 
Il en a faict ung tel deluge® 
De brebis et de mes moutons 
Que sans faulte +. 


= 


Le Juce, — | | Or ça ! escoutons EE 
|  Estoit il point vostre aloué ° à. 


Parme (approuvant le juge). | : 
Voiref, car, s’il s’estoit 1 
À le tenir sans alouer ?.. 


= 


Le DRAPPIER (reconnaissant Pathelin)., 
se de puisse 8 Dieu desavouer 9 LE 
Se n'estes vous, sans nulle ds: ! 


Le : UGE E (à Pathelin qui cache son ne) 
| | Comment vous tenez la. main haute! 
‘AV ous {0 mal aux dens, maistre Pierre ? 


Para Ÿ - — Ouy, elles me font telle guerre | 
Qu’ oncques mais‘t ne senty tel raige : : 
_ Je n'ose lever le visaige. 

Pour ie faites les proceder 1* U 


[4 Que luy demande, ce que je ui demande. — 2. Pour —. pour abréger 
‘(mon récit). — 3: Delage, destruction. — 4. Sans faulle, vraiment. =— 5. A loué, 
celui qui reçoit des gages. — 6. Voire, c'est vrai. — 7. Sans alouer, sans lui 
payer un salaire. — 8. Je puisse : subjonctif. — 9, Desavouer, renier. — 
© 40. Av'ous, avez-vous. — 44. Oncques mais, jamaïs. — 42. Proceder, continuer. ] 
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mm 


Le Joéa.… — Avant: Achevez de plaider. L 
_Suz?, concluez SPP ent A 


LIT TER ep 


Le : DRAPPIER @ Den) : | 
Pa "Cest il “. sans aultre® gs vrayement! 
an _@ Pateli) Par la croix ou Dieu s’estendy! 
| _." C'est à vous a qui je vendy | 
Six aulnes de drap, maistre Pierre 1 : 


. Le fes — Qw est ce qu Al dit de drap} L À 


PATRELIN, — Il se | 
Il cuide? a son propos venir, | NE ANS, 
“Etiln ’ÿ scet plus advenir®, . 
Pour ce qu al ne l'a pe apprins ?. 


LE DRAPPIER. _Pendu soye 8 le l'a prins 10, 
=: Mon drap, par la sanglante “ gorge ! ! 


Pargmin.: — Comme le mmeschant homme forge? | 
_ De loing pour fournir son libelle 13 ! 
Il veut dire (il est bien rebelle 1# pl 
_ Qué son bergier avoit vendu 
-: La laine (je l’ay entendu #5) 
Dont fui faict le drap de ma robe, 
Comme il dict que il le desrobe - 
Et qu 11 luy a emblé 16 ]a laine 
De ses brebis. | 


Le DRAPPIER. — … Male semaine 1? RE 
… M envoit Dieu s se vous ne l'avez! 


(1. Avant, en avant. — 2. Suz, allons: —— 3. Appertentent, clairement, — 

: 8 C'est il, c'est lui. — 5, Sans aultre, et pas un autre. — 6. Il erre, il divague. 

 — 7, Cuide, croit, — 8. Advenir, arriver. — 9. Il ne l’a pas apprins, il n'y est 
pas habitué. — 40. S'aultre l'a prins, si c'est un'autre qui l’a pris. — 41. San- 

glante : ce mot était employé au moyen âge sans signification précise pour donner 

au langage un certain ton de violence (on dit encore aujourd’hui : une injure 

. sanglante, nn outrage sanglant). — 42. Forge de loing, va chercher loin. — 43. Li- 

belle, accusation. — 44, Rebelle, rude. — 15, Entendu, compris. — 16. Emblé, 
volé, . — 41. Hole) Semaine m'envoit Dieu, que Dieu m ‘envoie mauvaise semaine] 
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Lx Juce. . Paix! par le dyable ! vous bavez! L- 
| . Et ne sçavez vous revenir 
À vostre propos, sans tenir | | . 
La Court de telle baverie 2D | | - 


Diane — Je sens mal , et faut que je rie. 
Il est desja st empressé ‘ en _- 
Qu'il ne scet ou il Pa Jaissé® : 
Il faut que nous l’y reboutons f. 


_ Le Juer. — Suz, revenons a ces moutons : 
Qu'en fut il? 


LE DRAPPIER. — | Il en print six aulnes 
| | De neuf francs. . ; 


Le Jüce — | See nous bejauñes”,  * | 


Ou cornarts * | Qu cuidez vous estre ? 


PATHELN. — — Par le sang bieu *1 il vaus fait paistre 1°! 
| Qu'est il bon hamme par sa mine! 
Mais je le loz‘! qu’on examine 
Un bien peu sa partie adverse. 


Le Jucr. — Vous dictes bien : il le converse? : : " _- 
Il ne peut qu'il ne le cognoisse. 
_Vien ça! Dyl 


LE BERGIER. — Bé! 


Le Jucr. — Vecy angoisse # ! 
* Quel Bè est ce cy? Suis j je chievre 
Parle a moy! 


Le pBFRGIER. — Bèt ; ss 


nm Does. bavarde. _ 2. Baverie, bavardage. 8: sens mal, je ut | 
(des dents). — 4. Empressé, troublé, — 5. Ou il l'a laissé (son propos), où il en 
est. — 6. Que nous l'y reboutons, que nous le remettions dns la question. — 
7. Béjaunes, sots. — 8. Cornaris, fous. — 9. Bieu : déformation du mat « Dieu ». 
— 40. I vous fait paistre, il vous prend pour des hètes. — 44, Je le (oz, je 
conseille ceci, — 42, Converse, di = 13, Angoisse, embarras. J 
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Le Juer. — SR __Sanglante! fievre 


| Te doint ? Dieu ! Et te môques tu? . 


Paru. — Croyez qu’il est fol ou testu ÿ, 
Ou qu il cuide estre entre ses bestes. 


Le DRAPPIER (à Patti). | | 
Or regni # je bieu 5 se vous n’estes 
Celuy, sans autre, qui avez 
Eu mon drap! | 
(au juge) Ha! vous ne sçavez, 
| Monseigneur, par quelle malice. 


_Le J ucEe. — Et el Esiés vous nicef ? 
Laïssez en paix cést accessoire”, 
Et venons au principal $.. 8 


(a Farce de Maître Pathelin. ) 


/ 
l 


fImpatienté de ne rien . au récit du  drapier, le juge le déboute 
finalement de sa plainte et absout le berger, qui, sur le conseil de son avocat, a 
- répondu à toutes les questions par le seul mot de « bé ». Mais quand Pathelin” 
réclamera à Agnelet le paiement de ses honoraires, celti-c ‘continuera à ré- 


pondre par des « bé ».] 


+ 


[. Sanglunté : voir ÿ. toB, foté ir. — 2. Doint, donne, =— 3, Testi, borné. : 
us &, Regni je, je renié.= B. Bien: voir p. 106, note g.— 6. Nice, niais. = 7. Cet 
aecessoire : la vénte de Le laine, «> 8. Au PEER au vol des tioutons.] 
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CHAPITRE VI 


LES PREMIERS PROSATEURS 


I — LES CHRONIQUEURS. . | 
Villehardouin. — Joinville. — Froissart. — Commines. 
II. — LES AUTRES PROSATEURS. 


Les œuvres.en prose, ins moins abondantes et beaucoup moins _ 
intéressantes au moyen âgé que les Guvres“en-vers, go, sur- 


tout au | geure historique. | 


LL — LES CHRONIQUEURS. 


Jusqu'au xri° siècle les chroniqueurs écrivent en latin : tels, ex ue 
et vne siècles, Grégoire de Tours (544-595), auteur d’une Historia Fr 
corum, continuée par Frédégaire (mort vers 660);\ &u ixe siècle, Eginhard 
(770-840) et le moine de Saint-Gall, historiens dé harlemagne, ithard 
(mort en 844) et Thé gan, Hire de Louis le Débonnaire; ur x at 
xu® siècles, RaouÏ GlaBér (mort er en 1050), dont la Chronique va de goo 
à 1046, Guillaume aume de Jumièges (x1° siècle) et Qrderic Vital (1075-1142), | 
: qui racontent l’histoire des Normands, Guillaume de Tyr (vers 1130- 
ns qui raconte celle des croisades. Jusqu’au _xiy° siècle on continua | 
à écrire l’histoire en latin dans les monastères. 4 | 

L'histoire en langue vulgaire commence avec les croisades, c 'est-à-dire 
au ut sibple Ut première croisade eut lien de 1096 € 1099): ceux qui : 
prirent part à ces expéditions lointaine é vèrentle désir d’en faire le 
récit. J usque-là les chansons de gestes avaient servi d'histoire aux lecteurs 
profanes qui ne comprenaient pas le latin. ’ 

_ H'ya eu au moyen âge quatre grands chroniqueurs : au xne siècle, 
: Villehardouïn ; au xurre, Joinville; au xrv*, Froissart; au_xve, Commi- 
nes. En dehors de leurs ouvrages, quelques Œuvres ristoriques secon- 


mn 


_ aires méritent d’être signalées : 


1 
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Dès le xrre siècle on avait réuni à Saint-Denis sous le nom | d'Histoïia 
_regum._Francorum diverses. chroniques latines qui concernaient les siècles 
antérieurs ct que l’on continuait à mesure. Ces chroniques, traduites en 


He dans la.secon iècle, ues d 
lu XLY mod temps de Louis XJ 
igée | 


furent une sorte d'histoire affichlle, f 0$ laïques à l’aide de” 


documents fournis par le roi, et priren alors le nom de Grandes chroni- 


ques de Fr . 
PProene anssi importantes que les Grandes chroniques de France furent 
%es Grandes chroniques de Flandre, qui avaient également un caractère 
“officiel et étaient rédigées en Artois. Elles s'arrêtent en l’an 1342. 
Citons ensuite le Livré des faits et bonnes mœurs du s 
écrit par CGhrisii sant de 1404 à 1405 à la demande du frère. 
cadet du roi, Philipp e le Hardi, duc de Bourgogne. : | 
Parmi les historiens de la cour de Bourgogne il faut mentionner 
Georges Chastelain (vers 1403-1475) avec sa Chronique des choses de ce 


fre ce A Gen | de 


L temps, qui fut entreprise en 1455 et qui va de 1419 à 1474, et Olivier 


dl Marche (423-1502), qui écrivit en 1475 un ouvrage intitulé : 
Estat de la maison du duc Gharles de_Bourgogne: dit le Hardy. 
Signalons enfin le Jou geai aris?, qui malgré son 
titre est l’œuvre d’un écrivain; ou peut-être de déux, appartenant à : 
l’église, et-qui nous présente le tableau du Paris révolutionnaire du xv° 


siècle, de 1405 à 1449; ; ainsi que la Chronique de Charles-W, qui va de 


1380 à 1422, et qui est une simple traduction, faite en 1430 par Jean Jou- 


_ venel des Ursins (mort en 1473), d’une chronique latine de Saint-Denis. 


| Villehardouin. — Joinville. — Froissart. — 
| Commines ?. 3. | 


L NH 
GeorrroYDE Vient na de Champague Les vers 1 _ x 
Villehardouin, entre +rDpenrAube et Bar-sur-Aube, mort vers 12 13), a 


4. Sur Christine de Pisan, voir p. 68 et 122. 

2. Une édition du Journal d'un bourgeois de Paris a été publiée p par E. Tuctey 
pour la Société de l'Histoire de Paris (1881). 

3. Il existe, à l'usage des classes, plusieurs recueils d'extraits des quatre grands 
chroniqueurs : Les chroniqueurs français du moyen âge, par Ch. Aubertin (Belin) ; 
Ectraits des chroniqueurs français, par G. Paris et Jeanroy (Hachette, 1892) ; 
Extraits des chroniqueurs français du moyen dge, par’ Petit de Julleville (Colin, 
1893) ; Les chroniqueurs français du moyen âge, études, analyses et extraits, par 
Debidour et.E. Etienne (1 895). 

4. Édition. — Villehardouin : La conquête de Constantinople, éd. Natalie de 
Willy (HE 1872): éd. Bouchet Er 1892). 


LA 
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écrit, sans doute de 1207. à 1213, la_Gonquéte de ne 1 pee 


£ ER 


e oisade ( 203-190 aquelle "1 NET prit | part, de * 
cette croisade qui, préchée par Foulques de Neuilly sous le tient 
d’Innocent III pour délivrer Jérusalem, fut détournée de son but t etabons-() 
tit à Ja prise de le Constantinople et à la fondation d’un empire lat latin (1204-. 
1261). É mémoires de” Villéhardouin embrassent | uné période de neuf 
années, de 1198 à 1207. M | | 

JEAN, SIRE DE JoinviLie!, d échal de Gone (1224-18 tr}, était 
| octogénaire, quand il écrivit — à la demande de la reine Jemue de Na- 
..., 856) reine de France, femme de Philippe le Bel —- la vie de saint Louis, 
He 1 ” ‘doht"il avait été l’ami et le conseiller, et qu’il suivit, non pas dans la 8e 
e croisade où il devait mourir à Tunis(1270), mais dans la FC 248-1254), 
ie 7 mérquée par le prise de Damiette ot le séjour à perte 
: : : ‘«Césarée, Jaffa, Tyr et Sidon. Joinville n’acheva son livre qu'après la 

mort de Janus (1305), et l’offrit en 130g à son fils Louis, plus. tard 
Louis X le Hutin. L'ouvrage comprend deux parties, qui d’ailleurs s'en- 
tremélent parfois, l’une dans laquelle il raconte « comment saint Louis 
| gouverna tout son temps selon Dieu-et selon-l’Églisa », l'autre, «< Cconsa- 


crée « à ges grandes chevaleries. s et à ses grands faits d’ armes », 
Jean FRoissarT à, né en 1 1337 à Valenciennes, mort vors A 10) # a 


me MEET one temps que poète (voir p. 68). A la dif-: 

férence de Villehardouin et de Joinville, qui avaient simplement raconté 
ce qu’ils avaient vu, Froissart, qui ne fit pas la guerre et ne füt point 
mêlé aux affaires publiques, raconta, à la façon d’ un « reporter », co 
«qu’il avait entendu dire au cours de ses nombreux : voyages sa travers la 
France, en Angleterre et en Italie. Ses chroniques, qui ne suivent Aucun. : 


À consultér.— A. Debidour : Les chroniqueurs, ze série : Pillehardouin 
Joinville (Collection des classiques populaires, Lecène et Oudin, 1888). - 
4. Éditions. — Joinville : La vie de saint Louis, éd. Natalis de Wailly (1865 
et 1874, Didot’; 1881, Hachette, éd. classique); éd. Henri oRERoR (A la Cité 

des Livres, 1928), 

À consulter. — A. F. Didot : Ætudes sur la vie et les travaux de Jean sire de 
Joinville (Didot, 1870). — A. Debidour : Ouvrage déjà cité. — H. F. Delaborde : 
Jean de Joinville et les seigneurs de Joinville (Paris, Imprimerie Nationäle, 1894). 
— G. Paris : Étude sur Joinville (dans l'Histoire littéraire de la France, t, XXXII, 
année 1898, p. 291-459). 
_ à. Éditions. — Œuvres complètes de Fous éd. Kervyn de Lettenhove 
(Bruxelles, 1870-1877, 29 vol.). — Les chroniques de Froissart, éd. Siméon 

. Luce’ (publie. de la Soc. d'Hist. de Fr., 1869-99, 11 vol., dont le dernier a été 
publ. par G. Raynaud). Choix des histoires de F., trad. par H. Longnôn (1925). 

A consulter. -— G. Boissier : Froissart restilué d'après les manuscrits (Révue 
des Deux Mondes, 1er février 1875). — A. Debidour : Les Chroniqueurs, s° série : 
Froissart-Commines (Lecène ét Oudin, 1893). — Mary Darmesteter": : Froissart 


(Gollection des sons écrivains ue dits 1894). r LS. do 
AE OUORE FR F pu AAAIE, NV 
Nan ete eee (3 A Die SNS a )Q LEE", À 

a “ F C3 i ; Pne | ii) à 


Li 


| (494-1495). Commines est le pre 


= rue 


’ Ve, 
Cf ans Jesque es on fe ève nombre ie chronolo- 
nee ne name né 


aventures et faits Di », auxquels a donné lieu la lutte de la Wrance 
kde l'Angleterre, depuis Vavanement d'Édousrd LIL et de Philippe do 
Valois jusqu’à la mort de Richard IX et au milieu du règne de Char- 


Les VI. Cette œuvre s'étend donc sur une période de trois quarts de 
RO quo où 
_ féclact n’est pas limitée à l’histoire de France. | 
| 7 DE Comes . écrivit ses ses Mémoires sur les nel d’un de 4 

ses amis, Angelo Cato; astçologue et-médeein-iéalien, qui était passé, FT Fe 
_commo lui, Se + de Charles le Téméraire à celui de Louis XI. Us, HS 
forment, ‘en ré deux ouvrages distincts: les ŸL “premiers” livres, 4 2 pre 


composés de 1 488 à 1494, racontent la lutte de Charles le Téméraire et 


. de Louis XI de 1464 à 1483; les VII et. VILLe livres, écrits de r4q7 à 


DRE PREM RS PROSATEURS Tran ? sa 
BIENS 7 T'Y de. Lai 4 


/ ; 


es, racontent « les honorables emprises, nobles Vrrs 


ESA 
Le 


Fi # 


1501, contiennent le récit de l'expédition de. Charles VIIL en Italie 4, PA 4 


ais qui mérite vrai- 


L Min 


ment le nom d’historien. Ilne se contente pas de raconter les événements, 


me l’avaient fait les chroniqueurs précédents, . Villehardouin_avec 
simplicité et sobriété, Joinville avec bonhomie et malice, Froissart a 


couleur et vie : psychologue.pénéiæant, il en découvre les eauses et'en 


__ echerohe les consëtraënces."TT Tes juge aussi, au nom des principes de 


morale, qu’il avait vu pratiquer de son temps par Louis XI, ét que Fita | 


 Fén Machiavel (1469-1537) résumera bientôt après dans son Traité du 


Prince (adressé en 1514 à Laurent le Médicis et publié en 1533) on cette 


ormule : « la fin justifie les moyens ». Mais, si Machiavel rejetait bar- 


diment de sa philosophie toute idée de la Proyidence, Commines ne 
manque jamais de faire intervenir Dieu dans son a livre pour consaerer le 
succès des actions les plus condamnables. 


Lu ; 


4. Biographie. — Philippe de Comsitnes a h45- ss ‘d’abord attaché à 


Chorles la Téméraire, servit ensuite Louis XI, dont il dirigea la diplomatie de 
1475 à sa mort (1483). Au début du règne de Charles VIT il «tâta » pendant 


(1498), le ranvoÿa dans son domaine d’Argenton, où il consacra ses loisirs à 
terminer ses mémoires. 


” Hit mois, au château de Loches, des fameuses cages de fer. Dès 1492 il revint 
en faveur et fut chargé de missions en Italie, Mais Louis XII, à son avènement. 


Éditions. — Mémoires de Cornias éd. de Mile Dupont (pour la Société ou 


d'Histoire de France, Paris, 1840-1847, 3 vol.) ; éd. Chantelauze {Didot, 1881); 


éd. B. de Mandrot (dans la Collection de textes pour servir à l’histoire, Paris, 


Picard, 19011903, 2 vol.); éd. par J. Calmette et l’abbé Durville (Champion, 
t. I-ÏL, 1924-26). 

A consulter. — Kervyn de Lettenhove : Lettres el négociations de Philippe 
de Commynes (Bruxslles, 2863-1874, 4 vol.). — Fierville : Documents inédits sur 
Philippe de ee Eu D 3 — À. Debidour : Ouvrage déj cilé, 


_#, 


on bo ve 


L fu mie mervoille ; e ; QUE re on pme ne fu 
_de AGUE ent, puis que li mo | 


0 ” CE maint'conseil pris et doné. Tote 


As es | 0 LE __ tn 


‘si fu. , que li dux de sé 


 ARRIVÉE DES, CROISÉS. A {CONSTANTINOPLE DL | 


+ 


[C’ est au Dintenips de l'année 1203 que les. Croisés, avant de se. die éd 
Terre Sainte, voulurent prendre Constantinople pour y mettre sur le trône un : 
empereur grec favorable au christianisme. Ils arrivèrent en vue de la ville . 


8 juin. J 


Lors 8 AL nt tot a PER Dr le cil de nés! 1 D et des a TE 
ire ie k | 4. D.) P 


et des Ars UN: Eee rent lor vaissiaus. 
Lo ÊT savoir. qué Hostantinoble il qui | 
NV Gnqu dé naist ne l’avoient veue ; nn. il ne pooient ets qui. 


? “dier? que si riche vile peust estr en, tot. le one cum ils virent 
ces halz murs et ces riches tours dont ele et close tot entor à ; 
la reonde, et SES riches palais et ces haltes yglises, dont il i A 


: tant que n Gel? pois croire, se il ne le veist à l’oil, et le Ton 
sci À Le l 


J 


et le a vd gui A CR les, autres ere s verain. Et 
sachiez « que ilntrc à ne ES et: 


_ Lors descendirent À li pret li baron et li. t de 
Venise; et fu li LB Er RAT étre Saint-Estienne. Là 
s les 


aroles qui k& furent 


dites ne vos contera mie li livres ; mais la 


i fu | mr 
dist : À pb dt mal 
. Dee de Jet | 


Je plus perillos entrepris que « genz entrepreissent ; por ce 


€ Seigno e sai SE del co païs que vosne 
pi car pt a äVez le HET lus grant afaire et, 


125 corendroit que on ne sagement. Sachiez, se nos alons 


fa. Nés, nefs. — 2. Galies, galères. — 8. Visiers, huissiers (vaisseaux ns 
portes, huis, sur les côtés). —.4. Onques mais, jamais auparavant. — 6. Que, 
* parceque (quod).— 6. Mie, nullement. — 7. Cuidier, croire. — 8. Ere, était (erat). 
— 9. Nel poist, ne le pût. — 10. Lé, largeur. — 44. Cui, à-qui. — 42 La 
chars, la chair. — 13. Que, voir note 5. — 44. ÆEnpris, entrepris. — 45. Puis 


.que li monz fu estorez, depuis que le monde fut créé. — 46. Li dur, le doge. — 


‘47. Parlemenz, assemblée, — 48. Ou mostier, à l’église. — 49. Of, il y eut, — 
20. Summe, conclusion. — 24. Tiels, tel. — 22. En estant, tout droit (in stando). 


| — 28. Convine, état, — 24. Altre foiz, autrefois, — 25. Si, ainsi, — 26. Chrast, 


es agit]. 


U 
= 


+ 


. LES PREMIERS PROSATEURS 43 


_ “à la têrre ferme, la terre eagrans et large, et nostre gent sont 


LEA pas; si ne pôtrigns ‘ot gdrder que ès n'en perdissiens 5. 
\E SANT 


a n'avons 
… gent ce que nos volons faire. | 


LU 


‘tn. Il a 10 isles ci près, que vos poez veoir de ci, qui sont habitées 
 <: de genz, et laborées 1! de blez et de viandes ‘? et d’autres biens. 
-_ Alons iqui!* prendre port, et recuillons les blez et les viandes 


:- devant la vile, et faisons ce que NÉ SÉres 15 aura porveu {©. 
FN , : L CR " 


Ensi repouserent cele nuit. Et al maitin, le jor de la feste 


À 
: !  monseignor saint Joha 
PES CSS Er li eqQnla 

regardoit ses armes tels con. UT sul noE 
: sevent que par % ront m de | 


1... Li marinier 3 

‘aler ; et Diex lor done bon vent tel con à els convint. 
- : : ue L (2 É : ' 

‘passent ?° tres pardevant Costantinoble, si pd des murs et des 


_: tours que à mainfes de lor néftraist-on %°. Si avoit tant de 
A Le en ou. - | | : 
2 ; [4. Viande, vivres (vivenda). — 2. Querre, chercher (quaerere). — 3. Plenté, 


quantité. — 4. Si ne porriens tot garder, ainsi nous ne pourrions garder tout 
notre monde. — 5, Que nos n'en perdissiens, sans que nous en perdions. — 
6. Mestier, besoin. — 7, Que, parce que. — 8. Poi, peu. — 9. À cé que, pour 
. ce que. — 10. I a isles, il y a des îles. — 44, Laborées, travaillées. — 
12. Viandes, voir note 1. — 43. Iqui, là. — 44. Alomes, allons. — 45. Nostre 


: Sires, Notre-Seigneur, Dieu. — 46. Porveu,, pourvu, disposé. — 47. S'en - 


 ralerent tuit, ils s’en allèrent tous. — 48. Le 24 juin. — 49. Li confanon, les 

. gonfanons. — 20. Es chastials des nés, sur les châteaux des navires (sortes 
de tours). — 24. Esceuz, boucliers, — 922. Portendu, tendus, garnis. — 
23. Tel con a lui cônvint, telles qu’il lui convenait de les porter. — 24. Que: 
voir note 7. — 25. De fi, pour sûr (fidem). — 26. Par tens, bientôt. — 27. Mes- 
fer, voir note 6. — 28. Traient, tirent. — 29. Si s’en passent tres pardevant, ils 
pastent aïnsi de là jusque par devant, — 30. À maintes de lor nés traist-on, 
sur maintes de leurs nefs on aurait pu tirer.] | 


povre, et Va ne -de la Si s’espandront par la terre 
or .querre*.la viande; et il LR mult grant.ple ETES ta pm 


"de perdre ("que met avons Po’ de 


f. Quar plus seurement guerroie cil qui a la viande que cil quin’en 


ÿs. apoint. » À cel conseil s’accorderent li conte et li baron, et s’en. 
6] it Là lor nés chascuns et à ses vaissiaus. 


sn urent drecies les 
22 Libwrt des nés. Chascun 


A, à < à - : er A | | 
8 les ancres, et laissent les voiles en 
| 

s'en. 


i: del païs; et quart nos aurons les viandes recuillies, alomes ee 
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gent sor les murs et sor les tors, que il sembloit que il n’aust se 
là non. | | . 


(Villehardouin, La Conquête de Constantinople, chap. xxvr.). : 


| LES VERTUS DE SAINT LOUIS MNT 
es MRC ON ne _…. | 
ès sainz h m ama, Dieu de tout son cuer et ensuivi ses 


œuvres ; et _y apparut éh ce que, aussi comme Dre PO PAU X 
. l’amour que il avoit en son peuple, mist-il son"@ ae apture 
[e ; | 


per plusieurs fois pour l’amour que il avoit à son peuple; et s’en 
_fust bien soufers ?, se il vousist 5, si comme vous orrez $ ci-après. 
La grans amours qu'il avoit à son peuple parut à ce qu'il diet y 
à mon signour Loys, son ainsné’ fil, en -une ET 
maladie que il RÈT à Fonteirme-Blaut 1°: « Biaus fiz, fist-il, je te 
pri que tu te faces amer au peuple de ton royaume ; car vraie- 
ment je amerole miex que uns Escoz'! venist'? d’Escosse et 
_ gouvernast le peuple dou royaume bien et loialment, -que-ée | 
que * tu le goux rpésses mal apertement t#. » Li sainz roys ama 
. tant verité UE *SQüs Sarrazins ne vout{6-il pas Béräs de 
ce que il louï avoit en convenant 7. RS 
De la bouche fu-il si sobres que onques jour de ma vie je ne li 
oy devisier 18 nulles Ps a comme maimgt riche home  . 
font : Ads 20 HO joit pacientment ce que sef queus 2! hHappa-: - 
Q": “arr 2? et metoit on devant li. En ses paroles fu-1l attrempez*# ; 
 càr onCques jour de ma vie je ne li oy mal dire de nullui?#, ne 


[A. Queil n'aust se là non, qu'il n’y eût des gens que là.] | er 
[2. Giz, ce. — 3. Y apparut : sous-entendu il. — 4. Et s'en fust bien soufers, 
il s'en füt bien dispensé. — 5. Se il vousist, s'il l'eût voulu. — 6. Orrez, enten- 
dre. — 7, Ainsné fil, fils aîné (ainsné, de antius nalum, né avant les autres), — 
8. Mout grant, très grande (mout, de multum). — 9. Ot, eut (habuit). — 40. Fon- 
teinne-Bliaut, Fontainebleau. — 44. Escoz, Écossais. — 42. Venist, vint. — 
43. Que ce que, que si. -—— 44. Mal apertement, malhabilement. — 45. Neis, 

_ pas même. — 46. Vout, voulut. — 17. Il lour avoit en conveñant, il leur avait 
promis. — 48. Je ne li oy devisier.…, je ne l'ai entendu ordonné d’apprèter, ou 
simplernent : parler de... — 49, Viandes : voir p. 118. note 1. — 20. Ainçots, 

mais.‘ 24. Ses queus, son ouisinior (coquus). — 22. Appareilloit, préparait. — 

© 23. Atirempez, modéré (adiemperatus). — 24. Nullui, nul,personne.] 
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onques ne ü oy nommer le dyable, liquexi-nons est bien espan- 
dus par le royaume : ce que je croy qui ne plait mie ?à 


_ Dieu. 
| 1 gg une foiz et me  dist : « Je n’os° parler à vous (pour 
: Je SOUEI z dont vous estes) de chose qui touche à Dieu ; et 
. pour ce ai-je appelé ces freres qui ci sant, Œü&f je vous 
vueil faire une demande. » La demande fu tete? : « Seneschaus, 
_ fist-il, st cos Diex ? » Et je li diz : « Sire, ce est si 
bone ch ° ne puet estre. — Vraiement, fist-il, 
g'est bien respondu : GAS des o cesté response que vous avez faite, 


* « Or vous demantit-je, fist.il, lequel vous ameriés miex, o 
_ que vous fussiés 1, Ou que vous eussiés fait un out 


je h diz 


-€ 


est escripte en cest livre que je tieing en ma main. 


mortel ? » Et je, qui onques ne li menti, li respondi que je en 


. ameroïie miex avoir fait trente que estre mestaus. Et quant li 
frere s’en furent parti, il m’appela tout seul, et me fist seoir à 


ses piez et me dist : « Comment me deistes!#-vous hier ce ? » Et 
core li isoiezje. Et il me dist : « Vous deïstes 
comme "hasti . mUsaT *’Car vous devez savoir que nulle si 
laide mezelerie!? n’eët comme d’estre en pechié mortel, pour ce 
que l’ame qui est en pechié mortel est semblable au dyable : 
par quoy nulle si laide mezelerie ne puet estre.. 
Il me demanda si ie Re piez aux povres le jour dou 

grant jeudit® :: « Sire, dis-je, en maleur!°! les piez de ces 
vilains ne laverai-je jà. — Vraiement, fist-il, ce fu mal dit ; car 
voys ne devez mie avoir en desdaing-ce que Diex fist pour nostre 
RES nont. &i vous pri-je, pour l’amour de Dieu premier *, 
ét pour l'amour de moy, que vous les acoustumez?! à laver. » 
| : (Joinville, Histoire de Saint Louis, chap. ni-tv.), 


[4 Liquez nons, lequel nom. — 2. Mie, nullement. =— 8. Os, 086. — 4, Soutil, 
sabtil, — 5, Dous, deux. — 6: Que, parce que. — 7. Teix, telle. — 8. Quex, 
quelle. — 9, Mieudre, meilleure. — 40. Que, car. — 44. Demant-je, je vous 


. demande, — 42. Mosiaus, lépreux (misellus). — 49. Deistes, dites. — 44. Que, 


ce que. -— 45. Hastis, hâtif, étourdi. — 46. Masarz, flâneur, paresseux. — 
47. Mezolerie, Tèpre. — 48. Dot grant jendi, du jeudi saint. — 49. En 
malheur, .c6 seraié malheureux, — 90. Premier, premièrement. -— 24. Que vous 
les aéoutumez d laver, que vous vous accoutumiez à les ue 


_ 


Si. Se 


. % 
RTS 
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LES SIX BOURGEOIS DE CALAIS 


Huit jours après la bataille de Crécy (26 août 1346 , gagnée par Edouard II 
J P Y gagnée p 


D” 


d'Angleterre sur Philippe VI de Valois, les Anglais mirent le siège devanl 


Calais. Au bout de onze mois de résistance, la ville, réduite à la famine, dut 
capituler (2 août 1347) : Edouard III consentit à épargner les habitants à la 
condition que six riches bourgeois, en chemise et la corde au cou, viendraient 
lui apporter les clefs de la ville et se mettre à sa merci. Eustache de Saint- 


. Pierre se dévoue, et cinq autres bourgeois s'offrent pour l'accompagner. | 
7 Le grand sculpteur Rodin a représenté cet épisode historique dans son fameux 


Monument des Bourgeois, inauguré à Calais en 1895.] 


Sr-s’en alèrent li six bourgois, en cel estat que je vous s di, 


_“#voèChT-monsigneur Gautier de Mauni? qui les amena tout 


bellement devers le palais dou roy, et messires Jehans de Viane‘ 
rentra en le ville de Calais. | ‘ 


Li rois estoit à celle heure en sa cambref, à grant Gbanrie 
de contes, de barons et de chevaliers. 


atendi que cil de “LS 
venoient en RAP Un il avoit deviset? et ordonnet : se’ 


mist hors et s’en vint en la place devant So nu et tout cil 


) dalés ‘+ lui qui le sievoient, et déoad en la place, et puis s’en 
vint devers le roy et li dist : « Monsigneur, veci le representa- 


tiQ nt5 de le  » Li rois se’ 
ES TTA 


UES sur chiaus 20 : 
car mou les habitans de Galais, pour leS grans damages 


et contraires ?? que dou temps passet sus mer li avoient fais. . 


_signeur aprè Aui ef encores grant désrinrent, 
Po veol eACalais Er nt Rs LS Et 
ANSNISS 
néeisement\ Na a roynè d'Engleterre $i y son signeur. , 
vous? venu” _monsigneur Gautier sh et les bourgois 


[. Avoech, …. (de apud hoë). — 2. Lies du roi d'Angleterre. — 3. Tout 
bellerhent, tout simplement, — 4. Le gouverneur de Calais, qui avait défendu la 


ville. — 5, Cambre, chambre (cameram). — 6. En l'arroy, dans l'appareil. — 
7. Deviset, prescrit. — 8. Si, alors. — 9. Fuison, foison, abondance, — 40. Ve, 


et (emploi affirmatif de la négation). — 41. Il fineroient, ils finiraient. — 
42. Sievi, avait suivi. — 43. Evous venu, voici pour vous venu. — 14. Dalés lui, . 


à côté de lui (de-latus). — 45. Voici les représentants. — 46. Selon vos ordres. : 
— 17. Se taisi, se tut. — 48. Quois, immobile (quietus). — 49. Fellement, furieu- 


sement. — 20. Chieus, ceux-ci. — 21. Haoit, haïssait. — 22, Gontraires, contra- | 


riétés.] 


tp. 
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ar six “bourgois se misent is ñ Jen L | par devant le : 


roy, et disent ensi en joindant leurs mains : entilz s£t ‘fi 
°. gentilz rois, . s chi° six, qui avons | esté datée er 
FT © -nbourgeoïs de Calais et grans Marceans5. Si vous aportons les 
11 We le ville et dou chastiel de Calais, et les vous rendons à 
} *_ vostte plaisir, et nous mettons en tel point que vous nous vécs, 
5 en MAS volenté, pour sauver le demor euple de 
oelliés avoir de nous pité et par vostre 
très haute noblèce. » Certes il n'eut le placè 


L. signéur, cheväljer pe vaillant homme! qui se paf abstenir 
de plorer de ie * it, ne qui peuist en RER parer 
voit le coer 


Calais : 


‘Li rois regard $ yaus ** très ireusementie. à car FL 
si dur et si espris de grant courous que il ne peut parler ; et à) 
- quant il parla, il commandä que on leur copast les tiestes ten2” ae 
! - tostté. Tout li baron et li chevalier, qui.là estoient, en plorant 
| prioient REY faire le pooient au roy qu ’il'én vost} 
— avoir pité, merci; mais il n’i voloit entendre. sl 


__ Adonc fist la noble royne d’ Engleterré grant humilité 11, et 
ploroit si tenrement de pité que on ne le ee soustenir. Elle 


.  sejetta en jenoulz ] par devant le roy RARE t dist ensi : 
« Ha! gentil sires, puis que je fhassai ! mer RE ee à 1° ME af 


0 
* >; 4 


grant peril, si com vous savés, je ne vous ay riens TOUTE 
don demgndet. Or vous pri. jôu ?! humblement et requier en 


propre don gue, pour le fil sainte Marie et pus l'amour de mi, 
| vous ‘à Se avoir de ces six hommes merci. | | 
Li rois altendi “ui de parler et. regirds la bonne tie 
ga femme Idvoït er jenoulz moylt tenrement. : 
23 ]1 RUE coers, Ce ui sn courOYFIE ens QU. 


“r 26 ]à où elle se si dist * « Ha! dame, je amaisse 


L 


[4. Tantôt, aussitôt. — 2. Ves, voyez. — 3, Chi, ici. — 4. Dale: d’an- 
cienneté. — 5, Marceans, marchands. — 6, Si, ainsi. — 7. Merci, pardon. 
— 8. Adonc, alors (ad tune). — 9. Peuist, püt (du verbe pooir), — 40. Droite, 
juste, légitime. — 44. En grant pièce, de longtemps. — 42. Sus yaus, sur eux, — 
43. Très ireusement, avec grande colère. — 44. Tanlost, sur-le-champ. — 
45. Acertes, instamment. — 16. Vosist, voulût. — 47. Humilité, acte d’humi- 
lité. — 418. Puisque je apassai, depuis que j'ai passé. — 49. Par deçà, pour venir 
ici, — 20. Rouvet, demandé (rogare). — 24. Jou, je, — 22. Un petit, un peu. 
— 23. Se, pour si, alors. — 24. Li amolia, s’amollit. — 25. Envis, malgré lui, . 
à regret Gas —_ 26. Ens ou point lé où, dans la situation où,..(elle allait * 


£ | É +. | 6 | 
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mieulz que vous fuissiés d'autre part e cl. ous me riiés si 
acertes que je ne le vous ose Sc dire; et comm que je _ 


us : 


le face envis, tenés, je les vous donne : si en faites vostre : 


plaisir 5%, # La bonne dame dis = € Monsigneur, très pr00s ne 


_ mercis, » de 
Lors se lewa la royne et fist leverles six bourgois, et leur fist 
oster les HALLE à ’entours les colz, et les amena avoecques 
lui ‘en sa cambre, et les fist revestir et donner à disner tout 
—àise" ; et puis donna à çascun sx db et les fist conduire 
hors de l'ost® à sauveté ?. UC 
| (Froissart, Chroniques, livre I, chap. 1xvi.) 


L'HABILETÉ DE LOUIS XI 


. Le it. saige pour s0f tirer d’ung-mauvais pas-en — | 
d’ adversité, c'estoit le roy Loys XI°, nostre maistre, et le plus 
humble en parolles et en habitz ; qui plus travailloit a gaignerung 
homme qui le povoit servir ou qui luÿ povoit Et ne se 


a estre reffusé une fois d’ung homme qu'il pra- ’ 
— tinuoit en lui promettant large- 
ment, et E donnant PRO se et estatz !? qu'il PA ET noissoit 
-qui luy plaisoient t ceulx qu'il voit hé fn eboutez 
temps de paix et de prospérité, il les rachaptoït bien chier 
il en avoit besoing, et s’en servoit ; ét ne les avoit en nulle He | 
pour les choses passees. IL estoit naturellement arny des gens de 
moyen estat et ennemy de tous grans qui se povoient passer de 
luy. Nul homme ne presta jamais tant l'oreille aux gens, nÿ ne- 
s ’enquist de tant de choses, comme il faisoit, ny ne voulut 
jamais congnoistre tant de gens : car aussi véritablement 1l con- 
gnoïssoit toutes gens d’auctorité et de valleur qui. estoient en 


_ Angleterre, Espaigne et Portingal, Ytälie et ès seigneuries du 
duc de Bourgongne, et en Bretaigne, comme il faisoit** ses sub- 


[4 Escondire, refuser. — 2. Et comment que, et bien que. — 8. Vostre plaisir, à 
votre volonté. — 4. Chevestres, liens. = B, Aveecques lui, avec elle, — 6. Tout 
aite, à leur satisfaction. — 7. Nobles : monnaie d’or anglaise qui valait environ 
dix francs. — 8. Ost, armée, — 9. À sauvelé, én sûreté.] 
140. Präticquoit d, travaillait à. = 14. Par effect, effectivement. 242, Estate, 
fonctions .— 13. Deboulez, écartés. — - 14. Comme il faisoit, comme il connaissait, ] 
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: grcta. Ét ces termes! et façons qu'il tenoit, dont j'ay parlé icy 
dessus, luy ont saulvé la couronne, veu les ennemys qu’il s’estoit 
lyjmesme acquis a son advenement au royaulme. Mais sur tout 
- luy a servi sa grant largesse :'ear AL conme saigemerit con- 
di pee, a Fopposite, ce qu’il cuydoit? estre 
senc”, où seulement en une treve, il se mettoit a mescontenter 
« les gens par petiz moyens, “qui peu luy servotent, et a grant: 
à peyne povoit endurer paix. -Il estoit legier a parler des gens, et 
aussi tostt en leur presence que en leur absence, sauf de ceulx 
qu'il craignoït, qui estoient beaucoup* ; car il estoit assez crain- 
Gif de sa RÉSREe nature. 
| Se _ (Commines, HOrer livre 1, chap. 1) 


rs 
+ 


-__RÉRLEXIONS SUR LA FIN DE LOUIS XI 


Vouldroit Font dire que ce Roy ne soufrit pas aussi bien que 
les autres, qui: ainsi s’enfermoit et se faisoit garder, qui estoit en 

| peur de x CAE de tous ses prouchains parens, qui chan- 
geoïit et muüoI e jour en jour ses serviteurs et Et et 
‘qui* ne tenoient biens ny honneur que de luy, et en nul d’eulx 
ne se osoit fier, et se enchaïgnoïit de.si estranges chaynes et clos 
tures >? S1 le lieu estoit plus grand que d'une prison communs, 

-_ aussi estoit il plus grant que prisonniers communs... 

" Fe n'ay pue dit ce que dessus pour seulement parler des 
de postre Roy, mais pour dire que la patience qu'il 
a porté en ses PaiDnS 7, Semblables de t? celles qu’il a faict-por- 
ter aux autres, je le repute t? à pugnition que Nostre Seigneur 
luy a donnee en ce monde pour en avoir moins en lautre, tant 


est# choses dont j’ay parlé, comme en ses maladies, bien grandes 
et douloureuses pour luy, et qu'il craignoit beaucoup avant 


{4. Termes, coutumes, — 2. Dès ce qu'il euydoit, dès qu’il croyait. — 3. Asseur, 
en sûreté. — 4. Aussi lost, aussi facilement, — 5. Qui estoient M de qui étaient 
nombreux.| : 

[6. Vouldroil l'on..., , prétendrait-on.… — 7. Muoit, remplaçaît. — 8. Nourri, 
commensaux. = 9. Qui: se rapporte à serviteurs eb nourris. — 10. Suspections, 

“soupçons. — 44. Passions, souffrances. — 42. Semblables de, semblables à. — 
- 43. Je le repute à pugnition, je regarde cela comme une PARIS — 14, Tant cs 
choses. comme..., aussi bien dans les choses... que...] | . 


. vueïl donner charge #, ne dire d’avoir * veu un ung 
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qu elles Jluy advinssent:; : et aussi afin ne ceulx qui viendront 
après luy soient ung peu plus piteux! e le, et moins 
aspres à pugnir qu'il n'avoit esté, e je ne luy 
cilleur prince, 
car se il pressoit ® ses subjectz, toutesfois 1l n’eust ane souffert. 
que ung autre l'eust faict, ne privé , ny estrange 7. Lu 
Peu d’esperance doyvent avoir les povres.et menuz gens au 
faict$ de ce monde, puisque si grant roy ÿ à: tant souffert et. 
travaillé, et puis laissé tout ; et-ne péust trouver une seulle 
heure à esloingner sa mort, quelque dilligence qu'il y ait 
sceu faire. Je l’ay congneu et ay esté son serviteur en la fleur de 
son aage, et en ses grans prosperitez ; mais Je ne le veiz oncques 
sans peyne et sans soucy... : : #0 
Ne luy eust il point mieulx vallu et à tous aultres princes 

_ et hommes de moyen estat, qui ont vescu soubz ces grans et 
. vivront soubz ceulx qui regnent, eslire le moyen chemyn en ces 
choses ? C'est assavoir moins se soucier. et moins se travailler, 
et entreprendre moins de choses : plus craindre à offencer Dieu 
he 


et à perseculgr | le uple as le Fe voisins par tant de 
cruelles que SPA dE ARE par cy devant, et prendre dés 


_ ayses et plaisirs Loneses! ! Leurs vies en seroient plus longues ; - 
les malladies en viendroïent plus tard; et leur mort en seroit 
plus regrettae et de plus de gens; et moins desiree ; et auroient 
moins de ®% de la mort. OR 
Pourroit In veoir de plus bèaux nie pour congnoistre 
que c’est peu de chose que de l'homme, et que ceste vie est 
miserable et briefve, et que ce n’est riens des grans ne des petiz 
dès ce qu'ilz sont mors : que tout homme en a le corps en hor- 
reur et en vitupere !?, et qu il fault que l’ame, sur l'heure qu elle 
se separe d’eulx, aïlle recevoir son jugement. Et ja la sentence 
est donnee selon les œuvres et merites du corps. 


 (Commines, Mémoires, livre VI, chap. 2 xiT. ) 


“ + 


mMIGI € 


[1 Piteux, compatissant. — 2. Combien que, quoique. — 3. Donne ‘charge, 
incriminer, aceabler. — 4. Ne dire d'avoir veu, ni dire que j'ai vu. — 5. Car 
se il pressoit, car s’il pressurait. — 6. Ni privé, ni un simple particulier. _ 
1. Ny estrange, ni un étranger. — 8. Au — aux choses. — 9. Voyes, . 
_. moyens, — 40. Desclairées, clairement exposées, — 44, Done, crainte. —— 
_ 42, Vitupere, mépris.] 
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— 


IL. - — LES AUTRES PROSATEURS. 


. + Le genre historique n'a pas été le seul genre « en prose, de le moyen 

: ie ait cultivé. 

‘, ya eu de nombreux prédicateurs 1, dont les œuvres nous sont d'ail- 
leurs surtout parvenues en latin, et parmi lesquels il faut citer: saint 
Bernard? (1091-1153), dont nous connaissoris plus de 80 sermons d’après 
une traduction française faite sur le texte latin au début du x siècle; 


= Maurice de Sully (mort en 1196) ; Jacques de Vitry (mort en 1240); Jean 


Gerson ? (1363- -1429), chancelier de l’Université, à qui l’on a faussement 
attribué l’Imitation de Jésus-Christ, œuvre anonyme qui parut en latin à 
* la fin du xrve siècle; Michel Menot (1440-1518) et Olivier Maillard * 
‘(mort en 1502), qui furent des prédicateurs populaires. 
: Lälittérature didactique en prose est représentée par plusieurs œuvres, 
dont trois principales : au xcrie siècle, Li Livres dou Tresor 5 (1265), sorte 
. d’encyclopédie du florentin Brunetto Latini (1220-1294), qui, bien 
qu’étranger, crut devoir écrire en roman (voir p. 6), et les Coustumes 
de Beauvaisis 6 (achevées en 1283), traité de droit coutumier de Philippe 
de Remi, sieur de Beaumanoir ; au xive siècle, Le Ménagier de ParisT, 
traité. de morale et d’économie ‘domestique, composé vers ne per un 
bourgeois parisien, 


4. À consulter. — N. E. Geruzez : Histoire de l'éloquence politique et reli- 

gieuse en France aux XIVe, XVe et XVIe siècles (Paris, 1837-1838). — Abbé 
L. Bourgaïn : La chaire française au XIIe siècle d'après les manuscrits (Paris, 1870). 
— À. Lecoy de la Marche : La chaire française au moyen dge, spécialement au 
XIIIe siècle, d'après les manuscrits contemporains (Paris, 1868, 2e éd. 1886). — 
Ch. V. Langlois : L'éloquence sacrée au a (Revue _ Deux Mondes, 
1 janvier 1893). | | | 

2. Edition. — Sermons français de saint Bernard, FRÈIe par Foërster (Erlan- 
gen, 1885). | 

A consulter : G. Goyau : Saini Bernard (Fiiasion, 1927). 

3. À consulter. — Abbé Bourret : Essai historique et crilique sur Les sermons 
français de Gerson (Paris, 1858). — PAR Jean Gerson, sa vie, son temps, ses 
œuvres (Lyon, 1894). 

4. À consulter. — Abbé Snoillan DEN Maillard, _son temps et sa 
prédication (Paris, 1892). 

5. Édition. — Li Livres dou Tresor, publié par P. Ghabaille Paris, Impri- 

. merie impériale, 1863). , 
. 6. Édition. — Les Coustumes de Beauvaisis, pRetes par A. Salmon re 
Picard, 1899-1900, 2 vol.). | 
1. Édition. — Le Ménagier de Paris, publié par À Pichon (Société des Biblio- 

- ie français, is Janet, 1847, 2 vol.) 
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: Au xivt siècle. où se produit en France, — ot) sous l'influence : 


| Fe Pétrarque (1804-1374), qui séjourna longtemps. en Provence ! —, un 
‘premier retour à l'antiquité, sorte de Renaissance anticipée, il y a_eu 


plusieurs traducteurs, nolamment Pierre Bersuire? (mort en 1362), qui . 


traduisit Tite-Live à la demande du roi Jean le Bon, et Nicole Oresme ? 


«mort en 1382), 1e à la demande de Charles V traduisit Aristate (1 370, : 


1371, 1377). 


Au xv siècle il y a eu un grand conteur en prose, Antoine de la. 
Salle é (né vers-1388, mort après 1464), l’auteur certain du Petit Jehan . 


dé Saintré (1459) et l’auteur probable des Quinze Joies du Mariage 
(écrites vers 1440), auquel on a aussi attribué — mais, paraît-il, à tort 
[voir le Suppl.] — les Cent Nouvelles nouvelles (terminées en 1462). 

Nous citerons enfin deux autres prosateurs du xve siècle qui ont été 


< 


_ en même temps des poètes : Christine de Pisan (roir P- 68) et Alain . 


Chartier (voir p. 69). 
Les écrits en prose de Christine de Pisanf sont, oûtre Le Livre dés 


faits et bonnes mœurs du roi Charles V (voir p. 109), une autobiographie | 
(La Vision de Christine), des traités de morale et de politique (Le Livre 


de Prudence, Le Livre des. faits d’armes et de chevalerie, Le Livre de 
Police, Le Livre.de la Pair, Lamentations sur la guerre civile), et des livrés 
consacrés à la défense des femmes (La Cité des Dames, Le Livre des trois 
vertus où Trésor de la Cité des Dames). 


Le principal ouvrage en prose d'Alain. Chartier? est le Quadrilogue in invec- 


4. C’ est à Avignon que le 6 avril i828 il vit Laure, ae et âgée de 17 ans . 


(elle mourut de la peste en 1348). 


$. À consultér. — L. Pannier : Notice biographique sur le Vénédietin Pierre 


Peraue (Bibliothèque de l'École des Chartes, 1872). 
- 8, À consulter. —— Fr. Meunier : Essai sur la vie et re ouvrages de Nicole 
Oresme (Paris; 1857). 
4. Éditions. — Le Petit Jehan de Saintré, éd. Guichard (Paris, 1843). — Les 
Quinze Joies du mariage, éd. Jannet(Bibl. elzév., Paris, 1853). — Les Cent Nouvelles 


nouvelles, éd: Thomas Wright (Bibl. cizév., Paris, 1857, 2 vol.); éd. D:Jouanst Æ 


(avec note et glossaire de P. Lacroix, 1874) : éd. Pierre Champion (1928). 
À consulter. —- G. Nève : Antoine de la Salle (Bruxelles et Paris, 1903), 


5. Imité par le comte de Tressan (1705-1783) dans son Histôtre du Petit Jehan 


de Saintré (1791). 
6. À consulter. — R. Thomassy : Essai sur les écrits politique de Christine 
de Pisan (Paris, 1838). 


7. Biographie. :— Alain Chartier est né vers 1390 à Bayeux, d'où l'hnvaston | 


. anglaise le chassa en 1417. Ghassé également de Paris en 1418 par la réaction 
bourguignonne, il s’attacha en qualité de secrétaire au Dauphin Qe roi. de 
Bourges), plus tard Charles VII. Il mourut entre 1430 et r44o. 

Édition. = OŒuvres d'Alain Ghartier, éd, André Duchesne (Paris, 1617). 

A consulter. — Delaunay : Étude sur Alain Ghartier Go | 
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| üf écrit vers ie (le titre signifie : Dialogue à ie personnages, 


rompli de violents reprches). Ses autres œuvres sont Le Livre de l'Espé- 


In rance où Livre des trois vertus (1429) et Le Gurial (le courtisan), qui est 


une gatire de la cour. Alain Chartier a été le premier de nos écrivains qui 


ait bien su construire la phrase ; aussi avait-il mérité le surnom de « Père 


de l'Éloquence ». Il jouit d'une très grande Re au xve siècle et 
jusqu’à la Renaissance. 
LES PLAINTES DU PEUPLE 


[Dans la Quadriloque invectif Alain Chartier imagine qu'il voit en songe la 
France qui adresse des reproches à ses trois enfants, la Noblesse,. le Clergé 


_et le Peuple, et les supplie d’avoir pitié de leur mère en faisant trève à leurs 


dissordes. Ghacun des trois ardres prend la parole à son tour. Voici les doléances 


| . que fait entendre le peuple.] 


« Ha ! mere jadis habondant et plantureuse de prosperitez, et 
ores ‘ angoiïsseuse et triste du declin de ta lignee, je reçoy bien 


gen gré ta correction ?, et cagnois que tes plaintes ne sont point 


desraisonnahles ne sans cause. Mais trop m'est amere desplaisance 
que j'aye de ee meschief® la perte et le reproche ensemble, et 
que m'en doyes* en rien ‘ tenir suspect quant d’autruy coulpe 
je porte la très aspre pénitence. Je suis comme l’asne qui sous- 
tient le fardel importable, et si suis aguillonné et batu pour faire 


_ etsoufrir ce que je ne puis. Le labeur de mes mains nourrist les 


lasches et les oiseux, et ilz me persecutent de faim et de glaive. Je . 


_soustiens leur vie a la sueur et travail de mon corps; et 1lz guer- 


royent 7 la moie® par leur oultrage : ilz vivent de moy; et je 
meurs par eulx... Regarde, mere, regarde et advise® ma très lan- 
goureuse affliction, et tu cognoistras que tous refuges me def- 
faillent ° : les champs n’ont plus de franchise ‘! pour moy admi- 
nistrer seure demeure, ét je n’ay plus. de quoy les cultiver et 
fournir pour y recueillir les fruicts de nourriture... Ennuyeuse - 


- chose est a raconter et plus grieve !? a soustenir ma piteuse deso-. 


lation, car je suis en exil en ma maison, prisonnier de mes 


[4. Ores, maintenant, — 2. Correction, réprimande. — 8. Meschief, malheur, 
— 4. Doyes, doives. — 5. En rien,.en quelque chose. — 6. Coulpe, faute. — 
7. Guerroyent, accablent. — 8, La moie, la mienne. — 9. Aduise, reconnais. 


— 40. Deffaillent, manquent. — A1, Re liberté. — 12. Grieve, lourde.] 
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. amis, assailly de mes sdéflondéurs, guerroyé de sonliosers dont _ 
_ le payement se fait de mon propre chatel?. Et pour faire une 
abhominable somme de mes males rneichantes ? infinies, je ne 
-voy aultre demourant ou exploict+ des longues guerres de ce 
royaulme, sinon terres en friche et pays inhabitables, multitude 
de femmes veves 5 et d’orphelins chetifs, mendians et desolez, et 
mutations de biens, qui des mains dé ceulx qui les ont gaigniez 
sont transportez aux pillars et ravissans ; et tellement est ‘la chose 
publicque muee 5 et. changiee de sa nature qu'entre l’impetuo- 
sité des armes se taisent les lois, -et Justice a laissié son tribunal, 
ouquel se siét? et preside Voulenté®; si a faict icelle° ung 
tel edict que ce que Force veult elle peult, ce qu’elle peult elle 
accomplist, ce qu'elle accomplist elle Leu 10, ce qu’elle | 
- appreuve est exaulcé et loué et non puny.. 
| an che Quarilogue mi >) 


[4 Souldoyers, soldats. = 2. Chatel, capital. — 3. Males meschances, tristes 
infortunes, — 4. Demourant ou exploit, résultat ou profit. — 5. Veves, veuves, 
— 6. Muee, transformée. — T. Se siét, siège. — 8. Voulenté, l'arbitraire. — 
9. Îcelle, ou «ci. — 40. Appreuve, approuve. ] 


—— 


LE XVI SIECLE 


CHAPITRE VI 


LA RENAISSANCE: LE RETOUR 
A L'ANTIQUITÉ 


I. — LES ORIGINES DE LA RENAISSANCE. 
IL. — LES HUMANISTES : ÉRUDITS. ET TRADUCTEURS. 
UT. — L'INFLUENCE DE L'ANTIQUITÉ. 


L 


| À. — Le réveil des idées antiques : : de Platonisme. 
_B. —L imitation de la forme antique. 
1 L ‘orthographe étymologique. 
2° Les emprunts de la langue au latin. 
3° Tentative de versification métrique. 


On a parfois rapproché les deux grands mouvements de la Renaissance 
et de la Réforme, qui traversent et dominent jout le xyre xvie siècle. L’un 
et l’autre ne ne marquent-ils pas, en effet, le moyen ren âge ie 


àantiqui 5? Mais, s’il est vrai qu'ils s accordent à à combaf} RASE gs Ci- : 


plines étroites que pendant plusieurs siècles avaient fait peser” sur Îes” 
esprits l’enseignement de la scolastique et l'autorité de l’Église, ce n’est 
pas du moins au même passé qu’ils reviennent. Comme nous lindique- 

rons au chapitre suivant, leur apparente Sn cache en réahté une 
_ opposition profonde 
RE | … £ d 


M 
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126 LE XVI SIÈCLE 
I. — LES ORIGINES DE LA RENAISSANCE! 


: __ On appelle Renaissance le mouvement de rénovation littéraire et artis- 
tique qui s’est produit dans l’Europe occidentale à la fin du xv° siècle et 
dans le courant du xvi*. Ce mot de Renaissance, — qui, au sens où nous 
l’entendons ici, ne sé rencontre d’ailleurs pas au xvi* siècle, — nesigni- 
fie point que le moyen âge fut, comme on l’a cru pendant trois siècles 
(du xvre au xix*), « une longue nuit intellectuelle ». Nous avons vy.su. 

. contraire, dans les chapitres qui précèdent, quelle fut sa ES cRna: _ 
_raire_; et les cathédrales romanes et gothiques, encore subsistantés ;'attes-"" 
tent à nos yeux quelle fut sa fécandité.artistique. Seule la fin du moyen 
àge, c’est-à-dire la seconde moitié du xve siècle, fut une période de 
stérilité pour les lettres et les arts. Et c’est au sortir de cette période 
qu’on eut, au xwr siècle, l'impression d’une vraic « renaissance.» 
7‘ La résurrection des lettres (pour laïsser de côté celle des arts) eut 
deux causes générales : 1° la diffusion des trésors de l’antiquité apportés 
dans les pays occidentaux parles savants grecs, qu'avait chassés la prise 
À de Constantinople par les Turcs (1453), et parmi lesquels il faut citer 
</\2<. Georges de Trébizonde, Bessarion et surtout Lascaris ; 2° la découverte 
de l'imprimerie"?, qui fut à peu près dus es am ce ct de 


nement et qui permit la multiplication, plus rapide et. moins coûteusd des 


chohg ea AUX me) | 


4. À consulter. —Michelet : Histoire de France. La Renaissance (1855). — 
Gehhardt : Origines de la Renaissance‘en Lialie (1879). — J. Burckhardt: La 
civilisation en Italie au temps de la Renaissance (traduction Schmitt, Plon, 1885, 
2 vol.; 2e éd. 1906). — Müntz : La Renaissance en Italie et en France à l'évoque 
de Charles VIII (Paris, 1885). — J. Zeller : Iialie et Renaissance (1893). — 
F. Brunetière : Histoire de la littérature française classique (tome I, re partie : 
. Le mouvement de la Renaissance, 1904, Delagrave). — Louis Battifol : Le siècle 
de la Renaissance (Hachette, 1909). — Walter Pater : La Renaissance (trad. 
française par F. Roger-Cornaz, Paris, Payot, 1917). — Jean Plattard: La 
renaissance des lettres en France (A. Colin, 1925). | 5 | 
2. Dès le début du xrve siècle Coster de Harlem (en Hollande) avait imprimé 
au moyen de la gravure sur bois (xylographie). Maïs c'est au xve siècle, de 1436 
à 1440, que Gutenberg, de Mayence, après de patientes recherches, découvrit 
à Strasbourg l’art d'imprimer avec des caractères mobiles en métal. Le premier 
ouvrage imprimé fut la Bible (1450). En 147a Joan de la Pierre, ancien recteur 
_ de l'Université de Paris, et Guillaume Fichet, professeur de Helles-letires et de 
rhétorique, firent venir à Paris trois « compagnons » de Gutenberg : Michel 
Friburger, de Colmar, Ulrich Gering, de Constance, et Martin Crantz, qui s'ins: 
_tallèrent avec leurs presses dans les bâtiments de la Sorbonne. Au début il fallut 
les protéger contre la foule qui voyait en eux des sorciers. Mais bientôt les im. 
-primeries se multiplient à Paris et en province : à Lyon (1473), à. Toulouse 
et Angers (1476), à Poitiers (1479), à Grenoble (14go)... La nouvelle invention 
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la Renaissance cet cela pour plusietrs rai- 
Sohs \à âbord les souvenirs de l'antiquité s'étaient beaucoup fmieux con- 
dorvés sur 68 8o!, où avaient a les Latins et qui avait peu subi Din- 


2 À 


Lacs des {nvasions uis, sans parlet . la race italienne, 
fiêturellement la situation économique et je de ltalie 
était. alors. très favorable au développement des lettres à des arts, & avec 
ss riches cotporations de büurgeois et d'ouvriers, qui de asséz de 

- bien-être ét dé loisir pour s'intéresser aux Dern 5 ues'et.lit-. 
a a rt le_protection a ge "de de ‘hèmr: =. 
bréux_prinicés ! (les Médicis à Florence, les Sforza à Milan, les Gonzague 


à ee. ‘la maison d’Este à Ferraro, Alphonse ls Magnifique. à 


) et celle de plusieurs papes, Alexandre VII (tA98-1508), Jules les II, 


0 ét surtout urtout Léon X (1513-1021). 
D'Italie la Rongiésance passa en ee grâce a râce aux _ © contacts s qu'ét établi- 


.  fené cnêre les deux paÿs, à partir de ES les gu one d'Italie, qui se 
 tontinuërent sous trois de nos rois (UÜharles ouis XIT, Fran- 


cols Ier). Îl ñe fäut sans doute pas exagérer, autant que l'a fait Michélot. 
(voir vol. Îl, p. 664-66), l'importance de ces guerres d'Italie pour le 
développement de notre civilisation : il est probable que sans elles lo 
mouvement de la Renaissance se serait tout de même produit en France ; 
mais il est certain qu’elles l'ont beauoup acgéléré ?, 2 


fit toutefois lôngtemps à s’imposér. Et 1536, sous la pression der Église, Frah- 


çois Ier lui-mêtne rendit un édit qui interdisait sous peine de mort d'imprimer 
‘quelque livre que çé fût. Le Parlément ff rapporter’ l'édit ; et le roi donna l’au- 
torisation d'iiptiier à douze pérsoñnés choisies sur tune liste de vingt-quatre 


présentée par le Parlement. En 1539 il accorda un privilège à Conrad Néobar 


« prefniéf ithprimèut royal pour les impressions greuques », Il créa aussi la 
Typôÿraphie réÿale, iipfimerie modèle, qu’il confia à Robert Estienne et qui fut 
l'origine de l'Imprimerie Royale fondée, par Louis XIII -en 1640 et deventte de: 


nos jours l’Iprifnerie Nafionale. En France les plus célèbres imprimeurs furent 


les Estiènne (voir p. 134, note 8), dont l'imprimerie fut créée én 150, ét qui 
rivalisèrènt avéc les Alde Manuue à Vonise et les Elzévir en Hollande, 

A consulter. -— Renotard : Annales de l’Imprimerie des Estienne (1843). — 
«— P. Lacroix, E. Fournier et F. Séré: Histoire de l imprimerie. (Delahaye, 
 1864).== 0. Thierry:Poux : Premiers monuments de l'imprimerie en France au X Vesiècle. 
(Haghotte, f8go). += L. Degeorge : L'imprimerie en Europe aux XVe et XVI° sié- 
êles (1891). = A. Claudin : Histoire de l'imprimerie en France aù ÆV° et au 
XVIe siètle (Iprimetie Nationale, 1902-1905, 8 vol.). 


4. Citons un seul fait pouf montrer l'intérêt que ces princes italiens portaient | 
sut lettres : Alphonse le Magnanime signa un traité avec Laurent le Magri 


fique et s6 faisant donner un manuscrit de Tite-Live. 

2. Remarquons d'ailleurs que l'antiquité, reçue par nôus des mains de l’Ita- 
lie; était un peu italianisée. La Renaissance italienne, qui était essentiellement 
individualisté et artiste, a ajouté deut éléments à l'influence antique : le goût de 
la littératüré personnelle, qe ignorait la littérature latine généralement imper- 


s + 
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La Renaissance française rencontra deux pr 
personne du roif François Ie, qui régna de 1 E 
| -Marguerite_d de _Navarre (roir p. 217-218). éE par plu- 
_ sieurs institutions, dues à François Ie ou à:ses successeurs : da Typogra- 


phie royale (voir p. 127, en note) ; la Ribliothèque-du-Roi, qui était ins 


tallée au. palais de Fontainebleau et que dirigea Budé ; 1 coge Rae < ou 
Collège des Trois Langues ? (latin, grec, hébreu), qui füt fondé vers 1530 : 
_: sur le conseil de Rudé et qui est devenu notré Collège de France ; l'Académie 

_de Charles IX ou Académie de poésie ou-de musique "Gb7o-1574), . dont 
Baïf avait eu l’idée première ; et l'Académie de Henri III, aussi appelée | 
Académie du Palais3 (1576-1 585). ; 


sonnelle ; et le-culte de la forme, qui chez les Romains passait bien après le 
souci de la vérité et de la morale. : 

Non seulement l'Italie a modifié de la sorte (Rnienes antique, que nous avôns 
subie au temps de la Renaissance, mais elle a encore exercé au xvi* siècle une 
- influence directe sur nos mœurs et notre langage. L'arrivée de Léonard de Vinci 
© (452-1519) à la cour de François ler en 1516 mit à la mode l'italianisme : on 


 s’habilla, on se coiffa, on dansa, on salua, on parla même français à l'italienne. ne 


Et ce fut pire encore à la venue de Catherine de Médicis (1519-1589), qui épousa 
Henri Il en 1533. Un écrivain italien, Balthazar Castiglione (1478-1529), jouit 
chez nous au xvi* siècle d’une très grande autorité : son fameux livre Il cortegiano . 
‘ (le courtisan) fut traduit en français en 1537 par Jacques Colin et en 1580 par . 
Gabriel Chappuys. L’engouement pour les choses d’ Italie fut surtout trés forten 
France aux environs de 1570; et provoqua même une énergique réaction avec 


: Honri Estienne, qui dansses Dialogues du français ilalianisé (1578) se moque de | 


imitation des modes italiennes, en parhoulier dans le dialogue entre Gelbphile 
et Philausone, dont voici quelques. lignes : | 

Cecrormre : Où alliez-vous quand je vous ay rencontré ? — Pairausonr: Je 
rh'en ahes à space ; car j'ay ceste usance do spaceger après le past; et mesmes 
quelque vole incontinent après, quand j’ay un peu de fastide ou de martel in teste,. 

À consulter. — Rathery : Influence de l'Italie sur les Letires françaises depuis 
de XII siècle jusqu'au règne de Louis XIV (1853) — J. Texte : L'influence ila- 
lienne dans la Renaissance française (Études de littérature européenne, 1898). 

4. A’consulter. — William Heubi : François Ier et le mouvement intellectuel 
en France, 1515-1547 (Lausanne, 1913). ! | 
2. Ces deux noms d'ailleurs n'ont jamais été portés officiellement par le Col- 
 lège de France, qui même u’a pas eu de fondation véritable par lettres patentes. 
Les professeurs étaient simplement appelés lecteurs royaux. Le Collège royal de 
France (on peut ainsi le désigner dès le xvie siècle), dont le but était d'éman- 
ciper la science de la tutelle de la théologie en enlevant à la Sorbonne le mono- 
pole du haut enseignement, fut créé à l’imitation du Collège des Trois Langues . 
qu’Érasme avait fondé à Louvain en 1518. Les deux premières chaires furent 
celles de grec (avec Pierre Danès) et d’hébreu (avec Vatable). De 1530 à 1547 

on créa les chaïires de latin, de mathématiques, de philosophie, de médecine. 
À consulter. — Abel Lefranc : Histoire du Collège de France (1892). 
3. Cette académie, qui précéda de plus de cipaeants ans l'ouverture. de 
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FRANÇOIS Le PROTECTEUR DES LETTRES ET DES ARTS. 


Entre autres belles vertus que le roi eut, c'est qu'il fut fort 
amateur des bonnes lettres et des gens savants, et des plus! de 


| son royaume, pe LU il éntretenait toujours de discours grands 
et me. EU y Icur enfp EN Fa SR du temps les pu qu et 


= thèmes. egu qui ,Ÿ mais LR EE PE 
fût nue TT 2 Sad: dal 0 Car 1 bientôt relevé LÉ 


Sur tous * il avait M. Castellanus5, très docte personnage, s4# 
qui * le roi se rapportait par dessus tous les autres, quand il y 
avait quelque point difficile. De telle façon que la table du roi 
était une vraie école, car il s’y traitait de toutes matières, autant 
de la guerre que des sciences hautes et basses. 

1 fut appelé Père et vrai L restaurateur des arts et des ba ; 
car, paravant? lui, l'ignorance tenait lieu $ quelque. pou en 
France, encor qu’il y eût certes paravant ? quelques gens sayants, 
mais ils étaient Re ne pfoduisirent si belles mdissons 
de savoir comme Too après qu’il eut érigé ‘° ces doctes pro-. 


= 
ES 


guet 


fesseurs royaux‘!, lesquels il Lo. x, de rechercher par 
toute comme un Faput, Vatable #44 


l'Hôtel de Rambouillet, réunissait en présence du roi Henri III des écrivains 


(A. d’Aubigné, Ronsard, Baïf, Pontus de Tyard, Philippe Desportes...), des 


érudits (Henri Estienne, Scaliger, Colletet, le père du poète...), de grands sei- 


gneurs (le maréchal de Retz, le duc de Joyeuse, le duc et le cardinal de Guise...) 
et des femmes (la maréchale de Retz, Mme de Lignerolles, Me de Rohan...). Les 
membres dé cette académie, qui s’appelaient les « Académiques », se livraient 
à des discussions littéraires et philosophiques. 

A consulter. — E. Frémy : L'Académie des derniers Valois, 157o- 1585 
- (Leroux, 1887). . 


[4. Des plus, des plus savants. — 2, Baillant, fournissant. — 3. Relevé de li. 
même, repris en personne. — 4. Sur tous avait, il plaçait au-dessus de tous. —. 


5. Castellanus: Pierre Duchâtel (1480-:552), savant prélat, qui fut grand aumônier 
de France et lecteur de François Ier. — 6. Sur qui, à qui. — 7. Paravant, avant. 
— 8. Tenait lieu, régnait. — 9. Paravant, auparavant. — 40. Erigé, institué. — 
44. Il s’agit des professeurs du Collège royal de France (voir page précédente). — 

42. Jacques Toussaint (Tusanus), savant helléniste, mort en 1547. — 43. Lefèvre 
d'Etaples (Faber Slapulensis), (1455-1536), le premier traducteur de la Bible en 
français. Accusé d'hérésie, il fut protégé par François Ier, qui lui confia l’édu- 
cation de son troisième fils, et par Marguerite de Navarre, qui lui donna l'hosni- 
talité à sa cour de Nérac dans ses dernières années. — 44. Vatable, professeur 
d'hébreu au Collège royal de Frañce, mort._en 1547. J_ 


BRAUNSCHVIG, — NOTRE LITTÉRATURE, AP ÿ 
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| Postel!, Robert Estienne? et autres, tant grecs qu’hébreux et 
latins”, j jusques à les envoyer pérégrineré aux régions étranges ° 
à ses dépens‘, pour faire recherche des livres à nous inconnus, et 
papiers et instruments? de l'antiquité : de sorte qu'il en fit et 
 dressa une très belle bibliothèque®, que nous avons vue à Fon- 
tainebleau *, dont M. Budé!°, l’un des doctes persénnages de la 
chrétienté, en‘! fut quelque temps le premier gardien et recher- : 
cheur ‘?, pour de jaur en jour l’embellir de nouveaux volumes. 
(Brantôme, Vies des grands capitaines français, 


Liv. T, part. IT, chap. x.) 
| Ce temps de la Renaissance fut une période de fièvre laborieuse et d’exal- 
_tation intellectuelle, dont seule la période des débuts du Romantisme 1% . 
nous offre un autre exemple dans notre histoire littéraire. Une sorte de 
griserie de savoir monte à la tête des meilleurs parmi les jeunes gens't, 
Pour nous faire une idée de l’enthousiasme qui s'empare alors des 
esprits, nous n'avons qu’à relire les pages où Rabelais, dans la lettre de 
 Gargantua à son fils Pantagruel, faitle tableau de la Renaissance, et où 
Étienne Pasquier, dans ses Recherches de la France, s’échauffe quarante 
ans après au souvenir de ces heures d'ivresse. | 


Pa 


AU TEMPS DE LA RENAISSANCE. 

| L | . 
Maintenant ‘5 toutes disciplines {© sont restituées, les langues 
instaurées !! 47: de sans laquelle c'est honte qu’une personne 


CH. Guillaume Postel (1505-1587), profésseur de mathématiques et de langues 
orientales au Collège royal de France. — 2. Sur Robert Estienne voir p. 134. 
‘— 3. Grecs, hébreux, latins, hellénistes, hébraïsants, latinistes. — 4. Pérégriner, 
voyager. — b. Etranges, étrangères. — 6. À ses dépens, à ses frais. — 7. Instru- 
ments, documents. — 8. La Bibliothèque du Roi (voir p. 128). —9. Au château de . 
Fontainebleau, résidence favorite de François Ier, -— 10. Sur Guillaume Budé 
voir p. 134. — 44. En : an xvr siècle le pronom personnel était souvent employé 
par er après le pronom relatif. — 42. Rechercheur : ce mot a disparu de 
la lan 
. 43. Voir vol. II. , page 433, le approches qu'a fait Théophile Gautier 
entre ces deux périodes, È 
44. Voir p. 266 comment Claude Binet, dans sa Vie de Ronsard (: 586), a HÉcat 
la jeunesse studieuse de ce poète et de son ami Baïf au Collège de Coqueret. 
| [45. C’est en 1533 que parut ls premier livre de Pantagruel (devenu le livre II 
” du roman de Rabelais), où se trouve cetfe lettre de Gargantua à Pantagruel, son fils, 
alors étudiant à Paris. — - 16. DÉSApIREES études, — 47. Insiaurées, remises en 
honneur. ] : 
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FT die t savant, Hébraïque, Chaldaïque, Latine? ; les impres 


sions # tant élégantes et correctes, en usance#, qui ont été inven- 


.tées dé mon âge par inspiration divine, comme, à contreflf, 
l'artillerie, par suggestion diabolique‘. Tout le monde est plein 


de gens savants, de précepteurs très doctes, de librairies? très 
amples, et m'ést avis que, ni au temps de Platon, ni de Cicéron, 
ni de Papinian ®; n’était telle commodité d'étude qu'on y voit 
maintenant. Et ne se faudra plus dorénavant ‘trouver en place 


_nien compagnie, qui® ne sera bien expoli 4° en l’officine‘! de 


Minerve. Je vois les brigands, les bourreaux, les aventuriers, les 
palefreniers de maintenant plus doctes que les SOC: et Pie 


| cheurs de mon temps. 


Que dirai-je? Les femmes!? et les filles ont aspiré à cette 
louange et manne‘? céleste de bonne doctrine. Tant y a qu’en 
l'âge où je suis, j'ai:été contraint d'apprendre les lettres ‘# 
Grecques, lesquelles j Jen'avais contemné ! comme Catontf, mais 
je n’avais eu le loisir de comprendre en mon jeune âge. Et vo- 
lontiers me délecte à lire les Moraux !? de Plutarque, . les beaux 
Dialogues de Platon, les Monuments de Pausanias 18 et PE . 


4. 
be _ 


L 


{1 Die : ! vieille PE da suHjonctif du verbe dire. — 9, Le Collège a Fr 


France venait d’être fondé (voir p. 128): on y enseignait le grec, le latin et l’hébreu 


(avec le chaldéen, langue des Juifs post-bibliques, jusqu’au xe siècle environ). 
— 53. Impressions, livres imprimés. = 4. En usance, (sont) en usage. — 5. À 


, contrefil, au rebours (expression émpruntée à l’art du tissage). — 6. Allusion à 


la légende, irès répañdue au xvi siècle, d’après laquelle l’artillerie aurait été 
inventée par le diable. — 7. Librairies, bibliothèques. — 8, Papinian: Papinien, 
célèbre jurisconsulte romain du temps de Marc-Aurèle: né en 142, il mouruten 
212 après J. C. —9. Qui... : construction imitée du latin, qui signifie « qui-. 
conque ne sera... ne devra plus dorénavant... ». — 40, Éxpoli, poli, cultivé, . 
instruit. — 44, En l'officine de Minerve, dans l'atelier de Minerve (décsse pro- 
tectrice des léttres et des arts). — 42. Rabelais avait pu connaître à Lyon, 


| où il était quand il écrivait cette page (1532), les nombreuses femmes écrivains 


comptait l'École Lyonnaise (voir p. 265). — 43. Manne, nourriture (c'est avec . 
4 marine miraculeusement tombée du ciel que les Israélites se nourrirent dans le 
désert). — 4$: Les lettres, la littérature, — 45. Coniemné, méprisé (du latin con- 
temnere). La règle concernant l'accord du participe passé construit avec avoir 
n'était pas toujours appliquée au xvi* siècle. =— 46. Caton l'Ancien (234-149 
avant Ji-C.), qui représentait à Rome la résistance du vieil esprit latin contre 
l'influence hsllénique, avait refusé d'apprendre le grec jusqu'à son extrême vieil- 
losso. — 47. Les Morauz : les Œuvres D — 48. Pausanias, historien à gres 
du n°.siècle ap. RES A "OR ES 


DRE, A 
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tés de Atheneus', attendant l’heure qu’il plaira à Dieu mon : 
créateur m'appeler, et commander issir ? de cette terre. 
(Rabelais, livre IL : Paniagruel, chap. vi.) 
Il 
Ce fut une belle guerre que l’on entreprit lors contre l'igno- . 
rance, dont j'attribue l’avant-garde à Scève *, Bèze et Pelletier ; 
ou si vous le voulez autrement, ce furent les avebL-Coureuss des 
autres poètes. Après se mirent sur les rangs Pierre de Ronsard, 
Vendômois, et Joachim du Bellay, Angevin, tous deux gentils- 
hommes extraits * de très nobles races. Ces deux rencontrèrent f 
heureusement, mais principalement Ronsard, de manière que’ 
sous leurs enseignes plusieurs se firent enrôler. Vous eussiez dit 
_ que ce temps-là était du toutf consacré aux Muses : uns’ Pon- 
tus de Tyard, Estienne Jodelle, Remy Belleau, Jean-Antoine de 
Baïf, Jacques Tahureau, Guillaume des Autels, Nicolas Denisot, 
qui, par l’anagramme de son nom, se faisait appeler comte 
d’Alcinois, Louis le Caron, Olivier de Magny, Jean de:la 
 Péruse, Claude Buttet, Jean Passerat, Louis des Masures, qui 
traduisit tout le Virgile. Moi-même, het ce commencemerit, 
mis en lumière” mon Monophile, qui a été favorablement re- 
cueilli 1° ; et à mes heures de relâche, rien ne m’a tant plu que 
de faire des vers latins ou français. Tout cela se passa sous le. - 
règne.de Henri If. Je compare'cette brigade ‘! à ceux qui font le . 
gros d’une bataille. Chacun d’eux se promettait une immortalité 


de nom par ses vers; toutefois quelques-uns se trouvent avoir 
survécu {? leurs livres. 


Depuis la mort de Henri, les troubles qui survinrent en 


France pour. la religion troublèrent aucunement !® l'eau que 


(4. Athénée, compilateur grec du ne siècle ap. J. GC = = 2, Issir, sortir (au latin 
* exire).] 

(3. Pour tous les noms propres cités dans co morceau consulter l'index 
alphabétique. — 4. Extraits, issus (on emploie encore en ce sens le mot erirac- 
tion). — 5. Rencontrèrent heureusement, eurént d'heureuses inventions poétiques. — 
6. Du tout, entièrement. — 7. Uns : un s’employait alors au pluriel quand il 
annonçait une énumération — 8. Sur, lors de. — 9, Mis en lumière, je publiai. 
— 40. Recueilli, accueilli. — 44. Brigade : c'est le premier nom que porta la 
Pléiade, — 12. Survécu, vécu plus longtemps que (on dirait aujourd'hui 5 survécu 
à...). — 13. Aucunement, : voir p. 207, note 21.] 


+ LA RENAISSANCE: LE RETOUR A L'ANTIQUITÉ . 133 . 

‘ l'on puisait auparavant dans la fontaine de Parnasse ; toutefois, 

| reprenant peü à peu nôs esprits, encore ne manquâmes-nous de 

j ! braves poëtes, que je mets pour l’arrière-garde : uns Philippe 
| Desportes, Scèvole de Sainte-Marthe, Florent Chrestien, Jacques 
: Grévin, les deux Jamins, Nicolas Rapin, Jean Garnier‘, le 

I seigneur de Pibrac, Guillaume Salluste seigneur du Bartas, le 
. seigneur du Perron*? et Jean Bertaut, avecesquels je ne dou- 
terai® d'ajouter mes dames des Raches,_de Poitiers, mère et 

| | file, et spécialement la fille qui reluisait à bien écrire entre les 
dames, comme la Lune entre les Etoiles. 


(Etienne Pasquier, Recherches de la krance, 


livre VII, chap. vu.) - - À 
Sbiiers | 


U. — LES HUMANISTES : ÉRUDITS ET TRADUCTEURS 
} } 


| a qui caractérise avant tout le mouvement de la Renaissance, c ’est le 

_ retour _à l'antiquité, qui au moyen âge avait été peu connue et mal com- 
“prise (voir p.'39-4o). Dès le xrve siècle cependänt on avait commencé en 
Italie à étudier sérieusement les œuvres des écrivains anciens : le premier 

. humaniste fut Pétrarque‘ (1304-1374), et nous avons vu (p. 122) que 
son influence s'était exercée en France, où elle avait provoqué notam- 
ment des traductions d'œuvres antiques. Pétrarque eut au xv° siècle en 
Italie de nombreux continuateurs : Le Pogge (1380-1459), Marsile Ficin 
(1433-1499), Pie de la-Mirandole (468-Thp4), Sannazar (1458-1530), 
Bembo (1470-1547). La Hollande fut un autre foyer important d’huma- 
bisme avec 5 de Rotterdam (1467-1536), auquel François fe 


offrit à deux reprises la direction du  Gollège royal de France. 


[4. Il s’agit sans doute de Robert Garnier. — 2. C'est le cardinal Duperron 
( 556-1608), qui fit des vers d’ailleurs médiocres. — 3. Je ne doulerai ans 
je n'hésiterai pas à ajouter. ] 

4. À consulter. — P. de Nolhac: Pétrarque et l'humanisme (Chang 1892, 
2 vol. ; nouvelle éd., 1907). | | 

: 6. Dont voici les principaux ouvrages, écrits en latin: Les Adages, qui eurent 
6o éditions de son vivant (Veierum maximeque insignium paræmiarum, id est ada- 
gioram Colleclanea, Paris, 1500), L’Éloge de la Folie (Moriae Encomium, 1509, tra- 
duit en français en 1520), Les Col!oques (Familiarium Colloquiorum opus, Cologne, 
1524), Les Apophiegmes (Apophtegmatum, sive scile dictorum libri sex, Bâle, 1531). 
* À consulter. — Durand de Laur : Érasme précurseur et initiateur de l'esprit mo- 
derne (1832). — Gaston Feugèro : Érasme, étude sur sa vie et ses ouvrages (Hachette, 
1874). — Pineau : Ér., sa pensée religieuse: Ér. et la papaulé (Press. univ., 
1926): — P. de Nolhac' Er. et l'Italie (Les cahiers do e 1925). 


na A 
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LE Les principaux humanistes français du xvie siècle sont Güilsumé 
Budé! (1467-1540), qu’Érasme : appelait le_Prodige de la_France, 
Pierre Danès (1497-1577), Étienne Dolet? (509-1546), Pierre 
Tournebue (1512-1565), Denys Lambin # (1516-1572), - Marc-Antoine, 


Muvot5 (1526-1585), Joseph Scaliger$ (1540-1609), Isaac Casaubon 1, 7. 
a et les Estienne 5. Tous ces érudits entreprennent des éditions 


le, - 


My la Ramée dit Ragouys # (1515-1572), Adrien ien Turnèbe ou Tournebeuf ou. . 


‘d’auteurs grecs et latins. Et, pour faciliter l’étude des textes anciens, (les, 


Estienne composerit LE FOMEAER Robert Estienne le Thésaurüs lin- 
guae latine (1549), Henri Estienne le Pre praeene: lnguas Ü 573), 


Le 


4; Dont voici l principaux ouvrages, écrits en ne _ De asté. (514), De 
Studio litterarum recté -aç.commode instituendo (1527), De philologia (1530), De 
transitu hellenismi ad christianismum (1535), Commentarii linguae latinae (1536). 

A consulter. — Rebitlé : Guillaume Budé, restauraleur des études grecques en 
France (Joubert, 1846). — Egger : L'hellénisme en France DE 1869, a vol.). 
— L. Delaruelle : G. Budé (Champion, 1907). | | 

2. Sur Etienne Dolet, voir p. 170, note 6. "Fe 

3. À consulter. — Waddington : Ramus, sa vie et ses écrits (Meyrusis 1855). 
— Desmage : Ramus, sa vie, ses écrits, sa mort (1864). 
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- à 


&. Voir les articles de H. Potez sur Lambin. dans Ja Re d’ Histoire. litté- . 


raire de la France (1902 et 1906). 
5. À consulter. — Charles Dejob : Marc-Antoine Muret CU 


L 6. À consulter. —J. J. Bernays : Scaliger (1856). 


7. À consulter. — Pattison : Casaubon (Londres, 1875). 


8. Biographie. — La famille des Estienne était originaire de Provenoe: : 


Henri Ier Estienne (1460-1520) eut trois fils : François (1502-1550), Robert Ier 
(1503-1559), et Charles (1504- -1564).. Robert Ier Estienne, l’auteur du Thesau- 
rus linguae latinae, eut à son tour trois fils : Henri II, Robert II et François ET. 
Henri II Estienne, né à Paris en 1528, vécut à partir de 1551 à Genève, où sa 
famille s’était convertie au protestantisme ; il mourut misérablement’ à l'hôpital | 


. | 
; 


de Lyon.en 1598. Outre son Thesaurus graecae linguae, dont l'impression le ruinai 


il composa une traduction d’Anacréon en vers latins, une Apologie d'Hérodote . 


(1566), qui est un pamphlet violent et cynique contre le catholicisme, et quatre 
ouvrages consacrés à la défense de la langue française : Conformité du langage fran- 
çois avec le grec (1565); Deux dialogues du nouveau langage françois ilalianizé et au. 


trement desguizé (1 978) ; Project du livre intitulé de la Précellence du langage françois : 


(1579). On lui a aussi attribué le Discours merveilleux de la vie, actions et déporte- ; 


mens de Catherine de Médicis, reyne mere, qui ne semble pas être son œuvre. 

Editions. — Le Thesaurus graecae linquae a été réédité de nos jours par la 
maison Didot. — Le Traité de la: conformité. .…, éd. L.” Féugère (Delalain, 1853). 
— La Précellence.…, éd. L. Feugère (Delalain, 1850) ; éd. Huguet (Colin, 1896), | 
— Deux dialogues. ., éd. Ristelhuber (1883, 2 vol.). — Are ” éd. ner 
huber (1899, 2 vol.). 


d 


: 


À consulter. — Louis Clément : Henri Estienne el son œuvre française @ | 


card, 1899). 


RL D ORRSES Rp Le nie © en 2, A St 47  : A RAS = à ki PA Or Le : s Rem, NT 
. . = . : ë : = « 5 Ft — ©? 
J — LE ER Ie - : ss Gi Bit 


re LA RENAISSANCE : LE i RETOUR A L'ANTIQUITÉ "135 
NV. 
“En même temps, pour mettre l'antiquité à la portée des re on. 


publie au xvie siècle de nombreuses traductions des œuvres anciennes, 

: sbit en prose soit en vers {. . Thomas Sébillet, dans son Ari poétique (1548) ME 
constate le succès de ce genre : « Pourtant Ÿ avertis-je que la version ou 
traduction est aujourd’hui le poème le plus fréquent et mieux reçu des 

*  éstimés poètes et des doctes lecteurs. » Et J. du Bellay, dans la Défense 

. ét illustration de la_la: rançaise (1549), se plaint même (hvre 

ap. v et vi) de la trop grande. abondance des traducteurs, dont qd 

‘. ques-uns sont « vraiment mieux dignes d’être appelés traditeurs que tra- 

. ducteurs ». Étienne Dglet avait publié en 1540 un traité De la manière de 

: bien traduire d’une langue en aultre. 

u : De tous les traducteurs du xvIe ‘siècle le plus célèbre est dou qui 


LS 


AE Signalons, te autres: les traductions suivantes : 

| * Poërss, — Lazare de Baïf: Électre de Sophocle (1537). — Bochetel : Hécube (1545) 

- — Thomas Sébillet: fphigénie à Aulis d'Euripide (r549). — Ronsard : Plutus d’ Aris- , 
tophane (joué en 1545 au théâtre du Collège de Goqueret, aujourd'hui perdu). — 
Gilles Corrozet : Les Fables d'Esope (1542). — Remi Belleau : Les Phénomènes et 
ls Pronostics d'Aratus ( 578); Les Odes anacréontiques (1556), qui d'ailleurs ne 
sont pas d’Anacréon mais de l'époque byzantine, et qui avaient été découvertes et. 

publiées par Henri Estienne en 1554. — C1. Marot : De l'amour fugitif (21 idylle 
de Théocrite); Les Métamorphoses d'Ovide (les 2 premiers livres). — Antoine de 

Baïf: Les Besognes et Jours d'Hésiode (1574); Antigone de Sophocle (1573): 

L Banuque de Térence (1565) ; Le Brave (trad. du Miles Gloriosus; de Plaute, 1567). 
Paosareurs, — Claude de Seyssel : Histoire de Thucydide (1527). — Pierre 

Fe Saliat : Histoire d'Hérodote (1552-1556). — E. de la Boétie : La Mesnagerie de . 
 Xénophon (1571). — G. du Vair: Le Manuel d'Épictète(1591) ; Discours sur la Gou- 
.romme d'Eschine et-de Demosthène ; le Pro Milone de Cicéron. — Étienne Dolet : Axio- 

-: chas et Hipparque de Platon (1 544); Les Tusculanes et les Lettres de Cicéron (1543). 

‘°° À consulter. — F. Hennebert : Histoire des Traducteurs français d'auteurs . 

in ét latins pendant le XVIe et le XVIIe siècle (Gand, 1858). — Justin Bellan- 

à : Histoire. de la Traduction en France (auteurs grecs et ru. Paris, Thorin: 

L CB) et Lemerre (1903). V' 

| 2. Biographié. — Jacques Amyot (né à Melun en 1513), après avoir fait 
de solides études, fut nommé, grâce à la protection de Marguerite de Navarre, : 
professeur de grec et de latin à l’Université de Bourges. Chargé d'une mission 

* ‘au Concile de Trente, il fut, &tôn rétour, choisi comme précepteur de Charles 

= d'Orléans (lé futur Charles IX) et de Henri d'Anjou (le futur Henri IIT). Plus 
tard Charles IX le nomma grand NN TES | France (1560) et évêque 
d'Auxerre (1570). Henri III le Dome DSREMTAENT de l'esdre du Saint-Esprit 
(1588). Après l'assassinat du duc et du cardinal de Guise, accusé d’avoir 
: approuvé Je crime, il dut quitter Auxerre et eut sa maison pillée G 58g). Peu. 
après il reprit d’ailleurs son évêché, où il mourut en 1593. 

‘_ Editions. — L'édition complète la plus moderne du Plutarque d' Amyot est 
celle de Didot (1818-1821, en 25 vol.). — Amyot : Périclès et Fabins Maximus, 
él L. Clément (Société des Téxtes français modernes, 1905). 

A consulter, — À. de Blignières .: Essai sur FAI el les RRsRens fran- 


y 
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traduisit. les Aus de Théagène et de Chariclée 4, 1, roman grec. d'Hélio-: 
dore G547), Sept livres de Diodore de Sicile (1554), Daphnis et Chloé 2 
pastorale de Longus (1559), les Vies des Homntes illustres (1900) et les 
Œuvres morales (1572) de Plutarque. Ses traductions, surtout celles de 


Plutärque, dans lesquelles il ne s’est pas MR horatitnde rigou- 


reuse qu'aujourd'hui nous exigeons des us mais qui sont écrites 


une langue savoureuse, à la fois très riche et très familière, eurent 
‘au xvi®. siècle ün immense succès, qui nous est attesté par Montaigne 
(voir p-158-139), et exercèrent sur les esprits une influence bienfaisante, . 


qui s’est prolongée jusqu’au xvini siècle (J.-J. Rousseau, Vauvenar- 


cup 


gues, Mme Roland faisaient encore Jeurs Tu. traduction de Plu- ; 


tarque re et y puisaient de. En 


LA TRADUCTION DE PLUTARQUE 


| Au très puissant et très chrétien roi | de France, 
Henri, deuxième de ce nom. 


Je me suis mis à révoir ce que de 1. temps j'avais tra- 
duit de grec en français des Vies de Plutarque, et à continuer 
de traduire ce qui m’en restait, tant.que finalement, ayant con- 
duit l’œuvre totale à chef?, ] ai pris la hardiesse de la présenter 
imprimée et la faire sortir à la sauvegarde * de votre illustre 
nom en public... Je confesse de plus étudié, à rendre fidèle- 


PT Se 


ment ce que l'auteur a voulu dire, que non pas à orner ou polir: . 


. le langage, ainsi que lui-même a mieux aimé écrire doctement 


et gravement en sa langue que non pas doucement ni facilement. : 


Mais en récompense il y a tant de plaisir, d'instruction et de. 


profit en la substance du livre, qu’en quelque style qu’il soit 
mis, pourvu qu’il s’entendeÿ, il ne peut faillir à être bien reçu 
de toute personne de bon jugement, pource * que c’est en somme 
un recueil abrégé de tout ce qui a été de plus Reno et de 


çaises du XVIe siècle (1851). — R. Sturel : Amyot traducteur des Vies Parallèles ri 


de Plularque{Bibliothèque littéraire de la Renaissance, 1909). 

4. C'est le roman que Racine lisait en cachette à Port Royal (voir p. 654). 

2. Voir vol. II, p. 389-392, l’histoire de la fameuse tache d'encre faite par. 
P. L. Courier sur un manuscrit de Longus à Florence. 

[3. À chef, à son achèvement, — 4. À la sauvegarde, sous la protection, — 
5. S'entende, se comprenne. — 6. Faillit 4, manquer de. — 7. Pource ques | 


parce De ] 


| 


‘illustre nom, l’on yous donnera la louange d’avoir glorieuse- 
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‘plus digne fait où dit par les plus grands rois, plus excellents 
capitaines ou plus sages hommes des deux plus nobles, plus ver- 

tueuses et plus puissantes nations! qui jamais furent au monde... 
Vous aurez pour agréable l’humble affection que j'ai eue en ce 
faisant, de recommander à la postérité la mémoire de votre glo- 
rieux règne, de servir au bien public de vos sujets et d'enrichir 
notre langue française, selon la faible portée de mon peu de 
.sens et de littérature, pource que je m’assure que d'ici à longues 
années, quand les survivants trouveront tant de beaux et bons 
livres translatés ? des langues grecque et latine en la française, 
durant votre heureux règne, et sous l'inscription de votre très 


ment couronné et achevé l’œuvre que ce grand roi François 


votre feu père avait heureusement fondé et commencé, de faire 


k 


renaître et florir en ce noble royaume les bonnes lettres. 
En votre Royale maison de Fontainebleau, au mois de 
=. Février MDLIX. | : 
. (Amyot, Vies des hommes illustres grecs et romains, 
CS. préface.) 


DAPHNIS ET CHLOÉ 


 : Or était-il lors environ le commencement du printemps que 


‘toutes fleurs sont en vigueur, celles des près, et celles des mon- 


L agnes : aussi ja* le les apèitles à b AUer, les 


oiseaux à rossignoler, et les "éghéaux à sautelér  ; les netits mou- 
tons bondissaient par les montagnes, les m8 $ M ur. 
muraïent par les prairies, et les oiseaux. faisaient. résonner-les 
buissons de leurs chants. Ainsi ces deux jeunes et délicates per- 


sonnes, voyant que toutes choses faisaient bien leur devoir de 
s'égayer à la saison nouvelle, se mirent pareillement à imiter ce 


_ qu’ils voyaient et ce qu’ils oyaient $ aussi ; car, oyant chanter les 
oiseaux, ils chantaient ; voyant sauter les agneaux, ils sautaient, 


et, comme les abeilles, allaient an dés fleurs, dont ils | 
| 4 : , , 


- [4. La nation grecque et la nation romaine, dont Plutarque met perpétuelle- 
ment en parallèle les grands hommes, — 2. Translatés, traduits. — 3. Florir : 
vieille forme du verbe fleurir.] OT 

(4. Ja, déjà. —5. Sauieler, sautiller. — 6. Oyaient,entendaient.] 
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— 


| jetaient une Derte en leurs seins, et de l’autre fuient de petits. 


- chapeletst, qu QU aux Nymphes, et. Pen toutes | 


choses ensemble pais 
_ Souventesfois ?, Daphnis allait faire revenir les rebi: qui 


sant lêurs troupeaux l’un auprès de l’autre. : 


s'étaient un peu trop loin écartées ne oupeau, et souventes: | 
fois Chloé faisait descendre les c trop hardies, étant moni- . 


tées au plus haut de quelques droits et coupés ; quelque- . 


fois l’un tout seul gardait les due troupeaux ensemble, ee £ 


dant que l’autre vaquait à quelque ; jeu. 


Leurs jeux étaient jeux de beygers et d’enfants : car elle allait 


D 


2. AÛ quel ue part cueillir des joncs, dont elle faisait un cofin ? à 
E À (LFietre des cales et ce pendant * ne seviiiäfaucunement de | 


for Son troupeau. Lui d'autre côté allait SR des roseaux, et en 


nuit. Quelquefois ils s’e 
8 a I SEwTVreS qu'ils avaient apportés 


de la Ce te eût LR PA ER les brebis ou les chèvres 
toute pre des autres, que Daphnis éloigné de .. 
_ Chloé. | 


_ értuisait 5 les jointures, puis’ les ensemble avec de 1 | 
KW foire molle, et apprenait à d jouer, jien payent jusques à à la 


Gino traduction de Longus : : 
Les Amours pastorales de Daphnis et de Chloé, livre L. 4. 


Camvor JUGÉ PAR rites | 


Je donne, avec raison, ce me semble, la palme à Jacques 
Amyot sur tous nos écrivains français, non seulement pour la 
naïveté et pureté du langage, en quoi il surpasse tous autres, 

_ni pour la constance d’un si long travail, ni ‘ pour la profondeur 
de son savoir, à u déy lopper 8 si heureusement un auteur 
si épineux et fer ’en dira ce qu on voudra, je n'en- 
tends rien au grec, mais je vois un sens si bien joint et entre- 
tenu 10 partout en sa traduction, que, ou il a certainement 


: t {2 Gode dimirtutif de chapeaux. — 2. She: souvent. _3 Cofin : 
Je d--"Lanier d'osier. — 4. Ce pendant, pendant ce temps-là. — 5. Perluisait, perçaïit.] _ 
ou (6. Naiveté, naturel. — 7, Ni : employé ici à la place de et sous l'influence : 
dé la tournure négative non seulement. — 8. Développer, expliquer. — 9, Ferré, 
difficile, — du Si blen joint et Fo où tout se tient et s’enchaine. } 


! 


fhaient. GT Ah it ou du vin, et. 
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œitendut l'imagination? vr vraie de l'auteur, ou ayant, par longue LP. 
conversation ?, 8, planté‘ vivemént dans son âme une générale Ne 
le de celle de Plutarque, 1l ne lui a au moins rien prêté qui x kLk 
” de démente ou qui le dédie 5) ; mais, surtout, je lui sais bon Feu | | E 
d’avoir su trier et choisir un livre si digne” et si à propos, pour 

+n faire présent à son pays. Nous autres ignorants étions. per- 
dus, si ce livre ne nous eût relevés du bourbier : sa merci®, 
nous-osons à cette heure et parler et écrire ; les dames en régén- 
-tent® les maîtres ! école ; c’est notre bréviaire’. : 


ae ee Re Essais, HAE If, cap. iv). 


. IL, — - L'INFLUENCE DE L'ANTIQUITÉ ; 


Fepep ne 
L'influence de nul s'est indé à la fois sur le fond et sur la 
forme des œuvres. Hitiéraires du xvie siècle. Re Hire 


PL 


.. À: — Le réveil des idées antiques : le Platonisme. 


| Les bovins du xvr siècle ne se Porent pas : invoquer les dieux Dr ve 
. païens et à ressusciter les héros antiques. Comme. la Renaissance n’est 
pas simple divertissement d'artistes ni simple passe-temps d’érudits, 


_.. mais œuvre de penseurs, ce sont toutes les idées de l'antiquité que 
Tel EE 


_. nous Voyons reparäïtre dans les ouvrages de ce temps, depuis les 


principes de PP APS et de Gale n (chez Ambroise Paré) + 


‘ou les principes de l’ ns (chez Monluc où Bran-# 0 


tôme), jusqu aux. idées-politiques re démocraties “énotenmes (Chez La se. 
7” Bots) ou aux préceptes -de LS morale païenne, qu’on retrouve chez HER . 
les deux plus grands écrivains. qui représentent [a philosophie du se 
… Rabelais (voir p. 189-190) et Montaigne (voir p. 210-211). _n 
Dans ce réveil des idées antiques au xvit siècle il convient de noter | 
“particulièrement la Een du Platonisme 10, Grâce au travail des éru- 


ne Eñnterndu, compris. — 2. L'imagination, la pensée. — 3. Coéréelos, fré. ; 
quentation, commerce, — 4. Planté, fixé. — 5. Prêté, attribué. — 6. Qui le | 
dédie, qui le contredise (dédie est une forme vieillie du vèrbe dédire). — 1. Di- 
‘gne, précieux. — 8. Sa merci,- par sa merci, grâce à lui. — 9. En régentent, | 
avec son aide font la leçon (aux maîtres d'école). ] DURS 
40. À consultér. — Bourciez : Lesmœurs polies et la littérature de ‘cour sous 
Henri II (Hachette, 1886). — A. Lefranc : Le Platonisme et la littérature platoni- 


_‘eienne en France à époque de la Renaissance, 1500-1550 (Revue d'histoire littéraire 


de la France, janvier 1896); Marguerite de Navarre et le Plutonisme de la Renaissance . 
(Bibliothèque de l'École -des Chartes, or -98). Articles reproduits dans Les 


- 
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. dits qui exhumèrent ct traduisirent les œuvres de Platon !,la doctririe de | 


-4 bn 
Le . 


% 


Le 


“os Nr 


ce philosophe supplanta celle d’ Axistotc ? qui avait dominé au moyen âge. | 
Dès la fin du xv°* siècle Platon avait trouvé en Italie, dans l’Académie flo-.. 
rentine des Médicis, de savants interprétateurs et apologistes, tels que Je . 


‘À cardinal Bessarion, Marsile Ficin, Jean Pic de la Mirandole. Au xvisiè= 


ET 
cle il rencontra en France un ardent défenseur dans la personne de Pierre 


" Bamus, qui en 1536 soutint devant la F Faculté des-Arts de Paris sa thèse 


anti-aristotélique (Animadversiones aristotelicae), condamnée par la Sor- _ 


bonne, et quien,1551 monta dans une chaire du Collège dd de France - 


où il donna un. hésitent pit onicien. 


Ce qu’on exaltait surtout dans la philosophie de Platon, C était sa 


Les doit nous conduire à la contemplation de la beauté. divine. . C'est en 


4 


a 


_ 


2 


dl 


[serie de l’amour, exposée dans Le_Banquet : la_contemplation de la 
beauté terrestre n’est, d’après lui, que le premier degré C_ascension 


pe 


LE ee + 


GG 
talie que commencèrent à se répandre ces opinions platoniciennes : elles 


sont exprimées déjà très nettement à la fin du livre de Balthazôr Casti-. 


# glione : ILCortegiano (voir p. 128, en note) ; mais surtout l'ouvrage qui ren- 
ferme le développement le plus complet des idées de Platon sur l'amour 


est celui du rabbin Juda Arrabanel ou Léon Hébret : Les trois d taloc ques. 
L PR re 


sur l'amour 3 (1535). 

7 D'ltalie la conception platonicienne de l’amour passa en France. Elle. 
y fut en honneur à la cour de la reine de Navarre. Et les poètes de 
l’École jaise# (voir p. 265) s’en firent les propagateurs, en mê- 


| lant il est Yrai aux idées du philosophe gres-Tidéal pétrerquiste qui 


_ ' Ld 'R 


| Lettres et les Idées depuis la Renaissance (tome II : Grands écrivains français & la. 


Renaissance, Champion, 1914). 

4. C'est surtout de 1540 à 1560 que furent publiées de nombreuses éditions 
grecques et latines ainsi que des traductions françaises des œuvres de Platon. 
Parmi ces traductions citons Aæiochus et Hipparque par Étienne Dolét (1544), 
Lysis par Bonaventure des Périers (1544), Ion par Richard le Blanc' (1542), 


Crilon par Vallambert (1542) et par Philibert Du Val (1547), L'Apologie de . 


Socrate par Fr. Hotman (1548), re par Mathieu Heret (1556), par 
Louis le Roy (1559) et par Guy Le Fèvre de la Boderie (1578), Le Timée par 
Louis Le Roy (1552), Le Phédon par Louis Le Roy (1553), La République par 
. Eonis Le Roy (1600). | 


. 2. Chose curieuse, tandis que les idées d’Aristote, au xvr siècle, perdent du | 


terrain en philosophie, elles gagnent du créditen littérature : c’est alors, en effet, 
qu'on commence à invoquer |’ autorité de : ses deux ouvrages, jusque-là i inconnus, 
la. Rhétorique..et la Poëtique. 


3. Traduits pour la première fois en fans en 1549, et deux fois en. 1551. 


=. par Pontus de Tyard et'par Denys Sauvaige, dit du Parc. 


4. En particulier Maurice Scève dans Délie objet de plus haute vertu (1544), .$ 


Antoine Heroët dans La parfaite Amie (1542) et Claude de Taillemont dans Dis. 
cours des Champs Faëz, à l'honneur et exaltation de l'Amour et des Dames (1 553). 


+. 


-. . 
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j en dérive en partie et souvent se confond avec elles. Voici notamment 2 

‘ . quelques vers d'Antoine Héroët, tout inspirés de Platon : : 
Es Le mm? . cu : 

. ‘Il me souvient lui avorr"duy dire + 

: . Que la beauté, que nous voyons reluire” 

‘ * Es corps humain, n’était qu’une étincelle” 

. | De ceste-là qu’il nommait immortelle.… : 

à . Parmi les poètes de la Pléiade on trouve un écho du platonisme chez 

: .  J, du Bellay, dans le 113° sonnet de .L’Olive (1549): l'Idée. - ‘ 


Q à 
/ FT 


L'IDÉE 
à ._ Si notre vie est moins qu’une journée 
a En l’éternel!, si l’an qui fait le tour ? 
| & Ce a: # e t . 
Chasse nos jours sans espoir de retour, 
Si périssable est toute’ chose née, 


"  Queÿ songes-tu, mon âme emprisonnéet ? 


. _ Pourquôi te plaît l’obscur 5 de notre jour, 
| Si, pour voler en un plobGuir séjou) | 
er Tu asau Lee bien empennée°?/ 


à 7 est le bien que tout esprit désire, 
Là le repos où tout le monde aspire, 
‘ Là est l'amour, là le plaisir encore. 
Là, à mon âme, au plus haut ciel guidée, : &- 07 
Tu y pourras reconnaître l’Idée® ( & ge COTE 
De la beauté, qu’en ce monde j'adore. ii 
- | (J. du Bellay, L’Olive, oxur.) 


. B.— L’imitation de la forme antique. | 
ER L'influence de l'antiquité sur Ja forme des œuvres littéraires du 


xvie siècle s’est manifestée par unetriple modification de l'orthographe, 


de la langue et de la versification. 
SR 


__ {4. En l'éternel, en l'éternité (J. du Bellay, dans sa Défense et illustration de la 

_ langue française, a recommandé cet emploi de l'adjectif substantivé). — 2. L'an 

i fait le tour, l'année qui accomplit sa révolution. — 3. Que, à quoi. — 

&. Emprisonnée : le corps est regardé comme la prison de l'âme. — 5. L'obscur, 

l'obscurité (voir note r). — 6. Empennée, garnie de plumes. — 7. Là : dans ce 
clair séjour. — 8. L'Idée; le type éternel, le modèle idéal.] se à 


- 
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; 


a 1° L'orthographe étymologique". 


- Au moyen âge l'orthographe avait été laissée à la discrétion des copistes. 


Avec l'imprimerie ellese régularise un peu, sans avoir encore au XVISsié- . 


cle aucune fixité. À part quelques règles générales, écrivains et impri- 


meurs modifient librement l'orthographe d’après des principes souvent - : 
contradictoires ; si bien qu’on voit au xvr° siècle l'orthographe varier gon 


seulement d'auteur : à auteur, mais, chez le même auteur, de livre à livre 
ELLES ———— 


_ et presque de page à page *. ons 


er + 


ee ge 


Deux tendances principales 8 se > font j jou Vune qu cherche à à rappro- 


4. A coniuitos — “Abe Firmin-Didot : Observations sur l orthographe ou 


ortografie françoise, suivies d’une histoire de la réforme orthographique depuis le quin- re 


zième siècle jusqu'à nos jours (Paris, 1868). — Darmesteter et Hatzfeld : Le sei- 


zième siècle en France (Tableau de-la langue au XVI siècle, chap. ur : orthographe L 


* et prononciation ; Delagrave, 6e éd., 1897). — F. Brunot : Hisloire de la langue 


franç. (t. Il: Le 16e socle; Colin, 1906). — Gh. Beaulieux : Histoire de la forma- 


tion de l'orthogr. frang. des origines au milieu da 1625, (2 vol., H. Champion, 1925). 
2. Comme nous avons cru bon (voir préface, p. x) de moderniser l’ortho- 
zraphe des textes du xvie siècle, il nous paraît utile, pour permettre à nos lec- 

teurs de rétablir par la pensée l'exacte physionomie de ces textes, d'indiquer ici 

les principaux usages de cette orthographe du xvit siècle (voir p. 144-146 les 

indications complémentaires) : 

À) L's s'emploie pour marquer l’e ouvert ou l'allongement de Ja voyelle | pré- 
cédente dans les mots où nous mettons aujourd’hui un accent circonflexe. 

Ex: : estant (étant), esté (été), goust (goût), teste (tête), oster (ôter), tascher (tâcher). 


B) L's final est je pt par un z, Ex, : bontez (bontés), repoz (repos), aimez 


| (aimés). 


C) L'y est employé au nec eat on à la fin des mots pour” ‘rendre l'écri- | 


ture plus lisible, Ex. : yure (ivre), moy (moi), écy. (ici), ny (ni). 

. D) L’h muette est souvent introduite sans raison étymologique au commence. 
ment dés mots ou à l’intérieur après un f{. Ex.: huit (octo), heur (augurium), 
_ huis (ostiam), thuer (tuer), autheur (auteur). | 

E) Les mots terminés par d et & perdent ces lettres devant ls au pluriel. 
Ex. : enfans, savans, combas, meschans. : 

F) Les consonnes médiales sont souvent redoublées. Ex. : {rouppe, crouppe, parolle. 

G) On met ün y après les nasales. Ex. : ang (un), loing (loin). 

H) La diphtongue où, qui se prononçait oué, se trouve dans un grand nombre 
de mots où depuis elle a été remplacée par ai. Ex.: j'aimois (j'aimais), j'aurois 
G aurais), François (Français), Anglois (Anglais), monnoïa (monnaie), roide 
(raide), foible (faible). 

D) On emploie indifféremment en et an (differant et different, avanture et aven- 
ture), ou et o (proufit, uoulonté, tarment, coronne), eu et n (seur ou sur, meur ou 
mur, veu (vu), peu. (pu), receu (reçu). 

J) On emploie ie au lieu de e (dangier, legier), ign ou ngn au Jiou de gn 


sa CRE 
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‘ che ’ortho: raphe des mois de Leur prononciation, Pantre qui dote à 


Ja rapprocher de leur forme étymologique. La première école simplifie, 


‘Ta deuxième comp ique. Et riaturellement, sous l’influerice alors PÉRORAE 


minante dé l'antiquité, c’est la dérnière qui triompha. 
Sans appartenir encore à la première école, quelques grammairiens 
étaient déjà entrés dans li vote de la simplification, Geoffroy Tory, dans 


* -son Chamg ue (1820) avait demandé pour plus de clarté l’emploi des 


\ 


accents, de la cédille et de P osfrophe : réformes qu E mit en. pratique 
dans T’Adolescence  Cinatse de Marot, qu'ik imprima en 1533. dacqnes 
Dubois avait réclamé le suppression des y x la fin des mots, du g après 
les nasäles (ung), Ja distinction de l’# voyelle et du j consonne, du v et de 
lo (appelés lettres rarmristes parce que Ramus avait été le premier à con- 
seiller cette distmnction). C’est Louis Meigret ? qui proposa la réforme la 
plus radicale, en demandant la suppression de toutes les lettres qui ne 


€ 


$e prononcent pâs et la création de signes nouvéaux pour les sons que . 


l'alphabet ne-traduit pas-exactement, en se faisant en un mot l’apôtre de 


Lorthographe phonétique. Sans être toujours d’accord dans le détail avec 
: Meigret, Jacques Peletier du Maris5 fut aussi partisan, mais avec plus 
au _Mans 


de timidité, de l'orthographe phonétique, ainsi que Pierre Ramus dans 
sa Grameret. Les idées de Meigret. furent encore soutenues pa per À 


maître d’école de Marseille, Honorat Ramibaud, qui, las d'avoir « feséd" " 


kss enfañts frénte huit. ans » pour léurs fautes d'orthographe, en réclama 
k simplification dans un livre paru en 1578. Elles furent même ‘appli- 


(montaigne, besoigne, gangner), àige au lieu de age (voyaïge, dommaige), qg au lieu 
de qu (goy pour quoi), g au lieu de gu devant e et à (prologe, naviger). 
K) On confond souvent a et e (elair et cler, plein et plain), d et t à la fin des mots 


(grand et. grant), u et v (liure et livre), i voyelle et j consonne (ia et ja, ieu et jeu). 


L) L'usage des accents et de la cédille n'est pas constant : pere,:mere, apercois, 
commencea (ce — ç). 


\ 


La 


C2 


4, Champ fleuri auquel est coritenu l'art et science de la düe et vraie proportion des 


lettres atliques, et vulgairement lettres Romaïnes, proportionnées selon le visage et corps 
humain, par maistre Geoffroy Tori. Outre cet ouvrage il composa plusieurs opus- 
cules pour défendre: ses idées. 

2. Traité tonchant le commun usage de l'escriture françoise, faiel par Eoys Meiïgrei 


. Lyonnois : auquel est débattu des facultés et abuser la vraye' et ancienne puissance des 


lettres (Paris, 1545). — Le trètié de la grammere françeze fet par Louis Meigret 


. Lionoes (Paris, 1550). 


8. Apologie à Louis Meigret Étonnoes, réémprinée dans le Dialogue de l'ortografe e 
prononciacion françoese pee en deus livres, par Jacques Peletier du Mans (yon, | 
1995). 

. &. Ce n'est pas dans la 1e édition de sà grammaire (1562), mais ds la 
20 (1572) que Ramus a recommandé l'emploï de l'orthographe phonétique. 


5. La déclaration des abus que l'on commet en escrivant et le moyen de les cutlenrse et : 


TAPIE nayvemené les rer ce signe Jamais homme n'a faict. 


REUTES DE LE XVI SIÈCLE : . L 

AE RS: à, d 

Re quées par : A. de Baïf t, qui n'en était pas à une > Hardiosse ès, dans son 
| , pci Etrenes dpoezie fransoeze an vers mezurés (1574). 

2" > DUPTIAE Féntontra un re ue adversaire en la personne de’ —. 

ne qu des Autels qui défendit la tradition ?. Finalement êe fut la doc “. 

. es copsorvañeuxs et, pourrait-on dire, des, 8, réaci 1 | 

poéta Sur celle des révolutionnaires, qu'avait cempfofhise”" Tex: ération 
même. de leur système. Et l’on vit les livres du xvi® siècle se surcharger 
d’une foule de lettres parasites, ‘emprunfée formes grecques ou 
- latines d’où les mots dérivaienit ou étaient ASE déêiver. C’ est ainsi que 
sous l’influence des érudits la langue française prit une physionomie nou- 
velle, qui a surtout contribué à donner aux œuvres du xvit: siècle leur 
aspect un peu BAANEUIN dont nous avons cru, pour notre part, devoir 
les MAS dâns ce livre. Les plus ardents. défenseurs de l'ortho- 
graphe étymologique furent alors Joachim Périon#, Théodore de Bèze, 
Etienne Pasquier et les Estienne qui, imprimant d'après ses RPRPe 
en asurrent 15 succès #. : 


s ° : = 


4, Baïf avait composé un traité De la de françoise, qui est perdu. 
2. Notamment dans ces deux ouvrages : Traité touchant l'ancienne orthographe 
(1548): Replique aux farieuses défenses. de Louis Meigret (1! 55 1). 
3. Auteur d’un traité De Hrgres gallicae origine, ejusque cum graeca cognatione 
| Paris, 1555). 
; 4. Voici quels furent quelques-uns des résultats de ce retour à l'orthographe 
étymologique :. 
* A) On remplace certaines lettres françaises par des lettres latines, que les lois 
de l'évolution phonétique avaient modifiées au cours des siècles précédents. Ex.: 
__: oreille devient aureille (aurem}) 
lettré —  littré (litteratum) 
lorier — laurier (laurum) 
B) On adopte parfois un étrange compromis entre-l ‘orthographe latine et l'or. 
-thographe française, en ajoutant la lettre latine étymologique à la lettre fran- | 
çaise qui en tenait la place. Ex. : : 
ele devient aele (ala) 
povre.  —  paovre (pauper) | . 
C) On rétablit des lettres qui avaient RE dans le passage du latin au A 
français. Ex. : 


—CTU Fee Gad (crudum) | 
nu 7 —  nud (rudum) : 
“aslete —  debte (debita) : | 
‘escrit — escript (scriptum) L : 
avertir —  advertir (adverlere) ’ | 
conoistre —, cognoistre (cognoscere) : nl .._ 
mme — homme (hominem) | : 
istoire — histoire (historiam) | . : 
] _ :  escole —  eschole (scholam) ne MES à 
- ” crestien  —- -chrestien (christianam) | 
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2° Les emprunts de la langue au latin. 


* Le latin, qui bands tout le moyen âge avait été 1 1 e des _théo- | 
<ogiens et des érudits, devient de plus en'plus éfVahissant au temps de L 
_ la Renaissance : de nombreux écrivains 4 rotrent au fr ançais, et \COUx BE. 


. même qui daignent employer paigrale l’ém M me mots ekhai 
latins C’est ainsi que le pédanti$m PEN école, joint à l'influence : À 
(lions toute puissante à la cour . 128, en note), fait méprisei * . ee 

PASS © 


. notre langue ou” menace de la submerger sous l’avalanche des | termes 
étrangers. _ dat 

. Turnèbe n’était-il se d'avis que « c’est _.. de es et de papier de 

_- rédiger nos conceptio langue pour en fairé part au public » PE 

. Lestimait que « le français est trop bas pour recevoir de nobles inven- 

tions,-ains (mais) seulement destiné pour le commerce de nos affaires | 

: domestiques. » D'ailleurs, ajoutait-il, « nous n'avons entre nous . in 9, 
orthographe assurée, chose toutefois nécessaire pour.la perpétuation 


| d'une tañgue, ni telle variété de mots comme eurent jadis le romain et 2 | 
‘le grec. » Et il concluait : « Notre langue’ étant pauvre et nécessiteuse  ‘ 
F du regard de la latine, ce serait errer en sens commun que d’abandon- 
| ‘ner l’ancienne pour favoriser. cette moderne. » Une telle opinion était 
: partagée par Budé, Vill, Érasme et es A autres humanistes. ce 
TRE SE L | 
BE D) On fait Rare des lettres latines déjà représentées sous une autre forme 
‘ dans les mots français, telles que : - 
a) le b et le p, qui s'étaient affaiblis en v. Ex. : ” 
' recevoir devient recepvoir (recipere 4 
x devoir nt davois es né . 
; neveu . — nepveu (nepolem) LE 
b) le c ot le g, qui, placés devant un t, s'étaient transformés en &. Ex. : . 
j fait devient faict (factum) ; 
nuit : — nuict (nociem) es se { ES ne. 4E 
; saint “—  sainct (sancium) / 
7 doit -— ‘doigt(digitam)  #) he “ai Gé _N. 
: point —  poinct (punctam) D US 
À gts qui parfois s'était changé en u. Ex. : Vi 
; ‘autre- devient aultre (alerum) 
L ‘ aube :  —  aulbe (alba) 
. paume — _ paulme (palma) à 
à veut .— veult (volit) d 
E Cons la science étymologique est encore très imparfaite, il arrive qu'on : 
__: # trompe sur a véritable dérivation des mots et qu'on introduise indüment de 
. nouvelles lettres. Ex, : 
k savoir (qui vient do sapere) est écrit sçavoir (comme s'il venait de scire) 
; Pois ( — -pensum) — poids ( L | | nu: Sie 
- Front Less ROSNS, GR ae VE: 
; ee 
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e | | | 
Mais une réaction se produisit au nom du génie national. Dès 1529. : 

ffroy Tory de Bourges dans sqn Champ fleury s'élève contré les écu- : 
ur$ de latin : « Quant Escumeurs de Latin disent : Despumons la verboci= 


TT 
sé 


-» 


nation latiale etiransfretons la Sequane au dilucule et crepuscule ; puis deam- ” 
bulons par les Quadrivies et Platees de Lutece ; et comme ao ; 
amorabundes, captivons la benevolence de l’omnigene et omni 

feminin, me semble qu Als ne se moquent seulement de Tous LP émbla- 
bles, mais de leur personne. » Cette phrase de Geoffroy Tory à fourni à 
Rabelais (15: (1533) sa fameuse scène de l’écolier limousin. (voir plus loin), : 

ans laquelle est tournée en ridieule ja manie ie des latinismes. Et, 

én 1552, Etienne Pasquier, répondit à Turnèbe dans sa Lettre à ï M. de 
-Tournebu. 

Quant aux poëtes de la Pléiade, ils ont été lists accusés dd eu. 
pour les langues anciennes un culte erstitieux : Charles Fon- 
taine, dans son Quintil Horaten GE54) qui était une “crtique 46 le à 
Défense et illastration de la langue française de du Belley, a reproché à . 
ce poète d’avoir abusé des mots latins ; et l’on connait le vers de Boileau 
(Art poétique, I, 126) sur sard : 


Mais sa Muse, € en français parlant grec et latin. 


En réalité, du Bellay et Ronsard n'ont conseillé qu'avec di jamrétions” 
l'emploi des mots" änetenst"ét n'en ont usé eux-mêmes que très modéré" 
ment ?. Et tous deux ont énergiquement affirmé leur foi dans Feyeme de 
—__ 


Side Be he id mere colis 75 cn Lars eee 4. ss. A 
Pa CS Li + 


4. « Se compose (qu'il se mette) donc celui, qui voudra enrichir sa langue, L 
à l'imitation des meilleurs auteurs grecs et latins... Mais entende celui qui 
voudra imiter, que ce n’est chose facile. de bien suivre les vertus d'un bon 
auteur. Je t’admoneste donc, à toi qui désires l'accroissement de ta langue et 
veux exceller.en’icelle (celle-ci), de non imiter à pied levé... » (J. du Bellay,: 
Défense et illustration de la lanque française, livre I, chap. vmi). 

« Tu composeras hardiment des mots à l’imitation des Grecs et Latins, pourvu L 
qu'ils soient gracieux et plaisants à l'oreille » (Ronsard, Art poétique). 

2. Il est vrai que Ronsard a regretté un jour 


+ que la muse françoise 
Ne puisse s "exprimer comme fait la grégeoise : | 
Ocymore, dyspoime, oligochronien… | 
Mais c’est en manière de jeu: et il reconnaît précisément ainsi l'impossibilité : 
de parler grec en français. Il est vrai aussi qe ’ea tête des Fe en l'honneur de 
. Charles 14 il a écrit ces vers : ME 
Les Français qui mes vers liront, 
S'ils ne sont et Grecs et Romains, 
Au lieu de ce livre ils n'auront 
Qu'un pesant faix entre les mains., 
Mais il songeait alors beaucoup moins son rangage émaillé de quelques mots . 


Lé 
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| notre langue. Du Bellay a condamné à lusieurs reprises-ceux auxquels 
l'admiration des anciens ‘fait mé riser la np française, notamment 
eus la D. la Défeñse etitiastration (ivre Ï, c : 

= o . « Que pensent donc faire ces biche de murailles, qui jour et 
set duit se rompent la tête, non pas même à imiter, mais à transcrire un 
Virgile ou un Ciceron, bâtissant leurs poèmes des en de : Fe | 
: “et jurant en leur prose aux mots et sentences de l’autre. 

“ét dans. une pièce de vers { à Mme Marguerite, fille de F rançois Jer, 
.: qui débute, ainsi an | 


Quiconque soit qui sé étudie 

‘En leur langue imiter ? les vieux 2, | 
D'une entreprise trop hardie | | 
Il tente la voie des cieux, Ci 


LUN 


Croyant en des ailes de cire 5 
Dont Phébus le peut déplumer ? : 
Et semible 8, à le voir, qu’il désire 
Nouveaux noms donner à la mer... 


: gp? 
Ms fs 
e HN MNT 


: Ronsard n’a pas défendu avec moins d'énergie notre langue contre les em- 
‘ piètements du grec et du latin, soit dans son AbTEaË de l’art poétique (1565) : 
_e Quiconques furent les premiers qui osèrent abandonner la langue. 
des anciens pour honorer celle de leur pays, ils furent véritablement 
bons enfants, et non ingrats citoyens, et dignes d’être couronnés sur une 
statue publique, et que d'âge en pi on fasse une ‘pepéhiele mére 
d'eux et de leurs vertus. » | er . 
|. soit rss la préface de Ne 572): - 
= « C’est un crime de lése ahdonner le langage de son pays, 
vivant et florissant, pour hr déterrer je ne sais quelle cendre des 
_ anciens... Je supplie très humblement ceux auquels les Muses ont ins- 
_piré leur faveur de n'être plus latineurs ni grécaniseurs, comme ils sont 
_“plus par ostentation: que par devoir, et prendre pitié, comme bons enfants, 
A , 


Qi 


__ tmpruntés au grec” et a au latin qu’aux souvenirs mythologiques et aux allusions 
7 à l’histoire ancienne, dont ses œuvres sont. remplies, 
© 4. L'ode De la nécessité d'écrire en sa langue, qui se trouve dans le Recueil de 
poésie présenté à très illustre princesse madame Marguerite (1550). 

[2. Jmiter, à imiter. — 3, Les vieux, les anciens, — 4, Voie : ce mot compte 
dans le vers pour deux syllabes. — 5. Crayant, se fiant, — 6. Allusion à Icare, 
fils de Dédale, qui s'enfuit avec son père du labyrinthe de Crète au moyen d'ailes 
| attachées avec de la cire. Comme il s'était trop appraché du soleil, la cire se 
 fondit, les ailes se détachèrent et il fut précipité dans la mer, à laquelle il donna 
son nom (mer Icariehne). — 7. Déplumer : au xvi siècle l’r final est sonore, d'où 

la rime avec mer. — 8. Semble : PApprenon courante au xvi° ce du pronom 


personnel noutre. 


RE 
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| de leur pauvre mère naturelle : : ils en rapporteront plus d'honneur et de 


réputation à l'avenir que s’ils avaient recousu ou rabobiné je ne sais 


* quelles vieilles rapetasseries de Virgile, ou de Cicéron... ». 


Ces déclarations de Ronsard nous sont d’ailleurs confirmées par le 
témoignage d’Agrippa d l'Aubigné, qui dans l’Avertissement des Tragiques 


raconte que Ronsard lui disait parfois, à lui et à ses disciples : 


.« Mes enfants, défendez votre mère de ceux qui veulent faire servante | 
une demoiselle de borne maison. Il y a des vocables qui sont français 
naturels, qui sentent le vieux, mais le libre français, comme dougé, 


. tenue, empour, dorne, bauger, bouger, et autres de telle sorte. Je vous 
recommande par testament que vous ne laissiéz point perdre ces vieux 
termes, que vous les employiez et défendiez hardimentcontredes marauds 


+ 
4 


Ë qui ne Hebent pas élégant ce qui n’est point écorché du latin et de l’ita-. : 
lien et qui aiment mieux dire collauder, contemner, blasonner que louer, : 
mépriser, blâmer : tout cela est pour l’ écolier Hmousin: Voilà les propres 


termes de Ronsard, » Le 


: L'ÉCOLIER LIMOUSIN - 


Quelque j jour, je ne sais quand, Pantagruel se pourmedait 1. 


Fa . 


2 
‘après souper avec ses compagnons par la porte dont? l’on va à | 


Paris® : là rencontra un écolier tout joliet, qui venait par ice- 
lui* chemin ; et, après qu'ils se furent salués, lui demanda : 


« Mon ami, dont: viens-tu à cette sus | 
L'écolier lui IDORREe « De l’a aim me , e! et célèbre aca- 


démie que l’on vocite® Lutèce. 
— Qu'est-ce à dire? dit Pantagruel à un ‘de ses see 
— C'est, répondit-il, de Paris. 


— Tu viens donc de Paris? dit-il; et à quoi passez-vous le. 


temps. vous autres messieurs étudiants au dit Paris? 
P° Se, 
pont l’écolier : « Nous transfretons ? la Sé üuane!° a 


- et et cré PT nous on AMAR les pire 


et et quédrivies l'urbeK, nous dé PE 


#6 Ja Res 


[4. Se pourmenail, se promenait. — 2. Dont, par où. — 3. Pantagruel faisait 


alors ses études à Orléans. — 4. Icelui, ce. — 5, Dont, d'où. — 6. Alme (du 


latin alma), bienfaisante. — T, Inclyte (inclyta), illustre. — 8. Vocite (vocitare), . 


appelle. — 9. Transfreions (transfretare), passons. — 40. La Séquane (Sequana), 
la Seine). — 44. Au dilucule (diluculum), au point du jour. — 42. Nous déambu- 
lons (deumbulare), nous nous promenons. — 48. Compites (compita), places. — 


. 44. Quadrivies (quadrivia), carrefours. — 45. Urbe’ (urbis),_ ville. — 16. Re 


despumions (ere), nous poissons. ] 


4. 


er 


RS LA RENAISSA RETOUR A ne _ 449 
qe Puis Hs" tabernes méritoires de la 
PTT € pir, du Castel, de la Magdaleine et de la Mule, belles 
spatules > vervécines perforaminées ‘ de HéHDn Et si par 
forte fortune y a rarité® ou pénurie de pécune’ en nos mar- 
supies®, et soient exhaufstes® de métal ferruginé 10, pour l’écot 
nous dimittons! nos codites!? et vestes oppignérées 15, presto- 
lant!# Jes tabellaires !® 15 à venir des pénates at lares RASE 
tiques !5... » 

— Ehl dit Pantagruel, qu'est-ce que veut dire ce fol? Je crois 
qu’il nous forge ici ‘quelque langage diabolique et qu'il nous 
charme comme enchanteur. » 

À quoi dit un de ses gens : « Seigneur, . sans doute ce galant 
veut contrefaire la langue des Parisiens, mais il ne fait qu'écor- 
cher le latin, et cuide!’ ainsi pindariser‘f, et lui semble bien . 
qu'il est quelque grand orateur en français, parce qu'il dédaigne 
. l’usance !* commun de parler. » 

À quoi dit Pantagruel : « Est-il vrai ? » 

L’écolier répondit : « Seignor messayre 2, mon génie?! n'est 
. point apte nate?? à ce que” dit ce flagitiose®* nébulon?*, pour 

orièr?5 Ja cüuticule® de notre vernacuie?? gallique : mais 
vice-versement%. j je gnave* opère et par veles®® et rames je : 
m'énite®! de le locupléter #? de la redondance latinicome ?.:. » 


(Rabelais, livre IT : Pantagruel, chap. vr.) 


2 


" f4. La verbocination latiale, la langue latine. — 2. Cauponisons ès tabernes, 
nous hantons les tavernes. — 3. Belles spatules vervecines, (nous mangeons) de 
belles épaules de miôuton. — 4, Perforaminées de pétrosil, piquées de persil: 


© — 65. Par forte fortune, par hasard, — 6. Rarité, rareté. — T, Pecune (pecunia), 


argent. — 8: Mursupies, bourses. — 9. Exhaustes (exhaustae), vides. — 


_ 40.'.Mélal ferraginé, argent. — ‘41. Dimittons, abandonnons. — 42, Codices. 


cahiers. — 43, Vestes oppignérées, vêtements mis en gage. — 44. Prestolant, 
attendant. — 45. Tabellaires, lettres. — 46. Patriotiques, paternels. — 47. 


. Cuide, croit. — 48. Pindariser, parler comme Pindare (d'une manière su- 
” blime). — 19. Usance, usage. — 20. Seignor messayre, seigneur messire. — 


24. Génie (ingenium), esprit. — 22. Nate (natus), né. — 23. Flagitiose (flagi- 
tiosus), infâme. — 24. Nébulon (nebulo), vaurien. — 25. Ercorier (excoriare), 
” écorcher. — 26. Cuticule (cuticula), peau. — 27. Vernacule gallique, langue 
française vulgaire: — 28. VWice-versement, vice-versa. — 29. Je gnave opere 
(du latin opéram navare), je travaille. — 30. Veles, voiles. — 34. Je m'énile 
(enilor), je m 'efforce. — 32. Locupléter (locupletare), enrichir. — 33. Latinicome, 
latine.] 


150. LE XVE SIÈCLE 


3° Tentative de versification métrique. 


Des trois principes, sur ue peut être fondée la pémibcabon: quari- ‘ 
tité des voyelles, nombre des syllabes, accent, chaque peuple a choisi 
_ celui qui convenait le mieux au génie de sa langue. C’est ainsi que les 
: Grecset les ains ont adopté le prsipe da le isiurtion des syllabes | 
brèves et des syllabes longues, et les ais celui du nombre des syl- : 
. Jabes. Ce dernier principe s’est naturellement imposé chez nous; car 
“dans notre prononciation la quantité des syllabes est presque insaisis- 
sable et l’accent très faiblement marqué. « | 
Maïs au xvie siècle, limitation de l'antiquité devait donner à He | 
uns de nos poètes l'idée de faire des vers mesurés à la façon des Grecs et 
_ des Latins. C’est surtout Baïf qui a attaché son nom à cette tentative ! de 
* verification métrique. Maïs, avant lui, plusieurs écrivains s'étaient mon- 
trés favorables à ce projet. Déjà à la fin du xve siècle Michel de Bou- 
teauville avait recommandé ce système de versification dans son Art de 
mélrifier Jrançois (1497) et avait lui-même composé en. 1500 un poème 


— 


en vers mesurés. En 1549 du Bellay, < dans la Défense et illustration de la ” 


| “langue française (livre 1; chap. Lo avait déclaré ee de tels _vers ne sont 


nullement impossibles + en n français : s 
-« Quant aux pieds et aux nombres, je dirai au od livre en quoi 
nous les récompensons (compensons). Et certes. je ne pense que telles 
choses se fassent par la nature desdites langues... Qui eût gardé (empé- 
ché) nos ancêtres de varier toutes les parties déclinables, d’allonger une 
syllabe et accourcir l’autre, et en faire des pieds ou des mains? Et qui 
gardera nos successeurs d’observer telles choses, si quelques savants ‘et 
non moins ingénieux entreprennent de les réduire en art ?.…. ni qui à 

< «quelques-uns a semblé impossible, aux autres non. »' 

: À oici un distique que Jodelle écrivit en.1553 sur les œuvres | poé- 


. L ques d'Olivier de Magny : 


Phoebÿs, À]moër, Cÿ|pris veñt{säuver,|noürrir étloënër 
_Toñ vers], coeur &t|chef|d’ombré, délflammé, défleurs. 


(Phæbus veut sauver ton vers de l’ombre, Amour AN ton cœur de 
flamme, Cypris orner ta tête de fleurs.) 
En 1556 Etienne Pasquier composa toute une élégie en ds 
ce qui l’autorisait plus tard à dire dans ses Recherches de la France 


A4. Ainei qu’à la tentative de vers baÿfns (voir p. 297), Le “ne faut pas con- | 
fondre avec les vers mesurés. - 


\ 


/ 
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… ivre IL, chap. x : Que-nôire langue est-éapable des vers. M mesurés. tels. 
‘que les Grecs et Romains): . . 
« Je ne dispute point si la-forme des vers latins, avec pieds longs et 


: courts, ‘est meilleure que nos rimes ; ce que j'entends maintenant déduire 
_est.de $avoir si notre langue en est cnpable. ‘Quant à cela, il n’en faut 
FL Le point faire de doute. » 
En L Ramus dans sa Gramere avait he recommandé ces 
. . vers imités de l'antiquité. Et, au début de son traité De la manière de . 
. ‘faire des vers en françois comme en grec et en latin (publié en 1573, onze : 
‘ans après sa mort, par son frère J a J de de la Taille était du même 
avis que J. ‘du Lellay * re 
RE. Quant à ceux qui m'allègueront que notre nr volgaire. n’est pas 
De propre ni capable à recevoir des nombres et des pieds, je leur répondrai : 
. (comme a déjà fait le poète angevin) que c’est sottise de croire que telles 
. choses précèdent de la nature des langues, plutôt que de I diligence _e et 
dE Taour dE EUR QUI 8 y veulent employer, ployer, en quelque langue que ce 
soit; ot certes si nos afeu aïeux se fussent mélés aussi bien d'admettre des 
“quantités à nos syllabes comme ils ont fait des rimes, nous ne trouverions 
pas aujourd’hui cela si étrange qu’il semble à d’aucuns. » 
‘Bien que l’idée de.la versification métrique n ’appartienne pas. à. Baïf, 
il se l’appropria du moins par son ardeur à la réaliser’. A cefte tenta- L. 
tive de vers mesurés s’en rattachent deux autres d’abord, comme il 
fallait avant tout déterminer la quantité des s et pour fixe sn 
Lorthographe, il a essayé de simplifier cette dernière en la rapprochant ds | 
de la prononciation Que p. 144); ensuite il fonda en 1570 une Académie 3 ne 
de poésie et de musique?, dont l’objet était de mesurer les sons “EEmen- 
taires de la langue et d'unir plus étroitement la poésie et la musique. 
Non seulement Baïf composa un traité De l'art metric ou de la façon de 
composer en vers, mais il écrivit à partir ‘de 1565 un grand nombre de 
vers mesurés (traductions des Psaumes, trois livres de chansonnettes, et 
_son recueil de vers imprimé d’après son système d'orthographe simpl- 
fiée : Etrénes de poézie francoeze an vers mezurés, 1574). en ie 
Cet essai d’une versification française à l'antique était voué Sun | 
échec; car il se HAE ait Kondances naturelles de notre prononciation 
presque indifférente à la quantité des syllabes. re me 1548, 
Pavait d'avance condamné dans son Art poétique (ivre IE, chap. xv) en 
déclarant «la chose autant étrange. en notre poésie française comme 


serait. en à la grecque et latine lie. des vers sans observation de see 


éme à 


4, Voir sur cette __— la thèse d'Augé-Chiquet : Là vie, les idées et l'œuvre 
de Jean-Antoîne de Baïf (Hachette-Privat, 1909, chap. vnr et 1x). 

2. Cette Académie de Charles IX . est le nom qu elle portait aussi) disparut en 
1574 à la mort de ce roi. 


Be LE XVI SIÈCLE 
ù seb » Et, de fait, les vers mesurés de Baïf, après avoir été 


accueillis un temps avec faveur par les contemporaine, furent surtout 
regardés comme une ingénicuse curiosité 1. | | 
Sans condamner cette tentative métrique, dont il one sit d’'aik - 
: leurs la possibilité ?, Henri Estienne, dans son traité De la précellence di 
langage français (x 570) estimait qu’ « il vaut mieux pour nous et notre °: 
postérité que les excellents poèles de ce temps se soient voulu rendre 
dignes du laurier par l’autre sorte de composition de vers qu’on appelle 
zime, et que, si quelqu’ un d entre eux s ’est voulu amuser à cette autre, 
olle ait été comme son Darergon n Py mais celle-là, AE uant à Vau- 
quelin de la Fresnaye, il a signalé dans son Art Poétique (écrit en 1574 
mais publié en 1605) la tentative des vers mesurés sans se POnOngeE 
sur sa valeur* : 


? 

Je ne sais si ces vers auront autorité : 
C’est à toi d’en parler, sage Postérité, 
Qui sans affection peux juger toutes choses . 
Et qui sans peur les prendre ou rejeter les oses, 


4. « Baif, dit d'Aubigné (qui fit lui-même des vers mesurés), én a fait une 
grande quantité, lesquels à la sauce de la müsique que leur donna Claudin (Claude) 
le jeune furent agréables, mais prononcés sans cette aide, furent trouvés fades et 
fâcheux, surtout parce qu’il donnait au français moderne une construction latine, » 


2. I en cite même deux, traduits de Martial | 


Phosphore redde diem : cur gaudia nostra moraris ? 
Caesare venturo phosphore redde diem. 


Aübë ré|baillé lé[joür : poür |qüoi nôs|tr’äisé ré[tiëns-tu? 
César |doit révé|nir|-: aübé PRE k|joür. 


3. Parergon et ergon : mots grecs dont le premier signifie œuvre accessoire et WSs 
le second œuvre principale. 
4. Rappelons ici que l’idée d'une versification française fondée sur la quantité 
a ‘retrouvé au xvmr siècle deux partisans en Marmontel. et en Turgot(ce dernier 
| composa dans sa jeunesse des vers mesurés). Ce problème a soulevé encore au 
début du xix° siècle de savantes discussions : en 1814 la seconde classé de l’Ins- 
titut mit au concours ces deux questions : « Pourquoi ne peut-on faire des vers 
français sans rime ? Quelles sont les difficultés qui s’opposent à l'introduction 
du rythme des anciens dans la poésie française ? » Eu 1815 le prix fut rem- 
ce par un savant italien, Scoppa, et une mention honorable accordée. à 
. B. Mablin (les deux mémoires récompensés ont été publiés). 


mt Th ee 


Pa 
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LA BELLE ARONDE! — dns 
[Voici une ‘chansonnette de Baïfen vers mesurés. Le mêtre employé est le 


‘trochaïque dimètre catalectique (Cpra pese de trois trochées et demi, le troisième “Set 
remplacé par un lan 


7 


| Hhvleule 

Pour cette chanson, comme pour d’autres du même poète, le musicien Claude 
le Jeung avait fait un accompagnement musical, qui fut publié en 1603 daïs-nn 
recueil intitulé Le Printemps. En 1608 parut, de la sœur du musicien. Cécile le 
Jeune, un recueil plus étendu, contenant un plus grand nombre de chansons, 
parmi lesquelles plusieurs, qui avaient déjà paru dans le recueil précédent, ont 
été remaniées et « ornées » de rimes, on ne sait par quel poète.] 


D  Babil A toujours viens ; 
= Le sommeil et songe troubler | 
Qui me fait heureux et content, 
+  .  Babillarde aronde, tais-toi. 
Babillardé aronde, veux-tu 
Que de mes gluaux ? affutés 3 
_‘ -’ Je te fasse choir de ton nid? ta 
RES Babillarde aronde, tais-toi, | 
| Babillarde aronde, veux-tu 
- Que coupant ton aile et ton bec 
_ “Je te fasse pis que Térée * ? 
— Babillarde aronde, tais-toi. 
Si ne veux® te taire, crois-moi, 
_Jeme vengerai -de tes cris, 
Punissant ou toi ou les tiens. 
Babillarde aronde, tais-toi . 


(3. A. de Baïf. ). 


[4. Aronde, hirondelle, — 2, Gluoux, petites branches enduites de sis qui 
servent à prendre les oiseaux. — 3, Affutés, mises à l'affût. — 4, Térée: roi 
légendaire de Thrace, épaux de Progné et beau-frère de Philomèle, qu'il mal- 


traita et à qui il fit couper la langue. On sait qu'après avoir, en guise de ven- 


geance, fait manger à Térée les membres de son fils Itys, les deux sœurs furent : 
changées, la première en hirondelle et la seconde en rossignol. — 5. Si (tu) ne 
veux. — 6. Ces vers, bien que dépourvus de rimes, ne manquent pas d'une 
certaine cadence. Mais il faut remarquer 1° qu'ils ont tous le même nombre de 
syllabes (ce sont des octosyilabes sans césure fixe), 2° qu'à défaut de rimes ils 
ont un refrain, dnt le retour, ponctuant en quelque sorte les strophes, contribue . 
à en faire un tout : rythmique. ll 


æ 
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CHAPITRE VIII 


LA RÉFORME : LES ÉCRIVAINS RELIGIEUX 


CL — THÉOLOGIENS ET CONTROVERSISTES : Can: 


ü. — LES LUTTES RELIGIEUSES ET LA LITTÉRATURE, . 


J 


10 Le parti catholique : Ronsard. 
- 2° Le parti protestant : Agrippa d’ Aubigné. 
3° Le parti de la tolérance: Michel. de l'Hospital. 


III. — LA BIBLE ET LES POÈTES : Du Bartas. 


| Entre la Renaissance et la Réforme il y eut, en dépit des apparences | 
superficielles (voir p. 125), une divergence profonde. Ce qui dans 
le ‘cathélicisme avait indigné Luther et Calvin, c’est précisément 
l'introduction d’un élément artistique dans la vié religieuse : on saitlin- 
différence à l’artque manifeste la simplicité dès temples protéstants. Ca 
_ vin, dans son traité De Scandalis G550) a d’ailleurs. ouvertement lancé . : 
T'anathème contre la Renaissance. Et voici la meilleure preuve de Vanta- 
gonisme qu’il y eut entre le mouvement de rénovation artistique et litté- 
_ raire étle mouvement de rénovation religieuse : dans les pays où la 
” Renaissance a été le plus brillante, comme en France_ et t_en._ Italie, la 
Réforme “ROUES -dans ceux aù contraire où la Réforme a triomphé, 
. commeen ‘Allemagne, la Renaissance n’a eu aucun éclat. "- 
. La Réforme n’a pourtant pas été sans influence sur notre Renais- 
PÆ sance littéraire? : 1° elle a ajouté au domaine des ottres une province 
Le 


n A Jonsalter, — A. Saÿous : Etudes littéraires sur les écrivains fans de 
la Réformation (2 vol., Genève, 1842 ; 2e éd., Paris, Cherbuliez, 1854). — Em. 
et Eug. Haag : La France protestante (10 vol., Cherbuliez, 1846-1858). — Haag 
et Bordier : La France protestante (2° éd. inachevée, 1897-1886, 6 vol). — 
Hauser : De l'Humanisme et de la Réforme en France, 1512-1552 (Revue histo- 


HA ‘LA RÉFORME: LES ÉGRIVAINS RELIGIEUX. 

‘ EF. | | | (3 Ru 
or onvllé: la théologie ; 20 aile: a provoqué des léger relient 
va dont echo rorenttt-dmns 1 un certain nombre d'œuvres littéraires ; 3° elle 
a‘répandu la lecture de la Bible, où Fe Le sont allés parfois chercher 
| eur inspiration. Fe 


Dr - THÉOLOGIENS ET CONTROVERSISTES : Calvin. 


Au lieu du latin, qui avait été j jusqu’au xvi® siècle la langue de la théo- 
_logie, les protestants, pour agir sur ne je cb le français . 
vi dans leurs ouvrages. de controverse. Re D NES 

 C est Galvia* a le di donna l'exemple en RUDAADE en ar une 


. rique, , 1897). — Béudrillart : L'Église catholique, la Renaissance, le protestantisme 
. (1904). — Raoul Allier (Sous la direction de): Anthologie protestante, XVI et 
ù 5 ÆXVIR siècle (Paris, Crès; Génève, Atar,. 1918). — Albert Autin : L'échee de 
_ ‘da Réforme en France au X VE siècle. Contribution à l'histoire du sentiment religieux 
© (Colin, 1918): — Bullelin de la Société de l'Histoire du protestantisme français (à 
partir de 1852). — Revue de métaphysique et de morale GREC RARE 1918, 
numéro consacré au 4e centenaire de la Réforme). 
4. Biographie. — Jean Cauvin où Calvin, né à Noyan en 1509, fut d’abord 
homme d'église, ensuite abandonna g jné logie pour la jurisprudence. Gagné 
aux idées.de la Réforme, afin d'éc PS persécutions, . il se réfugie à 
Bâle (1534), puis à Forrare, enfin à Genève (1536), devenue république indé- 
pendante et convertie à la Réforme par Guillaume Farel. Celui-ci s ‘adjoint Cal- 
vin pour l'aider à diriger la ville; mais leur administration - -trop énergique sou- 
lève la population, qui les bañnit. en 1538. Rappelé deux ans plus tard, Calvin : 
de le maître de Genève, qu’il gouverne en vrai tyran jusqu'à sa mort, 
en 1564 (voir P. 170, comment Michel Servet fut victime de son intolérance). 
Œuvres. — Calvin a beaucoup plus écrit en latin qu’en français : son œuvre 
française ne représente guère qu'un dixième environ de son œuvre totale. Sans 
parler de ses innomb brables sermons (plus de 2 000) et de sa volumineuse corres-' 
pondance, il a composé en français, outre l’Institution de la religion chrélienne, 
les traités et opuscules suivants : Traité de la Cène (15h13, Cale chisme de Genève 
(1542), Traité des reliques (x 543), Excuse aux Nicodémites (1544), Brève instruction 
contre les anabaptistes (1 544), Contre la secte fantastique et furieuse des Libertins qui 
‘se nomment spiriluels (1545), Avertissement sur l'astrologie judiciaire (1549). | 
Editions. — L'Institutio religionis christianae, son principal ouvrage, parut à 
Bäle en 1536 ; la 2° édition, augmentée, parut à Strasbourg en 1539, et une 
autre édition à Genève en 1559. — La première édition française de L'Institu- 
tion de la feligion chrétienne fut publiée à Strasbourg en 1541 et une 2° éd. à 
Genève en 1560;.la plus récente est celle d’Abel Lefranc, Chatelaïn et Panier 
Le Champion, .1g12- -1918, 2 vol.). | | 
©: Leitres françaises. de Calvin, publiées par Jules Bonnet (Paris, 1854, 2 vol.). — 
E, Forget : Treize sermons de Calvin récemment retrouvés (Marseille, 1898). 
S . Œuvres complèles de Calvin, publiées pour la première fois à Amsterdam en 
1691. — - Œuvres Res de Galvin, DA par le inbopite: Jacob (Gosse 


ue 
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traduction française de son Inslitutio religionis christianae (1536), dont il 
voulait ainsi favoriser la diffusion. Lui-même écrivait dans la préface de 
son livre : « Premièrement l’ai mis en latin, à ce (afin) qu'il pût Servir :. 
à toutes gens d'étude, de quelques nations qu’ils fussent; puis après, 
désirant de communiquer ce qui en pouvait venir de fruit à notre nation k 
française, l'ai aussi translaté (traduit) en notre langue. » a | 
= Get ouvrage comprend tre parties : 1° Dieu, créateur et gouverneur 

A monde; 2° L'homme, HE Var le péché, racheté par Jésus-Christ ; 
3° La grâce, fruit de la rédemption; 4° L’ Église, assemblée des fidèles, les 
sacrements. Écrit dans ‘un style. un peu nu et, selon le mot de Bossuet  -- 
(Histoire des Variations des Églises proleslantes), un peu « triste », se 
ressentant éncoré de l'influence latine, mais du moins nef, sobre et 
vigoureux, il a contribué avant le Déveouss de la méthode de Descartes à à  :. 
fixer la prose française. | |  — 


L 


CALVIN A FRANÇOIS I« 


Re AT TE 
ss CT ART 44 


[Après s'être montré pendant les quinze premières années de son règne (com- .: 
mencé en 1515) plutôt favorable à la Réforme, pour laquelle il voyait tant d’esprits 
‘éminents du royaume avoir une grande inclination et sa sœur elle-même, Mar- 
guerite ( de Navarre, afficher ouvertement sa sympathie, François Ier changea d’at- 

_ titüde à Tégard des réformés à la suite de’son . entrevue avec le pape Clé-  : ; 
ment VII à Marseille (1533) et inaugura une périodé de répressions violentes hs 0 
partir de l’Affaire des Placards (19 octobre 1584). : 

_ C'est le re" août 1535 que Calvin, alors à Bâle, lui écrivit cette éloquente et 
courageuse lettre, qui servit de préface à l’Institution de la religion chrétienne.] 


a m5 le RÉ Se sa 


Je n aurai } nulle honte de confesser que j'ai ici compris ! SL M 
. une somme de: cette même doctrine laquelle ils (nos  .: 
adversaires) estiment devoir être punie par prison, bannissement,  : 


lin, 1842). — Edition complète des œuvres de Calvin (Joannis Calvini opera quae 
supersunt omnia), par Baum, Cunitz et Reuss, ME le Corpus Reformatorum (1863- 
11900, 59 vol.). 

À consulter. — Théodore de Bèze : Vie " Calvin (1563). — FE. Martin S 
Un directeur spirituel au XVIe siècle. Étude sur la correspondance de Calvin (1886). 
— Abel Lefranc : La jeunesse de Calvin (Fischbacher, 1888); Grands écrivains 
français de la Renaissance (1914, tomé II, chap. sur Jean Galvin). — Akbert Cru- 
velier: Étude sur la prédication de Calvin (Montauban, 1895). — A.: Bossert.: | 
Calvin (1906). — Williston Waker, professeur à l'Université de Yale : Jean 
Calvin, l'homme et l'œuvre (trad. française, Genève, Julien, 1909). — Émile Dou- 
_merguc : Jean Calvin, les hommes et les choses de sontemps (Lausanne, &. Bridel ; 
Neuilly, Éd. de la Cause, 1899-1927, 7 vol. parus). à 

[1+ Compris, enfermé, ramassé. — 2. Quasi, pour ainsi dire. — 3, US mme nf 
un abrégé]  .. | A 


CE 2 … + 


cause fort_odié uge: mais vous avez à reputer?, selon votre clé- 
mence et mansuélude, qu il ne resterait innocence aucune, ni 
ea dits ni en faits,-s' il suffisait d’accuser… 


crainte et terreur : c’est savoir ® que ce nouvel Evangile, ainsi 


ie toute impunité de mal faire. Car Dieu n’est point Dieu de 
divisiqn, mais de paix : et le fils de Dieu n’est point ministre de 

E péché a ui est venu pour rompre et détruire les œuvres du 
diable “e. quant à nous, nous sommes injustement accusés de 


‘telles entreprises, desquelles nous nage Enr le moindre 
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royaumes ! Qui plus est, Hénin étant chassés de nos mai- 
‘sons, nous ne laissons point de ë r Dieu pour votre prospérité, 
-et celle de votre règne. Et div Pas grâce à Dieu, nous 
‘n'avons point si mal profité en l'Evengile que notre vie ne 
‘ ‘puisse être à ces di AE mple de chasteté, libéralité, 


séricorde, tempérance, patience, modestie, el toutes autres ver- 


= 


ils ont Te vos orcilles et votre cœur, pour vous rendre notre 


.: Vous ne vous devez émouvoir de ces faux rapports, par 
lesquels nos adversaires s'efforcent. dé vous jeter en quelque 


 l'appellent-ils*, ne cherche autre chose qu'occasion de séditions 


- 


mn 


soupçon du monde. Et il est bien Vraisemblablé $ que nous, des- 
: quels j jamais n’a été ‘outé üne seule parole séditieuse, et des- 
quels la vie a foujours été. connue simple et paisible, quand 
“ous vivions sous vous, Sire, machinions de renverser les 


OX 


. tus. Certes la vérité témoigne évidemment pour-nôus, que nous 
° craignons et hônorons Dieu purement, quand par notre vie et 


notre mort nous désirons son nom être sanctifié… 
… Combien ° que votre cœur soit à présent détourné et aliéné 


de nous, ] ajoute même enflammé, toutefois j'espère que nous 


pourrons regagner sa grâce, s’il vous plait, une fois hors d’indi- 
gaation e et courroux, lire cette notre as laquelle nous 


[A Déchassée, chassée. — .2. | Repater, considérer (du latin repulare),. 
3. Assavoir : vieille forme du verbe savoir. — 4, Calvin n'accepte pas qu'on 
“voie dans la doctrine protestante un ‘« nouvel évangile‘»; les idées de la 


‘Réforme ne sont pour lui que les idées du christianisme primitif. — 5. Qui, lui | 


qui. — 6. Tour de phrase ironique. -— 7. Sous vous : c'est-à-dire en France. — 
. 8. dus < de plus. — 9. Gone que, bien que] | 


e 
“ + 
* 
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voulons être pour défonce envers votre Majesté : mais si au con- 
‘traire les détractions' des malveillants ent ? tellement 
vos oreilles. que les accusés n’aient aucun Fe . se défendre}? 


_ 
Î 


d'autre part, si ces impétueuses, ries, . au y mettiez Û 
ordre, exercent toujours. cruauté pa ro SR enges 15 
DS désousés Ja 


coupures, brûlures, nous certes, comme LS 


_ bouchérie, serons jetés en toute extrémité ; tellement a s. 
qu’en notre patience nous posséderons nos âmes, et attendronsi: 


-la main forte du Seigneur, laquelle sans doute se montrera enr 
sa saison, ‘et apparaîtra armée, tant pour délivrer Les pauvres de: 
leur affliction que pour punir les contempteurs qui. s’essayent: : 
si hardiment à cette heure. Le Seigneur, Roi des Rois, veuillé* 
établir votre trône en justice et votre siège en équité ! | De Bâle; 
“le premier jour d'août, mille cinq cent trente cinq. 


| _ (Calvin, Institution de la religion chrétienne, a 
| préfuse au Roi de France. ) 7 


Autour de Calvin sé groupèrent plusieurs théologiens protstants, dont r 


le talent était du reste très inférieur au sien : 


Guillaime Farel 6 (1489-1565), qui établit le protestantisme en Suisse; | 


mais a laissé peu d’ écrits : Confession de la foi (587), Le glaive de # 
.… parole véritable (150). | 

Pierre VYiret ? (x5r1- 157 1), qui composa des traités de théologie SOUS. 
forme de dialogues (tels que Disputations chrétiennes en manière de devis on! 
Dialogues du désordre qui est à présent au monde, 1544-1545), des ou: 


vrages de morale (tels que Métamorphose chrétienne, 1552), et des saïres' 


(telles que Le monde à l'empire, c’est-à-dire Le monde allant pire, 1561). 1). ‘ 


Len mx, 
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” Théodore de Bèze® (1519-1605), qui, outre ses -ouvrages latins et : 


sans parler de sa tragédie Abraham..sacrifiant (voir p. 309-3138), a 


| [L Détractions, paroles de dénigrement (ce mot était encore usité au xvur siècle : 
‘détracteur n’a pas cessé de l'être). — 2, Empéchent, bouchent. — 3, Aucun lieu, 
aucun moyen. — 4, Gehennes, tortures. — 5, Dévouées, vouées.] 

6. À consulter. — F. Penissou : Treize années du ministère de Karel, 1523. . 


1536 (Montauban, 1883). — F. Bevan : Vie de Guillaume Farel (Lausanne, | 
1885). Sue Fu lg 


. 7. A consulter. — Ph. Godet: P. Viret (1896). | 

8. À consulter. — Bernüs : Théodore de Bèze à Lausanne (1 en: —. « Henry 
Märtyn Baird : Théodore de Bèze (New-York, 1900). — A. Picard : Théodore dé 
 Bèze ; ses idées sur le droit d’ insurreclion et son rôle pendant les premières guerres de 
religion (1906), 


“ 
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écrit en français une Vie: de. Calvin (x 563), — dont il fut le disciple et 


} l'ami avant de devenir son successeur comme chef de l'Église Réformée. 


en. France — et urie Histoire ecclésiastique des Églises ré formées au royaume 


de France (162 1-1563). 


3. Philippe du Plessis 1, seignour de Mornaÿ (1549-1623), surnommé 


D LL: cle pape des huguenots », qui fut le compagnon de Henri IV et le chef 


des réformés français après |’ s (1598). Parmi ses nombreux 
ouvrages, il faut citer, outre ses Mémoires Mémoires_(voir p. 238): Discours 


: de la vie-et de la mort (1575); Traité ë de l'Éql l'Église (1579); Traité de la 


vérité de la religion a (x58r), sa principale . œuvre ; nstitution, 
uage et doctrine ristie (1598). 


À ce groupe d'écrivains protestants. on peut rattacher Henri Estienne, 


| qüi fit de la polémique religieuse dans la seconde partie de son Apologie 
pour Hérodote (566), dont le ton licencieux déplut à Calvin; PR. 

Jippe de Marnix?, seigneur de Sainte-Aldegonde, l’auteur du Tableau 
des différends de la religion (1598), pamphlet érudit et mordant.is++4144. 


-À l’atta if la défense catholique. Le Concile de 


Tren ente, tenu de KA à à 1553 pour/ maintenir et consolider l'unité du 


Rent organisa la résistance à la Réforme gen fortifiant l’autorité 


crant la puissance des Jésuites Ex en mettant l’art au 


Pr Sa l'Église à. Mais les théologiens lue furent loin d’égaler 
. les théologiens protestants. « Les huguenots écrivent mieux que nous », 


. reconnaissait Blaïse de Monluc. Tandis que les protestants, pour gagner | 


lopinion, composent leurs ouvrages de théologie en français et y mêlent 
une part de satires et de plaisanteries, la plupart des écrivains catholiques 


… traitent gravement en latin les questions religieuses : tels Pierre Doré 
© dans son rai (551) ou Claudes de Saintes dans sa Méthode contre 


les sectes. ce dernier écrit en français sa Déclaration d'aucuns 


 athéismes de Galoin et de Bèze (1563), il s’excuse dans sa préface d'offrir 


. de semblables matières « au peuple qui pour la plupart n’est capable de 


_e 


rra 


telles difficultés ». Quélques catholiques ont pourtant essayé de compo- 


re à SÉLERbE des pen: des pamphlets en langue vulgaire : par . 


4. A consulter. — _P. F. Martin : Un chrétien du XVIe siéele: du Plessis- 
Môrnay (Cahors, 1898). — Gaufrès : Philippe Mornay ou L'éducation d'un gentil 
“homme protestant au. XVIe. siêcle (1898). — P, Moussiegt : Hotman et du Plessis 


.… :Mornay : théories polttiques des Réformés du XVI sjèele (Cahors, 1899). 


2. N6 à Bruxelles en 1588, morf à Leyde en 1598, il. joua un. grand, rôle 


_- politique en secondant Guillaume d'Orange dans sa lutte contre les Espagnols 


E (voir Edgard Quinet : Histoire de la fondation de la République des Provinces-Unies. 


Marnir de Sainte- -Aldegonde, 1854). 
-8, À consulter. — Dejob : De l'influence du Concile de Dents sur la littéra- 


” ture et les beaux-arts chez lés peuples. Fanotques Essai d'introduction à l'histoire du 


siècle de Louis XIV (Paris, Thorin, 1884). 
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exemple, ‘Antoine Cube. l’auteur. du rt parisien, réponéi 


: au. Passavant de Théodore de Bèze, et Arthus Désiré, l’auteur Ai 


la Singerie des Huguenots et des Disputes de Guillot porcher et de. 
- bergère de Saint-Denis contre Jehan Calvin, prédicant de Genève. Mais . à 
faudra arriver aux premières années du xyu® siècle pour rencontre 
en saint François de Sales, (voir p. 537) un représentant de la littéra- 
ture religieuse catholique digne d’ être opposé aux écrivains s protestants 
du xvr* siècle. | | 


II. — LES LUTTES RELIGIEUSES ET LÀ LITTÉR TURE 


t 


Le conflit du catholicisme et du protestantisme ne se. boras pas mal- 
heureusement à des discussions entre théologiens. Il aboutit à Ja guerre 
civile, surtout à partir de la conjuration d’Amboise (1560) : en 1562 eut liéu 
le massacre de Vassy, en 1563 l'assassinat du duc de Guise, et dans la nuit 

‘du 24 août 1572 la Saint-Barthélemy. Aussi la polémique religieuse 
s’étendit-elle et gagna la littérature proprement dite. Parmi les écrivains, 
_ qui intervinrent dans cette passionnante querelle, il-y eut surtout Ron 
sard du côté des catholiques, et Agrippa d’ Aubigné du côté des protes= 
tants. Au-dessus des deux partis en lutte il s’en forma un troisième, | 
celui de la tolérance et de la paix, representé par Michel de l’Hospital. 


ro Le parti catholique : Ronsard. 


Ronsard (voir chap. XI) ne s est pas laissé absorber toute sa vie pir 

. l'étude et l’imitation de l'antiquité ; ; il s’est mêlé aux luttes de son temps 
et a composé quelques poèmes où retentit encore aujourd’ hui un vibrant : 
écho des polémiques contemporaines. Voici les principaux : Etégie à Guil…. 
laume dés Autels sur le tumulte d’Amboise (1560), Discours des misères de 
ce temps à la reine mère (juin 1562), Continuation du discours des misères | 
(oct. 1562), Institution pour l'adolescence du roi très chrétien Gharles IX. 
_ de ce nom (1562), Remontrance au peuple de France (1563). Ses attaqués. 
contre les-protestants lui valurent d’être attaqué à son tour dans un pam- 
phlet violent qui s’en prenait même à sa vie privée : Le Temple de Ron- 
. sard. Ïl y répondit par un discours intitulé : Réponse de Ronsard aux 
injures et calomnies de je ne sais quels prédicantereaux el ministreaux de. | 
Genève (1563). C’est dans ces poèmes inspirés de l’actualité (dont le der-" 
__ nier L'Hydre défait ou Louunge de Monseigneur le duc d'Anjou date de 
1569) que Ronsard, se dégageant de la froide mythologie et du pédan- | 
tesque appareil de son érudition classique, fait entendre Les accents sa 

plus personnels et les plus vigoureux. 


CAS, nd 1: LME ie. 


il 


LA RÉFORME : LES ÉCRIVAINS RELIGIEUX 4161 


Cl =, 


» 


+ N. AUX CATHOLIQUES 


4 SE : ! 


0 vous, “docs Prélats, poussés du Saint Esprit, 
Qui êtes assemblés au nom de Jésus-Christ, 
__ Et tâchez saintement par une voie utile 
De conduire l’Eglise à l’accord d’un. concile 
: Vous-mêmes les premiers, Prélats, Re EE 


Fr 7 7 Et comme vrais pasteurs faites la guerre aux loups ; ; 


Otez l'ambition, la richesse excessive ; 
ss Arrachez de vos cœurs la jeunesse lascive, | 
t: Soyez sobres de table et sobres de propos ; 
: De vos troupeaux commis? cherchez-moi le repos, 
Non le vôtre, Prélats ; car votre vrai office 
Est de prêcher sans Case et de chasser le vice. 
Vos grandeurs, vos honneurs, vos gloires dépouillez ; = 
_ Soyez-moi de vertus, non de soie habillés ; 
* Ayez chaste le corps, simple la conscience ; 
” Soit de nuit, soit de jour, apprenez la che 
Gardez entre? Le peuple une humble dignité, 
Et joignez la douceur avec la gravité. | 
Ne vous entremélez* des affaires mondaines, 
Fuyez la cour des Rois et-leurs faveurs soudaines, 
. Qui périssent plus tôt qu'un brandon‘ allumé 
Qu'on voit tantôt reluire, et tantôt consuméf. 
-Allez faire la cour à vos pauvres oueïlles?, 


, … Faites que votré voix entre par leurs oreilles, 


Tenez-vous près du parc®, et ne laissez entrer : 
: Les loups en votre clos?, faute de vous montrer. 


| a douée au peuple de France.) 


- 


{4. Le concile de Trente (voir p. 159). — 2. Commis, qui vous sont confiés. — 

* ‘8. Entre, parmi. — 4. Eniremélez, mèlez. —— 5. Brandon, flambeau fait de paille 
tortillée. — 6. Construction irrégulière qu’admettait la syntaxe plus libre du 
xvie siècle. — 7. Oueilles, ouailles. — 8, Pare, endroit où les Houpere sont 

. parqués. — 9. Clos, dieu entouré de clôtures.] 6 
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| AUX PROTÉSTANTS .. 

Ah! que: vous êtes loin de nos premiers docicurs: 
Qui, sans craindre la mort ni les persécuteurs, 
De leur bon gré s’offraient aux plus cruels sn. ee 
_ Sans envoyer pour eux je ne sais quels novices ! | ° 

- Que vit tant? à Genève un Calvin déjà vieux, 
Qu'il ne se fait* en France un martyr glorieux, 
Souffrant pour sa parole ? O âmes peu hardies ! 
Vous ressemblez à ceux qui font les tragédies, | 
Lesquels, sans les joucr, demeurent tout craintifs, 
Eten donnent la charge aux nouveaux apprentifs *, 
Pour n'être point moqués ÿ n1 sifflés, si l'issue 

De la fable © n’est pas du .peuple bien reçue. 
= Les Apôtres jadis prèchaient tous d’un accord ; . 
Entre vous aujourd'hui ne règne que discord'; 
Les uns sont Zwingliens#, les autres Luthéristes®, 
Les autres Puritains !°, Quintins!!, Anabaptistesi2, 
Les autres de Calvin vont adorant les pas, | 
L'un est prédestiné !? et l’autre ne l’est pas, 

“Et l’autre enrage après. l'erreur Muncérienne . 

. Et bientôt s'ouvrira l’école Bézienne !* ; us 

_ Si bien que ce Luther, lequel était premier, 

Chassé par les nouveaux, est presque le dernier, 

Et sa secte, qui fut de tant d’hommes garnie t6, 

Est la moindre de neuf qui sont en Germanie. 


[4. Novices : on appelle ainsi ceux qui sont entrés put peu dans un cou- 

. vent pour y passer un temps d’épreuve. — 2. Que vit fat, pourquoi vit si long- : 
. temps? — 3. Qu'il ne se fait, au lieu de se faire. — 4. Apprentifs, apprentis. — 
5. Moqués, raillés (le verbe moquer ne s'emploie plus qué sous la forme réfléchie). . 


. . — 6. Fable, pièce (fabula). — 7. Discord, discorde (la forme discord a vieilli). —| 


8. Zwingliens : partisans des doctrines de Zwingle, célèbre réformateur suisse (1484. 

… 2531). — 9. Luthéristes : disciples de Luther, le chef de la Réforme en Allemagne. 
(1483-1546). — 40. Puriläins : presbytériens d'Angleterre et d'Écosse, qui pré-: 
‘endaïent suivre l’Écriture Sainte dans toute sa pureté. — 14, Quintins : secte héré-: 
tique. —- 12. Anabaplistes : secte protestante qui imposait un second baptème à ses |' 
adeptes. - 43. Prédestiné, qui croit à la prédéstination. — 44, Munzer étaitlefon | 
dateur de la secte des anabaptistes. — 45, Bézienne: de Théodore de Bèze (voir. i: 
p.158). — 16. De tant d'hommes garnie, pourvuede tant de disciples. ] on: 


FE ., 
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Vois devriez pour le moins, avant que ‘nous troubler, 
| Etre ensemble d’accord sans, vous or" | 


. Car Christ n’est pas un Dieu dé noise ? ni ‘discorde : 


Christ n'est que charité, qu'amour et que concorde, 
: Et montrez® clairement par là division 
Que Dieu n’est point auteur de \otre opinion #. s, 


FT (Ronsard, Discours des misères du temps. À 


0 Le parti protestant : Agrippa d’Aubigné. 


L'œuvre principale d’Agrippa d’Aubigné 5, Les Tragiques, est un poème 


+ qui doit sa naissance à la Saint-Barthélemy. Il ne füt: pourtant commencé 


[4 Désassembler, = désunir. 25 9 Noise, dispute. — 3. Vous montrez. — 
4. En insistant sur.-les divisions des protestants entre eux, Ronsard annonce 


: ‘ Bossuet et son Histoire des variations des Églises protestantes.] 


5. Biographie. — Théodore Agrippa d'Aubigné (né à Saint-Maury, p près de 
Pons, en Saintonge, en: 1560, mort à Genève en 1630), consacra sa vie entière 
et toute la fougue. de sôn tempérament à défendre de son épée et de sa plume sa 


“religion persécutée. Il échappa au massacre de la Saint-Barthélemy grâce à un 


. duel qui lui avait fait quitter Paris trois jours auparavant; mais il reçut douze 
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blessures dans les. combats, fut quatre fois condamné à mort et passa en exil ses 
dix dernières années. Il avait fréquenté la cour sous Charles IX et Henri III et 
avait-été le compagnon du-roi de Navarre. Sa vieillesse fut attristée par V'abju- 


ration d'Henri ÎV et par cols de son propre fils, Constant, qui fut le pire de 


Mne de Maintenon, 
Œuvres. — Les autres œuvres tes d'A. d'Aubigné sont : Le Printemps 
du sieur d'Aubigné; recueil d’odes, sonnets et chansons composés dans sa jeunesse ; 


 Poësies diverses, poésies religieuses en vers mesurés, Tombeaux, Vers funèbres ae … 


mort d'Étienne Jodelle: un poème en quinze chants, à l'imitation de celui de 
Bartas. (voir P: 176), La Création (aeheure inédit, comme la plupart de ces 
oùvrages, jusqu ‘en 1874). 

Et voici ses œuvres en prose: © Les Avéntures du baron de Faeneste (16:17), satire | 
de la cour de Marie de Médicis et du caractère gascon ; ‘Histoire universelle, de 
1550 à 1610, brulée place de Grève en 1620, parue à Genève en 1626; La con-. 


: ‘fession catholique du sieur de Sancy (pübliée en 1660), pamphlet très mordant Fo 
. ‘contre le catholicisme; Sa vie, à ses ‘enfants, publiée sous le titre de Mémoires de 
‘lavie de Théodore Agrippa d'Atbigné (1731); sa Correspondance. . 


* Editions. — Les Tragiques, éd. Ludovic Lalanne (1857, Bibliothèque elzé- 
virienne) ; éd. Charles Read (1872, Libraitie des Bibliophiles),. — Les Tragiques 
(livre I : Misères), éd. critique par Bourgin, Foulet, Garnier, Maitre et Vacher 
(Colin, 1896). — Histoire universelle, publiée par de Ruble (Société de l'Histoire 
de France, 1886- 7-1807: 9 ne Sa, vie, à ses ni Hd éd. L. Lalanne G854 ; 
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que cinq ans après ce babe événement, en 1577: A. d’Aubigné so 
trouvait alors à Castel-Jaloux (dans le département actuel du Lot-et-°: 
Garonne) ; malade de ses blessures, se croyant près de mourir, il voulut 
exprimer pour la postérité l’indignation dont son cœur débordait encore 


au souvenir des horreurs dont il avait été le témoin. La mort épargna 
le poète, qui ne cessa de travailler à son œuvre pendant plus de trente 
ans; Les Tragiques, dont quelques fragments avaient circulé en manus- 
crit dans le camp protestant, furent publiés en entier en 1616, alors que. 
Y apaisement s'était déjà fait dans les esprits. 

Ce poème est divisé en sept livres : Misères (tableau des misères du 
peuple au temps des guerres de réligion), Princes (peinture de la cour des 
Valois et de toutes les turpitudes des grands), Chambre Dorée (satire du 
Parlement et des jugés coupables de forfaiture), Feux et Fers (récits des 
massacres des protestants), Vengeance et Jugement (évocation de la colère 
céleste qui punit enfin les criminels). Œuvre inégale, heurtée et chaoti- 
que, manquant parfois de mesure et de goût, mais œuvre originale et 
forte 1, qui rappelle La Divine Comédie de Dante par la suite de ses tableaux 


grandioses et dramatiques, et qu’anime d’un bout à l’autre un double 


_sentiment de haine contre les persécuteurs et d’amour pour la France. 


LES MÉMOIRES D’UN PROTESTANT 


De Nouveau SERMENT D'ANNIBAL. 


À huit ans et demi, le père? mena son fils® à Paris, et en le . 
passantt par Amboise, un jour de foire, il vit les: têtes de ses’ . 


ie éd., 1889), éd. J. Prévost (1928). — Œuvres complètes d'A. d'Aubigné, par 
Eug. Réaume, F. de Caussade et Legouez (1873-1892, 6 vol., Lemerre). — 
.Œavres choisies d'A. d'Aubigné, par A. Van Bever (1905). 

A consulter.— Heyer : Agrlppa d'Aubigné à Genève (1870). — Eug. Rae 
Étude historique el littéraire sur Agrippa d'Aubigné (Belin, 1883). --H. Monod : La 
jeunesse d'A. d'Aubigné (1884). — P. Morillot : Discours sur la vie el les œuvres 


d'Agrippa d'Aubigné (Hachotte, 1884). — J. Bédier : Études critiques (Colin, 


1903, chap. : Le texte des Tragiques d” Agrippa d'Aubigné). — S. Rocheblave : 
Agrippa d'Aubigné (Hachetie, 1910): La vie d'un héros : Agrippa d'Aubigné (1912). 

— À. Garnier: Agrippa d’Aubigné etle parti protestant (Fischbacher, 3 vol., 1928). 

. — Mario Turiello : Agrippa d'Aubigné (au « Livre précieux »,-Naples, 1929): 


4. Parfois délicate aussi et teintée de mélancolie. On connaît ce vers célèbre 


dt livre IV (Feux) : 
Une rose d'automne est plus qu'une autre exquise. 
2: ‘Jean d’Aubigné. — 3. D'Aubigné, dans ses Memoires, parle de loi à |]: 
troisième personne. — 4. En le passant; en le faisant PSE Ge dit encorc 
aujourd'hui : oué quelqu'un en burque).] 
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Éompaguons d’ Amboise encore ‘reconnaissables sur un bout de 
potence, et fut tellement ému qu'entre sept ou huit mille per- 
sonnes il s’écria : « Ils ont décapité la France, les bourreaux |» 
Puis, le fils ayant piqué 2 près du père, pour avoir vu à son vi- 
sage une émotion non accoutumée, il lui mit la main sur la tête 
en disant : « Mon enfant, il ne faut pas que ta tête soit épar- 
: née après la mienne, pour venger ces chefs® pleins d'honneur : 
situ t ÿ épargnes, tu auras ma malédiction. » Encore que cette 
- : troupe fut de vingt chevaux, elle eut Le à se démèler du 
L peuple, qui : s'émut à tels propos. 

7 Eee: A a. Sa’ Vie, à ses es enfants.) 


i 


vi ; ir _ 


D eu Üre LETTRE au ‘ROI Henri DE NAVARRE. 


| Peu de temps après, a de se fit et Aubigné se retirant écri- 
vit un adieu au roi son ‘mafître-en ces termes : : 
. « Siré, votre mémoire vous reprochera douze ans de mon ser- 
: vice, dore plaies sur mon estomac : elle vous fera souvenir de 
. votre prison et que f cette main qui vous écrit en a défait les. 
: xerrous et est demeurée pure en vous servant, vide de vos bien- 
; faits et des .Corruptions de votre ennemi et de vous; par cet 
écrit, elle vous recommande à Dieu à qui je donne mes ser- 
vices passés et voue ceux de l'avenir, par lesquels je m ’efforce- 
: rai de vous faire connaître qu'en me perant vous avez perdu 
“votre très fidèle serviteur, etc. » | | 


RS ! Ibid.) 
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RER. IL. — PAROLE PROPHÉTIQUE. 
: + Pour ce que le roi avait juré en pleine.table de le faire mou- 
nr, lui, pour lever’ cette opinion, a fait six voyages dont 


_ 


7. Le] père de d'Aübigpéas avait pris Art à la conjuration d'Amboise (mars 1560), | 
. mais avait réussi à s'échapper. Ses compagnons, dont le chef‘était La Renaudie, 
” furent arrêtés et exécutés, — 2. Ayant-piqüé, ayant piqué son cheval de l’éperon. 
(pour se rapprocher de son père). — 3. Ces chefs, ces têtes. — 4. La paix de 
Bergerac (17 septembre 1577). — 5. Et que... : changement de construction 
assez fréquent; le verbe a pour complément d’ ‘abord un substantif puis toute 
une LUS — 6: “Lui: A. M —T. Lever, faire disparaitre. ] | 
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dia en était un. Etant donc. arrivé au du. de la dut: 
de Beaufort!, où l'on attendait le roi, deux gentilshommes de ‘ 
marque le prièrent affectionnément ? de remonter à cheval. 
pour la fureur où le roi élait contre lui : et, de fait, il entendit : 
quelques gentilshommes disputant si. on le mettrait entre: Les : 
mains d'un capitaine des gardes ou du prévôt de l’hôtels. Lui 
se mit au soir éntre les flambeaux qui. attendaient le : roi, . et, : 
- comme le carrosse para* au perron de la maison, il ouït la voix: 
du roi disant : « Voilà Monsieur Monseigneur d’ Aubigné. » - 


| Quoique cette seigneurie ne lui fût guère de bon goût, il 


s’avança à la descente ; le roi lui mit sa joue contre la sienne; 


et, ayant défendu d’être suivis, le fit promener entre la du-. 


| # 

chesse et lui plus de deux heures ; ; ce fut là où se dit un mot. 
qui a tant couru ; car comme. le roi montrait sa lèvre percée 5, o 
au flambeau, il souffrit et ne.prit point en mauvaise part. ces 


4} s’est, contenté de les percer ; mais quand vous le ‘renoncerez * 
du cœur, il vous percera le cœur. » La duchesse s’éciia : & Oh! : 
_ les belles paroles, mais mäl employées?! — Oui, Madame, dit 

e le tiers?, QE ce qu “elles ne serviront de rien. » 


| (ia ) ; 


LA GUERRE CIVILE 


… «O France désolée! o terre sanguineire® [. 
_ Non pas terre, mais cendre 1° ! O mère ! si C est mère 
Que trahir ses enfants aux‘? douceurs de son sein, 

Et, quand on les meurtrit!3, les serrer de sa mainté, 


Tu leur donnes la vie, et dessous !° ta mamélle .  . - 


'émeut 16 des obstinés la sanglante. querelle ; one 


_- 


[1. Gabrielle d'Estrées, favorite d' nos IV. — 2. À (Fectionnément, ‘avec insis- ; 


tance. — 3. Le prévôt de l'hôtel, officier du roi. qui s'occupait des affaires crimi-. 
_nelles. — 4, Para au perron, tourna le perron. — 5. D'être suivi, qu'on le suivit. 


tiers avec le roi et Gabrieile d'Estrées.] 
19. Sanguinaire, ensanglantée. — 40. Cendre : il s'agit des büchers, _ 44. Si c et 
agir en mère. —12, Aux dans les. —43. Quand on les frappe à mort. — 44. es: 
serrer de sa main: pour les achever. — 46. Dessous : voir pi 283, note be 
16. S'émeit, #agite.] Lu, 8 A . 
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paroles : :'« Sire, vous n'avez encore renoncé Dieu. que des lèvres, : 
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e — 6. Percée par le poignard de Jean Châtel, qui en 1594 avait tenté d'assassiner | 
Henri IV. — 7. Mal emproyées,. dites mal à propos, — 8. D Aubigné qui était en: ; 
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e _. ton pis Hlanchissant? ta race se débat, . Se an E 
+ Et fruit? de ton flanc fait le champ du combat. RS 
7. Je véux péindre la France une mèret affligée. 
“Qui est entre ses ‘bras de deux enfants chargée; : 
Le plus fort: -orgueilleux, empoigne les deux bouts 
: Des tétins 5 nourriciers ;-puis, à force de coups 
D’ D'ongles, € dé poings, de pieds, il brise le partage LOUE 
2 _ - Dont. näture donnait à son.besson" l'usage. +0 
ét E "Ni les soupirs® ardénts, les pitoyables? cris, 
_Niles pleurs réchauftés 10 ne calrnent les esprits, 
: Mais leur rage les guide, et leur poison‘! les trouble: 
ï- : Si bien que. leur courroux par leurs coups'se  rédouble, 
2: Leur conflit se-rallume et fait‘? si furieux 4 
“Qu d’un ‘gauche malheur ils se crèvent 1e yeux... + 
Cette femme éplorée, en sa douleur plus forte, 
.… Succombe à la douleur, mi-vivante, mi-motte; . | ue 
. st -’ Elle voit, les mutins tout déchirés, sanglants, ce ce Vers 
.".- Qui, ainsi que du.cœur, des mains se vont cherchanist#". 
: Quand, “pressant à15 son sein d’une amour maternelle as 
. -  : Celui qui a le droit et la juste querellé!®, a es Cou ue 
… Elle veut le sauver, ‘Vautre, qui n’est pas las, he 
Viol, en poursuivant 17, l'asile de ses bras. nor 
/* . Adonc‘#se perd de lait, le suc:de sa poitrine; a 
# © 7. Puis; aux derniers abois à de sa propre ruine, + © 
ee ._ Elle dit: « Vous avez, félons, ensanglanté- | 
| Le sein qui vous nourrit et qui vous a porté; 
_ Or°t,-vivez de venin, sanglante géniture 2; - 
.‘" Jen’ ai plus que dü sang pour votre nourriture. : ». 
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"A Pis, Site. à — 2. Blanchisant : ? par suite ä& lait qui sé rt — 3. ñ e : 
| “roi, l'enfant. — 4. Comme une mère. = 5. Télins, seins. — ‘6. Le: partage, la | 
part. — 7. Bésson, jumeau. — 8. Les soupirs de la mère. — 9. Pitoyables, qui 
. excitent, la pitié. — 40. Pleurs réchauffés : comme on dit pleurér à chaudes larmes, 
; “44, Poison, ivresse. =— 42, Fait si furieux : les rend si furieux ou devient # 

‘furieux. : — 43, Ganchie, sinistre. — 44, Au xvie siècle le participe présent n’ était . 

pas invariable. — 45. 4, sur. — 46.  Querelle, cause. — 47. En poursuivant, dans 

‘sa poursuite. —"48, Adonc; alors. — 49. Aux derniers abois, à la dérnière extré: 
_‘ité. — 20. Porté: le pärticipe passé n'était pas éncore soumis à des règles bien 
. déterminées. — 21. Or, ‘maintenant, — ‘22. Rés progéniture] 
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LE JUGEMENT DERNIER … 


Un grand ange s’écrie à toutes nations : 
« Venez répondre ici de toutes actions ‘ | 
 L'Eternel veut juger. » Toutes âmes venues 
Font leurs sièges en rond en la voûte des nues, 
Et R les Chérubins? ont, au milieu, planté 
Un trône rayonnant de sainte majesté. 

- Voici le grand héraut d'une étrange nouvelle, 
Le messager de mort, mais de mort. éternelle. 
Qui se cache? Qui fuit devant les yeux de Dieu? . 
Vous, Caïns fugitifs,.où trouverez-vous lieu 5 ? | 
Quand vous auriez les vents collés sous vos aisselles, | 
Ou quand l’aube du ; jour vous prêterait ses ailes, . 
Les monts* vous ouvriraient le plus profond rocher,. - ; 

Î 


ne 


Quand la nuïit.tâcherait en sa nuit vous cacher, 
. Vous enceindre la mer, vous enlever Îa nue, 
‘Vous ne fuirez de Dieu ni le doigt ni la vue... | 
Tout s'élève contre eux : les beautés de Nature, D. 
Que leur rage troubla de venin et d'ordure, | R 
Se confrontent en mire $ et se lèvent contre eux. | 
_« Pourquoi, dira le Feu, avez-vous de mes feux, L. 
Qui n'étaient ordonnés? qu’à l’usage de vie, | 
Fait des bourreaux, valets de votre tyrannie ? » k 
L’Air encore une fois contre eùx se troublera, 
Justice au Juge saint, trouble, demandera, D 0,2 
Disant : « Pourquoi, tyrans et furieuses bestes, 
M’empoisonnâtes-vous de charognes, de pestest, | | 
Des corps de vos meurtris °? — Pourquoi, diront les Eaux;; 
Changeâtes-vous en sang l’argent de nos ruisseaux ? » 
4 


[. De toutes vos actions. — 2.. Chérubins : anges du ciel. — 3, Lieu, un en- 


droit où vous réfugier. — 4. Quand les monts. —5, Quandla mer tâcherait de; 
vous enceindre. — 6, Se confrontent en mire, se placent en face d'eux (dans la! 
ligne de mire). — 7. Ordonnés, destinés dans l’ordre de la nature. — 8. Pestes:: 


PE ES ES 


l's ne devait pas se prononcer, puisque ce mot rime avec bestes qui se prononçait | 
bêtes. —- 9. Devos meurtris, de ceux que vous avèz tués. ] S 
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Les Monts, qui ont 1 ridé le front à à vos supplices ne 
« Pourquoi nous avez-vous rendus vos précipices ? ? » 
« Pourquoi nous avez-vous, diront les Arbres, faits, 
D'’arbres délicieux, exécrables gibets?. »… 

O enfants de ce siècle, Ô abusés moqueurs?, 
Imployables + esprits, incorrigibles cœurs, 
Vos esprits trouveront'en la fosseÿ profonde 
Vrai ce qu’ils ont pensé’ une fable en ce monde. 
Ils languiront en vain de regret sans mercif. 
Votre âme-à sa mesure” enflera de souci. 
: Qui vous consolera ? L’ami 5, qui se désole, 
Vous grincera des dents au Hieu de Ja parole®. “ 
Les Saints ! vous aimaient-ils ? Un abîme est entre eux!!, 
Leur chair! ne s'émeut plus, vous êtes odieux ‘5. 
Mais n’ espérez-vous point fin à votre souffrance ? 
;:°- Point n’éclaire aux enfers l’aube de l'espérance 14 

= Dieu aurait-il sans fin éloigné sa merci 15? | 
‘Qui a péché sañs fin souffre sans fin aussi. 
,: … La clémence de Dieu fait au ciel son office 6, 
5  Tdéploie aux enfers son ire‘? el sa justice… 
2.  Transisi8, désespérés, il n’y a plus de mort 1° 
: Qui soit pour votre mer ?? des orages le port. à 
Que si vos yeux de feu?! jettent l'ardente vue . 
À l'espoir. du poignard, le poignard plus ne tue. 
Que la mort, direz-vous, était un doux plaisir ! 
La mort morte? ne 6 peut | vous tuer, vous saisir ??. 
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| °fL Qui ont ridé le front ans on dirait : ont froncé le a). en voyant les. 
. L es que.vous ‘infligiez: — 2. Pourquoi avez-vous fait de nous des précipices 
- { (du haut desquels vous Jetiez vos victimes) ? — 3. Abusés moqueurs, incrédules qui . 
‘êtes victimes de votre erreur et qui nous raillez. — 4. Imployables, inflexi- 
bles. — 5. En la fosse profonde : dans l'enfer. — 6. Sans merci, sans PU 
. "1. À sa mesure, selon ce qu’elle aura mérité. — 8. L'ami : votre ami. 
8. ‘Au lieu de la parole, en-guise de paroles de consolation. — 40. Les Saints, 
à «les justes, les élus. — 44. Entre eux : entre eux et vous. — 12. Ils n'ont plus 
; de chair qui puisse:s’émouvoir. — 43. Vous leur êtes odieux. — 44. Ce vers 
appel celui de Dante (La Divine Comédie. _Enfer, ILE, 9) : « Laissez toute espé- 
«rance, vous qui emtrez. » — 45, Sa merci, sa grâce. — 46. Fait son office, 
s'exerce. — 17, Îre, courroux. — 48. Transis (de peur). — 19, Une seconde 
:mort. — 20. Pour la mer où vous naviguez. — 24. De fez, en feu. — 22, Morte, 
; qui n'existe plus Poe vous. — 23. Vous saisir, avoir pres sur vous. as] 


. LA 


SAT ce PO DE XVI SIÈGE 
| | PE | 
Vouléz-vévis. du poison ? En vain cet artifice. - 
Vous vous précipitez? En vain le précipice. 
Courez! au feu brüler? Le feu vous gèlera. | 
_ Noyez?-vous ? L'eau est feu, l’eau vous embrasera?. 
. La peste n'aura plus dé vous miséricorde: LR. 
Etranglez #_vous ? En vain vous tordez une corde. Den 
. Criez après l’enfer 5 ? De l'enfer il ne sort | 
Que l’éternelle soif de l'impossible mort. 


(A. d'Aubigné, Les Traiqus, Jugement.) 


ge Le parti de la tolérance : Michel de PHospital. 


Dans le conflit entre catholiques et protestants l'intolérance avait éga- 
lement régné en l’un et l’autre camp : témoin le supplice d'Étiennic 
Doletf à Paris en 1546 et celui: de Michel Servet? à Genève en 1553. 
Mais au milieu du déchaînement des passions religieuses quelques esprits 
supérieurs préchèrent la tolérance. 

Du côté des protestants, ce fut surtout Sébastien Castellion 8 (515: 
1563), — ministre réformé et professeur de grec à l’Université de Bâle, où 


- 


sujet). =— 5. Dans l'espoir d'y trouver la délivrance. ]- 


6. Étienne Dolet, né à Orléans en 1509, fut un grand imprimeur du. xvie siè-. | 
cle et l'un des prémiers humanistes de la Renaissance française. Il avait traduit 
deux dialogues de Platon (Aziochus et Hipparchus) et composé plusieurs ouvrages : . 
d'érudition, entre autres ses Commentarit linguaelatinae. Accusé d’athéisme, il fut 
deux fois emprisonné (1542 et 1544); enfin condamné par la Sorbonne et le - 


Parlement de Paris, il fut pendu et brûlé le 3 août 1546 sur la place Maubert, 


où s'élève aujourd'hui sa statue. On lui reprochait surtout d'avoir demandé Lu il 


-füt « loisible de lire l’Écriture en langue vulgaire D. 


: À consulter. — R. Copley Christie : Étienne Dolet (trad. de l'anglais par. 


© G* Stryenski, Fischbacher, 1886). — O.'Galtier : Étienne Dolet (1908). 


{L. Courez- vous pour vous brûler au feu? — 2. Essayez-vous de vous noyer ? É 
— 3. Sans d'ailleurs yous anéantir. — 4. Vous ee sl vous ? Ellipse de vous s : 
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7. Michel Servet, né à Villanueva (Aragon) vers 1509, fut un médecin et un | 


. érudit. Il fit plusieurs ouvrages de théologie et de géographie (en particulier ure. 


_ édition de Ptolémée). C'est pour avoir nié le mystère de la Trinité qu'il fut 
brülé par Calvin. Et sa mort, qu'avait réclamée avec énergie Guillaume Farel, 

_ fut justifiée par Théodore de Bèze dans son traité De haereticis « a civili magistratu 
puniendis (1554). 

"À consulter. — Aug. Dide : Michel Servet ei Calvin Ha. 1907). 


-8. À consulter. — Ferdinand Buisson : Sébastien Castellion, sa.vie et son … 
œuvre (Hachette, 18gr). — Étienne Giran Sébastien Gastellion et la res cal- - 


vinisie (Hachette, Le 
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lent ‘dos démélés avec -Cälin, - — qui ! fit entendre de sages paroles de mo 


* Bible qu #1 dédia en 1557 à Édouard VI d'Angleterre, dans son Traité des. 
| 'Hérétiques* 554), etr dans : son -#léquent appel Gorseil à la France déso- 
lée (563). ee | 
Du côté dès caioliques, le ns apôtre de la tolérance et le grand - 
: ouvrier de la pacifivation fut le chancelier Michel de l'Hospital-?, qui à 
“ineintes- reprises exposa. ses : ‘idées _conciliantes dans sès Mercuriales, , 
‘-Harangues et Remontrances, prononcées devant les États généraux, dans 


: demandait l'enregistrement des édits, et qui les développa dans son Traité 
‘de la-réformation de ‘la justice (inachevé), dans son Testament politique et 
‘ dans son Mémoire au roi sur le but de la guerre et de la paix.(1568). _ 
… Les idées deS. Castellion et de M. de. l'Hospital trouvèrent d’éminents 
_ pärtisans en François de la Noue (voir p. 281), Guillaume du Vair (voir . 
p- 225) et Montaigne (voir p. 211). Et c’est elles qui triomphèrent, avec 


. dération et d’apaisement- dans la préface. dè sa traduction latine de la 


? les’assemblées de Prélats (à Poissy) et devant le Parlement auquel il 


l'appui du parti des. . Politiques” (voir. p. 239), lorsqu’ en pe l'Édit de : 


. x - Nañtes LES ke | DrRCpoN de la liberté de consciénce. 
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4. Dont. voici 1e titre cn: Traité des Hérétiques, à savoir sion Ls doit per: 


_ sécuter et commient on se doit conduire avec eux selon” l'avis, opinion et sentence de pi L 


 sleurs ‘aüleurs tänt'anciens que modernes. : 
‘Une édition en a été récemment 1 publiée par À. Olivet et E. “Ghoisy (Genève 
"4: Jullien, 1913). 

#5 02: _ Biographie. - _— Michel dl’ Hospital était né près d'Alep Avtene) 
-en. 1505: Son pére, Jean de l’Hospital, enveloppé dans la proscription du con- 
‘nétable de Bourbon dont il était le médecin, s'était enfui en Italie. Michel le 
. rejoignit et y termina ses études. Rentré en France-en 1534, il devint en 1537 

__ conseiller au Parlement de Paris, en 1554 surintendant des finances et en 1560 
* Chancelier. Voyant que ses. efforts pour Frs la paix intérieure demeuraient 
°: vains, il se retira en 1568 dans sa terre de Vignay, près d'Étampes, Ne pouvant 
. plus diriger les affaires, il donna dans ses écrits des conseils de sagesse, qui ne 


furent pas tout de suite écoutés. La Saint-Barthélemy (1572) abattit son cou- u 


rage: Excidat illa dies! s 'écria-teil. Avant de mourir (le 15 mars 1678) il nee 

ses adieux à Charles IX. © -- u 

* Voir pages suivantes le portrait de Michel de L'Hospital par Brantôme. & 

“Edition. — Lès OÆuvres complètes de Michel de l'Hospital, qui outre les écrits 

. ‘éités plus haut-comprénnent des poésies latines (publiées en 1585 et plusieurs 
fois traduites en français}, ont été éditées par Dufey de l’Yonne (1824; 5 vol.). 

A consulter. — Taillandier : Mouvelles recherches historiques sur la vie et les 
œuvres du Chancelier de l'Hospital (1861). — Dupré Lasale : Michel de l'Hospital 
avant son élévation at posté de Chancelier de France (2 parties, 1899 et 1900). — 

. H. Amphoux : Michel de l'Hospital et laliberté de conscience au XVIe siècle LL 
—” Atkinson : Michel de dd dns CE 1900). | | 
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“178  , : LE XVI SIÈCLE 
| : 


LE CHANCELIER DE L'HOSPITAL!. 


‘C'était un autre censeur Caton?, celui-là, et qui savait très 
bien censurer et corriger le monde corrompu. Il en avait du 
tout l’apparence, avec sa grande barbe blanche, son visage 
pâle, sa façon grave, qu’on eût dit à le voir que c’était un vrai 
portrait de saint Jérôme : aussi plusieurs le disaient à la cour. 
Tous les états le craignaient, mais surtout messieurs de la ; jus- 


, 
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” tice, desquels il était le chef, et mêmef quand il les examinait : 


sur leurs vies, sur leurs charges, sur leurs capacités, sur leur 


savoir, que’ tous le redoutaient comme font des écoliers8 le : 


principal ° de leur collège, et principalement ceux qui voulaient : 
être pourvus d'états ‘° : assurez-vous ‘! qu'il les remuait !? bjen : 


s'ils n'étaient point capables. ne 


_ Il ne fallait pas se jouer avec ce grand juge et rude magistrat. | 
Sit3 était-il pourtant doux quelquefois, et là où il voyait de la 


raison. Aussit* était-il si parfait en lettres humaines !5 qu'il 
savait bien user d'humanité ‘envers ceux qu'il fallait et con- 
naissait!$ en être dignes; et ainsi ces belles lettres humaines 
lui rabattaient beaucoup de sa rigueur de justice. Il était 
grand orateur et fort disert, grand historien, .et surtout très 


divin poète latin!7, coinme plusieurs de ses œuvres l'ont mani- :: 


festé tel. / 


. Il était chez lui lorsque le massacre ‘8 de Paris fut fait : quand - | 


il l’entendit!° : « Voilà un très mauvais conseil, dit-il ; je ne sais 


qui l’a donné, mais j'ai belle peur que la France en pâtisse. » : 
Et ainsi?° que ses amis lui dirent qu'il se gardât ?!: « Rien ??, 


LA 


Hd. Ce portrait se trouve dans la vie du connétable Anne de Montmorency. RS 


2. Un second Caton le Censeur (235-149 av. J.-C.). — 3. Du tout, tout à fait. 
— 4. Saint Jérôme (331-420). — 5. Tous les états, les gens de toute condition. 


— 6. Même, surtout. — 7. Que, de telle sorte que. — 8. Comme font desécoliers, 


comme des écoliers redoutent, —Q. Le principal, le directeur, — 40. Etais, 
charges (de justice). — 41. Assurez-vous, soyez sûr. — 12. Remuait, secouait. 


_=—"43. Si, toutefois. — 44. Aussi, de plus..— 45. Leltres-humaines, les belles. | - 
Jettres, les humanités. — 16. Et connaissait, et qu'il savait. — 47. Sur ses poé- ! 


sies latines (voir.p. 171, en note). — 48. La Saint-Barthélemy.'— 49. Entendit, 
apprit. — 20. Ainsi que, lorsque. — 24. Sa tolérance le rendait naturellement 
suspect aux intolérants. — 22. Rien, rien, non, non. ] : 
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. ‘rien, dit; -cè sera ce qu 11 plaira à Dieu quañd mon heuré 
sera venue. » Le lendemain, on Jui vint dire qu’on voyait 
: force! chevaux sur le chemin, : qui ‘tiraient? droit vers lui, et 
s'ils ne voulait pas qu'on leur tit et qu’on leur fermäât la 
porte. « Non, dit-il, mais si la porte n'est bastante* pour les 
faire entrer, ouvrez la grande. ». Il ne faut point douter que 
| _c'étaienté gens apostés pour lui faire mauvais tour. Mais ses 
serviteurs, contre son diref,. tinrent très bien les portes fer- 
nn mées ; et, ‘quelques heures après, vinrent encore quelques che- 
vaux, dont on avertit M. le chancelier, qui ne changeant ni 
de visage ni de propos à ces premiers , 8, mais montrant toujours | 
une grande constance. à recevoir là mort! on trouva qu ’on lui 
” donnait avis que sa mort n'était conjurée mais pardonnée 10, 1 
répondit qu'il ne Étape jemais avoir mérité ni pardon ni mort 
avancée {!. 

J'ai oui de ce temps faire comparaison de lui et de Thornias 
… Morus ‘?, chancelier d’ Angleterre, le plus grand aussi qui fût en 
_ces pays, fors!# que l’un était fort catholique et l’autre le tenait- 
| on huguenot, encore qu'il allât à la messe; mais on disait à la 
cour : « Dieu nous garde de la messe de M. de V'Hospital ‘# ! » 
Enfin, quoi qu’il crût, c'était un très grand personnage en tout, 

et un très 15 homime de bien et d'honneur. 


+ 


ri | (Brantôme, Vies des grands capitaines français, 
L |  Bv. I, part. IT, chap. FH) 


Li Force : voir p. 283, note 13.— 2. Tiraient, se dirigeaient. — 8. Et (on lui 
demanda) s'il... — 4. Bastante, suffisante (mot très usité au xvie siècle). — 5. On 
employait souvent au xvie siècle l'indicatif au lieu du subjonctif après le verbe 
douter. — 6. Contre son dire, malgré son ordre. =— 7. Dont, ce dont. — 8. Ne 
changeant rien aux premiers propos tenus par lui. — 9. Toute la phrase qui ne 
changeant... la mort forme une proposition indépendante, dans laquelle le pronom 
relatif est le sujet des deux participes présents, — 40. Qu'on n'avait pas l’inten- 
tion de le tuer, mais qu'on lui faisait grâce. — 41. Ni qu'on lui pardonnât ni 
qu’on avançât le moment de sa mort. — 42. Thomas Morus (1480-1535), grand 
chancelier d'Angleterre sous Henri VIII, auteur d’un roman politique et socia 

_…  Ubopie (voir p. 196, note 1), décapité pour avoir refusé par fidélité au catholi- 
“cisme de reconnaître le pouvoir spirituel du roi. — 43. Fors que, si ce n'est 
_ que, — 44. D'assister à la messe âvec aussi peu de ferveur que lui (on l'’accusait 
de sympathie pour les protestants et même d'incrédulité). — 45, Très : emploi de 

] 'adverbe qui est aujourd’ hui incorrect.] 


_ 


EUR : LE XVIe SIÈCLE à.  ..," 


APPEL A LA DOUCEUR 


* Considérons que la dissolution ! de notre Eglise a été à cause de | 
la naïssance des hérésies, et la réformation? pourra être cause . 
de les éteindre. Nous avons ci-devant fait comme les mauvais - 
capitaines qui vont assaillir le fort * de leurs ennemis avecques ? 
toutes leurs forces, laissant dépourvus et dénués leurs logis. Il 
nous faut dorénavant garnir® de vertus ét bonnes mœurs, et 
puis les 5 assaillir avec les armes de charité, prières, persuasions, :- s. 
paroles de Dieu, qui sont propres à tel combat... 
‘ La bonne vie, comme dit le proverbe, persuade plus que: . 
l’oraison ? ; le couteau vaut peu contre l'esprit, si cæ n est à 
perdre l'âme ensemble avec le corps ?… nn 

Regardez comment et avec quelles armes vos prédécesseurs,” 
anciens Pères?, ont vaincu les hérétiques de leur temps ; nous’ 
devons-par tous moyens essayer de retirer ceux qui sont en 
erreur, et ne faire comme celui qui, voyant l’homme ou bête 
- chargée dedans 1° le fossé, aw lieu de la retirer, lui donne du : 
pied; nous la devons aider sans attendre qu’on nous demände 
secours. Qui fait autrement est. sans charité : : c'est plès haïr les : 
. hommes que les vices. | ne - 

Prions Dieu incessamment !! pour eux, et faisons tout ce que 
possible nous sera, tant ‘? qu’il y ait espérance de les réduire et 
convertir : la. douceur profitera * plus que la rigueur. Otons ces °° 
mots diaboliques, noms de partis, factions et séditions, luthé-- 
riens, huguenots, papistes ; ne changeons le nom de chrétien. 


 A(ICRSL del Hospital, Discours aux Etats * d'Orléans, Ba 6e 
le 13 décembre 1560.) Le 


Ro le 


| na. Dissolution, ho dans. la discipline et dns les mœurs. -— 2. Réfor. + 
* mation, réforme. — 3. Fort, forteresse. — 4. Avecques : voir p. 260, noté 1. 
5. Garnir, nous munir, — 6. Les : nos ennemis. — 7, Oraison, discours, … 

_ 8. Puisqu'on ne laisse pas à celui qu'on fait périr violemment le temips de : 
. modifier ses croyancés. — 9. Les Pères de l'Église, — 40, Dedans : voit p.221, 
note 10. — 44. Jncessamment, sans cesse. -— 43, Tant que, à tél point'que, =— : 
43. Profitera plus, obtiendra plus de résultats. — 44. Les États généraux s'étaient 
assemblés à Orléans, quelques jours après la mort de François II, au début du 
règne de Charles IX (âgé de dix ans) et de la régence de Catherine dé Médicis. ie 
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2 . CONTRE L'EMPLOI DE LA MIOLENCE : ie 


un 


he :&, depui l'an aôfxante-deux on lé eût dextrement i maniés | 

nn (les protestants), la France serait heureuse ; mais ceux qui les 

- ont piqués et harcelés } par mille injures, violences, menaces et 

.calomnies, en cuidant? affaiblir leurs ennemis, les ont fortifiés 

. et fait entrer en' extrême défiance, et finalement en hautes et | 

É . hardies ‘éntreprises, auxquelles pour rien ils n'eussent voulu .. 

penser. Les conseillers du roi, au lieu d’éteindre doucement le. . 

‘7 brasier, l'ont si âprement soufflé que la flamme est prête à les | 

: consumer, et déjà en à dévoré aucuns® :. ce”sont donc les pre- 

‘: miers boutefeux# et vrais auteurs de ces misérables troubles, gi 

pour ne dire pis. Je parle des cours et autres qui les. ont tant =." . 

. durernent traités et effarouchés®, ménant le peuple à leur plai- De 

sir, et le halant® comme un chion après ces pauvres gens, et qui, 

7° par la rigueur, les ont toujours tenus en cervelle*, comme souf- 

frant ou attendant à toute heure l'i injure et FOIE: et sen- . 

. tant toujours l'ennemi à leurs côtés. | 
Arrière donc ces pestes qui, d'un cœur félon et sanguinaire, | 

. pour assouvir leur vengeance “particulière, tâchent de corrompre 

+ (ce que Dieu détourne n la naïve et naturelle bonté de notre 

:’ prince, de la reine sa mère, et de messeigneurs ses frères; qui 

“les veulent dégénérés de l’ancienne, tant- célèbre- et plus chré- ee 

‘ tienne qu'humaine débonnaireté ° de leurs majeurs 10 rois de Le. 
, France envers leurs sujets, qui a été le nerf et le lien qui si lon- 
 guement a maintenn celte Couronne, reconnue et servie. d’un " 
cœur franc et loyauté française, et non par tyrannie, par effusion Ne . 

. de sang et par cruauté. Telles gens sont de mauvais augure à : 

+. œtte couronne.et semblent vouloir avancer le destin-d’ycelle tt, 
c'est-à-dire le jugement = Dieu, humiliant les choses élevées, a 


‘. (4. Déxtrement, habilement. — 2. Cuidanf, pensant. — 3. Aucuns, quelques. - 

1. uns (ce sens positif et cet emploi au pluriel, fréquents au xvr" et au xvie siècle; | 

.- #explidtient par l'étymologie du mot : aliquem unum). — 4. Bouiefeur, ceux qui. 

: … attisentune querelle. — 6; Effarouchés, rendus farouches. — 6. Halant, excitant. . 
7. En cervelle, en inquiétude. — 8, Puisse Dieu les en FR — 9. Débon- 
mirelé, bonté, — - 10. Mojeurs, à anciens. — 44, Tee ele : + 
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ét anéantissant les plus fermes, liarit les esprits, et ouissnt | 


les entendements! et les discours. 


DURE (Michel de l'Hospital, Mémoire adressé à Charles IX 
53. sur le but de la guerre et de la pee D 


- 


HT. — LA BIBLE ET LES POETES: Du Bartas. | 


= 


} L à 
AN Rd 


Aux sources d'inspiration païenne, que procura la Renaissance, la 
Réforme ajouta une source nouvelle, la Bible, dont la lecture fut noi | 
litée au xvi® siècle par plusieurs traducteurs, notamment Le Fèvre d'Éta-. 


ples, qui traduisit en français d’abord les Évangiles (15238) puis la Bible 


entière (528-1550), Robert Olivétan, parent de Calvin, qui la tradui- : : 
._ sit aussi en français en 1535, et Sébastien Castellion qui en donna en 


1551 une traduction latine et en 1555 une traduction française ?. 
C’est surtout du Bartas ? qui au xvi° siècle puisa des sujets dans la 


- Bible : d'abord sa tragédie de Judith (1573), .où avant l’abbé Boyer ila 
raconté l’histoire de Judith et d’Holopherne, en se défendant d’ailleurs 
d’avoir voulu au lendemain de la Saint-Barthélemy légitimer le régi- 


cide ; puis ce poème, qui est une sorte de vaste épopée, La Semaine ou 


plutôt Les Semaines. Car, après avoir dans La première Semaine (divisée 
en sept chants ou « jours » et parte en 1578) raconté la création - du. 
monde, il entreprit en 1584 une Seconde Semaine, où chaque jour devait 

être célébré en quatre chants -et qu’il laissa inachevée (il composa” seule- . 
ment deux « jours »_et des fragments des cinq autres, c’est-à-dire envi- . 
ron une quinzaine de parties sur les vingt-huit qu’il projetait). Il avait 

l'intention d’ AÉROE encore son rauel et DURE toute | l'histôire | 


/ 
/ 


[4. Entendements, intelligences.] 


2. À consulter. — E. Petavel : La Bible en | France ou Les tradutions Jen. " 


. çaises des Saintes Ecritures (1864). 


3. Guillaume de Saluste du Bartas, seigneur gascon et tt. naquit 


Montfort près d’Auch en 1544 et mourut en 15go. 11 avait été attaché à la per 
sonne de Henri de Navarre, qui le chargea de plusieurs missions à l'étrangeret 


qu'il accompagna à la guerre. Outre les deux principaux ouvrages cités plus 
haut, il avait composé queues: autres pose Uranie, Le FTRORPRENS de la 708 


* Les Neuf Muses. 


Edition. — L'éd. saipiéle de ses œuvres ‘parut à Paris en 1611 en 2 vol. 
* À consulter. — G. Pellissier : La vie et les œuvres de du Bartas AE — 
Harry HANpRe Du Barlas en dun os Eee E. Larose, 1908). . . 
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Éainto ue la naissance du Christ et même bien au-delà. La première 
” .‘ Semaine eut un très grand succès (plus de 30 éditions en six ans et plu- 
.sicurs traductions en langues étrangères). Du Bartas, vite oublié en France 

: où il avait cependant rivalisé de gloire avec Ronsard, conserva beaucoup 
.. plus longtemps sa répütation dans les autres pays: il fut imité par le 
Tasse, Milton, . Byron, et fort admiré par Gœthe. | 


27. “LE DÉLUGE. 


"|. Les torrents écumeux, les fleuves, les ruisseaux 
_ S'enflent en un moment. Ja ! les confuses eaux 
— Perdent leurs premiers bords, et dans la mer salée, 
Ravageant. les’ moisson, courent bride avalée?. 
Ja la terre se perd, ja Nerée® est sans marge, 
Les fleuyes ne vont plus se perdre en la mer large ; 
Eux-mêmes sont la mer ; tant d'océans divers 
Ne font: qu’ ‘un océan ; même cet univers | 
.: N'est rien qu’un grand étang qui veut joindre son onde 
:.. :Au-demeurant® des eaux qui sont dessus 5 le monde. 
3. ‘Tandis’ la sainte Neff-sur l’échine azurée 
‘5 Du superbe océan naviguait assurée, . 
+ Bien que sans-mât, sans rame, et loin, loin de tout port, 
:* Car l'Eternel était son pilote’ et son nord? 
Trois fois cinquante jours le général naufr age 
Dégâta 1° l'univers. Enfin d’un {el ravage 
L’Immortel s’émouvant n’eût pas sonné sitôt 
._ La retraite des eaux, que soudain flot sur flot 
7. Elles gagnent au pied. Tous les fleuves s’abaissent. 
La mer rentre en prison. Les montagnes renaissent. 
Les bois montrent déjà leurs Hmoneux rameaux ; 
Ja ET montagne croit par le PÉUOl 12 * des eux 


: [1 Ja, ag ( jam). — _ 2, Bride lé bride abattue (étymologie du mot : val, 
| è en suivant la pente de la vallée). — 3. Nérée, la mer (on s'étonne dans ce poème 
biblique de rencontrer des noms mythologiques). — 4. Sans marge, sans rivage. 
.— 6. Demeurant, reste. — 6. Dessus : voir p. 322, note 5. — 7. Tandis, cepen- 
dant. — 8. L'Arche de Noë. — 9, Son nord, son étoile polaire. — 40. Dégäta, . 
_ dévasta. — 44. Elles gagnent au pd, elles poes le large. — 12. Décroit, 
. décroissance. e | 
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178 2 : me LE. xvIe SIECLE ss “ane 
Et. bref la nie main du Dieu darde-tonnerre | 
: Montre la terre au ciel et le ciel à la terre, ” 
. Afin qu'il vit encor la Panchaïque odeur! | | 

: Fumer sur les autels sacrés? à sa grandeur. 


; (Du Bartas, La Semaine ou Création du monde, .. 
second jour.) Per re. 


fl La Palstoss odeur, l'encens (originaire de la Panchaie, contes de l'Arabie 
Heureuse). — 2. Sacrés, ‘consacrés. — 3; On pourrait comparer ce morceau de 
du Bartas avec Le Déluge d'Alfred de Vigny (Livre Mystique).] | 
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: RABELAIS ET MONTAIGNE. 


Le L — RABELAIS. . 
FO Le conteur. 
\ go Lè satirique. 
- 3 Le int. 
“hi Le ah 


IL. - — | MONTAIGNE. 


se Montaigne peintre de lui-même. 
2° Ses idées philosophiques. | 
- 8e "Ses idées pédagogiques. 


Nous : réunissons dans ce chapitre den et Montaigne. non seule 
| du-xvie-sièele, 


VE 1 RABELAIS 1 


La Bruyère, Lotant sur Rabelais un ns qui gite définitif à 4 


__ bien mis en lumière Je double CARO de son œuvre : « C’est un Môns- 


1 
4 


PA 


d Biographie. — _ Rabelais est n6 à la Devinièré, près de Chinon, én 1493 


ou 94. Après de solides études, il entré dans les ordres : fais il abañdotine bien. 


tôt lé froc pour fairé dé la médecine. Nous àvons conservé la trace deson séjour . 


à la_ Faculté de Môritpellier, où il est immatriculé comme élève le 7 septembre 
1530, est reçu bachelier le 1er décémbre, ét fait én 1531 des leçons sur Hippo- 


crate et Galién. En 1532 il est nommé médecin à l'Hôtel-Dieu de Lyôn. Là il 


+ \ - 


TS 
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trueux x assemblage d’une: morale fine e Ge et d’une sale: corruption. 
ù il est mauvais, il passe bien loïn au: PRES c’est Le char 


commence à écrire de savants ouvrages de médecine et de droit, ainsi que des à 
almanachs populaires (telle la Paniagruëline prognosfication pour l'an perpétuel). : 
C'est la publication des Grandes et inestimables Chroniques du grand et énorme géant : 


Gargantua (dont on l’a cru l'auteur) qui lui donna l’idée de son grand roman, 


dont il fit paraitre les deux premiers Jivres (en 1532 et 1534) sous J'anagramme 


de Maître Alcofribas Nasier et les deux suivants (en 1546 et 1552) en lessignant 
de son nom, et dont le cinquième — paru après sa mort (en 1562. et 1564) — 


a été composé, peut-être d’après ses notes, par un autre écrivain qui s "est abrité : 


à l'ombre de sa gloire. 


Dans les années 1534 et 1535 Rabelais fit deux séjours/ à Rome, comme mé- 


decin du cardinal Jean du Bellay, qui avait été chargé par François ler d'une 


mission diplomatique auprès du Saint-Siège. De retour en France, il alla à- 


Paris, puis revint à Montpellier, où il passa sa licence et son dectorat en 1536. 


Tout en étant médecin, il devient en 1540 chanoine de l’abbaye de Saint- 
Maur-les-Fossés. En 1546, effrayé par l'exécution d’Etienne Dolet, il se réfugic à : 
Metz. En 1548, nouveau séjour à Rome auprès du cardinal du Bellay. En1551 


il est nommé curé de Meudon. Il mourut à Paris, en 1553 ou en 1554. 


Outre les œuvres déjà signalées, nous avons de Rabelais quelques lettres et 


elques poésies, sans parler décrits divers qui lui sont attribués. 


Ré canati ; où il cst bon, il va jusques à R TG uis rl excellent, il peutêtre{ 


+ 


Telle fut la vie de Rabelais. Mais de bonne heure la légende s'empara de sa 


personne : on voulut voir l’homme à travers son œuvre, et, composant sa figure . 
à la ressemblance des héros de son roman, on fit de ce laborieux érudit un : 


joyeux épicurien. C’est sous ces traits que le représentait Ronsard dans l'épi- 


taphe qu il composa pour lui vers 1560 : 


Si d'un mort, qui pourri repose, 

Nature engendre quelque chose, 

Et si la génération oo + 
Se fait de la corruption, | 
Une vigne prendra naissance 

De l'estomac et de la panse 

Du bon Rabelais qui buvait 

Toujours cependant qu'il vivait. 


Analyse du roman. — Livre I. — Naissance de Gargantua, fils de Grand- 
‘gousier et de Gargamelle ; son éducation (voir P- 191-193); sa participation avec ‘ 
Je frère Jean des Entommeures à la guerre que soutient son père contre son voisin 
le roi Picrochole. Pour récompenser l'a.de qu'a prètée frère Jean, Grandgousier : 
et Gargantua lui font bâtir l’abbaye de Thélème, dont tout le règlement con- 


siste dans cette formule : Fais ce que voudras. 


Livre IT. — Naissance de Pantagruel, fils do Gargantua et de Badebec (voir 
p. 185- 186). Devenu jeune homme, il parcourt pour s'instruire les plus célèbres 
aniversités : à Orléans il rencontre l’écolier limousin qui parle latin en français : 
(voir p. 148-149) ; à Paris il reçoit une lettre de son père, qui lui trace un pro- 


A 
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le mets des. ls délicats. » Res Caractères, . : Des ouvrages de 
! l'eéprib) : | 
Rabelais Lie: dans son prologue, a reconnu que son livre. était 
+ à double face. 5 | 
QE nn j 
gramme complet d'éducation (voir p. 193-196). IL fait la connaïssance de 
Panurge et prend part avec lui à la lutte contre les Dipsodes et les géants. 
Lise SI. — Panurge, devenu le compagnon inséparable de Pantagruel, set 
: … livre, pour savoir s’il doit prendre femme ou non, à toutes sortes de consulta- 
‘ions, notamment auprès de la sybille de Panzoust, du poète Raminagrobis, du 
magicien Her Trippa, du médecin Rondibilis, du philosophe Trouillogan et du 
. fou Triboulet, qui finalement Jui le d'aller interroger l'oracle de la Dive 
” Bouteille. 
2 Liver IV. — Panurge, frère Je eau, . Pantagruel avec. son précepteur Epistemon 
‘ et son écuyer Gymnaste, et quelques autres amis s ’embarquent sur douze vais- 
°° seaux au port de Thalasse. Dès le début de la traversée se place l'épisode des 
moutons de Panurge. Puis les voyageurs visitent successivement diverses con- 
ctrées fantastiques, telles que l’ile des Chicanous (sergents et huissiers), l'ile dés 
” Tapinois où règne Quareésmeprenant, l’île Farouche royaume des Andouilles, 
l'le des Papefigues (protestants), l'ile des Papimanes (catholiques), celle de 
*_ Messire Gaster (séjour des épicuriens)... . 
‘Livre V. — Après s'être arrêtés à l'Île Sonnante (Rome), au Guichet habité 
par les Chats-fourrés (gens de justice) et leur archiduc Grippeminaud (voir 
p. 187-189), et dans quelques autres îles encore, les navigateurs abordent enfin 
‘au pays de Lanternoïis, où-se tronve l'oracle de la Dive Bouteille, dont la prêtresse 
© Bacbuc leur communique la réponse contenue dans ce seul mot: Trink (buvez). 
Histoire de sa publication. — En 1532 parut à Lyon le premier livre de 
Pantagruel sous ce titre : Pantagruel, roi des Dipsodes, restitué à son naturel, avec 
ses faits el prouesses épouvantables. En 3534 parut La vie très horrifique du grand 
:_ Gargantua, père de Pantagruel, qui devint le premier livre de l'ouvrage complet. 
_ En 1542 parut une édition des deux premiers livres. En 1546 parut à Paris Le 
: Tiers Livre. En 1548 Le Quart Livre parut incomplet à Grenoble, et en 1552 
complet à Paris. En 1553 fut donnée une édition des quatre livres réunis. 
Quant au cinquième livré, il parut incomplet (16 chapitres seulement) en 1562 
sous-ce titre. L'Ile Sonnante et complet en 1564 sous ce titre : Le sopene et 
dernier livre des faits ‘et dits héroïques du bon Pantagruel. . 
Editions modéèrnes. — Edition Jannet (1868-1872, Bibliothèque eévi- 
_ rienne, 2 vol.). — Ed. Marty-Laveaux (1868-1873, Lemerre, 3 vol.). — Ed. A: 
. de Montaiglon et L. Lacour (1868-1873, Jouaust, 3 vol.). — Ed. Burgaud- 
+ Desmarets et Rathery (26 éd., 1870-1873, Didot, 2 vol.). — Ed. Formont 
(texte de Marty-Laveaux,. 1906, 4 vol.). + Ed. Abel Lefranc (4 vol. parus sur 7 : 
II, 1922-1913; III-IV, 1923, Soc. des Etudes Rab., Champion). — Ed. 
Jean Plattard (coll. « Les textes français », Fernand Roches, t. I-IE, 5929). 
Ed. de L'Ile Sonnante, par A. Lefranc et J. Boulenger (1905). — Pages site 
. sies de Rabelais, par Ed. Huguet (Colin, 1895). 
À consulter. —— Ouvrages généraux. — Gebhardt : Rabelais, la ne 
sance et le Réforme (Hachette, 1876, réédité en 1896). — J. Fleury : Rabelais et 
son œuvre (a vol., 1877). — P. Stapfer : Rabelais, sa personne, son génie et son 
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son précepteur Socrate, sans con! troverse| pfi ince. d 
- losophes, entre autres paroles, le dit être semblable" BE ; 


.… Jères #. | | kk QUES Ne. uns . : 
. “- Silènes étaient di petites boîtes, Yelles que voyons de pré-  - 


sentÿ es boutiques des apothicaires, peintes au-dessus de figures 


mais au dedans l'on réservait les. fines drogue pierreries œ = 


Fe cs jyeuses et frivoles.… : quel £ fut Silène, maitre 4e bon Baéchus ; . 


PATES 


_ autres choses précieuses. | 
20% pr vi Le disait être Socrate, parce que, le voyant au dehors et l’es- ne 


| œuvre (1889, Colin ; Be éd. s Hasat — René Millet : Rabelais (Collection des | 


_.—"A. Goutaud : La pédagogie de Rabelais (1899). — André Hallays : À travers 
la France (Perrin, 1903; Chinon. Le pays de Rabelais). — L. Thuasne : Études.” 
“sur Rabelais (tome IV de la Bibliothèque littéräire de la Renaissance, 1904). = 
Abel Lefranc : Les navigations de Pantagruel, étude sur la géographie rabelaisienne 


timant par l’extérieure apparence, n ’en eussiez donné un cou-.: " 
AE d oignon, tant laid il était de re et. ridicule en son Ÿ 


LP Rare 


&rands écrivains Éd. Hachette, 1892), — À. Tillet : François Rabelais (1907). : 
.— J. Plattard : L'œuvre de Rabelais (Champion, 1910), rs vie: e: dé . Feu 


ee :  (Æd: G. Van Oest, Paris-Bruxelles, 1928). 


Ouvrages particuliers. — D° R. Gordon : F. Rabelais à la Faculé de M Le 


…  decine de Montpellier (1876). — Dr Btémond : Rabelais médecin (1877, 1888, . 
‘.. gor, 3 vol.). — D: Le Double : Rabelais aratomisle et physiolégiste (1899). _ 
* Arthur Heulard.: Rabelais chirurgien (1885) ; Rabelais, ses voyages en Italie, son 
 eæil à Metz (189x). — Ligier : La, politique de Rabelais (1879). — G. Compayré : . 
: Histoire des doctrines de l'éducation en France (Hachette, 1879, tomie D. — Paul 


-Souquet : Les écrivains pédagogues du.XVI° siècle (Delagrave, 2° éd., 1886). | 
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_(xg05); Le Tiérs Livre de Rabelais et la querelle des femmes (Revue des Études 
Rabelaisiennes, t. I et III). — Huguet.: La syntaxe de Rabelais (Hachette, 5 4 
1894). — L. Sainéan: La Jangue de Rabelais (de Boccard, 2 vol., 1922-23). 5% 

À signaler aussi La Revue des Éludes Rabelaisiennes. (publiée sous Ja direction 7: 
qe Lefranc, 1903-1912). : 

[4. Alcibiade, général athénien, connu pour ses qualités brillantes et ses mœurs 
corrompues. — 2, Au, dans le, — 3, Es, aux. — 4. Voici le passage de Platon 
(Le Banquet), auquel fait allusion Rabelais : « Je dis d’abord que Socrate res- 
semble tout à fait à ces Silènes qu’on voit exposés dans les ateliers des statuaires 


vous éparez les deux pièces dont ces statues se composent, vous trouvez dans 
l'intérieur l’image de quelque divinité. » — 5. De présent, à présent. — 6. Quel, 
tel que (qualis). — T. Coupeau, morceau 1 | | 


__. et que les artistes représentent avec une flûte ou des pipeaux à la main; si 
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- mäintien.… Mais: ouvrant cetfe SA eussiez u. : de Jans trouvé 
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que vous, mes bons dsdples lisant ls ru D 
KRUrS® livres de notre invenfio comme Gargentwa, 
*“Pograsl. . Jugez trop facilemenf"nè PA £ü dedans te | 7" | 
. moqueries, - folateries® et menteries 7 joyeuses, vu que left : j “a 
-8eigne extérieure (c’est le titre), sans plus avant enquérir{ bé 
‘communément reçue à dérision et gaudissc je 8<t4 AU CT À. 
Mais par Ÿ Telle legiereté 1° ne. aa iron les œuvres des 
: Haraains ; car vous mêmes oise que l’habit ne fait point le : 


: moine, :, C'est pourquoi au puvrir le livre, et soigneusement 4 : 
4 LS 
“peser ce que‘ y este Ÿ Lors connaîtrez que la drogue 


. Fe contenue est bien 'autre valeur que ne promettait la : 
. c'est-à-dire que les matières ici traitées ne sont fant 


Gites comme Îe titre au dessus prétendait. 

- … Vites-vous 3 chien rencontrant quelque 08 ; medu Nr 
“are tt? Vous aVez pu noter de quelle dévotion il le ee 0 | 
_ quel soïni see quel ‘# ferveur il le tient, de quelle pru- ds * 

. dence.il l’éiomite +) de quelle affection il le Bise, et de quelle; k 
ny 16{T Te suce, Qui le induit,!7 à ce‘# faire? Quel est l'espoir Far 
de son étude Quel bien prétend-il ? Rien plus qe" un peu de sale ,. 


Vr. te ‘| . 
coup de toutes autres *!, pour ce que la mouelle est 


33 à perfect 22 eeNeture je 
Al ’exemple d'iceluy *f vous canin Be sages, pour fleurer 28, 
sentir et estimer ces . bœux livres de. haute gresse?f, puis, par | 
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. [£, Impréciable, inappréciable. — 2. Sobresse, sobriété. — 3. En, à. — 4. Par . 


. autant que, parce que. — 5. Aucuns : voir p. 175, note 3. — 6. Folateries, folätre- 


ries. — 7. Menieries, mensonges. — 8. Gaudisserie, plaisanterie. —9. Par, avec. — 
40. Legiereté, légèreté. — 44, Ce que, ce qui (tour latin : quod). — ‘42. Onques, 
. Jamais (anquam). — 43. Medulare; médullaire, à moelle. — 44. Quel : ferveur 


. estici au masculin comme fervor en laün, -— 45, Entomme, entame, coupe en 


ar — 46. Diligence, zèle. — 47. Induit, conduit. — 18. À ce faire, à faire. 
cela. — 49, Mouelle, moelle. — 20. Plus est, est plus. — 24. Toutes autres (choses). — 

© 22 Élabouré, élaboré, formé. — 23, De Nature, par la Nature. — 24, Iceluy, celui- 

q—25. Kiemers nn: — 26. De haute gresse, bien nourris, de grande valeur. ] 


18% . . LE XVI SIÈCLE . RIRE 
ar nr 
curieuse leçon! et méditation fréquente, rompre Vos et sucer la: : 
… substantifique? mouelle, c’est-à-dire ce que j'en lends par ces. 
. symbGles p tha ythagoriques;, avecques* espoir Ni LS" faits. 
_È See et SE la dite lecture : far enf" ice le"bien autre 
goût “rouverez et doctrine plus Re , laquelle vous révèlera. É 
de très hauts sacrements et mystères 5 horrifiques?, tant en ce 
qui concerne notre religion que aussi l ‘état politique et vie éco- ù 
nomique…. - 


(Livre I : ou Prologue de as. Lo - 
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1° Le conteur. É EP 

| | + rave 

Ce qui apparait tout d’abord dé l'ouvrage de Rabelais, c’est sa verye 

joyeuse et sa libre fhhoisie, qui, servies par un style d’une richesse ext extra— . Fe 
ordinaire, font de lui le conteut_le plus savoureux du xvi® siècle, mais 

non pas, il faut bicn le dire, un écrivain à l’usage de la jeunesse.  — 

On s’est demandé pourquoi, voulant faire une œuvre d’une portée 

morale et sociale, il avait cru devoir prendre ainsi ce masque rièür. 

C’est peut-être avant tout par prudence, pour faire passer à la faveur 
_{ de ses plaisanteries les hardiesses de sa pensée : semblable à ces bouffons, 

de cour qui en grimaçant disaient des vérités aux rois et à leur cuiauMge. } 1 

N’a-t-il pas avoué lui-même qu'il était « courageux jusqu” au bâcher 4% 

exclusivement? » Et dans -ce siècle d’ intolérance, qui vit les supphosg ue A 

d’un Dolet et d’un Servet) on comprend qu'un satirique ed CÔ | 

lui ait cru devoir prendre des pe cautions. Mais cette raison de sécurité. : 

personnelle n'explique pas le évérgon ndage" de son imagination nt la cru} 

2) dité de son langage, If s’e: abandonné avec com laisance à son tempé- | A 
“rament Joyeux ct et RUN Fepi jar fit aimer le rire « parce que LE 


à lc st Îc propre de l'homme », Puis, c'était le mode, en £e dE per d’une si 
Heïrri 


— > purssante virrités de sine 'opas: Îicentieux e 
. , œuvres plus graves (telle L apologie érodote, d'H eme Eofin 
° ll sa | double profession de de médecin et de. moine.n’est sans doute pas étran- 


gère au ton de son livre : dans son mépris ris dés’ convenances et de la pudeur h'#} 
on retrouve un trait de caractère du médecin: habitué à à voir les choses. 


; | : … 

[1. Zeçon, lecture attentive. — 92. Substantifique. substantielle, nourrissante, 
— 3. Pythagoriques, Pythagoriciens. — 4. Avecques : voir p. 260, note 1. — , 
6. Escors, adroits, avisés. — 6. Preux, sages, vertueux. — 7. Icelle, celle-ci, — .° 
8. Absconse, secrète. — 9. Horrifiques, terribles (en per de crainte pen 
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. ; telles qu’ les sont'et à les dire telles qu’il Les voit ; et dans son obsession { { 
. ‘presque hallucinante gè\certains actes on peut aussi reconnaître Ja ien- 
:-. dance du religieux, qui dans sa préoccupation vertucuse est porté à par- 
Fr. L& fré EE de ce. SE la morale réprouve.  - 

5 rss. 


jee  DEUIL DE GARGANTUA À LA MORT 
DE SA FEMME BADEBECt 


o | | : af AW | 
—. Pantagrucl fut né, qui fut bien ébahi et perplexe, ce 
| fut Gargantua,son père. Car voyant d’un côté sa femme Bade- 
*bec. morte, et de l’autre son fils Pantagruel né, tant beau et tant 
| Fe * Ep shvait que dire ni que faire. Et le doute qui troublait 
-’ son RÉ Snt était assavoir® s’il devait pleurer pour le 
: deuil de sa femme ou rire pour la joie de son fils. 
i ire Pleurerai-je ? disait-il. Oui : car pourquoi * ? Ma tant bonne 
- femrne est morte, qui était la plus ceci, la plus cela qui fût au 
* monde. Jamais je ne la verrai ; jamais je n’en recouvrerai une 
| _ telle : ce m'est une perte éstimable. © mon Dieu, que t’avais- 
=. je! fait pour ainsi me punir ! Que n'envoyas-tu la mort à moi 
. : premier 5 qu’à GIE ar vivre sans elle ne m'est que languir. 
. Ah! Badebec, ma rifignonne, m’amief, ma tendrette, jamais je 
:° : néte verrait Ah! pauvre ‘Pantagruel, tu as perdu ta bonne 
| . mère, ta douce nourrice, ta dame très aimée ! Ah ! fausse’ mort, 
. > tant tu nr'es malivole $, tant tu m’es pee . me tollir * 
4 ! celle à laquetle immortalité appartenait de droit. 
7 : Et ce disant . it comme une vache; mais ia soudain 
‘nait comme un veai quand Pantagruel lui venait en mémoire : 
E Fe « Ho! mon nipese ne disait-il, mon PR ve nee tu es joli! Et 


Ê Tu. 


[2. Balebec (ce nom, emprunté au patois de Saintonge, signifie : qui ouvre une 
, grande bouche, qui: bavarde niaisement) était la fille du roi des Amaurotes en Uto- 
_ pie. Elle mourut en donnant le ; jour. à Pantagruel. — 2. Entendement, esprit, 
intelligence. — 8. Assavoir, à savoir. — 4. Pourquoi dois-je pleurer ? — 5, Pre- 
.… mir, plutôt, — 6. M'amie — ma amie. — "7, Fausse, perfide. — 8. Tant ium'es 
malvole, que tu m'es malveillante (le mot bénévole est resté). — 9. Tollir, enlever. 
— 10. Peton : : terme de tendresse GE de pied). k 
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“tant je suis tenu: ‘à Dieu dé: ce qu’ il m'a donné un si à Bean Sls, . 
.tant joyeux, tant riant, tant joli !-Ho, ho, ho, ho! que je suis : 
aise ! buvons, ho! laissons toute. mélancolie. - ‘Apporte du meil- ‘ 
leur?, rince les verres, boute® la nappe, chasse ces chiens, . 
Lsotfile ce feu, allume là chandelle, ferme cette porte, taille ces ù 
soupes, envoleÿ ces pauvres, bailleS leur ce qu'ils demandent ; 
_-tiens ma robe, que je me mette en | Pourpoint pe mieux fes & 
. 
Ce disant, ouïté la litanie® et les mémeñtos te" des préires 
qui portaient sa femme en terre, dont‘! laissa son bon propos : | 
- et tout soudain fut ravi ailleurs*?, disant: « Seigneur Dieu ! ) 
faut-il que ie me NS dote encore ?... Ma femme est morte : et : 
bien, pârdieu} je ne la ressusciteral pps par mes pleurs. Elle est. 
| bien, elle est en paradis pour le moins, si mieux n’esf: elle prié | 
Dieu pour nous, elle est bien heüreuse, elle ne se $ôucie plus de 
- nos misères et calamités : aütant nous en pend à l'œil: eu - ë 
garde le demeurant‘*! Il me faut peñser d'en trouver üne 
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7 | Erell: Pantagruel, chap.) 


3° Le satirique. Ve - 
En brisant, he le Puel & Rabelais; « Vos: » qui contient « da 

‘substantifique mouelle », ce qu’on trouve avant tout dans sôn œuvre, 

” c’est une gatire de la société ( contemporaine :| satire de l'ambition con- 
quérante des rois en la personne de ‘Picrochole satire de_l’intolérance . 
réciproque des catholiques (les papimanes, hommes du pape) et des __pro- 

” _testants (les papefigues, qui font la figueau pape satire de l’enseignement - 
 pédantesque et vide de la scolastique du moyen à voir p. 190-197 isatire à 
dj juges Agdorauita (hoT-E ‘Brid’oie) ou “Fapaces Lss Re) satire . 


dus Le "ei. 


(1. Tenu à, obligé, r reconnaissant envers. — 2. Du meilleér (pin). — 3: Bouter, 
placer, mettre (ordinairement : pousser). _— 4, Taille ces. soupes, taille le pain 
pour la soupe. — 5, Envoie, renvoie. — 6. Baïlle, donne. — 7. Commères, mar. : s 
sraines. — 8. Ouit, il entendit. —9, Litanie, prière en l'honneur de Dieu, de la‘ 
Vierge et des Saints. — 40. Mementos, prières pour les vivants et pour les morts. ;. 
*— 44, Dont laissa, à la suite de quoi il laissa, -— 42, Ravi ailleurs, arraché à ses 
pensées et entraîné vers d’autres. — 43. Autant nous en pend à l'œil, ‘le même 
sort nous attend. — 44. Le demeurant, ceux Lu nel » Eu .- 
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8 la yie La à. Vétroite discipline : laquelle il oppose l'ombre 
Fiberté de l’âbbaye de Thélème ; ete... 

Il faut, d’ailleurs observer que les sa at le s plus violentes du roman 
de’ Rabelais - — par exémple celle des Chats-fourrés que nous ‘donnons ci- 
| ie —:se trouvent ‘dans le cin ie dont l'authenticité a été o 
ee | tontestée. D es | | 


ue 


LES GHATS FOURRÉS .. 


pur Fe Le à st . . : À 1 

[Ge passage est uñÿ . satire des gens de PTE juges . et conseillers du Par- | 
ut que l’auteur appelle Ghaie-Fongrés à cause de- leurs robes fourrées | 
: Whermine.] Hire ns 1 9 | 
3 . r à 


s- Quelques ; jours- après, É | passimes Je Guichet?, auquel lieu 
El he voulut descendre, et-fit très : bien : tar nous ÿ .. : 
. : fûmes. faits prisonniers. et arrêtés de fait par le commandement” ne 
+ ‘de. Grippéminaud?, archiduc des Chats-Fourrés, parce que quel- 
 : qu'un de otre bande + avait battu le Ghicanous . porn Procu- | 
rations. 5 . us 
. Les Chats-Fourrés | sont bêtes ms horrible et épouvan- 
- . tables : ils mangent les petits “enfants et phisse} t7 sus8 des 
ierreg de. marbre®. Avis ez, buveurs, s'ils ne devraient bien être 
Dr Is ont le $ Ge la Fait non hors sortant mais au.‘ ‘ 
!…. \ dedans caché, et portent pour leur symbole et devise tous et 
; chatun d’ ‘eux une gibi ouverte‘, mais non tdus en une 


ae . 7 


manière {à : car aucuns {* la per Face au col en écharpe, CS 
TARN LS Ne DUR AE Ah AC M 


æ 


[L An cours du vire nicepus p par r Pantagraël et Panurge. = . 2, Le mn. 
N chet. {petite porte pratiquée dans une grande) de la prison du Châtelet ja La ‘a 
devenu i ici un nom de lieu, — 3. Grippeminaud : ce nom burlesque, — qui est . 
._7< formé du verbe gripper (prendre) et: de minaut (autre forme de minet, chat), et 
"dont La Fontaine s’est sonyenu (Grippeminaud, lebon apôtre, Le Chat, la Belette 
. . et le petit Lapin, vu, 16), — désigne dans Rabelaisle président de la chambre crimi- 
_. nelle. —4. Rabelais appelle chicanous les'sergents et les huissiers. —5. Passant 
:- Procuration : en passant par. le pays de Procuration (Rabelais joue ici sur l'ex- 
‘pression juridique. passer procuration). 6. Moult, très (multum). — "7. Paissent, 
.— ; mangent. —8. Sus, sur, — 9. Allusion à la fameuse table de marbre du Palais, 
. autour de laquelle 8 ’asseyaient les juges pour délibérer. — 10. A force d’avoir : 
. le nez sur la table de marbre, — 44. Allusion à la fôtfrüré dont la robe des juges | 
: : était donblée.— 42, Allusion à la vénalité de certains Magistrats. — 43. En une 
1 manière, de la mème manière. — 44. Aucuns : voir Le Lio note.3, 1e 
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NAT a 
autres sur : "Ja Ÿe edaine, AUS e côté, et | tout par raison .et . 
mystère. Ont aussi les griffes lan “fortes, longues et _acérées que ” 


| à en, leur échappe ur qu ’une fois l’ont mis entre leurs ” 


"4 


Et se couvrent les têtes, aucuns de bonnets à à quatr 
es 2; autres de bonnets à revers, au utres « de mortiers # à 
autres de caparaçons # mortifiés 5. À AA LAr Lite TT di JA 
Le pis fut quand passâmes le Guichet. Car nous fümes présen- 
tés, pour avoir notre bulletin et décharge, devant un monstre, le 
plus hideux que jamais fut décrit. On le nommait Grippemi- 
. É naud. J e ne vous le saurais mieux UE qu'à Ghimère É ou 


FAT gate +4 


ainsi qa .les -É ns. par trois têtes 
| Soit : n li on ;\ d’un chien w 
d’un re FE Fu 


en ortillées A” ragon . soi 14 UmBttG 

queue, et æ me cntillant à l’entour. Les East | 
pleines de sang, les griffes CARE “ ha r ie, df useau à bec ! 
de corbin‘ÿ, les dents: d’un san AT At Er agree les yeux É 
flamboÿants comme une EUEUTe His tout couvert de . 
RSA var entrelacés de pilpis Tr q ct apparaissaient les -? 
grifies. Fe” CRE pe RANTA) RD 
Le siège d'icepui(, et de tous se LS ats- LR iers® 

était: d d'un long Étetier Gutenauf, à y ess 4 uquel, par forme 


de + revers, ins stallées étaient apttre fort belles et 


n sélôn Tav véruissbnent du L-Fueu) TR Tang [à | 

abs Lie e AUS TA ieille femme, tenant en main\dextre* un | 

ù “"[ourr | *; en senestre*? une balance, et portant “| 
besicles au Ti co coupes de la balance étaient’ de deux gibe— 

| ANSE) QE 


[4. Depuis que, du moment que. — 2, Bonnets à quatre gouttières, bonnets 
carrés. — 3, Mortiers, bonnets en forme de mortier (vase où les pharmaciens 
pilent les drogues); c'était la coiffure du grand chancelier et des premiers 
présidents du Parlement. — 4, Caparagçons, sortes de couvertures. — 5, Aforäfiés, | 
en forme de mortiers (jeu de mots). — 6. Que, qui. — 7. Chimére: monstre 
fameux de la mythologie grecque, qui fut tué par Bellérophon. — 8. Sphynx :_ 

+ monstre dont OEdipe délivra la villé de Thèbes. — 9, Cerberus : Cerbëre, 
chien à trois têtes qui gardait les Enfers. — 10. Simulacre, statue. — 44. Osiris : 
dieu égyptien. — 42, Rugiant, rugissant. — 43. Flallant, caressant. — 44. Soi . 
mordant, se mordant. — 45, Corbin, corbeau. — 16. Quadrannier, de quatre : 
ans. — 47, Pilons, bonnets (pileus). — 48. celui, celui-ci. — 49, Chats-gara- 
niers, chats de garenne; chats sauvages. — 20. Dextre, droite — 24. Et non 
l'épée droite qe tient la junte: — 22. Senestre, gauche J 
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Li bières Yeloutées, l’uné pleine de lon pdt Pautre.: 2 
: vide vide et Ing élevée au-dessus du trébuche t suis d'opinion | 
‘que c'était le portrait. de Justice grippeminaudière, AS bhor- 
Es s rentes de l'institution des antiques Thébains, qui érig LE les 
# statues de leurs « juges, après leur mort, en or, en 

ni en ‘en marbre, selon leur mérite, toutes sans maïinss.. 


ur V, chap. x1 : IV° livre de ee 


‘ 
\ 


ll. æLe rt 


Ù : : ‘ 

saiires ne sont à e la partie négative de la de Rabelais ; ° la 

artie positive en _est sa philosophie, qui se cache sous rt joyeux éclats 

$ Fe rire et les propos railleurs. 

‘.Gette philosophie rabelaisienné conserve du dune la croyance 

 - ‘en un Dieu-créeteur ‘ ét en une vie réparatrice des injustices terresiress 
imais, profondément imbue du naturalisme antique, que ressuscita au 
- ane sièclé l'étude des œuvres grecques et latines, elle marque une réac-- 


kr tion contre la conception chrétienne du-moyep âge, qui avait fait peser sur | 
F? 
Fe 
4 


ne ACT Re De à pates ° "= - À 
1e RG UD retient 
ver 


es corps et les esprits une contrainte rigoureuse. C’est, pour tout dire, 
Ja philosophie de la Renaissance, + eye représente également. : 
; :! Le moyen âge avait eu le méprig là toutes les fo gs de À a 
É . Nascétisme : la oôrturée par D te es Br aen Haye 
se cètte Mscription de If Danse Macabre : « Battons charo- [Une w: 9) 
nes bien fort », les jeûnés épisänts qui se lisent sur les visages émaciés a 


des peintures mystiques. Et ‘si le corps_était ainsi dompté par l'esprit, 


re rit lui-même était tenu en méfiance et soumis tune discipline sévères, L | | 
car « beaucoup, disait l’Imitation, ont erré pour avoir voulu trop appro-” + A 
! fondir les choses » ; aussi les vaines subtilités de la scolastiqueÿ mas-* 


. quarent-elles lobscrvation directe de Ta fatüfé: Sd et D 
:, "Mais, au Tieu de cet ascétisme sombre, la Renaissance propose comme 
. idéal à l’homme le ie et libre développement de toutes ses ses_ facultés. 
Le corps est ré è ; amour des formes renaît; la curiosité ‘s'éveille 
‘sur toutes les tions jusque-là soustraites aux interrogations humaines. 
‘One se reprend enfin à aimer la vie. | 


are Ê 


ce peneynqie e la afure, c'est cet hymne à la vie qu’ 'ntonne, . 
ans en ne on mere aa er | a ls F | 
Pa € mets 


4 


< : | . 28h 

.; [4 Billon, à monnaie ) formés d’un alliage d or et d'argent. 9. se. 
‘petite balance pour peser .les monnaies. — 3. Abhorrente, différ Rert 

1:14 Diastes, juges (Grxaotai).] .. uw 
5. Voir oo  Hisigire de la philosophie seolastique (872 1880, 3 vol). 

is 


ST Er ES | l PNR ae 


‘ tront-ils d'autre règle que celle-ci : « Fais ce que voudras ». La 


. + de la Dive Bouteille (Trink, buvez), ne doit pas, e 


298 largement : aux sources du savoir. : 


490 à ©‘ : " £exvre suce. Cd DR Sue. 


| péation di, la one de Rabelais. La Nature est bonne en. sont 
principe, affirme Pantagruel” ivre LV -gehape nn) : à Physis (c'est::: 
Nature) en sa première portée ffanta Beauté et Harmonie...  Antiphysie, ll 
laquelle de tout temps ‘est partie adverse de Nature, enfanta Amodurit 1: 
et Discordance....» Il faut donc, selon le précepte antique, Ja suivre. fidè=n 
©: lement. Aussi les heureux habitants de l’abbaye de Thélème:ne connaf-;. 


morale n’a d’ailleurs rien à craindre du libre déploiement ‘des instincts, lk 

« pour ce que gens libères ? bien nés, bien instruits, conversant en com- #1 

pagnies honnêtes, ont par Re un instinct et aiguillon qui toujours les }à 

. pousse à faits vertueux, et retiré de vice : lequel il: ils 1 nomment “honneur » à 

- (Livre E châp. Lvn). _ 

| L’ascétisme monacal est donc une e absurdité, bien plus une impiété, |. 

: puisque c’est un effort s: sacrilège pour, défaire l’œuvre de Dieu. Et, en : 
même temps que le corps est remis en honn ut, Le prit voit tombe 

toutes les entraves qui jadis paralysaient son ri réponse de l’oracle 

site effet, être interprétée | 

dans son sens matériel mais avec sa menton la plus haute : «buvez h 


— 


4° Le pédagogue. 


Comme tous les grands esprits dans les périodes de rénovation intellec- ï 
tuelle, Rabelais s’est préoccupé de réformer l'éducation de la jeugesse- à: 
Sa pédagogie, “dont nous indiquerons plus loin (p. 212) les rapports vée | 
celle de Montaigne, d e de sa philosophie générale qui, nous venons |: 
de le voir, à préché l’ärdent amour de la vié et le libre ne À 
des individualités humaines, 2 ne ne . 
"Les idées Pé dagogiques de Rabelais se trouvent exposées dans deux pas- 
sages principaux de son roman : dans l’histoire de l'éducation de Gargan- : 
tua (livreI, chap. x1v, xv, xx, xxiv) et dans la lettre de Gargantua 
à PantegrueL (livre IT, chap. viu). De ces deux morceaux le second a dû : 
être composé avant le PIEere de Lo le livre L de Pantagruel- a -paru \ 


| avant Gargantua: 
Dans le récit’de l'éducation de Gargantua Rabelais critique sévèrement 
r enseignement scolastique du moyen âge. Gargantua est d abord confié 
aux soins dé Thubal Holoferne, docteur en théologie, puis de maître ; 
. Jobelin Bridé « un autre vieux tousseux », Ges. deux précepteurs ne s’adres- ; 


i 
_[A. Amodunt : nom propre forgé par-Rabelais (du latin modo précédé de la pare | 
tieulé négative a — sans mesure). — 2. Libères, es Re m— 3. Gonver- 1. 
sant, peu | 2. : 


RE 
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ment il étudiait très bien, et y mettait tout son temps ; toutefois qu’en: 
rien ne profitait, êt, qui pis. est, en devenait fou, niais, tout. réveux et 
rassoté 1:.. ar leur savoir n’était que béterie 2; et léur sapience 3 n’était 
que moufles #, .. ‘abâtardissant Jes bons et nobles prits et corrompant toute 
fleur de jeunesse. » C’est alors que, sur le conseil d'un de sés amis, Grand- . 
lfousier met Gargantua: entre les mains d’un nouveau maître, Pono- 
; crates, dont les méthodes différent heureusement de celles des vieux pré- 


( A DE 
| JA JOURNÉE __.. ENF ANT : 


Pure g éveillait doné Cnts environ quérébeures du matin. _ 
Ce pendant qu’on le frottait, lui était lue quelque pagine ÿ de la 


compétente à la matière... Ce fait, était habillé, peigné, tes- 


. lui était faite. lecture. oi = 
:Ce fait, issaient® hors, toujours conférant des propos de la 

: Hecture, et.se déportaient ‘en Bracque?, “ou és{°.prés, et jouaient : 
.#&la balle, à la paume, galantement s’exérçant les corps, comme . 


| ER 
ce ——"# 


qu’en liberté : car ils laissaient la partie quand leur plaisait ; 
et cessaient ordinairement lorsque suaient parmi le corps ‘!, ou 
étaient autrement las, Adonc1? étaient très bien essués‘# et frottés, 
changeaient de chemise, et, doucement se pourmenant 4, allaient 
voir si le diner était prêt... | 
Le po rue appétit venait, et, LS ‘bonne opportu- | 


ä : 4 


tn ‘Rassoté, sot = 2. Béerle, bétso. — 8. Sapies, a sagesso. — 4, Mot 
| niaiserios.] | 


nt 8 sa ménioire ét exnploient pour L Ju pe 7 
| méthodes : ils lui font, par exemple, -réciter toutes ses leçons à rebours. : 
À le fin; dit Rabelais (ivre I, chap. xv) « son. père s'apergut que vrai . . 


‘ divine Ecriture, ‘hautement et clairement, avéc prononciation | 


:tonnéf, ‘accoutré et parfumé, durant lequel temps on lui répé- 
-… tait les leçons du ! jour d'avant. Puis, par trois bonnes heures, nn 


‘ils avaient les-ârnes auparavant exercé. Tout leur jeu n’était. 


|b. Pagine, page Cane = 6. Testonté, frisé. 7. Issaïent, ils sortaierit (Gar- se, 


‘ gantua ét son précépteur Ponocrates). —— 8. Se déportaient, se transportaient. — 
“8. Bracqte, tarrefour de Bracque (place de l'Estrapade). — 10. Es, dans les: — 
.!: M. Lorsqüe snaïent parmi le-corps, quand ils avaient tout le corps ‘en sueur. — 
+42, Adonc, aloës. 48. Essués, ou —— ri Sè nee se sa À 


& 
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nité, s ’asséaient ! à table. Au commencement du repas, étés 
lue quelque histoire plaisante des anciennes prouesses, jusqu 
à ce qu'il eût prins? son vin. Lors, si bon semblait, on comtä 
nuait la lecture ou commençaient à deviser. joyeuseme: L 
ensemble, parlant, pour les premiers mois, de la vertu, pre 
priété, eflicace* et nature de tout ce qui leur était servi à tabl 
du pain, du vin, de l’eau, du sel, des viandes, porssons, fruit: d 
herbes, racines, et de l’ apprèt d’ allés is Li 

- Ce fait, on ‘apportait des chartesi, non pour jouer, mai 
pour y apprendre mille petites gentillesses et inventions nour- 
velles, lesquelles toutes issaient de arithmétique. En ce moyeri,? 
entra en affection d’icelle science numérale, et, tous les jours; 
après diner et souper, y passait temps aussi plaisantemient Lee al ? 
soulait ° en dés ou es chartes. … ei 

_ Ce fait, issaient hors leur hôtel, avec eux un jeune gentil 
homme de Touraine nommé l’écuyer Gymnaste, lequel lui * 
montrait l’art de. chevalerie. Changeant donc de vêtements, : ü 
montait sus un coursier, SUs un roussin °.… le faisait voltiger 
en l'air, franchir le fossé, court tourner én un cercle, tant à 
dextre‘® comme à senestre!... Courait le cerf, le chevreuil, 
l'ours, le daim, le sanglier, le lièvre, la perdrix, le. faisan, 

l’otarde!?, Jouait à la grosse balle, et la faisait bondir en l'air, 
autant du pied que du poing... Nageait en parfonde !# eau, à 
_ l'endroit, à l'envers, de côté, de tout le corps, des seuls pieds, 
une main en l'air, en laquelle tenant un livre, transpassait ‘+ 
toute la rivière de Séine sans iceluy‘ mouiller... 

Le temps ainsi employé, lui frotté, nettoyé et rafraîchi d'ha- 
billements, tout doucement s’en retournaïent, et, passant par 
quelques prés ou autres lieux herbus, visitaient les. arbres.et 
plantes, les conférant 5 avec les livres des anciens qui en ont 
écrit... et en emportaient leurs pleines mains au logis. EE 4 

Eux arrivés au logis, ce pendant qu’on apprêtait le souper, 


ne 
4 


[4 S asséaient, ils 8 asseyaient. — 2. Prins, pris. — 3. Efficace, efficacité. 
— 4. D'icelles, de celles-ci. — 5, Chartes, cartes à jouer. — 6. Soulait, avait. 
. coutume (du verbe souloir, en latin solere), — T. Hôtel, maison. — 8. Sus, sur, 
— 9. Roussin, cheval de service. — 40. Dextre, droite. — 44. Senestre, gauche. 
— 42. Otarde, outarde. — 43. Parfonde, profonde. — 44. .Transpassail, . 
traversait. — 45. Iceluy. celui-ci. —. 16. Gone comparant. } | 


4 
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pétaient quelques passages de ce qu'avait été lu, et s’as- 
aient à table... Durant iceluy repas était continuée la leçon 
ja dîner, tant que bon semblait; le resie était consommé! 
nn bons. propos, tous lettrés et utiles. Après grâces? rendués, 
‘adonnaient à chanter musicalement, à jouer d'instruments 
armonieux, ou de ces petits se qu'on fait es* chartes, 
s dés et. goubelets*.… 
“En pleine nuit, derantt que soi retirer, allaient au lieu de 
leur logis le plus-découvert voir la face du ciel; et là notaient les 
écomètes, si aucunes® étaient, les figures, situations, aspects, 
oppositions et conjonctions ds astres 
j. Puis; avec son précepteur, récapitulait brièvement, à SE mode 
| des Pythagoriques”, tout ce qu A € avait lu, vu, su, La et entendu, 
pau decours® de toute la journée. .. 
° Si? priaient Dieu le créateur en à F'adorant, et ratifént:s leur . 
1 foi envers lui, et le glorifiant de sa bonté immense : et, lui ren- 
L dant grâcé de tout le temps passé, se recommandaient à sa divine 
: démence pour tout l'avenir. Ce fait, entraient en leur repos. 


(ivre I : | Gargantua, chap. xx.) 


É 
2. 
i! 
| Quant à la lettre de Garantie ! à Pantagruel, empreinte a profond 
, amour paternel : et d’un grave accent religieux, elle contient un vaste pro- 
| grimme, dont le caractère encyclopédique nous déconcerte, mais dont 


j: nous ne POUVONS que louer le souci constant de moralité et la sage préoc- 
l upation ES 
Ï 


\ | LETTRE DE GARGANTUA ‘A PANTAGRUEL ÉTUDIANT 
D 
: Mon fl je t 'admoneste 1! . -qu 'employe*?. ta jeunesse à bien 
L profiter en étude et en vertu. Tu es à Paris, tu as ton précep- 


| teur Epistémon?, one l'un 1# par vives et vocales AnsnCTonss 


A 


[1. Cons employé. — 2. Après grâces rendues, après avoir fait les prières 
_-Qqui suivent les repas. — 3. Es, avec les. — 4. Goubelets, gobelets. — 5. De- 
* ‘vent que, avant que de.. — 6. Si aucunes élaient, s'il y.en avait quelques-unes. 
ie de Pythagore recommandait à ses disciples de faire chaque soir ‘l'examen 
-:de leur journée. — 8. Decours, cours. ue 9. Si, alors. — 40. Ratyfiant, 
confirmant.] | 

_ (AA. Je fadmoneste, je t'engago. — 42. Qu'employe, que tu employes. — 
e 43. Epistémon: du grec Entotnuwv, savant. — 44. L un : Epistémon.] 
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A te ce c-flibes et latins, sans contemner ‘À les thalmudistes ef caba-; 
AE" : et, par fréquentes anatomies {#, acquiers toi parfaite: 
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__ d'autre‘ par louables exemples, te peut endoctriner, F un et 
veux que tu apprennes les langues parfaitement : premièrement 


faine, dont tu ne connaisses les Hôissons ; se les oiseaux de 


la Grecque, comme le veut Quintilian ? ; secondement la Latine ; ; 
el puis Fébraique pour les saintes lettres, et la Chaldaique st 
Arabique pareïllement ; et que tu formes ton style, quant à la: 7 
Grecque, à à limitation de Platon, Platon, quant à la Latine, de Cicéron ; % 
qu'il n’y ait histoire que tu ne tiennes en mémoire présente, . àu 
quoi t aidera la cosmographie* de ceux qui. en ont écrit. Des » 


arts libéraux, géométrie, arithmétique et musique ,je t'en don- : 
nai quelque goût quand tu étais encore petit, en l’âge de anq à + 
six ans; À His le reste, et d'astronomie saçhes-en tou 


nons$. 1 LAS, moi l'astrologie” divinatrige, et l’art de L 


 comme"abus et vanité, Du droit civil, je veux que tu saches par | ÿ 


cœur les beaux textes, et me les confère? ayec philosophie, | | 
Et quant à la connaissance des faits de nature, je veux que tu :, 
ty adonnes curieusement, qu'il F y, af mer, rivière, ni fon- : 


l'air, tous les arbres, arbustes et frücticestt des forêts, toutes les 
herbes de la terre, tous les métaux cachés au ventre des abîmes, 
les nb de tout l'Orient et Midi, rien ne te soit inconnu. 

Puis soigneusement revisite? les livres des médecins grecs, 


| 


FL L' autre : : Paris. — 2. Quintilien, dans son De institatione oràloria (3, 12), — 
8. Les saintes lettres, l'Écriture sainte. — 4, Cosmographie : alors confondue avec la | 
géographie. —5, On appelait quadrivium l’ensemble de ces trois sciences. et de l’as- ; 
tronomie (le trivium comprenait la grammaire, la rhétorique et la dialectique). | 
— 6. Les canons, les règles (du grec xavwv). — 7. L’astrologie, qui prétendait 
deviner par l'examen du cours des astres la destinée des hommes, était en il 
neur au moyen âge (voir À. Maury : La magie et l astrologie dans l'antiquité et au: 
moyen dge, 1860). — 8. L'art de Lulliys: est-ce l’alchimie, dont #était AGCUpÉ : ? 
l'Espagnol Raymond Lulle (1235- -1819), prétendue science également en honneur : 
au moyen âge, qui consistaitsurtout dans la recherche de la pierre philosophale, grace : 
à laquelle on espérait pouvoir opérer là transmutation de tous les métaux en or. 
(voir Berthelot : Les origines de l'alchimie, 1885)? Ou s'agit-il de l'Ars magng où. 
Grand art, ouvrage de scolastique de Lulle P — 9, Confêre, compare. — 40, Cu: 
rieusement, avec soin. — 414. Fruclices, petits arbustes (du latin fructus). —42, Revi.! 
site, étudie. — 48. Contemner, mépriser (contemnere). — 14. Les thalmudistes et les” 
cabalistes : c’est-à-dire les médecins juifs, très renommés ay moyen-âge. Le Thalmud 
est un recueil de commentaires en hébreu sur la Bible. La Cabale est une secte de’ 
rabbins qui, au moyen âge, donnèrent de la Bible upe interprétation mystique et: 
allégorique. ne. Analomiee, cieprho 
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_éinnalèsncs dé l’aütre monde! qui est l’homme. Et par? 
 qüélques hèurés dé jour; Comiiénce à Visitef les saintes lettres : 
premièrement, en grec; le Nouveau Testament et Epitres des 
Apôtres ; : et puis, ‘en “hebrieu?, lé Viéux Testament. Somme, | 
‘que je voye un abime de science : car dorénavant® que tu de" 
-viens homme .et te fais grand, il te faudra issiré de ceste” 
tranquillité e et repos d'étude, et apprendre la chevalerie et les 
- ârmies, pour défendre ma miaisori ét hôs amis secoutlr én tous 
© leurs : hir contre les assauts des tialfäisants. Et veux que 
- de brié PAG eaÿés à combien tu as profité, ce que tu ne pourras 
afoux Père que tenant conclusions? en tout savôir, publique- 
| ‘rhènit énvers tous et éontre tous, ét ne les gens létirés qui 
sont tant à Paris comme aille#a. rl: / Ja | 
Mais, pârce que, selon le sage Salon on, sapienco? ñ’entre : 
point én fine malivolé15, et stienté Sans conscience f’est que 
+ ruine de l'âme, il te conviént servir, äimér ét craindfe Dieu, ét 
î en lui mettre toutés tes penséés et tout ton espoir; et, par. foi 
\. formée dé charité, êtré à lui adjoint, en softe que jamais n’en 
É 8618: désemparé par péché. Aÿé!5 suspects les abus du monde. 
Ne meis ton cœur à vanité : car césté vie est transitoire, mais 
le parole de Dieu demeure éternellement. Sois serviable à tous 
tes prochains 5; et les aime comme toi même. Révère tes pré- 
- Cepteurs, fuis les compagnies . gens esquelzt? fu ne veux 
| point ressembler, et, les gräcés À que Diëu t'a données, icelles 1? : 
k 
à 


A pa 


; 
{ 
| { 
i 
\ 


ne reçois ën vain. Et quand tu coñnalstras que auras tout le sa- 
1 voir de pai delà 20 acquis, retourne vers moi; afin que je te voye 
ët donne mià bénédiction ävänt que de imoürir. 


La + PRE » UE, LA LA 


É u. L hôrine est opposé à “univérs -cofnmé ün pétit mündé (mierocosmé) au : 
‘- grand (maéroëosmie). — Ÿ, Par, pendant. — 3. Hebrieü, hébreu. == se 4. Somme, 
| en somme, en résumé, — 5. Dorénatahl que, maïntenäñt que. — 6. Issir, sortit 
. Cezire). — — 1. Cesie, côtte. — 8, Affairés : ce mot à coiimiéicé par être mascülin, 
en raison de son étÿiologte, puis sé devéñu féminin, pat suite de sa térmi- 
 näison. — 9. Dé briéf, au plus tét. = 10: Ténüfié conclusions, soutenant des 
© conclusions de thèses (come le faisaient les candidats aux gradés universitaires). 
| = 4, Salomôn : dans les Préverbes (xiv; 6). — 42. Sapiehce, sagessé (supiehtia). 
; 48. Malivole, mal intentionnée. — 44.-Désempafé, abandonné. — 45. Aÿe 
‘ suspects, tiens pour suspects. — 46. Tes prochains : bn employe aujourd’ bui 
dañs ce sens le singulier (ton prôchain). — 17. Ésqueli, auxquels. — 48. Gréces, 
: aide de Dieu en vue du salut. — 49, Jcelles, celles-ci. = 20, Par-deld, Ja-bas 
GP 


_ aves la fille d’un de ses collègues du Parlement, il eut plusieurs enfants qui mou- 
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| Mon fils, là paix et grâce de Notre Séignéur soit. avec: toi, 
. amen. De Utopiet ce dix-septième per du mois de mars, ton 
père Gargantua. | 

ivre Il :  Pantagrael chap. vu) 


À I — MONTAIGNE ? (| * 4 “\ " 4: à 


L es États de Montaigne sont le journal, non pas de sa vie, mais de sa. , 
pensée. Îa a lui-même, au début de son Livre, HS son intention pre ” " 


Pr, 


mière : 


A. Utopie, pays imaginaire et idéal (du grec où téos, pays qui n 'existe pas, -: 
“ou bien ed Tômoc, pays où tout est pour le mieux). Le mot a été créé par Thomas. 
.Morus (voir p. 173, note 12) dans son roman De opimo TA slata deque A 

nova insula Utopia (1516).] 5° È Le 

2. Biographie. — Michel Eyquem, seigneur de Montaigne, ést né au chà-. 

teau de Montaigne, en Périgord, en 1533. Sa mère était d'origine juive,- i 
mais convertie à la religion réformée. "Après une éducation très. soignée, il 

étudia le droit.et devint conseiller à la Goae des aides ‘de Périgueux, puis con“. 
seiller au Parlement. de Bordeaux, où il fiten 1557 la connaissance de’ La Boétie,. 
dont la mort (1 563) lui causa le plus grand chagrin de sa vie. Marié en 1565 


rurent en bas âge, à l'exception d’une fille, Léonore, qui vécut jusqu’en 1626. 
Après la mort de son père survenue en 1569 il abandonne en 157o ses fonc-  : 
fions, pour lesquelles il avait peu de goût. À partir de 1972 il se retire dans. : 
son château, où il écrivit ses Essais; dont les deux premiers livres parurent en ! 
ae Du 22 juin 1580 au 30 o novembre 158r 1l voyage en France, en Suisse, —. 
lemagne et en Italie, où il apprit- (le 7 septembre) qu'il avait été élu. :. 
ne de Bordeaux. IÏ remplit ces fonctions municipales pendant plusieurs. 
ännécs : Mais Si S4 première magistrature (1581-1583). fut tranquille et con: ; 
sciencieusement exercée, la deuxième (1583-1585) fut troublée par des dificul- 
tés politiques et marquée par son attitude peu héroïque lorsqu'éclata la 
peste en 1585 (lui qui avait pourtant assisté La ‘Boétie: atteint d’une maladie - 
contagieuse, il refusa — pour ne pas. quitter sa famille — de rentrer à Bor- 
deaux). Il passa ses dernières années à retoucher et compléter ses Essais, dont : 
il publia en 1588 une cinquième édition augmentée d’un troisième livre, et 
‘dont il préparait encore uné nouvelle édition quand il mourut en 1502. 
C’est d’après un exemplaire des Essais de l'édition de 1588, dont les marges sont. 
“couvertes d’additions de Montaigne et que possède actuellement la Bibliothèque : 
municipale de Bordeaux, que fut publiée en 1595 une édition posthume des Essais : 
«d'après unc copie trouvée après le décès de l’auteur, revue ct augmentée par lui : 
d’un tiers plus qu'aux précédentes impressions ». Cette édition était l'œavre de. 
Pierre de Brac, poète bordelais, et de Mile de Gournay (v. p. 347-348), « la fille -: 
d'alliance » de Montaigne, dont elle fit la connaissance en 1 1568 ek pour lequel + 
elle conserva jusqu’à sa mort une admiration passionnée. * . 
Outre les. Essais Montaigne avait publié en 1569 uno traduction française de 
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Qu pertes Lt 
Cest i ici un a livré. de bonne e foi, Iécteurs Il t'avertit dès l'entrée que je 


: la. Theologia naturalis de. Rent Sebond ou de Sabondé, théologien espagnol 
: i du xve siècle qui habitait Toulouse, où il était professeur à l’université et où il 
: ‘mourut en 1432. Au xvm® siècle (en 1774) a été publié pour la premiére fois par 
:‘[ Méusnier de Querlon le Journal de voyage de Michel de Montaigne en Italie par la 

Suisse el l'Allemagne en 1580 et 1581. Des lettres de Montaigne ont aussi été 

publiées à diverses reprises, notamment dans l'édition Courbet et Royer. 
: t .. Editions. — Les principales éditions modernes des Essais sont les suivantes : 
. éd. Naigeon (1802, 4 vol.), qui est une réimpression de l’exemplaire de la Bi- 
: à bliothèque municipale de Bordeaux ; éd. Victor Leclerc (Lefèvre, 1826-1828, 
-1 5 vol. et Garnier, 1865-1866, 4 vol), faite sur les éditions de 1588, 1595 et 

. ‘ 1802; éd. Dezeimeris et Barkhausen (Bordeaux, 1879, 2 vol), qui reproduit le 
texte de 1580 avec les variantes de 1588 ; éd. Motheau et Jouaust (1872-1876, 
* 4 vol. in-8, et 1886-1889, 7 vol. in-16), qui reproduit le texte de 1588 avec 
. les variantes de 1595 ; éd. Courbet et Royer (Lemerre, 1872-1875, & vol.), qui : 
: reproduit le texte de de ; éd. Strowski (Bordeaux, Pech, 1906-1409, 2 vol. ; 

. etchez.E. Champion, 4 vol.), faite d'après l’exemplaire de Ja Bibliothèque 
|. municipale de Bordeaux (M. Strowski a également publié en 1903-1909, chez 
. ! Hachette, en 3 vol., une Reproduction en phototypie de l'exemplaire avec notes manusc. 

. margin. des Essais appart. à la ville de Bord.) ; éd. Villey (Alcan; 3 vol., 1922-24 }. 
Une édition du Journal de voyage de Montaigne en ltalie a été publiée en 1906 
… ; par Louis Lautrey (Hachette). — Signalons les extraits de Montaigne de Petit de 
: : Julleville (Delagrave), Jeanroy (Hachette), Radouant (Hatier), Villey (Plon). 
 . A consulter. — Ouvrages généraux. — Prévost-Paradol : Les moralistes 

! français (Hachette, 1865). — Paul Bonnefon : Moniaigne, l'homme et l'œuvre 

: * (1893), réimprimé dans Montaigne et ses amis : La Boëlie, Charron, Mie de Gour- 
‘nay (Colin, 1897, 2 vol.). — Paul Stapfer : Montaigne (Collection des grands 
‘écrivains français, 1895) ; La famille et les amis de Montaigne (1896). — Max 

” - Lanusse : Montaigne (Collection des classiques populaires). — Edme Champion : 
Introduction aux Essais de Montaigne (Colin, 1900). — F. Strowski: Montaigne 
(Gollection dés grands philosophes, Alcan, 1906);° De Montaigne à Pascal (Plon, 
1907); La sagesse française [Montaigne.….,| (Plon, 1925). — Pierre Villey : Les 
sources et l'évolution des Essais de Montaigne (Hachette, 1908, 2 vol.). — J. Mer- 

lant: De Montaigne à Vauvenargues (Société d'imprimerie et de librairie, 1914) 

. Ouvrages particuliers. — Moet: Des opinions et des jugements littéraires de 
«Montaigne (Durand, 1859). — Mie Jules Favre : Monlaigne moraliste el pédagogue : 
_ (Fischbacher, 1877). — G. Compayré : Hisioire des doctrines de l'éducation en 
._: France (Hachette, 1879, tome T); Montaigne et l'éducation du jugement (Collection : 
© - Les Grands Educateurs, Délaplane, 1905). — Paul Souquet : Les écrivains péda- 
gogues du XVIe siècte (Delagräve, 2° éd., 0 — Eugène Voizard : Etude sur la 
_ langue de Montaigne (Garnier, 1885). — Fr, Comte : Essai sur les idées politiques 
- de Montaigne et de La Boëtie (1887). — Max Lanusse : De l'influence du dialecie 
gascon sur la langue française (1893). — E. Ruel : Du sentiment artistique dans .la 

_morale de Montaigne (1901). — J. de Zangroniz : Montaigne, Amyot et Salat : 
Etudes sur les sources des Essais de Montaigne (Bibliothèque lttéraire de la 
Benassance, 1906). — Te. Goutchkoff : Les vues esthétiques de An (07) 


rien 


18 | LE XVIe domi 
ne m’y suis proposé aucune fin, « éd domestique et privée; je n y aieu . 
nulle considération de ton service, ni de ma gloire : mes Torces ne sont . 
__ pas capables d’un tel dessein. Je l’ai voué à. la commodité ? particulière : 
de'mes parents et amis : à ce que, m’ayant perdu (cé qu’ils ont à faite : 
AN LA ils y puissent retrouver aucunst traits de tes conditions ét . 
, et que par ce moyen ils ñourrissent plus entière et plus vive © 
la connaissance qu’ils ont eu de moi. . Ainsi, lecteur, je suis moi-même 
la matière de mon i_ livre. » des 
LL Cr n'est st donc pas un ouvrage écrit d'a rès un pla di ue; iln’y : 
a pas d’enchafnément : rigoureux entre les chapitres, dont les titres sont : 
souvent menteurs, et où les d gssions abondent. Montaigne pèche par :: 
la composition, comme- son Lee prié siècle, l’auteur de : 
L'Esprit des lois. En FVanche ichè la liberté d’allure ke Essais a laissé au style 
de Montaigne tout le cha charme à ttachant que devait avoir sa conversation: : 
car, selon son propre”éVéa ( ( vre I, chap. xxv), il aimait à écrire comme : 


GARE 


il i] parl arlait : « Le parler que j'aime, c’est un parler simple et Wa, el gr le 
- papier qu’à la bouche : un parler sucoulent et nerveux, court et sHfé : non 


_- tant? délicat et peikné comme véhément et brusque ; plutôt difficile t 
nuyeux, éloigné d’affectation, déréglé, Aie hardi ; chaque he, 


ÿ 


| 
fasse son corpsé ; non pédantesque, non fr Ego) nc none plidoregque( 
mais plutôt soldateske ?._» | | Eu ù: 


à Montaigne peintre de lui-même, - 


caractère, ses goûts, ses idées, ses impressions..de. vo oyage et les souvenirs 
pan . l'intérêt + psxchorogique de son n_ ouvrage dépasse de 


— À. Canac: La philosophie théorique de Montaigne (1907). — 3 Ge si 

. L'éducation avant Montaigne et lé chapitre de l'nstitution des enfants (Paris, Cro- , 

- ville-Morant, 1907). — R. Delacroix : Montaigne malade et médecin (1908). — : 

_ P. Villey : L'influence de Montaigne sur les idées pédagegiques de Locke et de ;. 
Rousseau (1911). 

Signaldns enfin l'nventaire de la collection des ouvrages et documents sur Michel | 
de Montaigne, réunis par le docteur J. F. Payen, el conservés à la Biblolhèque | | 
Nationale, par Gabriel Richou (Bordeaux, 1877). 

[4. Que, sinon. — 2. Commodité, avantage, profit. — 3. À ce que, afin que. | 
— 4, Aucuns : voir p. 175, note 3. — 5. Mes conditions el humeurs, mes manières ! 

_ d’êtré et mes goûts. — 6. Montaigne n’applique pas toujours la règle d'accord du 
païticipe passé conjugué avec avoir. — 7. Non tant... comme.., moins... que... 
— 8. Que chaque morceau ait son sens en lui-même. — 9. Que ce parler ne soit 
pas celui d'un pédant, ni d’un moine (les moines s ‘appellent en itallen frate, 
frère, d'où fratesco, dont Montaigne a fait fratesque), ni d’un avocat, mais Be : 
tôt celui d'u un soldat. ] 


5 
On trouve tout Montaigne dans ses Essais : son portait physique, sort | 
| 
| 
k 
| 


mom isa 


Hp br do ft à e 


Se UT De de Mio LE ce ARS »- 
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| beausoup ne d’une simple autobiographie ; car, ainsi quil en à fait la 
- remarque, « chaque homme ports la forme entière de l’humaine, condi- 
- tion » (livre III, chap nr), Et c’est pourquoi, lqin de fer ns née pa k 

: : (Pensées, éd. Hacheite,. section II, 62) : : « Le So jet qu'il à ‘de de 


FA ‘ peindre ! », nous répéterons plutôt après Valtaire (Remarques sur les Pen- 


 sées de Paseal, 1728, XLD) : « Le charmant projet qu’il a eu de se peindre 
: aaïvement comme il a fait ! oar il a peint la nature humaine. » 


COMMENT MONTAIGNE FUT ÉLEVÉ PAR SON ét 


/ | 
°c est un bel et grand a sans doute? que le grec et 
its mais on l’achète trop cher. Je dirai ici une façon d'en 


_: avoir meilleur marché? que de conturge, qui a été essayée en 
_: moi-même : s’en servira qui voudra. an 


on père, ayant fait 


. toutes les recherches qu'homme peut faire, parmi les gens sa- 


LÈ vanis et d’entendement*, d’une forme d'institutionS exquise $,x! La. : 


‘ fut avisé de cet il GEVEEN à qui était en usage ; et lui disait-on : 


*«ique cette ru ur,que nous meftions à apprendre les langues 


Le : 


1 


qui ne leur? c rien est la seule cause pour quoi nous 
ne pouvons arriver à la grandeur d’âme et de connaissance des 
: anciens Grecs el Romains. Je ne crois pas que c'en soit la seule 
: cause. Tant y a° que l'expédient que mon père y trouva, ce fut 
: qu’en nourrice, et avant le premier dénouement de ma langue, | 


_‘ilme donna en charge? à un Allemand, qui depuis est mort fa- 
‘meux imédecin en France, du tout ‘© ignorant de notre langue, 
- et très bien versé en la latine. Gettui-cit1, qu il avait fait venir 


“exprès, et qui était bien chèrement? gagé, m'avait continuelle- 
. ment entre les bras, 1l en eut aussi avee : lui deux autres moindres 


__ en savoir, pour me suivre et s0 SUÉABER le premier : ceux-ci ne 


‘m’entretenaient d'autre Jangue que latine. Quant au reste de 


- sa maison, c'était une règle inviolable fque ni lui-même, ni ma 


.mère, ni valet, ni chambrière ne parlaient en. ma compagnie 


ra 
_ 


Ét. Agencement, ornement, — 2.. Sans doule, sans aucun douts (is affirma- 
tif), — 8, D'an ayoir meilleur marché, de s'en procurer à meilleur compte, — 


8. Entendement, intelligence. — 4, Institution, éducation, — 6. Exquise, recher- 


.ahée, — 7. Leur + aux Romains et aux Gress. — 8, Tant y a, toujours est-il 


que, quoi qu'il en soit, — 9. J/ me donna en charge, il me confia. — 40. Dn 


. tout, NS nr D *— 41. Celtuiei, cpluj-ci, — 12. Chèrement gagé, pays cher.] 
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qu ‘autant de mots de latin que chacun avait appris pour jargon- L 
ner avec moi. C’est merveille! du fruit que chacun y fit: mon 

_ père et ma mère y apprirent assez de latin pour l'entendre ?, et 
en acquirent à suffisance pour s'en servir à la nécessité*, 

. comme firent aussi les autres domestiques Ÿ qui étaient plus 
attachés à mon service, Somme *, nous nous latinisimes tant : 
ea il en régorgea Ju jusques à-nos villages tout autour, où il y a. | 

be et ont pris pied par l’usage, plusieurs appellations latines: | 
d artisans et d'OS. Quant à moi, j'avais plus de six ans avant? 
que] ’entendisse non plus de français ou de périgourdin qué 
d’arabesque® ; et, sans art, sans livre, sans grammaire ou pré- | 
cépte, sans fouet et sans armés, J'avais appris du latin tout aussi 
r que mon maître d'école le savait, car je ne le pouvais-avoir 
ie 6 ni altéré.… 2 “ 

77 Quant au grec; duquel je n’ai ‘quai du tout point d intelli- 
gence, mon père desseigna® me le faire e apprendre par art, mais 
d’une voie nouvelle, par forme d'ébat et d'exercice : nous. pelo=. 
tions! nos déclinaisons, à la manière de ceux qui, par certains : 
jeux de tablier ‘1, apprennent l’arithmétique et la géométrie. Ë 
Car entre autres choses, il avait été conseillé de me faire goûter : 

- la science et le devoir par une volonté non forcée, et de mon : 
propre désir, et d'élever mon âme en toute douceur cet liberté, : 
_sans rigueur et contrainte : je dis jusques à telle super tition, 
que, parce qu ’aucuns t? tienne t e cela rouble la dre 
tendre des enfants de les & sursaut et es à 
arracher du sommeil (auqüel ils sont plongés beaucoup de que : 
nous ne sommes) tout à coup et par violence, il me faisait éveil- : 

ler par le son de quelque instrument; et ne fus jamais ‘sans : 
homme qui m'en servit. | 


(Essais, livre I, chap. Kxv.) 


en 


fi. G: est merveille du frait, il est surprenant de voir le proût. — 2. Entendre, 
comprendre. — 3. À suffisance, suffisamment. — 4. À la nécessité, au besoin. : 
— $. Domesliques, tous ceux qui font partie de la maison. —"6. Somme, en. 
somme. — 7. Que je n’entendais pas plus... — 8. Arabesque : ce mot s'emploie, 
non plus pour désigner la langue arabe, mais une ornementation de style arabe. 
— 9. Desseigna; forma le dessein de. — 10. INVous pelotions, nous répétions 
(peloter signifie, au propre, lancer une pelote, une balle). — 41. Jeux de tablier, 
jeux qu'on joue sur une table en faisant mouvoir des pièces, comme les échecs ou 
les dames. — 42. Aucuns : voir p. 175, note 3.] 
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: L'AMITÉÉ DE MONTAIGNE ET DE LA BOÉTIE* 


…Ce que nous appelons ordinairement is et amitiés, ce ne 


+ “sont qu'accointances? et familiarités nouées par “quelque occasion 
- -ou commodité, par le Aoen de laquelle nos âmes s’entretien- 


‘nent. En l’amitié de quoi* je parle, elles se “Métérit et confon- 


| ‘dent l’une en l’autre d’un RCE SL universel qu elles effacent 


-et ne retrouvent plus la co 


qui les a jointes. Si on me 


‘presse de dire pourquoi je l’aimais*, je sens que cela ne se peut 
; exprimer qu’ en répondanf : «, Parce que c'était lui, parce que 


C ’était moi. » Il y a, au LE ae tout mon discours et de ce que 


j'en puis dire ‘particulièremen 1, je ne sais quelle force inexpli- : 
» 


. cable et fatalef, médiatrice® de cette union. Nous nous cher-. 


par que de nous être vus, et par de 1 nous 
Ï 


n$10 l’un de l’autre, qui féissient en mu affection plus 
défort que ne portela raison des rapports! ; je crois, _par 


: quelque ordonnance du ciel. Nous nous embrassions par nos 


Ü 


.‘ noms!? ; et à notre première rencontre, qui fut-par hasard en 
ae RAS on et Compa Me de ville, nous nous trouvâmes 
À connus, ST igés entre nous, que rien dès lors ne 


. nous TS si proche que l’un à l’autre. Il écrivit une satire !$ la- 
tine excellente, qui est publiée, par laquelle il excuse! et 
. explique la précipitation de notre intelligence ‘*, 18 si promptement 


parvenue à sa perfection. Ayant si peu à. durer, et ayant si tard 


; commencé (car nous étions tous deux hommes faits, ét lui plus 


_ 
4 te 


(A. Sur La Boétie, voir p. 237-238. — 2. Accointances, fréquentations. — 
3. S" entreliennent, se tiennent entre elles, sont liées. — 4. De quoi, dont. — 


_ 5. Je l'aimais : ‘Etienne de la Boétie. — 6. Discours, développement, exposé. — 


7. Particulièrement, en détail. — 8.° Fatale, voulue par le destin. — 9. Média- 
‘trice, qui a servi d'intermédiaire, — 40. Oyions, entendions. — 11. Qui faisaient 
en notré affection. la raison des rapports, qui avaient sur notre affection plus 
d’influénce que n’en comportait le mofif raisonnable de nous lier tiré de ces 


rapports. — 12, Par nos noms, en nous entendant nommer. — 43. Compagnie, 


réunion. — 44, Pris, attachés. — 45. Obligés, liés..— 16. Ce poème de la 
Boëétie a été publié dans ses Poemala par Montaigne lui-même en 1571, — 
47. Il éxcuse, il justifie, — 48. Intelligence, accord intime qui fait que l'on se 
comprend (on dit encore aujourd’hui Lu le même sens : vivre en bonne intelli-. 
gence avec quelqu'un). | 
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de quelque année!), elle n l'avait point à perdre temps? ; et 
n'avait à se régler au patron? des amitiés 4A01k et régulières, 
auxquelles il faut tant de précautions de longue et bréalahle 66n 


versation“. Cette-ci5 n’a point d'autre idée f que d'elle mêmé di . 


et ne se peut rapporter * qu à soi. Ce n’est pas une spéciale co 
sidération, ni deux, ni trois, ni quatre, ni mible, c'est je ne s 
quelle quintessence® de tout ce mélange, qui, ayant LL de 
ma volonté, l’amena se plonger et se Elo dans la sienne; 
qui, ayant saisi toute sa volonté, l pers er et se perdre 
en la mienne, d’une faim°, d’une co RER pareille : je dis 


21 


perdre à la vérité !1, ne nous réservant rien qu. nous füt PRSBES - 


ni qui füt ou sien où mien... ï 
Qu'on ne me mette pas en ce rang ces autres amitiés com- 


munes; j'en ai autant de connaissance qu’un autre, et des plus 


parfaites de leur genre. Mais je ne conseille pas qu’on con- 
fonde leurs règles ; on s'y tromperait. Il faut marcher en ces 
autres gmitiés la bride à à la main, avec prudence RES écat qe 

la Maison ‘n’êst pas nouée en marñière qu'ôn n'ait 4 ynèm 


Le 
s hr: à Aimez-le, disait Chilon*?, comme ayant quelque 


jour à lehair ; haïssez-le, comine ayant à l'aimer, » Ce pré= 


cepte, qui est si abominable en cette souveraine et maîtresse 
amitié, il est salubre en l'usage des amitiés ordinaires et éoutu- 
_ mières ; à l'endroit desquelles il faut employer le mot qu "Aris— 
tote ee très familier : « O mes amis ! il n'y à nul atmi. » En 
ce noble commerce !?, les offices et les bienfaits, nourriciers 
des autres amiliés, ne méritent pas seulement d’être mis en. 
compte ; cette confusion 18 si pleine de nos volontés en est | cause : 


[1. Ea Boétio étant né le re novembre 1530 et Montaigné le 28 féveiee 1533, 
il y ävait exactémient cütre eux deux ans ef quatre mois. — 2. À perdre lemps : 
l’article partitif était souvent otnis dans cette expression. — 3. Au pairon, sur le 
modèle, =+ 4. Conversation, fréquentation (sens latin : cum versari, vivre avec), — 
B. Cetle-ci, celle-ci. — 6. Idée, image, réprésentation (au sens platonicien du mot) : 
rien d’atttre n’en pouvait donner l'idée, — 7. Rapporter qu'à soi, comparer qu'à 
éllé-mêmie. — 8. Quinitessence, le meilleur extrait (cinquième essence). — 9, D'une 
faim, àvec une avidité. — 10. D'une concurrence pareille, avec un égal élan pour 
nous rencontrer (du latin cum currere, courir avec), — 44. À la vérilé, en 
prenant lé mot (perdie) à la lettre, — 19. Chilon de Lacédémone, un des sept 
sages de la Grèce (vit siècle avant J.-C.3. — 43. En ce noble commerce : dans 


ae mt mme ee 


OS 


. l'amitié qui fut la nôtre. — 14. Offices, sérvices, — 15. CN fusion | 


complète.] 


PSS D TRS SRE È : 


5 … Re ‘ | L 
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A ‘e ° 
‘ car tout ous que 5 ln ue je me porte ne reçoit point 
de + augmentation pour? le ne Ke 


que je me-dumpe au besoin à, 
_ quoi que dient‘ les stoïcieng, et comme je ne me sais aucun é 
: du serviée que je me fais, ausif l'union de tels amis étant véri- 


- tablement parfaite, elle leur fait perdre le sentiment de tels de- 
‘ voirs, et haïr et chasser d’entre eux ces mots de division et de 
: différence , 8, bienfait, obligation, reconnaissance, prière, remer- 
- ciement, et leurs pareils. Tout étant, par effetf, commun entre 
eux, volontés, pensements?, jugements, biens, honneur et vie, 


et leut coïivenance® n'étant qu’üne âme en deux corps, selon 
la très propre définition d' AA ils ne se peuvent ni Lies 
ni donrier rien. 

Si, en l'amitié de quoi je parle, lu un a pouvait donner à l’autre, 
ce serait celui qui recevrait le bienfait qui obligerait son com- 
pagnôn : car cherchant l’un et l'autre, plus _què toute autre 


_chose, de s’entre-bien faire ‘°, celui qui en prèle JR maigre" Et 
l’occasion est celui-là qui fait le libg donnant-ce contente: 


ment à son ami d'effectuer en son ehdroit 1 ce qu'il désire le 


plus. 


(Essais, livre I, chap. xt) 


LA RAOPHEQRES 12 DE MONTAIGNE 


..Je-ne voyage sans livres ni en paix ni en guerre. … C'est la | 


meilléuge munition !# que j'aie trouvé ‘# à cet humain voyage", 


et plains, trèmement iles hommes d’entendement 16 qui l'ont à 


[4. Tout ainsi que.…, aussi. sde même que..…, de même... — 2. Pour, à cause 


de. — 8. Au-besoin, quand j'en ai besoin. — 4. Dient, disent, — 5. Ces mots qui 


impliquent l'idée de division et de différence. -— 6. Par effet, effectivement, en 
réalité, —— 7, Pensements, pensées. — 8. Convenance, union. — 9. Ce mot d'Aris- 


tote a été rapporté par Diogène Laërce, compilateur grec du mme siècle après 
. S.-G. — 40. S'entre-bien faire, se faire du’ bien ARERE — 41. En . son 


endroït, à son égard.] 
(42. Cette bibliothèque — sa hbrairie —, où Montaigne aimait tänt vivre, ‘était 


{installée dans son château au troïsième étage d’une tour. Il y avait réuni énvi- 


ron mille volumes (on est parvenu à reconstituer la liste de 250 d'entre eux), 
Sur les solives du plafond il avait fait peindre des sentences grecques et latines 
qui servaient de thème à ses méditations. — 13. Munition, provision de voyage, 
viatique. — 44. Voir p. 198, note 6. — 15, Le voyage de la vie. — 16. Les 
hommes d'entendement, les hogimes intelligents.) a 


io! 
| 
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F- 8 FN. ve, 


‘ dire*. J’ accepte plutôt toute autre sorte d’amusement , pour léger 


qu il soit, d'autant que cettui-ci? ne me peut faillir ?. 
‘Chez moi, je me détourne un peu plus. souvent à ma librairie, 


d’où, tout d’ une main #, je commande à mon ménage Je suis 


sur l'entrée, et vois sous moi mon jardin, ma bassé-cour, (ma 
cour, et dans la plupart des membres$ de ma maison: Là Je 
feuillette à cette heure un livre, ve cette heure un autre, sans 
ordre et sans dessein, à pièces écoubues. antot : Je rêve ; tantôt 


A Argus et dicte, en me promenant, mes songes? que voici: 
Elle est au troisième étage d’une tour; le premier, c'est ma 


gps one Les des D 


chapelle ; le second, une chambre et sa ‘suite?, où je me couche 
souvent, pour être seul; au-dessus, elle a une grande garde- 


robe. C était, au temps passé, le lieu plus inutile °. de ma mai- 


son. Je passe là et la plupart des jours de ma vie, et la plupart : 


des heures du jour : je n’ÿ suis jamais la nuit. En hiver, j'y 
Suis z moins continuellement ; car ma maison est ] chée sur un 
Gertrès, comme dit son nom, et n’a ‘2 point de pièce plus éven- 


AE ÈS ue cette-cit, qui me lait d’être un peu pénible'# et à 
q q P peu P 


ee 


, 


L 
"s 


-. - l'écart, tant pour le fruit de l'exercice que pour reculer de moi 


la pressets. C’est là mon siège : j essaye à m'en rendre la domi- ‘ 


nation pure, et à soustraire ce seul coin à la communauté et 
conjugale et filiale et civile... Misérable à mon gré, qui n'a chez 


soi où être à soi, où se faire particulièrement la cour, où se ca- - : 
re Pen étudiai jeune pour l’ostentation ; depuis, un peu pour , 


m'assagir 16: : à cette heure our m ’ébattre : amais our le uêt 17, 
gi Poe re j P q | 
(Essais, livre I], EAABs ll. ) 


4 


_MONTAIGNE EN VOYAGE  … 


Quand j j'ai été ailleurs « qu’en France, et que, pour me faire 
courtoisie, on m'a demandé si je voulais être servi à la française, 


- [4. Qui l'ont à dire, auxquels il fait défaut. — 2. Cetlui-ci, celui- -ci (le plaisir 


..de la lecture). — 3: Faillir, manquer. — 4. Tout d'une main, à la fois. — 
5. Ménage, ensemble de la maison. — 6, Membres, parties. — 7. Songes, 
rêveries. — 8. Elle : ma librairie. — 9, Suite, dépendance. — 10. Plus inutile : 
comparatif employé comme superlatif. — 11. Le château de Montaigne (mon- 


_tagñe). — 42. N'a point, il n’y a point. — 43. Cette.ci, celle-ci. — 44. Un.‘ 


” peu pénible, d’un accès difficile. — 45. La presse, la foule. — 46. M’ assagir, me 


rendre sage. — 47. Le quét, le PER: le gain ee latin on à 1 


Lee ne, " 
. è ke | 
, es 
LI 
it: 


PE . 
. « | 
2. " : : 4 LS 
. ‘ ; È e 
5 - . 5 LS 


a 


je m'en suis moqué, et me suis toujours jeté aux tables les plus 
épaisses ! d'étrangers. J'ai honte de voir nos hommes? _ehivrés. 
de cette sotte humeur de s’elfarouchier des formes contraires aux 
leurs. Il Teur semble être hors de leur élément, quand ils sont 


hors de leur villagé. Où qu’ils aillent, ils se tiennent? à leurs 


.« "façons et abominent t les étrangères. Retrouvent-ils un compa- 


PA 


: regardent comme géns de l’autre monde, avec dédain ou pitié. 


‘triote en Hongrie, ils festoient cette aventure : les voilà x se 
- Fallier ; et à ‘se recoudre ensemble, à condamner tant de mœurs 


. barbares qu ils voient. Pourquoi non PRE ,puisqu elles ne 


‘sont françaises ? ncore sont-ce les plus habiles qui les ont recon- 
‘nues, pour en ifiédret La 4 plupart ne prepnent_l l aller que pour 
- le venir. Ils voyagent couverts ® et sérres > d'une prudence 
‘taciturné et incommunicable, se défendant delà contagion d’un 
{air Inconnu, CE que je dis de ceux là me ramentoit !, en chose 
semblable, ce qué j'ai parfois aperçu en aucuns 12 de nos jeunes 
courtisans : ‘ils ne tiennent qu'aux hommes de leur sorie ; nous 


” Otez-leur les- entretiens des mystères. de é cour, ils sont hors de 


ne leur gibié"au aussi neufs ee nous et malhabiles, comme ‘* nous 


sommes à eux. On dit b ien vrai, ,, qu” ‘un honnête 14 homme, c’est 


. un homme mêlé ti. rebours, je péré rine {5 très-soûl 17 dé nos. 
'$, ] péreg 


Nr 
façons ; non pour chercher des Gascons.en Sicile (j'en ai assez . 
laissé. au logis); je cherche des Grecs plutôt, et des Persans : 
J'accointe * ceux là, je les considère : c’est là où je me prête 19 


et où je m’employe. Et qui plus est, il me semble que je n'ai 


rencontré guere de manières qui ne vaillent les nôtres. 
_ (Essais, Livre il, 2 IX. )_ 


[2. Les plus épaisses d'étrangers, où les étrangers étaient les plus nombreux. — 
2. Nos hommes, nos concitoyens. — 3, Ils se tiennent, ils s’en tiennent. —- 4, Abo- 
minent, ont en horreur. — 5. Ils festoient, ils fêtent. — 6. Se railier, se réunir. 
— 7. Comment ne seraient-elles pas barbäres ? (Tour ironique). — 8. Ne s’en 
vont que pour revenir. — 9. Couverts, dissimulés. — 40. Resserrés, repliés sur 
eux-mêmes. — 41. Me ramentoit, me rappelle (du verbe ramentevoir), — 42. Aus 
cuns, quelques-uns. — 43. Aussi. comme.…., aussi. + que... — 44.: Honnête 


“homme : au sens où le xvure siècle emploiera cette expression (homme poli, dis- 
| tingué). — 45. Mélé, qui s'est frotté au monde. — 46. Je pérégrine, je voyage. 
— 17. Très soûl de. nos façons, parce que je suis las de nos manières, — 
: 48. J'accointe, je fréquente. — 49. Gest là où je me PRÉ. c’est à Lu je me 


consacre.] 


- 
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LES VILLES PRÉFÉRÉES DE MONTAIGNE . 
D — Pas. | 


Je ne veux pas oublier ceci, que je ne me mutine ! jamais tant 
contre la France que je ne regarde Paris de bon œil ; elle? a mon 
cœur dès mon enfance ; et m’en est advenu, comme# des choses 
excellentes : plus j'ai vu, depuis, d’autres villes bélles, plus la 

beauté de: cette-ci peut* et gagne sur mon affection; je l'aime R 
par elle même, et plus en son être seult que rechargée? de. 
pompe étrangère ; je l'aime tendrement, jusques à ses vérrues. 
et à ses tâches ; je ne suis Français que par cette grande cité, 
grande en peuples *,' grande en félicité de son assiette !°, mais 
surtout grande et incomparable en variété et diversité de comme- 
dités : la gloire de la France, ‘et l’un des plus nobles orneménts 
di-monde. Dieu en chasse loin nos divisions! Entière et .unie, 
je la trouve défendue de toute autre violence ; je l'avise t que de 
tous les partis, le pire sera celui qui la mettra en discorde; et ne 
crains pour elle qw’elle-même ; et crains pour elle autant certes 
ue pour autre pièce 1? ‘dé cét état. Tant qu'elle durera, je n'au- 
rai faute‘8 de retraite où rendre mes abois!#, suffisante à me  : 


faire perdre le regret de toute autre retraite. - 
à nu (Essais, livre ÎIE, chap. ix.). : 


IT. — Roue 5. 


J'ai vu ailleurs des maisons ruiñées, et des statues, et du ciel 
et de la terre : ce sont toujours des hommes. Tout cela est vrai ; 


[1. Je ne me muline, je ne me fâche. — 2, Elle : Montaigne, comme Pascal 
(voir p. 781, note 8), fait Paris du féminin. — 3, Comme des choses.…., ce qui 
arrive pour les choses.., — 4. Peut, a de puissance, — 5, Per, pour, — 6, En : 
son être seul, pour son être propre. — 7. Rechargée, surchärgée. — 8,. Étrangère, 
empruntée, — 9. Peuples, populations, habitants. — 40, Assietie, emplacement, 
situation topographique. — 414. Je l'éuise, je l'avertis, — 42. Pièce, partie. — 
43. Je n'aurai faute, je ne manquerai pas. — 414, Rendre mes abois : comparaison 
tirée de la chasse (un cerf rend les aboïs quand, poursuivi par les chiens, il meurt 
à bout de fatigue).| Un | Le 

[45. De cette page des Essais sur la Rome antique on peut en rapprocher une 
autre du Journal de uayage de Montaigne en Italie, ençore plus empreinte que 
celle-ci du sentiment des ruines.] x 


\ 
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_ et sit pourtant ne saurais revoir si souvent le tombeau de cette 
: ville, si grande ét si puissante, que je ne l’admire et révère. Le 
soin des morts nous est en recommandation : or, j'ai éfé 
_ nourri, dès mon enfance, âvec ceux-ci # ; j ’ai eu connaissance 
. des affaires de Rome longtemps avant que je l’aie eue de ceux ® 
. de ma maison : je savais © le Capitole et son plan avant que je 
_ susse le Louvre, ét le Tibré avarit la Seine. J’ai eu plus en tête 
les conditions et fortunes de Lucullus, Métellus et Scipion que 
je it’ai® d’aucuns hommes des nôfrés. Îls sont trépassés ; s1° est 
=: bien mon père, aussi entièrement qu'eux, et s’est éloigné de moi 
ét de la vie autant en dix-huit ans 1° que ceux-là ont fait‘! en 
seize cents; duquel pourtant je ne laisse pas d embrasser ? et. 
pratiquer a mémoire, l'amitié et société, d une parfaite umion 
et très vive, Voire‘*, de mon humeur‘# je me rends plus offi- 
cieux !5 envers les trépassés : ils ne s’aident plus; ils en ee n: 
rent, ce me semble, d'autant plus mon aide... Me trouvant inuti 
à ce siècle, je me rejette à cét autre ; et en suis si emba- 
büuiniét6 qué l’étät de cette vieille Rome, Hbre, juste et floris- 
sante (car je n'en aime ni la naïssance ni fa vieillesse), m inté- 
.:  resse ét rie passlonirie : par quoi je ne saurais revoir si souvent 
:  lassietté{? de leürs rues et de leurs maisons, et ces ruines pro- 
fondes jusques aux antipodes, que je ne m’y amuse‘$. Est-ce par 
nature ou par erreur de fantaisie!® que la vue des places 20 que 
nous savons avoir été hantées et habitées par pérsonnés desquelles 
ka mémoire est en recommandation noùs émeut aucanement *! 
plus qu’ouïr le récit de leurs faits ou lire léürs écrits ? Tanta vis 


4. Si renforce simplement ici le sens de pourtant. = 2, Rome. = 3. Nourri, 
élové, — 4, Les Rofhains. — 5, Affaire est masculin chez Montaigne, conrme 
chez Rabelais (voir p. 195, note 8). — 6. Je savais, je connaissais. — 7. Les 
conditions et fortunes, les manières d’être et les événements de la vie. — 
8. Que je n'ai (celles) d'aucuns hommes... : omission du pronom démonstratif 

,  & Pititation du lafin. = 9, Si est blen mon père, mon père l’est Bien aussi. — 
40. Le pére de Montaigne éfait mort en 1569, et ce passage à été écrit en 1586. 
= 1£. Ont fait : le verbé fâire tient ici la place du verbe précédent. — 42. Em- 
brasser, s'attacher à. — 43, Voire, même. — 44. De mon humeur, par tempé- 
ramenf. 45. Officieux, obligeant. —-16. Embaboiné, séduit, chariné (coïime 
par ks grimaces: ur singe, d'un babouin). - 47. Assiette : voir p. 266, note ro. 
48. Je m'y amuse, je m'y aftarde, = 49, Faniaisie, imagination. — 2. Places, 
Meut. = 24, Aucinement, en quelque façon (cét adverbe conformément à soû 
étymologie n’a pas le sens négatif : voir p. 175, note 8).F 
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onto Liest in de Fe. Et id ‘quidem i in has: urbe infintum, : 


_quacumque enim di du AR | à ce né historiam veine en 


4 


ponimus *… EU TRS 


Gas livre HI, » chap. IX. =) : 


- 


2° Ses idées philosophiques. 


La philosophie de Montaigne est éparse dans no le nb Nulle 


‘n’a exposé systématiquement ses idées ;"‘iiais les principales se trouvent : 


rassemblées dans le chapitre x11 du livre IT, intitulé : Apologie de 


Reynond Sebond ou Misère et faiblesse de l’ on et'vanité de sa raison. 


omme le Tera Pasçal en s’inspirant de lui, Montaigne invite l’ homme 


LR examiner attentivement et à prendre ainsi conscience de sa faiblesse : 
: « Considérons donc, it cette heure A qume seul, sans secoûrs: étran- 


UURAN , 


e ses armes, et 


” être : voyons combien il a de tenue? en ce bel équipage. Qu'il nous. 
fasse entendre? par l’effort de son discours # sur quels. fc fondements ila 


: + bâti ces grands avanta itages qu FR Rense Avoir. sur L6S aütres cré ures. tes Qui 
a lui à ‘persuadé * que ce branle 5 
. éternelle de ces flambeaux roulant si fièrement sur sa tête, les mouve- 
- ments épouvantables de cette mer infinie soient établis et se : continuent 


mirable de la ‘voûte céleste, là lumière 


tant de siècles pour sa commodité et pour son service? Est-il possible de 
rien imaginer si ridicule que ê cette misérable et chétive créature, qui: 


_ n’est pas seulement? maîtresse de soi, exposée aux offenses$ de toutes 
choses, se die® maïtresse et emperière 1° de l'univers, duquel il n’est pas 


en sa puissance de connaître la moindre partie, tant s en faut de la com- 


mander ? » \ 


Sur quoi donc se fonde notre prétendue lue supériorité ù Entre l homme et 


l'animal la distance est loin d’être aussi grande que nous aimons à le 


dire : « Gomment connaît-il, par l'effort de son intelligence, les branles 


4. + Une si grande puissance d’évocation réside dans les lieux. Et cette ville 
la possède au suprême degré: partout où nous marchons, nous posons le pied 
sur de l’histoire. » Dans ce passage du De fi inibus bonorum et malorum (V, 1 et 2) 
Cicéron parle d’Athènes.] 

[2. Tenue. le fait de tenir Eos la solidité. — 3. Entendie, nr — 
4. Discours, développement. — 5. Branle, mouvement. — 6. Que — que.le fait 
que. — 7. Qui n'est pas seulement, qui n’est pas même. — 8. Offenses, atteintes. 
— 9. Se die, se dise. — 40. Emperière, impératrice (vieille forme, féminin de 
emperier. qui existait à côté de empereor).] 


Quürvu “de Mt Brâte et connais- D 
sance divine qui est tout son honneur, sa force et le fondement de son … 
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+ termes et SOCEOÉE ds ns Par ruelle. comparaison Tour) x nous | 


: : conclut-il la bêtise qu il leur attribue À. Quand je joue à! ma chatte, qui 
| sait si elle passe son temps de moi plus que je _ne fais d'elle? »_ 


Ve 


ous Avon; ; sur -les animaux l'avantage de faire la guerre. 


_ Triste privilège! « Quant à la pere qui est la plus grande et pom- 
Ne peuse des actions humaines, je saurais ? velontiers-si nous nous en voulons 
., ‘ Servir pour argument-de quelque rérO! Sgat 


ivel'ôu, ad rebours, pour témoi- 
gnage de notre imbécillité et imper ection. » 


. Du moins possédons-nous des idées qui sont étrangères aux bêtes, 


. telles l'idée du beau et l’idée du bien. Mais elles sont inconsistantes 
et variables. « Quant à la beauté du corps il me faudrait savoir si nous 


sommes d’accord de sa description. IL est vraisemblable que nous ne savons 


guère ce que c’est que la beauté, puisque à l’humaine et notre beauté 


nous donnons tant de formes diverses. » — « Le meurtre des femmes, le 


. meurtre des frères, le trafic de voleries5, la licence à toutes sorles de 
_ voluptés, il n’est rien en somme si extrême qui ne se trouve reçu par 
l'usage de quelques nations. » — « Quelle bonté est-ce, queje voyaishier ©; 
CE 


en crédit et demain ne l'être plus et que le trajet fl une rivière fait 
-. crime! » 


‘ La science elle-même participe de Ja fragilité des choses humaines ; 


son dernier rot, c’est d’avouer son ignorance : « Si * me faut-il voir enfin 


- s’il est en la puissance de l’homme de trouver ce qu’il cherche ; et si cette 
_ quête f, qu’il y a employé depuis tant de siècles, l’a enrichi de quelque 


nouvelle force et de quelque vérité solide. Je crois qu’il me confessera, 


*_ s’il parle en conscience, que tout l’acquêt 7 qu’il a retiré d’une s1 longue 


poursuite, c’est d’avoir appris à reconnaître sa faiblesse. » 
Enfin la philosophie ne fait au cours.des siècles qu ’entasser contradic- 


- tions sur contradictions : « Fiez-vous à votre philosophie; vantez-vous 
d’avoir trouvé la fève 5 au gâteau, à voir ce tintamarre de tant de cervelles 


. philosophiques ! » | < 


La conclusion, à laquelle aboutit cet examen. des_faaulés et connais- 


.. sances humaines, c’est donc le doute, que. Montaigne exprime en cette. 


formule évasive : e sais-Je ———— 
Mais le doute une attitude Théorique, où provisoirement peut se 
reposer un esprit frappé de l'impuissance de la raison et de la vanité de 


_nos croyances. Îl n’en faut pas moins vivre ; or la vie est action. Quelle 


- sera notre attitude dans la pratique ? En particulier, à quel régime poli- 
_ tique, à quel credo religieux devons-nous nous attacher ? Puisque le choix 


À 


[L. 4, avec. — 2. Je saurais volontiers, j'aimerais savoir. — 3. Voleries, larcins. 
— 4, Si, ainsi (sic). — 5. Quête, recherche. — 6. Voir p. 198, note 6. — 
7. Acquét, profit. — 8. D’avoir découvert la vérité au milieu de tant d'opinions 


opposées. | il 


mere 


— 


+ 
R] 


mn 
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est difficile, impossible même, autant, dif Montaigne, garder los opinions 
reçues, respecter les lois que nous trouvons établies, les . créyäncés qui 
nous ont été transmises; et c’est RÉREqUer il restera conservateur ét 


_catholique : « De nos lois et usances {il y en a plusieurs batbätes ét Mons- 


trueuses; toutefois pour la dificulté de nous metfré en meilleur état ét le. 
danger de ce croulemenñt?, si je pouvais planter une cheville à notre 
roue et l’arrêter en ce point. je Îe ferais de bon cœur. » — « De la connais- 
sance de cette mienne volubilité 3 j’ai par accident # éngendré eñ moi quel- 
que constance d'opinion et n’ai gas altéré les miennes 5 premières et 


_ naturelles ; car, quelque apparence 5 .qu il y ait en la nouvélleté?, je rié 
change pas aisément, de peur $ que j'ai de perdré au change. Aussi miô - : 


suis-je, par la grâce de Dieu, conservé entier, säns agitätion ét trouble dé 
conscience, aux anciennes créances Ÿ de ue religion, au trâvers dé tant 
de séctes et de divisions que notre siècle a produites. » 

Ainsi le scepticisme de Montaigne a pour conséquence inâtfendue un 
acte d'adhésion à Tout ce qui possède la consécration du temps. 

Ge scepticisme, d’ailleurs, est beaucoup moins absolu qu'il ne lé sémble. 


. Car il laisse subsister cetie double affirmation que la nature est bonne et 


que Ja vie vaut la peine d’être vécue : « Nature est un doux guide, mais 
non pas plus” ‘doux que prudent ef juste. Je quête 10 partout sa piste. » 
— « Nature a maternellement observé cela, que les actiotis qu’elle nous 
a enjointes pour notre besoin nous: fussent aussi voluptueüses; ét nôus ÿ 
convie non seulement par la raison mais aussi par la appétit !t : destinjns- . 
tice de corrompre ses règles. » — «II n’est rien si beau et légitime que de 
faire bien l'homme et dûment;. ni science si ardue qué dé bieri et nafurel- 
lement savoir vivre cette vie; et de nos maladies la plüs satvage c’est 


mépriser notre être. » — « Pour. moi donc, j'aime la vie etla cultive, telle 


qu'il a plu à Dieu nous ? l'octroyer.… J "accepte de bon cœur et reconnais- 


sant ce que Nature a fait pour moi; et m'en agrée {?et m'en lone ; on fait 
tort à ce grand et tout-puissant Donneur de refuser son don, l’annraler et 
défigurer. Tout bon, il a fait tout bon : Omnia quaë secundtm nafuram 
sunt, aestimatione digna suntt3, » (Livre IL, chap. x). | 
Nous retrouvons, en somme, dans Montaigne cefté méêrie -philosophie 


* de la Renaissance, que nous avons rencontrée chez Rabelais (voir p. 189), 


et qui, Tempérant la sévérité du christianisme d’une fofte dose _de nan. 


£ ‘ 


[4. Usances, usages. — 2. Croulement, écroulement. — 3, Volubilité, mobilité. 
=— 4. Par accident, par hasard. — 5. Le pronom possessif est souvent chez Mon- 
taigne accompagné d'adjectifs qualificatifs. — 6, Apparence, raison valable. — 
7. Nouvelleté, nouveauté. — 8. De peur, par la peur. — 9. Créances, croyances. 
— 40. Je quête, je cherche avec soin. — 44. L'appélit, l'inclination naturelle, le 
goût. — 12. Men agrée, j'y prends plaisir. — 43, Tout ce qui est conforme à lé 
nature mérite qu'on en fasse cas (Cicéron, De finibus, III, 6).] | 
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De | ” RABELAIS ET MONTAIGNE ET 
-ralisme us prêché- avant toüt le culte de la : vie. Par là nous com- 
- prenons mieux le rôle que joue le scepticisme dans sa doctrine. Le 
-xvi® siècle étant ya siècle d’intolérance, la meilleure façon de guérir les 
. âmes de 6e fléau n’était-elle pas de leur démontrer que la raison humaine 

-est incapable d'atteindre la vérité? « C’est, dit-il, mettre à bien-haut prix 

_ses crayances que de vouloir en faire cuire un homme. » Le scepticisme 
_. de Montaigne nous apparaît donc comme un simplé moyen en vue d'une 

“HT base, qui est d’ "assurer la paix des âmes : c’est un remède au 


meet 


de. but é 
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fanatisme, 

: Mais-Pintolérance des idées n est pas le seul obstacle au pee des 

* hommes : il y a encore les passions qui troublent notre tranquillité, et la 

.érainte dela mort qui: empoisonne toutes nos joies. Aussi Montaigne 

- fait-il appel au stoïcis ique (car il s’était nourri de la lecture de 

- pénèque et de Plutarque) pour donner à ses contemporains, en même 

temps qu'une leçon ds tolérance, une leçon de mesure et de résignation : 

« J’aiguise mon courage ‘vers la patience, je l’affaiblis vers le désir. » 

. — « Je me compose! à perdre la vie sans regret, mais comme perdable de 

sa condition ?, non comme moleste $ et importune » (Livre IE, chap. xnr). 

- La philosophie de Montaigne n’est donc pas, au fond, une. philosophie _ | 

du doute, mais une philosophie du bonheur. Le problème central n’ést 

ee fe pour lui le problème de Ta aice, mais le problème pratique. 
Les Essais, en leur partie philosophique, ont pour but d'apprendre 

’ : aux hommes à vivre heureux au milieu des guertes civiles et malgré. 
‘notre naturelle infirmité. Bien plus qu ‘un sceptique, Montaigne est, 
dans le meilleur sens du mot, un individualiste, Gi 


1 


“os 
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_æ Ses idées Dlaroriques, 


Si Montaigne fat : un fils très affectionné (il parle avec not de son 
:. père, le meilleur père qui fut onques #), il ne paraît pas avoir été un père 
: . bien tendre. Ne rappelle-t-il pes négligemment « qu'il a perdu en, np nou pue 
‘- ice deux ou trois enfants, sinon sans regret, au moins sans “fâcherie” ne 
(livre I, chap. xz, addition de 1595)? Et le chapitre De l'institution des 
‘enfants nes 'ouvre-t- 1l pas sur cette remarque ironique au_gujet.de : 
l'amour aveugle des parents: « Je ne vis jamais père, pour bossé TO 
.: « leigneux que fût son AIS, qui laissät de l’avouer 6; non pourtant, s’il est 
; du tout ? pnivré de cette affection, qu’il ne s’ aperçoive de sa à défaillance LE 
é LSENE | | 
(4. Je me compose d, je règle ma conduite de manière à. — 2, De sa condition, 
saturellement. — 3, Moleste, à charge (du latin molestus). — 4. Onques, jamais. 
— 6. Bossé, hossu, — G. Qui laissdt de l'avouer, qui manquât dé le reconnaître 
pour sien, — 7. Da tout, ANR 8. De sa défaillance, du défaut de son 
” fils. “] | 
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mais tant y at qu’il est sien. »P Il ne s'est donc pas beaucoup préoc- 
cupé de pédagogie pour son compte; mais à la demande de Mme Diane 
de Foix, comtesse de Gurson, qui allait être. mère, il a exposé, sans : 
doute vers 1579-1580, ses idées sur l'éducation dans | ce chape fameux 
des Essais (livre I, chap. xxv). | 
d Montaigne pédagogue est d'accord avec Rabelais sur. plusieurs pointé. | 
Lui aussi, par réaction contre l'éducation des collèges, trace le plan d’une 
D éducation isoléé et aristocratique (on élève est de famille noble etil veut 
en faire avant tout un homme du monde). Lui aussi poursuit le complet . 
_ développement du corpset-de l’âme : « Ce n’est pas assez de lui . {. 
l’âme ; il lui faut aussi raidir les muscles... » — « Ce n’est pas une âme, c ge, 1 
n’est pas un corps. qu’on dresse, c’est un homme. » Lui aussi VA ) 
contre la méthode d’autorité en faveur au moyen âge : « Qu'il lui fasse 
tout passer par l’é famine ?, et ne loge rien en sa tête par simple autorité : 
et à crédit. » Lui aussi enfin assigne un but moral à l’é ducation : « Le . 
7 gain de notre étude, c’est en être devenu meilleur € et plus sage ». | 
LE Mais si Montaigne et Rabelais ont adopté Vis vis ‘passé une atti- 
tude semblable (puisqu'ils rejettent et condamnent tous deux la: vieille 
éducation), ils ne s’accordent plus ensemble quand il s’agit de préconiser 
pour avenir des méthodes nouvelles. Rabelais, s'adressant à la mémoire, 
cherche surtout à faire un érudit, un « ‘abtme de science » ; Montaigne, 
songeant à façonner le jugement, vise p 5 À former un esprit cultivé, 
- qui des sciences goûtera seulement « la èroûte > première ». Le danger de. : 
la méthode de Rabelais serait de surcharger Île j jeune homme d’une foule : 
de connaissances encombrantes et de submerger sous cet abus d’érudi- 
tion sa personnalité naissante. Le danger, de la méthode de Montaigne 
serait de faire de l’adolescent un | esprit plus b brillant que solide, un cau- 
scur aimable et superficiel dont Ie vernis aura du succès dans le «monde», ” 
mais non pas un caractère fortement tr trempé et puissamment armé pour 
| la lutte de la vie. 
RAA De ces deux x pédagogiess. aa. auraient gagné à se complétés l’une par 
Lu l’autre, la plus rapprochée e notre idéal moderne, volontiers positiviste 
et utilitaire, c’est plutôt, semble-til, celle de Rabelais, vu la plus grande : 
part qu elle fait à la science et-aux connaissances pratiques. | 


DU CHOIX D'UN PRÉGEPTEUR 


À un à enfant de maison ?, qui recherche les lettres, non pour : 
le gain (car une fin si Mu est indigne de la grâce et faveur 


[4. Tant y a, toujours est-il. — 2. Etamine, étofle servant à filtrer. D'où 1 
sens de la phrase : qu’il l’oblige à tout examiner soigneusement par lui-même. J Æ 
[3. C'est un pan d'éducation oo. que trace Montaigne. } 


- 
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AUS Re a de 
des Muies, et puis elle regarde et dépend ' d'autrui), ni tant 
pour les commodités externes que pour les siennes propres, 
.: ‘et pour s’en enrichir et parer au dedans, ayant plutôt envie d’en 
. réussir? habile homme qu'honime savant, je voudrais aussi 
‘qu’on fût soigneux de lui choisir un conducteur qui, eût plutôt 
__ Ja tête bién faité que bi bien pleine, et qu'on, y réquit. tous lés 
! deux, mais plus les mœurs? ‘etr entendemént# ue la science, et 
. qu'il se conduisit en sa charge d’une nouvelle manière. 
] : Lt d. à est bon qu il le fasse trotter devant loi, pour ] juger de son 
(‘train et juger jusques à quel point il se doit favaler? ‘pourss 'accom- 
“xiioder : à sa force. À faute de cette proportioné, n nous gâtdns out ; 
‘et de la savoir choisir et s’y conduire bien mesurément?, c’est une 
‘des plus ardues. besognes que je sache ; et est l'effet d’une haute 
‘âme et bien forte, savoir Condescendre : à ces allures et et 
des pue Je marche plus ferme et plus sûr à mont qu'à val... 


(Essais, livre I, chap. xxv, passim.) 


LA | FORMATION DU JUGEMENT 


À cette cause{°, 1 commerce {! des bonne y est merveilleuse- 

ment propre, et la visite des pays étrangers ; pour en rapporter 

| . principalement les humeurs‘? de ces nations et leurs façons, et 
: pour frotter et limer notre cervelle contre celle d’autrui.. 

En cette pratique des hommes, j'entends y” comprendre, et 

. principalement, ceux qui ne vivent qu'en la mémoire des livres : 


L 


| [A Montaigné, pas toujours régulier dans son style, donne parfois, comme ici, 
"le même complément à deux verbes qui se construisent de manière différente. — 
+ 2 Réussir, devenir finalement (au xvi° et même au xvne siècle, les mots réussir 
et succés désignent un résultat quelconque, bon ou mauvais). — 3. Les mœurs, 
le caractère. — 4. L'entendemeni, l'intelligence. — 5. Ravaler, abaisser. — 6. À 
… faute de cette proportion, faute de proportionner son “enseignement à à la force de son 
. élève. — 7. Mesurément, dans une juste mesure. — 8. Puériles, de l'enfance (le 
mot n'avait pas alors le sens péjoratif qu’il a aujourd’hui). —9, À mont qu'à 
val, en montant qu’en descendant (ad moniem quam ad vallem), ce qui veut dire : 
mieux vaut, en se mettant dès na à la portée de l'enfance, avoir ensuite à-- 


| monter qu’à descendre.] - Us 
40. À cette cause, pour cette raison. — A Le commerce, la fréquentation. — 
. A9, Les humeurs, les goûts, les © caractères. — 43. Y : ce pronom forme ici pléo- 


nasme.] 
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il! pratiquera par le moyen des histoires? ces grandes âmes des | 


meilleurs siècles... 


“Il se tire une merveilleuse clarté, pour le jugement humain, | | 


de la fréquentation du monde : nous sommes tous? contraints et 


amoncelés * en nous, et avons la vue raccourcie à la'lôngueur de 
notré nez. On demandait à Socrate d’où il était: il ne répondité. 


pas : « d'Athènes », mais : ‘« du monde ». Lui, qui avait l’ima- 


ginationf plus’ pleine et plus étendue, embrassait l'univers: : - 


‘comme sa ville, jetait ses connaissances, sa société et ses affec< 


tions à tout le genre humain ; non pas comme npfis, Qui ne re-! : 


: Ne Es 
gardons que sous nous®. Quand les vignes ‘gèlént “en mon vil-: 


 lage, mon prêtre en argumente l’ire ° de Dieu sur la race humaine: 


et juge que la pépie‘? en tienne‘ déjà les Cannibales... Mais 
qui se présente comme dans un tableau cette grande image de . 


” notre mère nature en son entière majesté ; qui lit en son visage 
une si générale et constante variété ; qui se remarque là-dedans, +; 
et non soi, mais tout un royaume, comme un trait d’une pointe { 


très délicate, celui-là ‘seul estime les choses selon leur juste 


grandeur ‘2... | un j | 
um 7 à, (Essais, livre I, chap. xxv, passim.) 
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..Je ne veux pas qu'on emprisonne ce garçon; je ne veux 


pas qu’on l’abandonne à la colère et humeur mélancolique ‘ d’un 


furieux maître d'école ;.je ne veux pas corrompre son esprit à le 


Le 


[4. Jl: le jeune homme. — 2. Les histoires, les livres d'histoire, — 3, Tous : 
même employé adverbialement, comme ici, dans le sens de tout à fait, tout est 


variable dans la langue de Montaigne. — 4. Coniraints et amoncelés, resserrés 


et ramassés en nous-mêmes. — 5, Cette. réponse de Socrate a été rapportée par 
Cicéron (Tusculanes, V, 89) et par Plutarque (De l'exil, 4). — 6. L'imagination, 
l'esprit. — 7. Plus, le plus, —8. Sous nous, à nos pieds. — 9. En argumenie 
l'ire de Dieu, en tiré la preuve de la colère de Dieu (le mot ire, .du latin ira, 
est employé, encore au xvn siècle, pour désigner plus particulièrement la 
colère de Dieu). — 10. La pépie, maladie des oiseaux, caractérisée par une 
soif excessive. — 41. Tienne : tournure qui serait aujourd’hui irrégulière :. on 
emploierait l'indicatif. — 42. Pascal s’est souvenu de cette fin dans le passage 
des Pensées : « Que l’homme contemple donc la nature entière. ».] Dr 


[43. Humeur mélancolique : terme médical (l'humeur noire)]  - ne 
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. Pere a oi 
tenir à la gehenne et au travail, à la mode des autres, quatorze 
ou quinze ures par jour, comme un Hortefaix.…. A la vérité, 
nous voyons encoré qu il n’est rien si genfil? que | les petits 


-- enfants en France : mais ordinairement ils tro ipént ? espérance 


_ qu'on eri à co tre et, hommes faits, on n'y voit aucune excel- 
lénice. J'ai oui {nr #/ à gens d’entendement # que ces collèges 


$ 


où on Les ‘envoie, "de quoi ils ont foison, les abrutissent ainsi. 


Au nôtre, un cbinet un jardin, la table et le Hit, la solitude, 
Ja compagnie, le tatin et le vépref, toutes Heures lui seront 
. unes ?, toutes places Jui, seront étude... Aussi” nôtre leçon, se 


pässarit cornme par feñcontre 0, sans obligation pre PF et de 


het, et se mélant à toutes nos actions, se “éculerg Sans se faire 
sentir ; les jeux mémes et les exercices seront üne ann partie 
de l'étude : : la Course, la lutte, la musique, la danse, la chasse, 
e Thahtemert des chevaux et des armes.. . 


‘Xu demeurant; cette institution 1? se doit conduire par ane | 


sn 


Mmes 
-sévère douceur, non comme il se fait : au lieu de convier les 
enfants aux léjtres, 6n ne leur présente à la vérité qu’ horreur et 


S cruauté. Ofez-oi te fiéleñce et la force : il n’est rien, à mon 


# 


: : : 
; | : . È ; \ 


avis, qui abäfatdisse ét étourdisse si fort une nature bien née... 
Entre autres chosés, cétte police ‘# de la plupart de nos collèges 
m'a toujours déplu : on eût failli, à l’aventure, moins dom- 


mageablement, s'inclinant !$ vers l'indulgence. C'est une vraie. 
-_ geôle de jeunesse captive.… Arrivez-y sur le point de leur office !? : : 
. Yous-n Dog 18 que cris, et d'enfants suppliciés, et de maitres 


{1. À 4 gehenne; à la torture. — 2, Genkl, gracieux, charmant. — 3. Tenir, 
soutenir.-— 4. Gens d'entendement, gens intelligents. — 5. Ils : dans le sens 
indéterminé de on. — 6. Le vépre. ie soir (du latin vesperum). Molière (La 
comtesse d'Escarbagnas, VD fait dire encore à un pédant: « je donne le bon 
-vêpre à toute l'honorable compagnie. » — 7, Unes, égales. — 8. Étude, lieu 
où l’én étudie. — 9. Aussi, de même. — 40. Par rencontre, au hasard des 


rencontres. — #4. Se coulera : ce verbe était alors employé sous la forme 


réfléchie. — 12. Institution, éducation. — 43. Montaigne a insisté à plusieurs 
reprises sur cette idée de l'indulgence nécessaire dans l'éducation (voir notam- 


ment Æssais, livre ÏT, chap. vin). — 44. Police, administration intérieure. — | 


45. On eût failli, à l'aventure, moins dommageablement, on eût commis sans doute 
une erreur méins préjudiciable. — 46. S’inclinant: suppression fréquente de en 
devant le participe présent employé comme gérondif. — 17. Sur le point de leur. 
office, au moment où les maîtres accomplissent leur fonction. — 48, Vous n'oyez, 
Yous n nes ] 
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ns 


enivrés en Les colère. Quelle : manière, pour éveiller. l'appétit È 


% 


envers leur leçon à ces tendres‘ âmes et craintives, de les y 
‘guider d’une trogne ? effroyable, les mains sarmées, de fouets 14 


Combien leurs classes seraient plus: décémient. jonchéès dé À 


fleurs et de feuillées que de tronçons d’osier sanglants ! J’y 
. ferais pourtraire * la Joie, l’Allégresse, et Flora *, et les Grâces, 


comme fit en son école le philosophe Speusippus”. » est leur. 


: profit, que là fût aussi leur ébat Fes. He er PS à 
Pour revenir à mon propos, il n’y a tel que d’ MERE appé- 


tit et l'affection ; autrement, on ne fait que des ânes “chargés À 712 


livres; on leur donne à coups de fouet en gaïde leur poch 
pleine de science ; laquelle, pour bien faire, il ne faut pas 1 seule- 
ment loger chez soi, 1l la faut épouser. M 


no livre f, chap. xXŸ, passim.) 


Te Tendres, délicates. — 2. Trogne : Montaigne ne recule pas devant le mot 


vulgaire mais expressif. — 3. Pourtraire, représenter. —' 4. Flora, Flore, la 
déesse des fleurs et des jardins. — 5. Speusippus, neveu de Platon et son 


successeur à la direction de l'Académie de 347 à 339 av. J. -C. — 6. Montaigne : 


se montre ici l’ancêtre des pédagogues contemporains, partisans de l'Art à 
l'École (voir notre livre L'Art et l'Enfant, livre IL, De in).] 
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CHAPITRE X_ 


PROSATEURS SECONDAIRES 


{. — CONTEURS. 
- IL — MORALISTES. 


UT. — ÉRUDITS. , .. ET 
IV. — AUTEURS. DE MÉMOIRES. 


 V. — ÉCRIVAINS POLITIQUES. 
VI. = RNA SCIENTIFIQUES. | 


” 


On peut classer en six groupes les prosateurs du xvIe siècle, qui — en 
dehors de Rabelais, de Montaigne et des écrivains religieux, précédem- 
ment étudiés — méritent une place dans l’histoire de notre littérature. 


I. — CONTEURS:. : 


Sans parler de Rabelais, dont le roman est émaillé de contes joyeux, 
il y a eu au xvrt siècle plusieurs écrivains conteurs. . s 
Les trois principaux sont Marguerite d'Angoulême ou de Navarre, | 

Bonaventure des Périers et Noël du Fail. | | La 
MarçGuE "ANGOULÊME ? ou DE Navarre, dont l’Heptaméron (ainsi. 

| Éé L  . PR | 


2 \ _ 


‘4. A consulter. — Conteurs français (Librairie ‘des Bibliophiles, 1874-1883, | 
to vol.). 

2. Biographie. — Marguerite. d’Angoulème (thg2- -1549) était la sœur de 
: François Ier, qui naquit deux ans après elle et mourut deux ans avant, et sur 
el elle eut une très heureuse influence. En 1509 elle épousa Charles III, 
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‘appelé parce qu xl contient sept journées < de dix contes, plus deux contes | 


de la huitième journée) fut écrit après 1545 et publié neuf ans après sa 


mort, en 1558, dans une édition inexacte et incomplète (67 nouvelles 


| seulement) sous ce titre : Histoires des amants fortunés. Ce livre est une 
imitation. du-Décaméron ! de Boccace (1313-1875) (comme son modèle, 
1l l'devait renfermer dix journées de dix contes, mais il resta inachevé). 

Toutefois, à la différence du conteur italien, Marguerite d'Angoulême 
| raconte de véritables histoires ; si bien qu’on a pu identifier les noms des 
principaux personnages ({lircan, par exemple, est sans doute le roi dé 


Navarre, Henri d’Albret, et Parlamente Marguerite de Navarre elle- 
même). De plus, l'auteur de l'Heplamëron méleà 58, cc contes des discus- 
sions morales et philosophiques, qui les lourdissent à ün pu et en ren-. 


tn tes amet qe. >] 


| dent p parfois la Ne assez pénible. 
où | MALE TN 


duc d’Alençon ; veuve en 1525, elle se remaria en hs avec Henri d'Aibret, 
_roi de Navarre, dont elle eut une fille, Jeanne d’Albret, mère de Henri IV. 
Très instruïte, versée dans la connaissance de plusieurs langues, hébreu, grec, 
latin, italien, espagnol, anglais, elle s’entoura de savants et de lettrés, et eut à 
Nérac une petite cour très brillante. Inclinant vers les idées de la Réforme, elle 


protégea tous ceux que leurs opinions religieuses faisaient PAPE (Marot, 


Bonaventure des Périers, Dolet, Calvin). 
Outre l’Heptiméron, Marguerite d'Angoulême a écrit des pièces de théâtre, un 


poème religieux : Le Miroir de l'âme pécheresse (:53r), et un grand nombre de 


poésies, dont les unes ont été publiées à Lyon en 1547 sous cetitre: Les Margue- 


rites de la Marguerite des Princesses (rééditées en 1893 par Félix Franck, 4 vol.) 


, et les autres découvertes et publiées à la fin du xix° siècle par Abel Lefranc : 
Dernières poésies de Marguerite de Navarre (HRREANGRS de la Société d'histoire lit- 
téraire de la France, Colin, 1896). 

On a parfois prétendu que les contes de Magda de Navarre ‘n’avaient pas 
été composés par elle ; nous avons cependant le témoignage de Brantôme : «elle 
composa toutes ses nouvelles, la plupart dans sa litière, en allant par pays. » 

- Editions. — Les éditions modernes de l’Heptaméron sont ceiles de Le Roux de 
Lincy (1853, 3 vol.), de F. Franck (1879, 3 vol.), de F. Dillaye (avec notice 


d’Anatole France, 1879, 8 vol. et de A. de Montaiglon (1880), qui reproduit 


à quelques. modifications près l'édition de Le. Roux de Lincy. 

À consulter. — Abel Lefranc : Les idées religieuses de Marguerite de Navarre 
(Fischbacher, 1898) : Marguerite de Navarre et le Platonisme de la Renaissance 
(voir p. 139, note 10). — James Darmesteter : La reine de Navarre, Marguarite 
d'Angoulême (Calmann- Lévy, 1900), 

4. Le Décaméron s'ouvre par le récit de la peste de Florence, en 1348. Péde 
oublier le fléau, sept dames et sept cavaliers se sont retirés dans une campagne, 


où jls passent le Lu à à se us des histoires, et des histoires fort licen- 


cieuses. 
Le Décaméron fut ie. en fs par Laurent de Preinierfaict en 1485 et 


. par Antoine Le Maçon en 1545, Cette dernière traduction était dédiée à la reine. 


_ de Navarre ; elle eut an xvie siècle seize réimpressions. 


d., + 
CR 


Mt ee RS CO PR à D 
4 es , ; He sn À NE Re : ne 
& 3 Lu RS 7 = re 
5 six, # és 
+ 


.“d’aucuns propos rustiques, facétieux, et de singulière récréation, de maître 
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-. BonavéNrure. DES Pénienst, dôtit les Nouvelles récréations et joyeux 


devis furent publiés en 1558. Ce recueil contenait go contes eh prosé ; 


- 82 autrés corites furent ajoutés en 1568. 


Noe ou Farz ?, qui a surtout écrit des œuvres facétieuses : Discours 


Léon Ladulfi (anagramme de Noël du Fail), Lyon, 1547; Baliverneries 


: ou contes nouveaux d’Eutrapel, autrement dit Léon Ladulfi, Paris, 1548 ; 
Contes’ et discours d'Eutrapel par le feu seigneur de la Herissaye, gentil 


homme breton, Rennes, 1585. | 
On peut citer encore, parmi les conteurs du xvi* siècle : 


Niaozas pé Troyes 5, qui écrivit de 1535 à 1537 son Grand Parangon 


‘" - des Nouvelles nouvelles, dont un seul livre sur deux nous est parvenu et 
. encofré en manuscrit*. 


Jacques Tañureau (1527-1555), poète mort jeune (voir p. 303), 
auteur des Dialogues non moins profitables que facélieux où les vices de 


=. chacun sont repris fort âprement pour nous animer davantage à les fuir et à 


suivre la vertu. 8 


4. Biographie. — Bonaventure des Périers, né vers 1500, fut un savant bel- 
léuiste et latiniste (il traduisit Lysis de Platon et l’Andrienne de Térence). Il fut 
nommé en 1532 valet de chambre secrétaire de la reine de Navätte, dont la pro- 
tection plus tard le sauva de la persécution que lui attira l'incrédulité de son 


. pamphlet Cymbalum mundi en français contenant 4 dialogues poétiques, fantastiques; 


joyeux et facétieux, adressés par Thomas de Clenier (anagramme de Incrédule) à son 
ati Pierre Tryocan (anagtammé de Croyan{), ouvrage publié en 1537 et brülé 


__ par arrêt du Parlement le 19 mai 1538. Il mourut en 1544; très probablement 


il se suicida. | 
Ouatre ses traductions, le Cymbalum et ses contes, il avait Composé des poésies, 
Éditions. — Œuvres complèles, éd. Lacour (Bibliothèque elzévirienne, 1856, 


x vol.). — Cymbalum mundi, éd. Franck (183). 


À consulter. — A. Chenevière : Bonaventure des Périers, sa vie, ses poé: 
sies (1886)... LAOR | 
2. Biographié. — Noël du Fail, seigneur de la Hérissaye, gentilhomme bre- 


‘ ton, né vers 1520, mort en 15gr. Fut nommé en 1553 juge au présidial (tribunal) 


de Réhnes et en 1571 conseiller au Parlement de Bretagne. Outre ses œuvres 


* facétieuses, il avait écrit un ouvrage de droit : Mémoires recueillis et extraits des 


plus notables et solennels arrêts du parlement de Bretagne (1577-1579). de. « 

Editions, — Œuvres facétiéuses, &d, J. Assézat (Bibliothèque elzévirienne, 
1874; 3 vol). — Propos rustiques, éd. Arthut de la Borderie (1838), éd. L.-R. 
Lefèvre (1929). —- Les Baliverneries et les Conies d'Euirapel, éd. Courbét (1894) 

À coxisulter. —E. Philippot: La vie litéraire de Noël du Fail, gentilhomme 
breton (E. Champion, 3914). . 

8: Où he connaît pas sa vie ; 6n suppose qu'il fut ouvrier sellier à la cour de France. 
. &. Il a été publié en partie (55 nouvelles sur i8o que contient le manuscrit) 
paf Émile Mabille daës la Bibliothèque elzévirienne (1869). NE 

5. Édités par F. Conscience (1871). 


en 


Les 
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Nicozas DE Croire 1 > qui écrivit Les neuf matinées s (685) et Les; 
Après dinées (1587). 
Guiciauue Boucarr, qui sablie en 1584 Le premier livre des Sérées. | 
(Soirées) et en 1597 Le second livre des Sérées?. 
BEROALDE DE Ven, “qui écrivit Le moyen de parvenir ? Gers | : 


1610). 


Pb DE L'HEPTAMÉRON PRE ‘ 


” [Plusieurs personnes (trois lance: “Hircai, Dagoucin, Saffredent, et 

deux dames, Parlamente, femme d’Hircan, et la damoiselle veuve Longarine), . 
qui étaient venues faire unc'cure à Cauterets, se disposaient, leur saison finie, à . 
rentrer chez elles; mais des pluies torrggtielles pt inondé le pays, elles se 
trouvent arrêtées, par le débordement du gayg PE WQäns le village de Notre- 3 

. Dame de Serrance. Reçues à l’abbaye de Samt-Savin (près d'Argelès), elles } . 
: sont obligées d'attendre une dizaine de jours, jusqu’à ce qu'on ait reconstruit le: ; 
_ pont qui a ‘été emporté sur le gave. Chacune d'elles propose un. moyen pour pas- 

. ser le robe c’ést au tour de Parlamente à donner son avis. ] 


L 


Parlamente, ue que le sort du jeu était tombé sur elle, : 
leur dit ainsi : « Si je me sentais aussi suflisante ‘ que les » 
anciens qui ont oué les arts, ] ’inventerais. quelque passetemps . 
ou jeu pour satisfaire à la charge que me donnez ; mais, con- 
naissant mon savoir.et ma puissance, qui à peine peut: Tremémo= 
rer les choses bien faites, je me tiendrais bien heureuse d’en-. 
suivre$ de près ceux qui ont déjà satisfait à votre demande. 
: Entre autres, je crois qu’il n’y a nul de vous qui n’aitlules cent | 
_nouvelles de Boccace*, nouvellement traduites d'italien en fran- 
çais, que” le roi François, premier de son nom, MORT le :: 
‘dauphin®, madame la dauphine®, madame Marguerite !° È 
tant de cas que si Boccace, du' lieu où il était, les eût ROUE IT, 1] 
devait ressusciter à la fuiangé de telles - RO, et à V'eure 


4. Ses œuvres ont êté publiées par Tricotel Jouaust et Laine (1 896; 2 vol. ). 

_ 2. Les Sérées ont été éditees pa C.-E. Bayiets Ch. Lo et E. Courbet 
(Lemerre, 1873-1882, 6 vol.). 

. 8. Édité par Ch. Royer (1876, 2 vol.). LATE. 

[4. Suffisante, capable. — 5. Ensuivre, suivre. — 6. Voir p. 218, noter. — 
. 1. Que — dont. — 8. C'est le. futur roi Henri II. — 9, C’est Catherine de Médicis. _: 
© — 40. C’est Marguerite de Navarre elle-même; mais Marguerite de France (1523- 
_ 1574); fille de François Ier, qui comme sa tante était cultivée et protégea Je 
: Sn était aussi Appels Madame Mrpuens (roi P- . note. 4). ] 
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[:j'ouis Les du dames dessus nommées, avec plusieurs autres de : 
_ile cour, qui se. délibérèrent : d'en faire autant, sinon en une 
chose différente de Boccace, c’est de n’écrire nulle nouvelle qui 
ne soit véritable histoire. Et promirent les dites dames, et mon- 
- seigneur le up avec; d'en faire chacun dix, et d’assembler 
jusqu’à dix per ORDES qu ils pensaient plus dignes ‘de raconter 
le chose, *$ AU ceux qui avaient étudié et étaient gens de 
‘lettres; car monselgneur le dauphin ne voulait que leur art y 
: fût mélé, et aussi de peur que la beauté de la rhétorique fit? 
‘tort en quelque partie à la vérité de l'histoire. Mais les grands 
_afaires® survenus au roi depuis, aussi la paix d’entre lui et le 
‘roi d’ Angleterre #, Vaccouchement de madame la dauphine’, 
et plusieurs : autres choses dignes d'empêcher $ toute la cour, a? 
‘fait mettre en oubli du tout® cette entreprise, qui par notre 
. loisir pourra en dix ; jours être mise à fin, attendant que 
-notre pont. soit parfait ®. Et, s'il vous plaît que tous les jours, 
Be midi jusqu’à quatre hédéesr nous allions dedans 1° ce beau 
‘Pré le long de-la rivière du Gave, où les arbres sont si feuillés 11 
".qué le soleil ne saurait percer l'ombre ni échauffer la fraîcheur, 
“R; assis? à nos aises, dira chacun quelque histoire qu'il aura 
‘vue ou bien ouï dire à quelque . homme digne de foi. Au bout 
de dix } jours nous aurons parachevé la centaine, et, si Dieu fait 
“que notre labeur soit trouvé digne des œils!* des seigneurs et 
.-dames dessus nommés, nous leur en ferons présent, au retour 
‘de ce voyage, en lieu‘# di images ou de patenôtres, étant assu- 
‘rée 4 qu'ils auront ce présent ici plus agréable. Que si quelqu’ un 
trouve quelque chose plus plaisante que ce que je dis, je m'’ac- 
“corderai à-son 2 OpHMon ÿ Mais toute la Mu M qu’ 1 


[1 Se. délibérèrent,. décidèrent. — 2. La négation est souvent omise au xvr siècle 
- après de peur que. — 3. À ffaires : ce mot était alors masculin (voir p. 195, note 8). 
_— 4. ILest question ici non pas du rapprochement mais au. contraire de la rupture 
‘entre François ‘Ier et Henri VIII (1543). — 5. Qui mit au monde François IL 
en 1544. — 6. Empécher, tenir. occupé. — 7. On mettrait aujourd'hui le verbe - 


LA 


‘au pluriel. — 8. Du tout, tout à fait. — 9, Parfait; achevé (voir la note préli-. | Fee 


: minaire). —10. Dedans : employé comme préposition au xvi° et même au xvne siècle. 
— 44. Feuillés, feuillus. — 42, Cet accord du participe avec un autre mot que 
le sujet dela proposition principale ne serait pas correct aujourd’hui. — 43. Cet. 
emploi de œils pour yeux était alors fréquent. — 44. En lieu, au lieu. — 15. 
Assurée : le mot se rapporte à la FRERE qui parle. 1h | L 
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n’était possible d’avoir mieux avisé, ét qu'il leur tärdait qué ‘le 7 


léñdemain fût venu pour commencer. 


(Marguerite dé Navarre, Heptaméron.) 


COMPARAISON DES ALQUEMISTES{ A LA’ BONNE FEMME 


QUI PORTAIT UNE POTÉE? DE LAIT AU MARCHÉ 


Chacun sait que le commun langage des alqueristes, c'est 
qu’ils se promettent un monde de richesses, et qu'ils savent des 


secrets de nature que tous les hommes erisemble ne savent pas ; 


mais à la fin tout leur cas? s’en va en fumée, tellemént que leur : 
alquemie se pourrait plus proprement dire : Art qui mine, où Art 
qui n'est mie*; et ne les saurait-on mieux comparer qu'à une: 
bonne femime qui portait une potée de lait au maïché, faisant 
son compte ainsi :-qu’élle la vendrait deux liards5 ; de ces deux 
liards elle en $ achèterait une douzaine d'œufs, lesquels ellé mets 


trait couver, et eñ aurait une douzaine de poussins ; ces poussifis 


_ deviendraïent grands, et les ferait chaponner” ; ces chapiüns vaü- 
. draient cinq sols la pièce : ce serait uni écu ? et plus, dont elle - 


achèterait deux cochons, mäle et femelle, qui deviendraierit 


grands et en feraient une douzaine d’autres, qu’elle vendrait : 
vingt sols la pièce, après les avoir nourris quelque temps : ce 
seraient douze francs, dont elle achèterait une jument, qui porte- 
rait un beau poulain, lequel crottrait et deviendrait tant gentil: 
il sautérait et ferait hin. Et, en disarit Ain, la bonne ferime, de 


l'aise qu’elle avait en sont compte, se prit à faire la rüade qué 
ferait s6n poulain, et en la faisant® sa potée de lait va tornber 
et se répandit !° toute. Et voilà ses œufs, ses poussins, ses cha- 


(4. Alquémistes, aléhimistes (voir p. 194, note 8). — 2, Poléë, le contenu d'u 


pot. — 3. Leur cus, leur affaire. == 4, Ant qui n'est mie, art qui n'existe jras dü . | 


tout. 5. Liard, antienne petite môñnäie de cuitre qui valait lé quart d'an sou 


(du vieux français { hard, le hardi, car cetié pièce de mornaie portait l'effigie 


dé Philippe le Hardi).=- 6. En. ce pronom fait ici pléônästtie. = 7. Chapomner, 


devenir chapon (poulet engraissé). — 8. Éeü, aritienne montaié d’ärgént qui 


valait 3 livres, c'est-à-dire 3 francs. — 9. En la faisant : emploi = qui serait 
aujourd’hüi incorrect = dû participe se rapportant à un autre mot que le sujet 
du verbe principal. + 40, Dans les propositions coordütinées on passait alors très 
facilement d’un temps à l’autre.] | de | 


n 
; 
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| pans, ses cochons, 8a jument et son poulain, tous par terre, 
Ainsi les alquemistes, après qu’ils ont bien fournayé!, char- 
“bonné, luté?, soufflé, distillé, calciné, congelé, fixé‘, liqué- 


fié, vitrifiés, putréfé, il ne faut que casser un alambic pour les 
meftre au compte de la bonne femme’, 


(Bonaventure des Périers, Les Nouvelles récréations 
: - el joyeux devis, nouvelle XIT.) 


- LES FEMMES ET LE SECRET 


Plutarque, aux livres du babil, dit qu’un jour, voire® deux, 


au Sénat de Rome, ils demeurérentio plus tard qu'ils n’avaient 
coutume, pour délibérer ! une difficulté à fer émoulu!? et de 


rands. poids!#, La femme d'un sénateur, bonne et honnête 


: femme (femme toutefois) importunément so llita son mari sur 
. l’occasion 1# de tel et non accoutumé retardement ‘5... Lequel, ne 


lui voulant communiquer chose qui importât tant peu füt16, la 
cantenta ct paya en monnaie de femme, la faisant, avant toutes 
choses, ! jurer sa foi et conscience qu’elle ne réelerait cela à per-: 


sonne Vivant... Les promesses d’une et autre part conclues et arré- 


tées ; « Et bien done, lui dit-il en l'oreille (encore qu'ils fussent 


. seuls), l'on a vu cette nuit une caille, ayant le morion ‘7 en tête 
. et la pique aux pieds, volante ‘# sur cette ville : aux conjectures 


duquel présage les augures et devinateurs sont après K. et sont fort 


LE Fornayer, travailler au Pre —9. Luter, fermer des vases avec du lut, 
sorte d'enduit tenage qui servait à boucher. — 3. Congeler, conguler. — 4. Fixer, 
figer, — 5. Vitrifier, fondre nne substance et la transformer en verre. — 6. Meitre 
an comple, metfre dans la même situation (dans la situation de Ja femme qui ne pos- 


_sède plus rien); — 7, Cette anecdote, d’ailleurs très populaire en France avant des 
_ Périers, est l'origine de la fable de La Fontaine : La laitière et le pot.au lait (NII, x):] 


[8, Amyot, dans sa traduction de Plutarque, jntitule ces livres : Da trop ue 


à ler. — 9. Voire, même, — 10, Ils demeurèrent, on demeura. — 44, Délibérer : 


yarbe était alors actif. — 42, Difficulté à fer émoulu, difficulté sérieuse ue 
à fer émoulu, c'était combattre avec des armes ajguisées), — 43. De grand. poids, 


‘de grande ihportance. -— 44, Occasion, cause, — 45, Belardement, retard. — 


46. Tant pen fût, si peu que ce fût. — 47. Morion, sorte de casque. — 48. Vo- 


.  dante: au xyr sièele le PArHEUe présent n'était pas invariable. — 49, Sont 


après, sopt 2eepés,] 


2% © LE XV SIÈCLE De | 
. ; 
empêchés! à savoir et consulter ? que c'est; et de notre paré 
nous en attendons l'issue ; mais st*, et bon bec. » + 
Il ne lui eut si tôt Le dos tourné. que cette diablesse, gui— 
gnant ‘et épiant s'il était point aux écoutes.…, qu elle ne s’écriât 7° e 
4 la prochaine® qu’elle rencontra : « M’ atnie, nous sommes  : 
_tous-perdus, on a vu cent cailles passant armées sur la ville, qui | 
faisaient le diantre®. Mais mott°! » De. là elle voisinatt tant, 
caqueta‘* tellement, avecques . la multiplication et force que ; 
les nouvelles acquièrent dé maïn en main, qu’en müins de rien 
les rues furent remplies jusques aux oreilles des sénateurs de 
plus de vingt mille cailles. De sorte que ce Romain, étant au 
Sénat, leur leva et ôta la peine où jàt5 ils étaient, leur faisant | 
entendre, non sans riré, le moyen promptement inventé pour 
avoir la raison ‘* et tromper la sapience‘5 de sa femme. Qui 16 0 
_ fut une moquerie si dignement couverte’, que femme, haut à la 
 main#$ et rebrassée‘? qu’elle fût, ne s’avança désormais sen- 
_quérir? des affaires communes et publiques’,  - ds. R 
| 
| 


(Noël du Fail, Contes et discours d’ Eutrapel, 


chap. XXXTIL. ) 


IT. — MORALISTES ??, 


Autour de Montaigne il faut placer deux autres moralistes, dont l’un, 
. Pierre Charron, fut son ami et son disciple, et dont l’autre, Guillaume 


| 
[4.. Empéchés, embarrassés. — 2. Consulter, délibérer. — 3, Que c'est, ceque 
" c'est. — 4, St, chut. — 5. Bon bec, bouche close, — 6.'Guignant, regardant 
du coin de l'œil. — 7. Qu'elle ne s'écriât : tour très elliptique (ne put s’em- 
pêcher de s’écrier). — 8. À la prochaine, à la première femme. — 9. Le. : R 
diantre, le diable. — 40. Mais mot : encore une ellipse (ne dites pas un mot). | 
— 14, Voisina, alla chez les voisines. — 412. Caqueta, babilla. — 43. Ja, déjà. | 
— 44, Avoir. la raison, avoir raison, — 45. S'aptence, sagesse, et ici avec une 
nuance péjorative : habileté. — 46. Qui, ce qui. — 17. Couverte; dissimulée, 
cachée. — 18. Haut à la main, si difficile de caractère qu’elle fût (métaphore tirée - 
du cheval qui raidit le cou pour ne pas subir l’action de la bride). — 49. 
Rebrassée, retroussée (au sens propre), d’où hardie (au sens figuré). — 20. S'en- 
quérir, à s’enquérir. — 24. De cette anecdote de Noël du Fail, imitée de ds | 
rapprocher la fable de La Fontaine : Les femmes et le secret (VII, 6).] 
22. A consulter. — Alexandre Vinet: Les moralistes du XVIe et du XVIIe sièole 
(1859). — Desjardins : Les moralisles Éd os au XVI° siècle (Didier, r869). 
| 


Et Si, ar 
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“du Var, se rattache plutôt au mouvement stoïcien 1 du xvI£ siècle, dont 
on retrouve aussi des traces dans les Essais (voir p. 211). | 
© Prerre Caarron? est l’auteur d’ouvrages théologiques (Les trois 
Vérités contre tous athées, idolâtres, juifs, mahométans, hérétiques et schis- 


_ matiques, 1593 ; Discours chrétiens, 1604), et surtout d’un traité philoso- 
_: phique De la Sagesse (1601), qui résume et coordonne la doctrine des 


Essais, en exagérant encore la tendance sceptique de Montaigne. On 


. peut se demander comment Pierre Charron a pu concilier, lui prêtre et 
. prédicateur, la foi chrétienne qu’il professa toute sa vie et le scepticisme 


qu ’il affichait ouvertement, Il ne visait du reste pas plus à l'originalité 


_qu’à la cohésion de sa pensée, et n’a pas hésité à emprunter des pages 
entières à d’autres écrivains, notamment à Montaigne ct du Vair. 


Guiizaume pu Vair 3, qui fut un humaniste distingué (il a traduit le 


| Manuel PA potes les deux discours Pour la Couronne de Démosthène et 


4. Un écrivain belge a beaucoup contribué à la diffusion du stoicisme au 


 xv siècle, Juste Lipse, professeur à l’université de Louvain, auteur de plusieurs. 


traités en latin : De constantia, 1585 (traduction française, 1594); Manuductio ad 
philosophiam stoïcam (1604) ; Physiologia stoicorum (1604). 

2. Pierre Charron (1541-1603) fut d’abord avocat, puis entra D les ordres 
et se fit prédicateur. Dans la dernière partie de sa vie il se lia avec Ras a 
dont il subit fortement l'influence. 

Edition. — Le Traité de la Sagesse a été édité par Amaury Duval (1828, 3 vol.). 

A consulter. — Paul Bonnefon : Pierre Charron, sa vie et ses écrits (dans les 


. comptes rendus de l’Académie des. sciences morales, 1896 ; réimprimé dans Afon- 
laigne et ses amis Géo7, tome IT). — Stapfer : La Jante et les amis de Mon- 


taigne (1896Y: . 
3. Biographie. - — Guillaume du Vair (1556-1621), après avoir _embrassé : 


‘d’abord la vie ecclésiastique, délaissa — à l'inverse de Pierre Charron — Ia 
: théologie pour le barreau, et en 1584 fut nommé conseiller au Parlement de 


. : Paris. Il se rangea dans le parti des Politiques. Henri IV lui confia le poste de 


premier président au Parlement de ‘Provence, à Aix, où il connut Malherbe 


dont :l devint l'ami. En 16161la reine régente Marie de Médicis l'éleva à la 


magistrature suprême de garde des sceaux. Dans sa vieillesse il revint à l'Eglise 
et mourut évêque de Lisieux. 
Éditions. — Les œuvres de du Vair dat été réunies de son vivant en 1606. 


L Une édition complète a paru en 1641. — Du Vair: De l'éloquence française, éd. 


R. Radouant (Société française d'imprimerie et de librairie, 1907). — Du Vair : 
Actions et Traités oratoires, éd. KR. Radouant (Société des Textes français mo- 


_dernes, 1911). 


A consulter. — Sapey : | Essai sur la vie et les œuvres de du Vair (1847). — 


: Cougny : Guillaume. du Vair (1857). — Gcorges Reynaud : Guillaume du Vair, 
premier président du parlement de Provence (1873). — René Radouant : Guillaume 


du Vair, l'homme et l'orateur, jusqu'à la fin des troubles de la Ligue, 1556-1596 . 
(Société française d'imprimerie et de librairie, 1907). | | 
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d "Eschine, le Pro Milone de. Cicéron) et un brillant orateur Ge a écritun 
traité théorique sur l'éloquence : De l’éloquence. frañçaise et des raisons 
pourquoi elle est restée si basse, 1595), a comme moraliste composé trois 
traités principaux : un traité de piété De la sainte philosophie (1588 ?) et 
deux traités philosophiques De la Constance et Consolations ès calämités 
pübliques (1590) et De la philosophie morale des Stoïques (entre 1592 et 
F603). Dans toutes ses œuvres il joint à l'élévation de la pensée l’éloquence 
du larigage. | | 


LA PRÉPARATION A LA MORT : .. 


Le jour dela mort est lemaïître jour et juge de tous les autres 
jours, auquel se doivent toucher ‘ et éprouver toutes les actions 
de notre vie. Lors se fait le grand essai, et se recueille le plus 
grand fruit de tous nos études?. Pour juger de la vie, ilfautre 
garder comment s’en est porté le bout, car la fin couronne | 
l’œuvre, la bonne mort honore toute la vie, la mauvaise diffâme : 
l’on ne peut bien j juger de quelqu'un, sans lui farre tort, que : 
l'on ne lui aie vu jouer le dernier acte de sa comédie, qui. est 
sans doute‘ le plus difficile... 

C’est chose excellente que d'apprendre à mourir, c'est r étude 
dé sagesse, qui se résout toute 5 à ce but : il n'a pas mal employé 
sa vie, qui a appris à bien mourir; il l'a perdue qui né Îa sait 
bien achever, Male vivet, quisquis nesciet bene mori; non frustra 
nascitur, qui bene moritur ; necinutliter vixit, qui | feliciter desut $. 

Il ne peut bien agir qui ne visé au but ét au blanc? : il ne peut’ 
bien vivre qui ne regardé à la mort ; bref la science dé 


J; 


(4. Toaéher : métaphore tirée de la pierre de totche. — 2. Études : ce mot 
était masculin au xvr siècle, — 3. Comédie : dans le sens général .de pièce de’ 
théâtre (voir p. 462, note tr). À rapprocher du môt d’ Auguste mourant, d'après 
Suétone : « Trouvez-vous que j'ai bien joué la comédie de la vie ? Si vous êtes 
contents, applaudissez, » Le passage de Charron à été imité par Pascal dans les 
Pensées : « Le dernier acte est sanglant, quelque belle que soit la comédie, en tout 
le reste. On jette enfin de la terre sur la tête, et en voila pour jamais. » — 
4: Sans doute, sans aucun doute (sens affirmatif). — 5. Toute: se rapporte à 
sagesse. «— 6. Il vivra mal, celui qui ne saura pas bien mourir ; il a bien fait de 
naître, celui qui meurt bien ; il n’a pas vécu en vain, celui qui au une belle 
mort. (Ces. phrases sont tirées de divers traités de ji — 7. Au blanc (de . 
la cible) : métaphore tirée du tir.] 
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moutir, © d'est ". science de liberté, de ne craindre rien, de bien, 
doucement st paisiblement vivre; sans elle, n’y a aucun plaisir à 
vivre, non plus qu’à jouir d’une chose FL l'on craint toujours 
de perdre. | 
: Premièrement et surtout il faut s cree que nos vices meu- 
| ; rent devant ‘ nous; secondement se tenir tout prêt. O la 
belle chose ! pouvoir achever sa vie avant sa mort, tellement 
qu'il n’y aie plus rien à faire qu'à mourir, que l'on n'aie plus 
bésoin de rien, ni du temps, ni de soi-même, mais tout saoul ? 
et content que l’on s’en aille : tiercement © que ce soit volontai- 
- rement; car bien mourir, c’est volontiers mourir # 


CRE De la Sagesse, livre IT, chap. XII.) 


LS 


LA VRAIE RÉCOMPENSE DE LA VERTU 


\ | Composons 5 nos affections de façon que la lueur des hon- 
neurs n'éblouisse point notre raison, et plantons de belles résolu- | 
tions en notre esprit qui lui servent de barrière «contre les 
assauts de l'ambition. Premièrement persuadons-nous qu’il n'y 
a vrai honneur au monde que celui de la vertu. Que la vertu ne. 
cherche point un plus ample ni plus riche théâtré pour se faire 
._ voir que sà propre conscience. Plus le soleil est haut et moins 
.- fait-il d'ombre; plus la vertu est grande, moins cherche-t-elle 
. de gloire. Gloire vraiment semblable à l'ombre qui suit ceux qui 
* Ja fuient et fuit ceux qui la suivent. Remettons-nous devant les 
yeux que nous. venons en ce monde comme en une comédie!, 
où nous n'avons pas à choisir le personnage qu'il nous fat 
_ jouer, mais seulement à bien jouer celui qui nous sera donné. Si 
le poète (l'auteur de la pièce, c’est-à-dire Dieu) nous charge du 
personnage d’un roi, il le faut bien représenter ; si de personne! 
médiocre et abjecte, de même. De il y a de l'honneur à bien 


RUA Devant, avant. — 2. Saoul, rassasié (ce mot n avait pas alors la vulgarité 
qu’il possède aujourd’hui). — 3, Tiercement, troisièmement. — 4, Cette page 
de Charron est imitée de Montaigne (Essais, livre I, chap. 18 : Que PRÉOSOPRERS 
c'est apprendre à mourir). 

{5. Composons nos affections, réglons nos passions. — 6. Comédie: voir 
p. 226, note 3. — 7. Ellipse très forte : s il nous charge de jouer le rôle d'une 
personne médiocre. | 


\ \ 
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faire l'un et l’autre et du deshonneur : à le mal faire. 1 faut que Ho 
nous usions des honneurs comme nous faisons des viandes en un 


banquet, où nous usons de celles qui sont servies devant nous et 
n’étendons pas le bras à l’autre bout de la table, nin arrachons 
. pas les plats d'entre les mains du maître d'hôtel. 1, Si le témoi- 
gnage de notre vertu, si l'utilité de nôtre pays, si Ja’ faveur de 
nos amis nous présente quelque chargé dont nous soyons ca- - 
pables, acceptons-la modestement et l'exerçons sincèrement, esti-. 
mant que c'est Dieu qui nous a là posés en sentinelle, afin ‘que : 
les autres reposent sous notre soin. Ne recherchons autre récom-: 
‘pense de notre labeur, que là conscience d’avoir bien fait et dési- 
rons que le témoignage en soit plutôt grâvé dans le cœur de nos 


_ concitoyens que sur e front des œuvres publiques. C'est. quel- e 


quefois un plus grand honneur'de n’avoir pas ce que l’on a mé- 


rité, que de l'avoir. Il m’est bien plus honorable (disait Caton) . 


- que chacun demande pourquoi ‘Yon ne m’a point dressé de sta- 
tue en? la place, que si l'on demandait pourquoi Jon m'en 
a dressé. Bref,-tenons pour maxime que le fruit des belles actions 
est de les avoir faites, et que la vertu ne saurait trouver hors de. 
soi récompense digne d’elle 3. | 


‘(Du Vair, De la Fe na des «Suiques) 


III. — ÉRUDITS. 


Outre les humanistes qui consacrèrent lé efforts à ressusciter Van- 


_ tiquité gréco-latine (voir p. 133), le xvre siècle a compté de nom- 
_breux érudits qui se sont plutôt attachés à fouiller nos antiquités na- 
_ tionales, à éclairer les origines de nos institutions et de nos mœurs, de 
notre languc ct de notre littérature. Il faut surtout citer, parmi eux, Jean 
‘Le Maire de Belges, Etienne Pasquier et Claude Fauchet. 

“Jean LE Maire DE BeLces!, qui se rattache comme poète à l'école 


« 


EH Mattre d'hôtel, celui qui est chargé dans une sde maison de à 


service de la table. — 2, En, sur — 3. Cette page de G. du Vair se trouve 


"presque textuellement reproduite cons le. traité De la Peer de P.s Charron : 
(livre ITT, chap. 43).] Fe où 

._ 4. Biographie. — Jean Le Maire de Belges, — ainsi appelé, parce œil 
était né en 1473 à Bavay, petite ville du Haïnaut regardée comme la capitale de . 
l’ancienne Belgique et surnommée par des érudits Belgis ou Belges — était le 
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“des Grands Rhéloriqueurs (voir _ 252), est surtout connu par son. 


e - ouvrage en prose lilustrations des Gaüles et singularités de Troie (en 


8 livres, publiés de 1509 à 1513). Comme Benoît de Sainte-More 
au xn* siècle dans son Roman de Troie (voir p. 4o), il accepte et 
développe dans ce livre Is légende, -courante au moyen âge, qui faisait 
descendre les Francs de Francus, petit-fils de Priam. Légende que re- 
_ prendra Ronsard dans sa Franciade, mais à (laquelle François Hotman 
dans son Franco-Gallia (1573) opposera sa théorie de l’origine germa- 
nique des. Francs, et dont Etienne Pasquier et Claude Fauchet feront 
| définitivement justice. | 
: . Le grand ouvrage d’érudition d’'ETrenne Pasquier ! Recherches de la: 
France (en 10 livres) parut en plusieurs fois : le re livre en 1560, le 2° 
en 1565, les 7 premiers en 1611 et l’ouvrage complet, après sa mort, en 
- 1621. Il y traite, sans s’astreindre à un plan rigoureux, de nombreuses 
questions qui intéressent notre histoire politique, administrative et litté- 
raire : des origines de Ja France (livre I), de notre organisation sociale 
_eten particulier des parlements (livre D, des rapports de l’État français 


neveu ‘du poète Jean Molinet. 11 fut attaché comme bibliothécaire à la maison 
de Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas, protectrice des lettres et 
des . arts, et devint plus ‘tard historiographe du roi de France Louis XII. el | 
mourut probablement en 1524. 

Edition. — Une édition complète de ses œuvres a été Publiée par M. Ste- 

cher (Académie Royale de Belgique, Louvain, 1882-1891, 4 vol). 

A çonsultér. — Fr. Thibaut: Marguerite d'Autriche et Jean Le Maire de Belges 
(Paris, 1888). — Paul Spaak : Jean Le Maire de Belges (H. Champion, 1927). 
-4. Biographie. — Etienne Pasquier, né à Paris en 1529, se fit d'abord une 
‘grande réputation comme avocat. En 1565 il défendit devant le Parlement 

. l'Université contre les Jésuites par un discours qui fut célèbre en Europe. 
Esprit large et tolérant, en 16561, dans son Exhoriation aux princes'el seigneurs 
du conseil privé du Roi, il demandait pour les protestants la liberté de conscience 
et de culte. En 1579 il prit part aux Grands-Jours de Poitiers ei en 1583 à 

- ceux de Troyes. Élu député aux États de Blois, en 1588, il combattit la Ligue 
et soutint Ja cause de Henri TITI, puis de Henri IV. Il mourut en 1615. 

Outre ses Recherches de la France, que complètent ses 22 livres de Lettres, 

Etienne Pasquier avait publié d’autres ouvrages moins importants : Le Pour- 

-parler du Prince (1560), étude de philosophie politique ; Le Caléchisme des 
Jésuites (1602) pamphlet contre la Société de Jésus ; La Jeunesse de Pasquier, où 
en 1610 il réunit ses premières œuvres littéraires, des poésies latines et fran- 
çaïses; et divers opuscules, notamment L Monophile, dialogue sur l'amour, 
mélange de prose et de vers. . 

Editions. -— Édition, d'ailleurs incomplète: des Œuvres d'Etienne Pasquier 
(Amsterdam, 1723, 2 vol. in-fol.). — OÆuvres choisies PEUR Pasquier, par 
Léon 'Feugère (Firmin Didot, 1849, 2 vol.). . 

A consulter. —- Léon Feugère : Essai sur la vie et les œuvres d'Etienne Pas- 
quier (en tête des Œuvres choisies). ; 
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avec la cour de Rome (livre III), de notre vieille législation (livre IV), | 
” de certains points de notre histoire (livres V et VL), des origines de notre 
langue, des écrivains du xvie siècle, de notre versification (livres Vil ct 
“VIID), de nos universités et notamment de celle de Paris (livre IX), et, 
de nouveau, de quelques faits historiques (livre X). Get ouvrage très 
vaste, d’une science sûre et d’une critique pénétrante, est une des sources 
encore aujourd’hui les plus précieuses pour la connaissance de notre 

vieille histoire et de notre littérature du xvi* eos (voir, par exemple, 
le morceau que nous avons cité p. 132-133). 

CLauDe Faucuer ! est l’auteur de plusicurs res érudits, dont les 
deux principaux sont ses Antiquités gauloises et françaises Jusqu'à Clovis 
(579-1599) et son Recueil de l'origine de la langue et poésie française, 
rime et romans, plus les noms et sommaires de CXXVII poètes français 
_ vivant avant l'an MGCC (1581) : œuvres qui ont autant de valeur scien- 

tifique que les Recherches de la France d’EÉtienne Pasquier, mais beau- 
coup moins de valeur littéraire. | | 


/ 


L'ORIGINE DE LA LANGUE FRANÇAISE 


Jamais peuple ne fat si jaloux de l'autorité de sa langue 
comme fut l’ancien Romain... De cette même opinion vint que 
les Romains ayant vaincu quelques provinces, ils y établissaient 
préteurs, présidents ou proconsuls annuels, qui administraient 
la justice en latin. Bref, saint Augustin, au 19° livre de la Cité 
de Dieu, nous rend très assurés de ce discours ?, quand il dit au 
chap. 7: « Opera data est ut imperiosa civilas non solum jugum, . 
verum eliam linguam suam domilis gentibus imponerel. » Qui * est 
à dire « On besogna * de telle façon que cette superbe ville non 
seulement ne se contenta d’asservir, mais aussi voulut épandre 
sa langue par toutes les nations subjuguées. » Cela Ro cause 
que les Gaulois sujets5 à cét empire s’adonnèrent, qui’ plus, 
qui moins; à parler et entendre® la langue latine, tant pour 


4. Biographie. — Claude Fauchet (1530-1601) fut premier président de la 
Chambre des Monnaies et, sous Henri IV, historiographe de Frances: 

Edition. — Œuvres de Claude Fauchet (1610). 

À consulter. — Simonnet : Le président Fauchet, sa vie etses auvrages (1864). 

(2. Très assurés de ce discours, très sûrs de ce point. — 3. Qui est à dire, ce 
qui veut dire. — 4. On besogna, on travailla. — 5, Par, à travers. — 6. Sujets; 
soumis. — 7, Qui plus, qui moins, les uns pon les autres moins. — 8. Entendre, 
comprendre. ] 


RS in Es 
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se rendre sbéents que pour enténdre leur bon droit! ; et à 


tant?, emprüntèrent des Romains une grande partie de leurs 
mots : et trouverez ès? endroits auxquels le Romain établit plus 


longuement son empire (comme en un pays de Provence et con- 
trées circonvoisines), le langage approcher beaucoup plus dé 
celui de Rome. Ainsi s’échangea* notre vicille langue gauloise 
en un vulgaire romain : tellement que Îà où nos vieux Gaulois 
avaient leur propre langage, que l’on appelait wallon 5, ceux 
qui leur succédèrent appelèrent le langage plus moderne roman, 
parce qu’il semblait avoir pris son: origine des mots romains 


_ que l’on avait ou adoptés ou naturalisés” en ce pays avec l'an- 
| cienne grammaire gauloise®. 


(Etienne Pasquier, Recherches de la France, 
= livre VITE, chap. 1.) 


— 


IV. — AUTEURS DE MÉMOIRES. 


La littérature des mémoires est déjà très riche au xvie siècle, comme 
il est naturel en un siècle de mouvement et d’action, qui vit l'élan renou- 
velé des guerres d’[talie «et la longue agitation des guerres civiles, qui 
vit tant de batailles, d’intrigues et de tueries entre citoyéns. 

Le Loyaz SERVITEUR (ainsi s’est lui-même appelé le ire de 


- Bayart, Jacques de Maïlles) écrivit, après la mort du Chevalier sans peur 


et sans reproche (1524), sans doute à la demande de sa famille, La très 


. Joyeuse, plaisante et récréative histoire du gentil seigneur de Bayart?, dont 


l'édition originale porte la date de 1527. 
Le protestant François DE LA Nour (1531-1591), dit Bras de Fer 
(blessé au siège de Fontenay-le-Comte en 1570, il fut amputé d’un bras, 


_ qu'on Jui nr par un bras de fer), employa les loisirs de sa capti- 


[4 Entendre leur bon droit, être capables de soutenir leur droit (devant les 
tribunaux). — 2, À tant, alors. -— 3. Es, dans les. —— 4. S’échangea, se trans- 
forma (en réalité la vieille langue gauloise disparut devant le vulgaire romain, 
qui, lui, s’altéra peu à peu, comme nous l'avons montré au chapitre 1). — 
5. Le wallon n'était pas le gaulois, mais un dialecte français parlé en Bel- 
gique. — 6. La langue parlée en France au moyen âge s “appelle, en effet, 
le roman, — 7. -Naturalisés, transportés. — 8. La grammaire gauloise, dont 
Etienne Pasquier parle comme s’il la connaissait, n’avait, pas plus que les mots 
gaulois eux-mêmes, subsisté dans la langue romane issue du latin.] 

9. Une édition en a été donnée en 1878 par J. Roman pour la Société de 


ee de France. 


A 
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vité au château de Limbourg Gil avait été fait prisonnier en ñ 1580) à 
écrire ses Discours politiques et militaires (publiés à Bâle en 1587), 


_. qu’anime l'esprit de. tolérance, de modération et de sagesse patriotique. 


BLaise DE Moniuc (1502-1577), — après avoir pendant plus de cin- 
quante ans fait la guerre sous François Le et Henri IL, et gouverné dure- 
| ment la Guyenne sous Charles IX —, consacra les drniorce années de 
.. sa vie (à partir de 1570, date du siège de Rabastens, où il reçut une 
horrible blessure au visage) à rédiger ses Commentaires ?, publiés 
en 1592. 

- PIERRE DE Pope: abbé et seigneur DE BranTÔME Gi 540-1614), 
_ qui après de multiples aventures fut obligé par une chute de cheval, en 
_ 1584, de passer plusieurs années au lit dans son château de Richemond,. 
.-profita de ce repos forcé pour écrire de nombreux ouvrages, publiés pour. 
la première fois en 1665, et dont les plus connus sont : Vies des grands 
‘ capitaines étrangers, Vies des grands capitaines PURES Recueit des Dames 
| galantes, Recueil des Dames illustres ?. : 
‘Citons aussi, — aprèsavoir rappelé] les mémoires déjà di enlée C. 163) 
d’AcripPA D'AUBIGNÉ : Sa vie à ses: enfants et L'Histoire, universelle, 
d simple histoire générale de'son temps —, les Mémoires de MarçueriTe 
!. DE Vazois * CAE qui vont “jusqu'à l'année 1582, ont été écrits 


- & 


Le A. Ces 1 mémoires ont été réimprimés daris les caliech ons Petitot et Michaud. 
À consulter. — H. Hauser : François de la Noue (1892). 
2, La meilleure édition est celle qu'a publiée Alphonse de Ruble de 1864 à 


ou. 1867, en 3 vol., pour la Sociélé de l'Histoire de France. 


À consulter. — Ch. Normand : Monluc (Collection des classiques populaires, 


1892). — P, Courteault-: Blaise de Monluc historien. Étude critique sur le tete 


‘et la valeur historique des Commentaires (1907). — Joseph Le Gras : Blaise de Montluc, . 
: héros malchanceux et grand écrivain (A. Michel, 1927). 
: 8. Editions.=— Les œuvres complètes de Brantôme ont été publiées à Leyde 
_- en 1665-1666, et rééditées de nos jours par Mérimée et Lacour (Bibliothèque 

__elzévirienne, 1858- 1895) et par L. Lalanne (Société de VHistoire de France; 


: .' 1864- 1882, 12 vol.). 


| À consulter. — Pingaud : Brantôme. historien (Revue des dietots: histo- 
_. riques, janvier 1876). — Marquis de Bourdeilles : Notice sur P. de Bourdeilles, 
abbé et seigneur de Brantôme (Périgueux, 1890). — L. Lalanne : Brantôme, sa vie 
et-ses écrits (Société de l’Histoire de France, 1896). — Doumic : Brantômeet l’ho :- 
‘nête galanierie (Revue des Deux Mondes, 15 mai 1897). — H. Omont : MVoti:e 
sur les manuscrils originaux et aulographes des œuvres de Brantôme operts par M. d 


baron James de Rothschild à la Bibliothèque Nationale (1904). 


© 4: Ne pas confondre cette Marguerite de Valois, file de Henri Il et de Cath: LE 
rine de Médicis, sœur de François II, de Charles IX et de Henri III, et pre- 

mière femme de Henri IV (elle avait épousé en 1572 le roi de Navarre qui ft 

annuler son. mariage en 1599), avec les deux autres princesses connues qui au 
.xvi siècle ont aussi porté le nom de Marguerite : Prenons d’Angoulême où 


An 7 à Fe ns 
‘ 
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| vers: bo ou 1598 à et publiés pour la première fois en 1628; ceux du 


Marécuaz DE VitiLreviie t (1509-1571), rédigés par Vincent Carloix, 


* qui fut pendant 35 ans son sécrétaire, et publiés pour la première fois 
.‘en 1757; ceux de_pu PLessis-Mornay (voir p. 159), publiés avec 
sa correspondance en 1824-1825 (12 vol.) et complétés par les mé- 


moires et les lettres de sa femme? ; les Mémoires-Journaux ? de PrEeRRE 
pe L’Esroice (1546-16v1) ; les Aémoies des sages et royäles économies 


‘domestiques, politiques et militaires de Henri le Grandé de Suzy ; les 


Lettres missives5 de Henri IV ; et l’Historiy met temporis$ de Jacques 


Aucuste DE Trou (1553-1617), dont les 138 livres racontent les événe- 


ments de 1544 à 1607 et parurent -en cinq parties de 1604 à 1620.' 


“ & 


MONLUC AU LECTEUR 


& 


- M'étant retiré chez moi, en l’âge de soixante et quinze ans, 


pour trouver quelque repos, après tant et tant de peines par 


de Navarre, la sœur de Fan Ler Cote P. 217- 218) et Marguerite de France, 


” fille de François Ier (voir p. 220, note 10). 


Editions. — Les Mémoires de Marguerite de Valois ont été réédités par 
Guessard (Société de l’Histoire de France, 1842) et par Lalanne Comeque 


_elzévirienne, 1858). 


À consulter. — Merty : Marguerite de Valois (1905). | 
© 4. Sur le maréchal de Vieilleville, capitaine et diplomate, un des chefs du 


_ parti des Politiques, — dont les mémoires ont été réimprimés dans la Collec- 


tion Petitot et dans le Panthéon littéraire, — consulter l'ouvrage de Marchand : 
Le maréchal de Vieilleville (1893). 
2. Les Mémoires. et Lettres de Mre du Plessis-Mornay ont été publiés par 
Mne de Witt en 1868-1869 (Société de l'Histoire de France, 2 vol.). 
8. Publiés à La n en 1744; et à Paris par ee en Tr RES CH 
pollion, 1 vol.). | 
4. Dont les deux premiers volumes où été publiés en 1658 et.les deux der- 
niers en 1662. 
5. Publiées par Berger de rer (1833-1858, 7 vob Collection des Docu- 
ments inédits), avec un supplément publié par Guadet G 872-1896, 2 vol.). 


À consulter. — L. Jung : Henri IV écrivain DE) _ Guadet : Henri I l'E 
. sa vie, ses œuvres, ses écrits (1876). 


6. L’Historia mei temporis, souvent appelée Thssna historia ou pe pl: 
ment Thuana, a été traduite en français en 1734 (16 vol.). ; | 
A consulter. — Abbé J, Rance : De Thou, son Histoire Universelle el ses 


_ démélés avee Rome (1881). — H. Harrisse : Le Président de Thou et ses descen- 
danis, leur célèbre bibliothèque, les traductions françaises de l'Historia sui lemporis, 


d'après des documents nouveaux (1905). 
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moi souflertes pendant le temps de cinquante cinq ans que j'ai. 


porté les armes pour le service des Rois mes maîtres, ayant 
passé par degrés et par lous les ordres de soldat, enseigne, lieu- 
tenant, capitaine en chef, maître de camp, gouverneur des 
places, lieutenant du Roi ès! provinces de Toscané et de 
Guyenne et maréchal de France ; me voyant stropiat ? presque 
de’tous mes membres, d’ arquebusades, coups de pique et d'épée, 
et à demi inutile, sans fofce et sans espérance de recouvrer gué- 
rison de cette grande arquebusade que j'ai au visage* ; après 
avoir remis la charge du gouvernement de Guyenne entre les 
mains de Sa Majesté, j'ai voulu employer le temps qui me reste 

à décrire les combats auxquels je me suis trouvé pendant cin- 
quante et deux ans que j'ai commandé : m’assurant que les ca- 
pitaines, qui liront ma vie, y verront des choses desquelles ils se 
pourront aider, se trouvant en semblables occasions, et des- 


quelles ils pourront ainsi faire profit et acquérir honneur et ré- : 


putation. Et encore que j'aie eu beaucoup d’heur* et de bonne 
fortune aux combats que j'ai entrepris, quelquefois, comme il 
semblait, sans grande raison, si ne veux-je pas que l'on pense 
que j'en attribue la bonne issue et que j’en donne la louange : à 
autre qu'à Dieu : car, quand on verra les combats où à je me suis 
. trouvé, on jugera que c'est de ses œuvres. 

. Et pour ce que les écritures plaisent à cine et déplaisent 

à d’autres, et que les liseurs trouveront peut-être étrange et 
pourraient dire que c’est. mal fait à moi d'écrire mes faits, les- 
quels je devais laisser écrire à un autre, en cela je réponds que, 
pourvu que l’on écrive à la vérité® et que l'on attribue la louange 


à Dieu, ce n’est pas mal fait. Le témoignage de plusieurs, qui | 


sont encore en vie, fera foi de ce que j'ai écrit. Nul aussi ne 
pouvait mieux représenter les desseins, entreprises et exécutions; 
ou les faits survenus en icelles®, que moi-même, qui ne dérobe 
rien de l'honneur d’autrui. Le ‘plus grand homme qui jamais 


(4. Es, dans les. — 2. Siropial, estropié, — 8. C'est au siège ‘de Rabastens 
qu'il avait eu la moïtié du visage enlevée, ce qui l’obligea dès lors à porter un 
_ masque de velours. — 4. Heur, bonheur. — 5. Si, toutefois. — 6. Etritures, 

écrits. — 7. Aucuns: voir p. 176, note 3. — 8. À la vérité, selon la vérité. — 
9. Icelles, celles-ci.] | 


on. PROSATEURS SECONDAIRÉS 93 


‘ait'été au monde, qu'est César, nous en a montré le chemin, 


ayant lui-même écrit ses Comnicn lait es, écrivant la nuit ce qu’il 
exécuütait de jour. J’ai donc voulu dresser les miens, mal polis, 
comme sortant de la main d’un soldat, et encore d’un Gascon, 
qui s ‘est. Hours plus soucié .dé bien faire que de bien 
dire. ; 

0 Ce n’est pas un livre pour les ; jeunes gens de savoir, ils ont . 
assez d’ historiens, mais bien pour un soldat, capitaine, et peut- 
être qu’un lieutenant de Roi y pourra trouver de quoi apprendre. 
Pour le moins puis-je dire que j'ai écrit la vérité, ayant aussi 


bonne mémoire à présent que j'eus jamais, me ressouvenant et 


des lieux et des noms, combien que je n'eusse jamais rien 
écrit. Je ne pensais pas en cet Âge me mêler d'un tel métier : si 
c’est bien ou mal, je m’err remets à ceux qui me feront cet hon-. 
neur de lire ce livre, qui. est preprstent le discours ? de ma 
vie... | 


 OSANE Commentaires, livre IL. ) 


| COR DE MARIE STUART À LA FRANCE?. 


Le Htc dé lvtone: étänt donc venu, il fallut 
que cette reine, après avoir assez temporisé, abandonnät la 
France ; et, s'étant aclieminée par terre à Calais. elle trouva au 
port doux galères... . et deux navires de chärge seulement pour tout 
armement ; et six jours après son séjour de Calais, ayant dit ses 


adieux piteux 5 et pleins de soupirs à toute la grand compagnie 


qui était là, s’embarqua.. dansla galère de M. de Meuillon ?, pour 


| être ? la meilleure et la plus belle. La galère étant sortie du port, 


et s'étant élevé un petit vent frais, on commença à faire Voile, et la 


4. | Combien ie ide que. — 2, Le discours, l'exposé.] 
8. C'est le 15 août 1561 que Maric Stuart, obligée de quitter la France après 


la mort dé soû inari François Il, s'embarqua à Calais pour aller en Écosse, 
_ Brantôrhé füt un de ses compagnons de voyage. — 4. Séjour, arrêt. — 6. Piteux, 


capables d'excitér fa pitié. — 8. Grand, comme tous les adjectifs venant d'adjectifs 
latins eh is, avait au moÿen âge, et souvent encore au xvi siècle, une seule 
forihé pour le iiascülin et lé féminin. — 7, M. de Meuillon fut gouverneur 
de Martèille. — 8. Pour étre, parcè qu’elle était.] 


4 


- 
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_ chiourme ! se nt Elle, sans songer à à autre sion: ‘8’ ap- . 
puie les deux bras sur la poupe de la galère, du côté du timon #, 
.. etse mit à à fondre en grosses larmes, jetant toujours ses Lee 
à yeux sur le port et le lieu d’où elle était partie, prononçant tou- : 
jours ces tristes paroles : « Adieu, France! Adieu, France l'» les 
_répétant à chaque coub: ; et lui dura cet exercice dolent 5 près. 

- de cinq heures, jusquef qu’il commença à faire nuit, et qu'on 
ui demanda si elle ne se: voulait point ôter de là et souper un 
. peu. Alors, redoublant ses pleurs plus que jamais, dit ces mots :° 

. « C'est bien à cette heure, ma chère France, que je vous perds 


_. du tout? de vue, puisque la nuit obscure est jalouse de mon : 


-contentement de vous voir tant que j eusse pu, et m'apporte 
un voile noir devant mes yeux pour me priver d'un tel bien. 
+ Adieu donc, ma chère France, que® je ne vous verrai jamais 
plus!» Aïnsi se retira, disant qu’elle avait fait tout le contraire . 
de Didon ‘°, qui ne fit que regarder la mer quand Aenéas!* se. 
… départit !? d'avec elle, et elle regardait toujours la terre. Elle 
voulut se coucher sans n’avoir mangé ‘5 qu’une salade, et'ne vou- 


. : lut descendre en bas dans la chambre de poupe 1 ; mais on lui 


fit dresser la traverse ‘* de la galère en haut de la poupe, et lui 
dressa-t-on là son lit : et reposa peu, n’oubliant nullement ses 
soupirs et larmes. Elle commanda au timonier, sitôt qu'il serait 
jour, s’il voyait et découvrait encore le terrain de la France, qu’il 
’éveillät et ne craignit de l'appeler. À quoi la fortune la favo- 
risa; car,: le vent s'étant cessé 15, et ayant eu? recours aux. 
rames, on ne fit guère de chemin cette nuit : si bien que, le 
“jour paraissant, parut encore le terrain de France ; et n'ayant 
failli le timonier au commandement qu'elle lui ie fait, ellese 
_. leva sur son lit et se mit à à contempler la France ou et: tant 
qu elle dus St .. 


[4. La chiourme, l'équipage de rameurs formé de galériens. — 2. Se reposer, à 
_se reposer. — 3. Le timon, la barre du gouvernail, — 4, Changement de temps 
très fréquent dans la langue du xvr siècle. — 5. Cet exercice dolent, cette occu: 
_pation triste, — 6. Jusque que, jusqu’à ce que. — 7. Du tout, tout à fait. — 
8. De vous voir, que j'aurais eu à vous voir. — 9. Que, puisque. — 40. Allusion | 
à L'Énéide (livre IV, vers hog-hr1). — 44. Aenéas, Enée. — 42. Se dépariit, se 
sépara. — 43. Sans avoir rien mangé qu'une salade, — 44. Qui était la plus 
belle du navire. — 45. Espèce de plate-forme. — 46. san cessé, ayant cessé, 


— 47. Ayant eu, comme où avait eu.] 
r 
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Mas, Îa galère. s'é éloignant, elle éloigna son contentement. et 
_.ne vit plus son beau terrain. Adonc' redoubla? -encore ces 
‘mots : « Adieu la France! Cela est fait 3. Adieu la France ! je 


.: “pense ne vous voir jamais plus # ! » 


PTE À . (Brantôme, Recueil des Dame illustres, 
LT FLE 1° parèe 3° EURE 


. — ÉCRIVAINS POLITIQUES. 


: Parmi les. écrits politiques du xvre siècle il faut distinguer les œuvres 
de polémique 5 et les traités théoriques 6. 
Sans parler des nombreux pamphlets auxquels donnèrent lieu les luttes 
religieuses, — car les protestants persécutés par le pouvoir royal sc re- 
tournèrent contre lui, du moins jusqu’au jour où Henri de Navarre, chef 
_de leur parti, devint par la mort du duc d'Alençon l'héritier de Heni HI, 
: dont la succession fut convoitée par les Guises —, nous examinerons seu- 
_ lement le Contre-Un et la Satire Ménippée.… 
Le Discours sur la servitude volontaire ou Contre-Un fut, d'après l'his- 
torien de Thou, composé par PHSpRe de la Boétie? à l'occasion de la 


mr Adonc, alors. — 2, Redoubla, elle répéta. — 3. Cela .est fait, c’est fini. — 
&. La parole célèbre, qu’on prête à Marie Stuart : Adieu, plaisant pays de France, - 
“n’est pas authentique.] | 

5, Consulter Ch. Lenient : Le. satire en France ou La littérature militante au 
+ XVIe siècle (Hachette, 2 vol., rre éd. 1859, ae éd. 1866). 
. 6. Consulter G. Weil : Les théories sur le PRUNGtE eue en France pendant : les. 
. guerres de religion (1892). . 
1. Biographie. — Étionne de la Boëtie est né à Sarlat Qérigord) en 1530. 
‘En 1553 il devint conseiller au Parlement de Bordeaux, et c’est là qu” il rencon- 
‘tra Montaigne en 1557. Leur amitié (voir P-. 201-203) ne dura que cu ou six. 
ans, puisqu'il mourut en 1563. > 
_ Outre le Conire-Un, la Boëétie à laissé des poésies Litliés et fasses, et des 


traductions d'auteurs grecs (l’ Economique d’Aristote, l'Économigue ou, comme il 


| l'appelle, La Ménagerie de Xénophon, et deux da Plutarque : . es | 
du mariage’et la Consolation à sa femme.) : 
Editions. — Montaigne publia en 1571 les œuvres de la Boëtie, poésies et 
traductions, sauf le Contre-Un. Ce dernier ouvragé circula d’abord en manus- * 
crit; en 1574 un plagiaire en reproduisit des. fragments sans nom d'auteur sous 
- ce titre Le Réveille-Matin des Français ; et en 1576 -— treize ans ;après la mort 
de l’auteur — il fut publié en entier par les protestants parmi d’autres pam- 
phlets dans le tome III des Mémoires de l'État de la France sous Charles neuvième. 
Les œuvres complètes de la Boëétie ont été éditéés par Léon Feugère EN 
1846) et par Paul Bonnefon (Bordeaux et Paris, 1892). | | 
À consulter. — "Léon Feugère : Étienne de la Boëtie, études sur s& vie el ses. 
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révolte de Bordeaux contre l’étäblissément d’un nouvel impôt sur le sel . 
“et de la terrible répression qui suivit ces troubles (1548). Maïs aucune 

allusion n’est faite à ces événements dans cet opuscule : de caractère. 

impersonnel et général. Ce qui a permis à Montaigne — effrayé c du bruit . 
que fit cet ouvrage, quand après la Saint-Barthélemy les. protestants le 


publièrent — d’en reculer la date par prudence à l’année 1546 et d’en 
diminuer la portée, en le. préseritant comme. une simple amplification 


_ d’écolier : « Il l’écrivit, dit-il dans une page des Essuis (livre 1, chap. xxvn) | 


qui date de 1580, par manière d'essai en sa première jeunesse, à. l’hon- 
neur de la liberté contre les tyrans... Ce sujet fut traité par lui en son 


enfance par manière d’exércitation seulement... » Toujours est-il qu’au 
xvi® siècle le discours de la Boétie eut un grand retentissement et aurait 
même poussé, dit-on, les habitants de Sarlat à se soulever contre leur 


évêque et seigneur. 


La Satire Ménippée! est la ns des États de la Liu, que le duc. 
de Mayenne, lieutenant général du foyaume, convoqua le 10 février 1593 . 


ouvrages s (1845). —.DrJ. F. Paÿen :. Notice bio- bibliographique sur la Boëtie 
(1853). — Prévost-Paradol : Les moralistes français (1865). :—: Fräñgois Combes”: 
Essai sar les idées politiques de Montaigne el de la Boëtie (Bordeaux, 1882). — 


P. Bonnefon : Montaigne et ses amis (1892, 2 vol). — P. Stapfer : La famille et 


Nes amis de Montaigne (1896), — J. Barrèré : Etienne de la Boétie contre Nicolas 
 Maëkhiavel : élude sur les mobiles qui ont déterminé Elienne ce la Boétie à écrire le 
Discours sur la servitude volontaire (1908). 


4. Le titre complet de ce pamphlet est : Satiré Ménippée de la vertu du Catho. à 


licon d'Espagne et de la lenue des Elnis de Paris. 


 Aïalyse. — Il se compose de 3 parties : io le prologue, qui nous fait assis. 


ter à la parade de deux charlatans, l’un espagnol (le cardinal de Plaisance), 
l’autre lorraïñ (le cardinal de Pellevé), vantant au publit les vertus de leur catho- 
licoh, panacée universelle, et réprésehtant les deux partis qui préiendaient im- 


poser à la France un roi étranger à l'exclusion de Henri IV ; le défilé de la : 
. procession de la Ligue ; et la description de Îa salle des Etats et des tapisseries 
qui l'ornent avec leurs inscriptions; 2° la série dès harangues du duc de 


Mayenne, de M. le Légat, du cardinal de Pellevé, de l’archevêque de Lÿon, du 
recteur Rose, de M. de Rieux, député de la noblesse et de M. d’Aubray, député 
du tiers-état ; 3° l'épilogue, contenant l'Épitre ‘du sieur ‘d'Engoulevent, lés Epi- 
grammes, les Regrets funèbres sur la mort de l'âne ligueur. 
Editions. — Les principales éditions modernes de la Satire Ménippée ont 
l'éd. Ch. Labitte (Charpentier, 1874), l'éd. Ch. Read (Jouaust, 1876), l'éd. 
| Tricotel (1877-1881), Le texte primitif de la Satire Ménippée, publié par Ch. Read 
(i838), Le texte critique de la Satire Ménippée, publié par J. Franck (Oppeln; 
1884), Le premier lexte manuscrit de la Salire Ménippée d'après deu copies à la 
Main de la Biblicthèque Nationale, publié par F. Giroux (Laon, 1897): 
À consulter. — F. Giroux : La composilion de la Satire Hope Docu 
ments et interprélalions ts igo4). | 
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pour Plection d’un roi. Ce pamphlet a été ainsi appelé, parce qu’il con- 


tient un mélange de vers et de prose, à l'exemple des satires composées 


au rr1e siècle avant J.-C. par le philosophe grec Ménippe et déjà imitées 


. à Rome par l’érudit Varron (114-26 av. J.-C.). Il est l’œuvre — demeu- 


rée anonyme jusqu’au milieu du xvne siècle — de six bourgeois de Paris, 
qui se réunissaient Quai des Orfèvres, près de la Sainte Chapelle, chez - 
un conseiller-clerc au Parlement, J acques Gillot, léquel collabora lui- 


même à l'ouvrage (on: lui attribue la harangue de M. le Légat) : Pierre 


Le Roy, chanoine de Rouen, qui le premier en conçut l’idée et qui est. 


. l’auteur de la grande parade du Catholicon; Nicolas Rapin (1 535-1608), | 


magistrat connu par ses relations avec Régnier (voir p. 351), qui com- 
posa les harangues de M. de Lyon et du recteur Rose et quelques épi- 
grammes latines et françaises qui terminent le livre ; Jean Passerat 
(1534-1602), professeur au Collège Royal de France, auteur des épi- 
grammes françaises et latines qui accompagnent la Saire Ménippée, 
et peut-être de la harangue de M. de Rieux ; Florent Chrestien (1540- 
1596), l’ancien précepteur de Henri IV, qui écrivit la harangue du car- 
dinal de Pellevé en latin macaronique ; Pierre Pithou (1 539-1596), j juris- 
consulte et érudit, protestant converti au catholicisme, à qui l’on doit la 
barangue de M. d'Aubray ; ; Gilles Durant, avocat ct poète, l’auteur de 
la pièce de vers Regrets funèbres sur la mort de l'âne ligueur. 

Sans appartenir à aucune faction politique, les auteurs de la Sattre 
Ménippée avaient des sympathies pour le parti modéré, le parti des Poli- 
tiques, qui, royalistes sincères, amis de l’ordre et apôtres de la tolérance, 
combattirent à la fois l’esprit de sédition et l'esprit de fanatisme, soutin- 
rent la cause du bon sens et du patriotisme. ‘Ce n’est pas ce pamphlet 
qui ouvrit à Henri IV les portes de Paris; ses victoires d’Arques et 
d’Ivry, son abjuration, la misère de la capitale et la propagande des Poli- 
tiques contribuèrent avec plus d'efficacité à son avènement; Ilenri IV 


entra d’ailleurs à Paris le 22 mars 1594, alors que la Satire Ménippée — 


\ 


dont, ilest vrai, de nombreux fragments manuscrits avaient couru sous le 
manteau avant cette date — parut au mois d'août suivant. Mais cette 


œuvre, parfois éloquente, toujours spirituelle, acheva la ruine de la Ligue 


et consacra le triomphe des Politiques. | 
Quant aux principaux traités de science politique au xvr* siècle, ce sont 
le Franco-Galliat (1573) de François Hotman, protestant chassé de 
France par la Saint-Barthélemy ; les Vindiciae contra tyrannos (1578), 
publiées sous le pseudonyme de Junius Brutus par Hubert Languet, pro- 


‘testant établi en Allemagne ; et surtout les Six livres de la République 


e 76-78) de Jean Bodin @ 529-96), ouvrage que pour la variété des con- 


4. Sivé tractatus de regimine regum Galliac et de jure successionis. Traduit er 
français en 1574 par Simon Goulard sous le titre Gaule franque. 


À 
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| naissances et Laeus des idées on à pe comparer à L'Esprit dés Lois : | 
. de Montesquieu. ou | nn. | 
FORCE ET FAIBLESSE DES TYRANS 


Pauvres gens et Hal Sc insonsée. nations opiz E 
niâtres en votré mal, et aveugles en votre bien, -vous vous laissez 


‘emporter devant vous le plus beau et le plus clair de votre re- : 


venu, piller vos champs, voler vos maisons et les dépouiller des 


‘. meubles anciens et paternels | Vous vivez de sorte que-vous po mé. 
‘vez dire que rien n'est à vous ; et semblerait que meshuy? cé 


vous serait grand heur* de hr à moitié* vos biens, vos fa- 


milles et vos vies : et tout ce dégât5, ce malheur, cette ruine, : 4 


vous vient, non pas des ennemisf, mais bien certes de l’ennemi!, 


et de celui que vous faites si grand qu'il est, pour lequel vous m. 


allez si. courageusement à la guerre, pour la grandeur duquel . 
vous ne refusez point de présenter à la mort vos personnes. 
_ Celui qui vous maîtrise tant, n’a que deux yeux, n’a que deux 
mains, n’a qu’un corps, et n’a autre chose que ce qu a le moindre 


Donne: du grand nombre infini de vos villes ; ; sinon qu'il a. 


plus ? que vous tous, c’est l'avantage que vous lui faites pour 
_ vous détruire. D’où a il° pris tant d'yeux, d’où vous épie 1110, 
si vous ne les lui donnez? Comment a il tant de mains pour | 
vous frapper, s’il ne les prend de vous? Les pieds dont il. foule ‘ 
. vos cités, d’où les a il, s'ils ne sont des vôtres? Comment à il 
aucun ‘! pouvoir sur vous, que par vous autres mêmes? Com- 
ment vous oserait-il courir sus‘?, s’il n’avait intelligence ** 

avecques vous ? Que vous pourrait-il faire, si vous n’étiez réce- 
Tleurs du larron que vous pille, complices du meurtrier qui vous 


4. Consulter Fournoi : Bodin sd dsne de: Montesquieu. Études sur quelques 
‘théories politiques de la République et de l'Esprit des Lois (1896). ï 
.[2. Meshuy, désormais. — 3. Heur, bonheur. — 4. De tenir à moitié, de possé. 
der seulement la moitié de. — 5. Dégl, dévastation. — 6. Les ennemis du 
dehors, les étrangers. — 7. L'ennemi du dedans, le tyran. — 8. Sinon qu'il a. 
. plus, mais ce qu'il a de plus. — 9. À il, a-t-il. — 40. D'où vous épie il, avec . 
” lesquels il vous épie. — 41. Aucun, quelque. - — 42. Courir sus, courir sur vous 

— 43. S'il n ‘avait intelligence avecques vous, sivou n ‘étiez d'accord avec lui.] 
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: tue, et me de vous mêmes ? Vous semez vos fruits, afin qu'il 
-en fasse 
pour fournir à ses Noledios: 5 vous nourrissez vos enfants, afin 


e dégât! ; vous meublez et remplissez vos maisons, 


u’il les mène, pour le mieux qu' 1l fasse, en ses guerres, à la 


Boucherie, qu'il les fasse les ministres de ses convoitises, les exé- 
_cuteurs de ses vengeances ; vous rompez à la peine vos personnes, 


afin qu’il se puisse mignarder? en ses délices; vous vous affai- 


 blissez, afin de le faire plus fort et-raide à vous tenir plus courte 


_ Ja bride. Et de tant d’indignités, que les bêtes mêmes ou ne sen- 


ce tiraient- point ou n ’endureraient point, vous pouvez vous en 
délivrer, si vous essayez, non pas de vous en délivrer, mais seu- 
 : lement de le vouloir faire. Soyez résolus de ne servir plus, et 


vous voilà libres. Je neveux pas que vous le poussiez, ni le bran- 


5 j 
ï Û 
+ uns — mm sm: c" 


. liez *, mais seulement ne lé souteniez plus : et vous le verrez, 
: comme un: grand colosse, ‘à qui on a dérobé la base, de son 
poids même Lire en bas, et se rompre. 


(La Boétie, Discours sur la servitude volontaire 
ou Contre-un. ) 


ee PARIS AU TEMPS DE LA LIGUE 


0 Paris, qui n’es Tv. Paris, mais une spelunquet de bêtes 


: rs Suche. une citadelle d'Espagnols, Wallons et Napolitains 6, 5 


un asile et sûre retraite de voleurs, meurtriers et assassinateurs 6, 6 


ne veux-tu jamais te ressentir” de ta dignité et te souvenir qui : 


tu as été, au prix® de ce que tu es? Ne veux-tu jamais te guérir 
de cette frénésie®, qui, pour !°.un légitime et gracieux roi, t'a 
engendré cinquante roitelets et cinquante tyrans? Te voilà aux 


| fers ; te voilà en l’ > RAUen 11 d’Espagne, plus intolérable mille 


t 


-[4. Afin qu'il en fasse le dégät, afin q qu xl les ravage. — 2. Se mifnarder, se plaire. | 


— 3. Branler, sécouer.] 
(4. Spelunque, caverne (du latin spelanca). — 5. Soldats qui composaient la gar- 


- nison du roi d'Espagne Philippe II à Paris. — 6. Assussinateurs : ce mot a dis- 
* paru de la langue, — 1]. Te ressentir, recouvrer le sentiment. — 8. Au prix de, 
en comparaison de. — 9. Frénésie, folie furieuse. — 40. Pour, à la place de. 


— 11. L’ di eh tribunal qui poRsre les din pe 
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fois et plus dure à à supporter : aux esprits nés libres et francs, 
. conime sont les Français, que les plus cruelles morts dont Îles 
Espagnols ne sauraient aviser. Tu n’as pu supporter une légère 
augmentation de tailles‘ et d’offices?, et quelques nouveaux 
édits qui ne t importaient nullement ; mais tu endures qu on 
pille tes maisons, qu’on te rançonne jJusques au sang, qu’on 
emprisonne tes. sénateurs #, qu’on chasse et bannisse tes bons 
citoyens et conseillers, qu'on pende, qu'on massacre tes princi- 
paux magistrats. Tu le vois, et tu l’endures. Tu ne l’endures 
pas seulement, mais tu l approuves et le loues, et n'oserais et ne 
saurais faire autrement. Tu n'as pu supporter ton roit si dé- | 
bonnaire, si facile, si familier, qui s'était rendu comme concitoyen 
et bourgeois de’ ta. ville, qu'il a enrichie; qu'il a embellie de 
somptueux bâtiments, accrue de forts et superbes remparts; 
ornée de privilèges et exemptions honorables. Que dis-je? pu 
‘ supporter ? c’est bien pis : tu l’as chassé de sa ville, de sa mai- 
son, de son dit. Quoi chassé? Tu J’as poursuivi. Quoi pour- 
suivi ? Tu l’as assassiné, canonisé l’assassinateur, et fait des feux 
de joie de sa mort. Et tu vois maintenant combien cette mort 
ta profité, car elle est cause qu’ un autre$ est monté en sa 
place, bien plus vigilant, bien plus laborieux, bien plus guer 
rier, et qui saura bien te serrer de. plus près, comme tu as, à ton 
dam, déjà expérimenté ®. 

Je vous en prie, messieurs, s il est permis de jeter encore ces. 
derniers abois ° en liberté, considérons un peu quel bien et quel 
profit nous est venu de cette détestable mort, que nos prêcheurs 
nous faisaient croire être le seul et unique moyen’ pour nous 
rendre heureux. Mais je ne puis en discourir qu ’avec trop de 
regret de voir les choses en l’état qu’elles sont, au prix qu'elles 
étaient lors **. Chacun avait encore en ce temps- -là du blé en son . 
grenier et du vin en sa cave; chacun avait sa vaisselle d’argent, 


{[T. Tailles : impôts que payaient tous ceux qui n'étaient ni ecclésiastiques ni 
nobles. — 2. Offices : charges qui s’achetaient. — 8. Sénateurs : nom donné 
_ alors, en souvenir de l'antiquité romaine, aux membres du Parlement. — 4, Henri 

IIL, assassiné à Saint-Cloud par Jacques Clément le 1e août 1589. — 5, Quoi, 
que dis-je. — 6. Henri IV. — 7. À ion dam, à tes dépens. — 8. Allusion au siège 
de Paris. — 9. Abois, cris désespérés. — 40. Précheurs, prédicateurs. — 11. Au 
priz qu'elles élaient lors, en comparaison de ce Le elles étaient alors.) Cr 
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et sa tapisserie, et ses meubles; les reliques étaient entières ; 6n 
‘{ n'avait point touché aux joyaux de la couronne. Mais mainte- 
nan ‘qui se peut vanter d'avoir de quoi vivre pour trois 
|: semaines, si ce ne sont les voleurs, qui se sonit engraissés de la 
sl substance du peuple, et qui ont pillé à toutes mains les meubles 
| _ des présents et des absents? Avons!-nous pas consommé peu à peu 
1 toutes nos provisions, vendu nôs meubles, fondu notre vaisselle, 
LS engagé j jusques à nos habits pour vivoter bien chétivemient? Où. 
| sont nos salles et.nos chambres tant bien garnies, tant bien dia-. 
prées ? et tapissées ? Où sont nos festins et nos tables friandes » 
Nous voilà réduits au lait et au fromage blanc, comme les 
Suisses ; nos banquets sortit d'un morceau de vaché pour tous 
méts., Bien heureux qui h’a poiñt mangé de chair de cheval et 
de thien, et bien heureux qui à toujours eu du pain d'avoine, 
{ et s’est passé de bouillie de son, vendue au coin des rues, aux 
l 


lieux qu’‘on vendait jadis les friandises de langues, caillettes * 
et pieds de mouton! Et n’a pas tenu à monsieur le Légat, et à 
l'ambassadeur Mendoise', que n’ayons mangé les os dé nos 
pêies, comme font les sauvages de la Nouvelle-Espagne 
Gun Harangue de monsieur d'Aubray pour lé tiers-état. ) 


VI. — ÉCRIVAINS SCIENTIFIQUES. 


| Parmi lés fprosateurs secondaires du xÿre siècle 11 convient de faire une 

E place à trois écrivains scientifiques qui ont cru bon de mettre le public 
au courant de leurs recherches ou ont tenu à le en profiter de leur 

: _expériehce technique. 

BERNARD nu grande figure de chercheur héroïque et doulou- 


sn 


.  [4. La négation est parfois supprimée dans L' interrogation {n'avons-nous pas.….). 
:  — 2, Diapréës, aux vlvés couletirs. — 3, Sont, se composent. — 4. S'est passé 
.de.…, s'est âceomimodé de... — b, Aux lieux que, aux lieux où. — 6. La caillette 
est ‘le quatrième estomac des rumihants, où se trouve la présure, liquide acide 
qui à la ptopriété de füre cailler le lait. — 7, L'ambassadeur d'Espagne, qui 
avait, paraît-il, conseillé aux Parisiens de faire du pain avec les ossements du 
charniet du cimetière des Innocents. — 8. Le Mexique.] 

9. Bivgraphie, — Bernard Palissy (1510-1589) employa seize ans, de 1539 
- à 1555, à rechercher lo secret de l'émail italien, qu'il finit par trouver après 
Ë bien des échécs ét des difficultés de toutes sortes, dont il a fait lui-même le récit 


ET LL) 


u 

Re 
A 
NE 
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reux, a écrit deux ouvrages : l’un, publié à la Rochelle 6 en 1563 sous © 
titre : Recette véritable par laquelle tous les hommes de la France pourronk : 


apprendre à multiplier et augmenter leurs trésors; l’a autre, - publié à 


_ Paris en 1580 sous ce titre : Discours admirables de la bre des eaux et des 


fontaines, tant naturelles qu'artificielles, des métaux, des ses et ad dès 


_ pierres, des terres, du feu et des émaux.…. AR 
Amsroise Paré, illustre chirurgien, publia en 1545 son premier 


ouvrage : Méthode de traiter les plaies faites par hacquebuttes et autres. 
bâtons à feu, et, après avoir écrit de nombreux petjts livres, fit rite 


en son langage naïf. Ses rustiques figulines (ainsi nommées parce qu ‘elles repré : 
sentaient des objets rustiques, animaux, plantes, rochers. ) lui assurèrent, à 


défaut de la fortune, une renommée universelle. Après avoir passé la plus 
grande paîtie de sa vie à Saintes et avoir fait un séjour dans les Pyrénées, il s6 
fixa à Paris en 1570. Protestant, il n’échappa à la Saint-Barthélemy que gràc® 
à la protection de Catherine de Médicis. De 1575 à 1584, devenu une sorte de 


conférencier, il fit des leçons publiques d'histoire naturelle. Enfermé à la Bas- . 


_tille par les Ligueurs en 1588, il y mourut l'année suivante. - 


Editions. — Les plus récentes éditions de ses œuvres sont celles d'Anatolb | 


France (Paris, Charavay; 1880) et de Benjamin Fillon (Niort, 1888, 2 vol.). 


À consulter. — Louis Audiat : Bernard Palissy, étude sur sa vie et. ses a w 


| vaux (en tête de l'éd. B. Filion, 1888). — Ernest Dupuy : Bernard Palissy, 
l'homme, l'artiste, le savant, l'écrivain (1894, Société française d'i imprimerie et de 
librairie, 2° éd. 1902). É 


4. Biographie. — Ainbroiso Paré. (1517-1590) fut chirurgien de quatré | 
rois, Henri Il, François 11, Charles IX et Henri IL. Il fit plusieurs campagnes 
comme chirurgien militaire : appelé notamment par le düc de Guise, qui était 


‘assiégé dans Metz par le duc d’Albe, il soigna les soldats et releva le courage 
_ de la population ( 552). Son plus beau titre de gloire auprès de la postérité est 


d'avoir été le premier à faire la ligature des artères et des veines après une 


amputation, au lieu d'employer le cautère. On a prétendu qu'il aurait été sauvé 


de la Saint-Barthélemy par Charles IX ; mais il n’est nullement établi qu'il fêt 


protestant."1l avait lui-même publié en 1573 une édition complète de ses œuvres, 


pour Jaquelle la Faculté de médecine lui chercha querelle :. on lui reprochait - 
d’avoir écrit en français et d’avoir mis ainsi la médecine à-la portée du’ public. 


Il y eut procès ; et il dut obtenir gain de cause, puisque l'ouvrage fut mis en 


vente, d'ailleurs avec grand succès. Quatre ans plus tard il laissa traduire ses 
| œuvres en latin, et c’est sous cette forme qu'elles se répandirent à l'étranger. 
Editions. — Œuvres complètes d'Ambroise Paré, éd. précédée d'une étude sur 


lui et sur l’histoire de la chirurgie en France, par le Dr J. F. Malgaigne (1 84o+ 


1841, 8 vol.),. — Voyages et apologie, suivis du Discours de la licorne (coll. « La 


Renaissance », 1928). 


À consulter. — Dr A. Faucon: Ambroise Paré chirurc gien d'armée (Amiens, | 
1836). — Dr Le Paulmier : Ambroise Paré d'après de nouveaux documents décou- - 


verts aux Archives nationales et des papiers de famille (1885). — Valet : Recher 
‘ches historiques sur Ambroise Paré (1 898). — Dr Maxence Broussais : | Ambroise 
Paré, sa vie, son œuvre (1900). | Lou 
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ë- en 1564 sa grande œuvre: Dis livres de chirurgie avec le di au des i ins- 
w trumenis nécessaires à icelle. : | 
OLIVIER DE Senres!, gentilhomme sd résuma sa a longue 
k . expérience de la vie agricole dans son Théâtre d'agriculture et Ménage des : 
: ehamps (1600), qui parut fort à propos pour secondér les efloris 

d'Henri 1V en vue d’encourager l’agriculture eu France et de reconsti- 
û tuer ainsi. i. la. fortune publique que tant de guerres avaient D 
MGR use 


He Ë ; a LA 


eu . ee LA RECHERCHE DES ÉMAUX Per 
: 2E | : 
> - Le bois : m’ ayant faill, je fus contraint brûler? les étapes? qui 
| “soutenaient les trailles * de mon jardin; lesquelles étant brû- 
. Jées, je fus contraint brüler les tables et plancher « de la maison, 
| afin de faire fondre la. seconde composition. J'étais en une telle 
É angoisse que je ne saurais dire : car j'étais tout tari et desséché 
à, cause du labeur et de la chaleur du fourneau; il y avait plus 
d'un mois que ma chemise n’avait séché sur me encore, pour 
,. me consoler, on se moquait de moi, et même ceux qui me de- 

“vaient secourir allaient crier par la ville que je faisais brûler le 

plancher ; ; et par tel moyen l’on me faisait perdre mon crédit, et 
. m'estimait-on êlre fol. Les autres disaient que je cherchais à 
‘ faire la fausse monnaie, qui * était un mal qui me faisait sécher 
L “sur les pieds ; et m'en allais par les rues tout. baissé, comme un 
] : . 


h Die | 


. 4. Biographie. — Olivier 4 ea G539- 1619) passa la plus grande par- - 

: te de sa vie à cultiver son beau domaine du Pradel (Ardèche). Il fut le premier 

à introduire en France la culture du mürier et la cueillette de la soie ; il publia 

en 1599 un traité de La cueillette de la soie pour la nourriture de ceux qui la font. 

: Son Thédire d'agriculture n'eut pas moins de huit éditions en dix-neuf ans; on 

raconte qu'Henri IV s’en faisait lire chaque j jour des fragménts après diner pen- 
dant une demi-heure. | 

. Edition. — La dernière édition du Théâtre d'agriculture date de lis d'un 


- Seine (Paris, 1804-1805, 2 vol.). 
A consulter. — Henri Vaschalde : Olivier de Sn seigneur du Pradel, sa 
_ vieel ses travaux, documents inédits (1886). — Henry Baudrillart : Olivier de 
*_ Serre$, son rôle dans les guerres. de religion (Revue des Deux Mondes, 15 oct. 
+ 1890); Gentilshommes ruraux de la France (Paris, 1894). 
rs : [as De brüler, — 3: RL D étais, — 4. Trailles, treilles. — 5. Qui, ce 
‘ qui. | 


‘6. 


SR : c’est l'édition publiée par la Société PARAÈNNE du pertPment de la 
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homme honteux. J'étais enidetté en plusieurs lieux, et avais . 


_naiïirement deux enfants aux nourrices ‘4 ne pouvant payer leurs: 
. Salaires ; personne ne me secourait, mais au contraire ils se mo-| 


quaient de moi, en disant : « Il jui appartient ? bien de nous 


de faim, parce qu 11 délaisse son- métier. » 7 4 


*[Cepénidant il sb remet au travail, et aidé d'un potier, AU il est obligé de | 
: donner pour salaire ses propres vêtements, il fait fondre dans son four d’autres 
émaux. Malheureusement, quand il veut retirer sà fournée de vases et de plais , 
il s'aperçoit qu'un accident s’est produit : sous l’action de la chaleur la maçon-. 
nerie du four a éclaté et des fragments de pierre se sont incrustés dans ses émaux ; , 
toute sa besogne est perdue.] me | 


_ : ; F 


.. Toutes mes pièces étaient semées de petits: morceaux de caÿ- 
ne qui étaient si bien attachés autour des dits vaisseaux ét 
liés avec l’émail, que, quand on passait lés mains par dessus, 
les dits cailloux coupaient comme rasoir ? êt cornbien * que la bé-. 
sogne füt par ce. moyen perdue, toutefois aucuns 6 en voulaient 
acheter à vil prix : mais, par ce que c ‘eût été un décriementi 
et rabaissement de mon honneur, jé mis en piècés entièrement 
le total de la dite fournée, et me couchai de mélanéolié, non sañs 
cause, car je n'avais plus de moyéns de subvenir à ma farnille : 
je n'avais en ma maison que reproches ; en lieu? de me consoler, 
l'on me donnait dés malédictions : mes voisins, qui äväient en- 
tendu cet affaire, disaient que je n'étais qu uni fol, et que 


| 


j'eusse eu plus de huit francs de la besogné que ; avais roïnpué*, Le 


et étaient toutes ces nouvelles jointes avec mes douleurs. run 
Quand j’eus demeuré quelque temps au lit, et que j'eus con-' 
sidéré en moi-même qu’un homme qui serait tombé en un fossé, 
son devoir serait de tâchér à se reléver, en cas pareil ° » je mie. 
mis à faire quelques peintures, et, par plusieurs moyens, jé pris 
peine de recouvrer‘! un peu d'argent; puis je disais en moi- 
même que toutes mes pertes et hasards !? étaient passés, et qu'il 
n’y avait rien plus qui me püt empêcher que je ne ffisse de 
bonnes pièces ; et me pris, comme auparavant, à travailler au 


[1. Chez dés nôutrices. — 2, Il lui appartient, il mérite. =— 3. Vüisseaux. vases. 
— 4. Combien que, quoique. — 5, Adcuns : voir p. 155, note 3. — 6. Décrie- 
ment, façon de déprécier. — ‘7. ÆEn lieu de, au liéu de. — 8. Affaire : ce tnot 


était alors du masculin (voir p. 195, note 8). = D. Rompue, détruite. — 40. + 


-tas püreil, me trouvant dans un cas RASE — A4, Récouvrëf, gagher. — 
Hasards, essais hasardeux.] : 


| 
| 


É 
: 
4 


\ 
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ait art. … Auparavant que j'aie eu rendu mes émaux fusibles à 
run : même degré de feu, j'ai cuidé‘ entrer jusques à la porte du 
s'sépulcre : aussi, en me travaillant ? à tels affaires, je me suis 
ftrouvé l'espace de plus de dix ans si fort écoulé* én ma per- 
sonne quil ny avait aucune forme ni apparence de bosse * aux 
‘bras ni aux jambes: ains 5 étaient mes dites jambes toutes d’une 
venue, de sorte que les liens de quoi j’attachais mes bas de 
ji ichausses ? étaient, soudain que je cheminais, sur les talons, 
à avec le résidu ? de mes chausses. Je m’allais souvent pourme- 
ï ner {° dans la prairie de Saintes‘!, en considérant mes misères 
et ennuis 12, et, sur touches choses, de ce qu‘? en ma maison 
. même je ne pouvais avoir nulle patience, ni aire rien qui fût 
{trouvé bon. 
. de .J’ai été plusieurs années que, n ayant rien de quoi faire cou- 
k vrir mes fourneaux, j'étais toutes les nuits à la merci dés pluies 
det vents, sans avoir aucun secours, aide ni consolation, sinon 
ri des chats-huants qui chantaient d’un côté et les chiens qui hur- 
4 lient de l’autre; parfois il se levait des vents et tempêtes qui 
s'souBlaient de telle sorte le dessus et le dessous de mes fourneaux 
ki que j'étais contraïnt quitter 1 ‘là tout, avec perte de mon labeur ; 
# ef me suis trouvé plusieurs fois qu'ayant tout quitté, n “ayant 
fé rien de sec sur moi, à cause des pluies qui étaient tombées, je 
: m'en allais coucher à la minuit! ou au point du jour, accoutré 
f de telle sorte comme un homme que l’on aurait traîné par tous 
: les bourbiers de la ville ; et en m’en allant ainsi retirer, j'allais 
ne | bricolant 16 sans chandelle et tombant d'un côté et d'autre, 
à comme un homme qui serait ivre de vin, rempli de grandes 
j tristesses : d'autant qu ’après avoir longuement travaillé, IC 
13 voyais mon labeur perdu. Or, en me retirant ainsi souillé et 


He “ - 


11 [À J'ai euidé: j'ai cru, d'où : j'ai failli. — 2. En me travaillant, en me fatiguant. 
: — 3. Écoulé, diminué. — 4. Bosse : la saillie des muscles, — 5. Ains, mais. — 

6. Toute d'une venue, partout de la même grosseur. — 7. Bas de chausses : voir 
p. 260, note 17. — 8. Soudain que, aussitôt que. — 9, Le résidu, le reste. — | 
ï 10. Pourmener, promener. — 41. Saintes : capitale de la Saintonge, où habitait 

alors Bernard Palissy. — 42. Ennuis : le mot avait au xvie siècle beaucoup plus 
fi de force qu'aujourd'hui. — 13. Tour elliptique : mes misères et ennuis qui pro- 
, venaient surtout de ce que. — 44. De quitter. — 15. À la minuit : aujourd’hui ce 
. mot est du masculin. — 46. Bricolant, allant à droite et à gauche (comme la balle 


nue on joue | à Le paume). ] 


! 
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trempé, je rotvais en ma chambre une soconde persécution 4 
pire que la première, qui me fait à à présent De que je 


* ne suis ? -consumé de tristesse. ET ÿ DES 


(Bernard Palissy, Discours dite ° 
Z. De l'art de terre, de son uirlité, des émaux el Fa in feu. ju 
L | | | HA 

Ée | on Hp. 
Ôr. 


UNE OPÉRATION CHIRURGICALE +. ur | 


EL 


\ 


4: | 
Il ya Plaieuss es qui peuvent être entrées en la gorge, 


_ comme arêtes de poisson, petits osselets, un dé, une pièce d’or 
_. ou d'argent, une aiguille ou épmgle, lesquelles tiennent en la 


gorge et ne peuvent être tirées n1 avalées. Si c’est un mÔrceau 
de pain ou de chair, 1l faut faire comme je: fis à l'un des servi 


teurs de Henri Hazàrd, maître tailleur d’ habits, demeurant sur 
Je pont Saint-Michel. hors: est telle : 


Ils étaient six serviteurs, lesquels se délibérèrent ? de faire un 
bon déjeuner, et se cotisèrent de chacun un liard# pour em- 
ployer à avoir des tripes. Tous se mirent en devoir de bien 
escrimer 5 de la dent ; un d’entre eux prit un morceau de gros 
boyau ; l'ayant mis dañs sa bouche, il lui tardait qu'il ne° füt 
en son estomac : il l’avala sans mâcher pour retourner à la 
reste? : ce morceau lui demeura aü milieu de la gorge et ne put 


“passer: qui 8 lui causa une très grande difficulté de respirer, et 


tomba ® comme épileptique, jetant le sang par la bouche, par..ke 
nez et oreilles, le visage tout livide et noir : de façon qu’ on esti- 
mait que le pauvre goulu mourrait de ce morceau de tripe.. 

Je fus envoyé quérir ‘°, et, sachant la cause de son mal, je:le 
fis lever et mettre en une Chaire et pris un poireau : lui ayant 


coupé la tête et dépouillé de deux robes‘?, lui ouvris la bouçhe 


ue 
| 6 | 


ne Celle de sa fn, — 2. Que je ne suis : : indicatif au | lieu du subjonctf, 
qu'on emploierait aujourd’hui.] 

[3. Se délbérèrent, décidèrent. — 4. Liard : voir p. 222, note5. — B. Escrimer 
de la dent, faire travailler ses dents. — 6. On dirait aujourd’hui, sans employer 
la négation: il lui tardait qu'il fût. — 7. À la reste : ce mot était alors du fi. 
nin. — 8. Qui, ce: qui. — 9, Tomba, il tomba, — 40. Quérir, chercher. — : 44, 
Chaire, chaise. — 42, De deux robes, de deux des ni | je successives. J É 


Mo 
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 PROSATEURS SECONDAIRES 249 . 
1 évpe un speculum oris!, et poussai le poireau bien profondément 
ki “én' la gorge assez violentement?, et le frappai de la main entre 

- les deux épaules, si bien que le morceau tomba en l'estomac. 

©, Et-étant hors de ce danger; promptement jeta sa vue sur le 
; plat où étaient les tripes ; il se prit à crier contre ses-compa- 
:‘gnons, qu'ils avaient tout mangé sans lui, disant qu'il fallait 
* qu'ils lui rendissent son argent. Alors maître Henri, son maître, 

voyant qu’au lieu de rendre grâces à Dieu de l'avoir tiré du péril 
: de suffocation et de mort, au contraire il criait à la tripe, tout à 
: l'heure* lui paya ses gages et lui donna son congé, lui disant 
É ue goulu ». Et depuis entre les compagnons tailleurs de 
d “cette ville a été toujours appelé goulu, et par dépit s’en est re- 
né dourné en son pays, qui‘ n’est pas grande perte pour Paris. 
4 . Cétte histoire pourra servir au Jeune chirurgien pour secourir: 
à ‘quelqu'un en cas semblable. SN . 

. (Ambroise Paré, Le premier livre de l'introduction 
a. ou ‘entrée pour parvenir à la vraie connaissance 


rs de la. chirurgie, chap. in.) F 
F'%. LA BONNE MÉNAGÈRE 


L si ‘Le temps passé, quand on voulait louer un homme, on le 
fé Idisait bon laboureur. C'était aussi lors la plus grande gloire de 
l. ‘la femme que d’être estimée bonne ménagère : laquelle louange 
FE “le temps n'ayant pu éteindre est encore en telle réputation, que 
di 7 telui qui se veut marier, par dessus toutes autres vertus, cherche 
en sa femrne le bon ménagef, comme article nécessaire pour la . 
| “félicité de sa maison. Plus grande richesse ne peut souhaiter 
homme en-ce monde, après la santé, que d’avoir une femme 
d. “dé bien, de bon sens, bonne ménagère. Telle? conduira et ins- 
© truira bien la famille, tiendra la maison remplie de tous biens, 
- . pour y vivre commodément et honorablement. Depuis la plus 


ke ais à 


}'+[4. Instrument de chirurgie qui-permet de tenir la bouche ouverte pour en 
:“exàminer l’intérieur. — 2. Violentement, violemment. — 3., Tout à l'heure, tout 
ÿ. ‘desuite, — 4. Qui, ce qui] Re a 

L -*? [5. Lors, alors. — 6. Ménage, administration de la maison. — 7. Telle, une 
k _elle femme.] EU RC | À 
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grande dame jusques à la plus petite femmelette, à toutes A 
vertu du ménager ! reluit, par dessus.toute autre, comme ins- 
trument? de nous conserver la vie. Une femme ménagère”, 
entrant en une pauvre maison l’enrichit : une dépensière ou | 
fainéante détruit la riche. La petite maison s'agrandit entre les! 
mains de ceste là“ : et entre celles de ceste ci la grande s’ape- 
tisse. Salomon 5 fait paraître le mari de la bonne ménagère entre 
les principaux hommes de la terre : dit que la femme vail- 
länte est la couronne de son mari, qu’elle bâtit la maison, 
qu’elle plante la vigne, qu’elle ne craint ni le froid ni la gelée, 
étant elle et ses enfants vêtus comme d’écarlate7, que la maison 
et les richesses sont de l'héritage des pères, mais la prudente . 
femme est de par l'Eternel. À ces belles paroles profitera*? 
_ notre mère de famille ; et se plaira en son administration, si elle 
désire d’être louée et honorée de ses voisins, révérée et servie de 
ses enfants, si elle fait plus d'état de l’honnête richesse que de la : 
_sale pauvreté, si elle aime mieux prêter qu’emprunter, si elle 
prend plaisir de voir toujours sa maison abondamment pourvue 
de toutes commodités, pour s’en servir au vivre !° ordinaire, au 
recueil !! des amis, à la nécessité des maladies, à l'avancement ls 
des enfants, aux aumônes des pauvres et aüx journalières occur- 
rences t?. | | 


(Olivier de Serres, Le Théâtre d'agriculture 
et Ménage des champs, livre VII, chap. 1) 


[4. Le ménager (infinitif employé substantivement), la, science du. ménage 
. (âppelée jadis {a ménagerie). — 2. Comme instrument, comme étant le moyen. 
— 3. Mériagèré (adjectif), qui s'entend aux soins domestiques. -— 4. Ceste Hi, 
celle-là. — 5. Ceste ci, celle-ci. — 6. Salomon, roi d'Israël, le fils et le sueces- 
seur de David (x° siècle avant J.-C.). — 7. D'écarlate, d’une étoffe d’un rouge 
éclatant, et, par conséquent d'un vêtement somptueux. — 8. De par l'Eternel, 
un présent fait par Dien. — 9. À ces belles paroles profitera, fera son profit de 
ces belles paroles. = 40. Au vivre ordinaire, pour la vie courante. — 44. Au 
recueil dès amis, pour accueillir des amis. -— 42. À l’avancement des enfanis, aux 
progrès de l’éducation des enfants. — 43. Aux journalières occurrences, aux 
circonstances qui se présentent chaque jour.] | + 
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LA POÉSIE AU XVI: SIÈCLE: 
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tt: L°— AVANT LA -PLÉIADE. 
| € axe Les Grands Rhétoriqueurs. | h 
ÿ .__. 20 Clément Marot. | 
8 L'École Lyonnaise. 
ci IL — LA PLÉIADE. 
1 | r° Sa formation. 
20 Son programme. 


8 Ses œuvres. ct 


:; IL - AUTOUR ET À LA SUITE DELA PLÉIADE. 


Dans l'histoire de là poésie au xvi siècle 1] faut distinguer deux pé- 


tiodes : celle qu antérieure à la Pléiade, prolonge le moyen àge, et 


GA Editions générales. — Les poètes fo par Eugène Crépet (186r, 
4 vol. ; tome I). — Recueil de poésies françaises des XV* et XVIe siècles, réunies 
| st. annotées par A. de Montaiglon et James de Rothschild (Bibliothèque elzévi- 
æignne, 1855-1878, 13 vol.). — La Pléiade française, par Marty-Laveaux (1866- 
1890, 18 vol.). — Œuvres choisies des poètes français du XVIe siècle contemporains 


_ de Ronsard, par L. Becq de Fouquières (Charpentier, 1879). 


F. Godefroy : Morceaux choisis des poèles el prosaleurs français du XVIe siècle 


(Paris, Gaume, 1875). — Darmesteter et Hatzfeld : Morceaux choisis des princi- 


paux écrivains en prose et en vers du XVIe siècle (Delagravé, 1876). — Marot, 
“Ronsard, du Bellay, d'Aubigné, Régnier. Chefs-d'œuvre poéliques, par Lanusse 
(Belin). — Morceaux choisis des poètes dy XVIe ‘siècle, par G. Pellissier ( Dela- - 
grave, 1897). — Chefs-d'œuvre des poëtés du XVIe s.; par A.-P, Lemercier (Ha- 
chette, 1901). — Ghefs-d'œuvre poétiques du XVIe s., par J. Vianey (Hatier, 1924). 
Ouvrages généraux à consulter. — Sainte- Beuve : Tableau historique et 
cruique de la poésie française et du thédire français au XVIe sièele (1828 et 1842). 
— L. Fee Les see poètes à äu XVIe. siècle er 1860). — P. Blanche- 


=. les deux périodes ne s’est pas fait brusquement : la première contenai 


282. LE XVé. ‘SIÈCLE de 


Le qui avec l'avènement de.Ja Pléiade nous fait : assister à un. compile 
renouvellement poétique. Mais, comme il est naturel, le passage entr 


déjà en germe la seconde, la seconde conserve encore des traces de” ë 
première. | | 


I. — AVANT LA PLÉIADE. à: 
1° Les Grands ua 


mine 


peu “ee tard du les Dandros à la cour de Malines, a de Mar- 
| guerite < d'Autriche : ce sont les Grands Rhétoriqueurs, qui SH 
‘én poésie ‘la sincérité de la pensée ou du sentiment et la spontanéité de 
l'inspiration par les raffinements du mauvais goût, les artifices du style 
et les acrobalies de la versification. Cette école. compte, parmi ses plus . 
| fidèles représentants, Geôrges: Ghastelain (1403-1475), Jean Meschinot n 
(x420 ou 1422-1491), Jean Molinet (mort en 1507) et Guillaume Crétin : : 
(mort en 1925); dont voici quelques vers en guise de spécimen : — lu 
Pour vivre en paix et concorde, qu'on corde? Fe nu 
Guerre, et le chant qu’accord d'elle cordelle8 :  , 
Qui pour chanter à sa corde s’accorde, | ; sa 
Mal prend son chant :‘amour telle est mortelle. à 


À 


Elle eut pour théoriciens Jean Molinet lui-même, qui ne en 1493 
son traité L'art et science de TROPIQUES et surtout Pine Fabri, Raueur 


mere © 
4 


main : Poëles et amoureuses, portraits littéraires du XVI° siècle (1877, 2 vol.), — 
Darmesteter et Hatzfeld : Le XVIe siècle en France. Tableau de-la littérature et de 
la langue (Delagrave, 1878). — E. Faguet : Seizième siècle. études littéraires À 
(Lecène et Oudin, 1893). — Pierre Villey : me sources d'idées, XVIe siècle sl 
(Bibliothèque française, Plon, 1912). : 
.‘ À signaler également La Revüe de la Renaissance, organe ihérmalonal des amis À 
du XV siècle et de la Pléiade (Directeur : Léon Séché ; paraît depuis rg6r1}et À 
La Revue du XVIe siècle (suite de La Revue des Études FA ennes, depuis L'IE 
Édouard Champion). 
4. À consulter. — H. Guy : Histoire de la Dolsié frangaise-au X VI sil, 
Tome I : l’École des rhétoriqueurs (Ghampion, 1910). | 
{2. Qu on lie avec une corde, qu’on enchaine. — 3. Que la musique ‘tros, | 
compose à son sujet.] : | 
4. Qu'on avait faussement attribué : à un inconnu, Henri de Croy, et qui a été 
restitué à sôn véritable auteur par Ernest Langlois: De REHèEE rheloricæ Lis 
(Paris, Bouillon, 1890). 


| “du Grand efvrai art L de pleine rhétorique (52 r). Parmi les s rhélorigueuré 

| “quelques-uns ont eu cependant des accents plus personnels : Octavien de 

: , Saint-Gelais (1466- -1502), le. père de Meillin de Saint-Gelais : Jean _Ma- 
qot! (463-1523), le père : de Clément Marot ; et celui qui déjà annonce 
“la Pléiade; Jean Le Maire de Belges (voir p. 228-229), plus connu il est . 

vrai par son ouvrage en prose Illustrations des Gaules et singularités de 
Troie que par son œuvre poétique (Temple d'honneur et de vertus, Plainie 

|. ‘du Désiré, Regrets, dd de l'amant vert 2...) | | 

[' 


_. . RE * Clément Marot. | 

ne | Clément Marot! ; se rattache encore à la tradition éees _ moyen : 
1 jâge me le oublier qe il a donné une édition du Roman de la Rose: en 
k . 


: A 
© 4. À consulter. — Louis: Thoureau | Étude s sur la vie et les œuvres de as 
. “Marot (Caen, 1873). 
D". i9, L' amant vert est un Dortaiet qui. meurt du chagrin d’avoir quitté sa mai- 
Es la princesse Marguerite, et qui des Ghamps-Élysées, où il est admis, lui 
| adresse le récit de son voyage aux enfers. 

.3. Biographie. — Clément Marot est né à Cahors en 1496 ou’ 1497. Son: 
père Jean Marot, devenu*en 1507 secrétaire de la reine Anne de Bretagne, 
 l’amena avec lui x Paris, et, poète lui-même, lui donna les premières leçons de 
:. poésie. D’ abord clere de la Basoche, Clément Marot quitta vite le Palais pour 
. devenir page et poëlé 4 cour; au service de Marguerite de Navarre, puis au 

a ervice du roi qu'il suit en 1525 dans son expédition d'Italie (il est blessé et 
f. fait prisonnier à-Pavie). A son retour en France commencent pour lui toutes 

: sortes de tribulations. De caractère insouciant, léger, amoureux du plaisir, il se 

laissa entraîner vers la Réforme par esprit d'indépendance et goût de la nou- 
“ ‘veauté. Accusé d’hérésié en 1525, il est enfermé au Châtelet (ce fut l’occasion 
de son épit ré ä Lyon. amet) ; mis en liberté par François Ier, il est encore em- 

_Pisonné pour avoir avec des compagnons rossé lé guet dans une bagarre noc- 

à furne (1527). De nouveau libéré par le roi, il vit désormais à la cour. En 1531, 
._“âtteint de la peste, il ést dévalisé par son valet, qui lui vole les cent écus d'or 
+ ai 1l avait reçus à l'occasion du mariage de François Ier. avec Éléonore d’Au- 

4 iche. En 1532, ‘ convaincu d’avoir mangé du lard en carême, il faillit être une 

Fr 'féis de plus mis. en prison. Compromis en 1535 dans l'affaire des placards (pen- 
dant le séjour du roi au château d’Amboise; des affiches injurieuses pour la reli- 

CE gion catholique avaient été collées sur les portes de ses -appartements), il se 
| réfugie dans le Béarn, à la cour de Marguerite, puis en Italie, chez la duchesse 
td Ferrare. Il est autorisé à rentrer en France en 1537, mais il est obligé 

: d'abjurer solennellement à Lyon, où il séjourne un mois, fréquentant Maurice 

* | Scève et lés autres poètes de l'École Lyonnaise. A peine revenu à Paris, il est 
une comme poète Lo un pédent obscur, ae Sagon, contre lequel il 


- nm 


“ 
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1527 et une édition des Poésies de Villon en 1532). Il a commencé par À 
subir l'influence des rhétoriqueurs : cultivant, comme eux, les petits À 
genres de poésie traditionnels, rondeaux, ballades, chansons, madfi-. | 
gaux.. ; eomme eux, abusant de l’allégorie et des procédés artificiels de 
style et de versification. Témoin.ces quelques vers extraits de la Com- : 
Plainte de Madame Louise de Savoie, mère du roi, en forme d'églogue ar): 


Rien n'est çà bas! qi cette mort i ignore : | 
Cognac s’en ha en sa poitrine blême ; L'AX €, 
‘Romorantin sa perte remémore; ' 

Anjou fait joug ?, Angoulème est de même. 


Amboise en boit une aéhtüne extrême ; . | 
Le Maine en mène un Tament t le bruit ; 

La pauvre To Yre ee jarrosant Kngoulème, re 

À son pavé d thüites Tout tout détruit. 


_ Après l'influence des A Honiadenre il subit celle de Ja Lonboanes 1. 
fit plusieurs traductions d'œuvres grecques et latines (la première églogue 
de Virgile, 1512; le Jugement de Minos de Lucien; les deux premiers : 
livres des Métamorphoses d'Ovide, 1529 ; T’Histoire de Léandre et Héro de : 
Musée, 1541). Et les souvenirs de l’antiquité se trahissent en ses vers par 
de nombreuses allusions mythologiques. 
Enfin avec le temps et sous l’action du malheur sa a peu . 
peu se dégagea ; et dans ses poésies, qui sont presque toutes.des poésies 


obtient d’ailleurs gain de cause ; mais par sa traduction des Psaumes, en 1539, 
il s’attire de nouvelles persécutions de la part de la Sorbonne. En 1543 il se 
retire à Genève, où il eut des démêlés avec les protestants rigoristes ; obligé de 
quitter cette ville, il erra quelques mois en Savoie, en Piémont et-mourut à 
Turin en 1544. 

Œuvres. — L'œuvre poétique de C. Marot comprend : l'Adolescence Clëmen- 
tine (1532), son premier recueil contenant ses poésies de jeunesse ; : des pièces 
diverses (Temple de Cupidon, 1515 ; l'Enfer, 1526) ; Eglogue au roi sous les noms 
de Pan et de Robin, 1589 ; 65 épîtres, dont les plus connues sont celle à Lyon 
Jamet (1525), celle au roi pour le délivrer de prison (1527)- et celle au roi pour 
avoir été dérobé (1532) ; 27 élégies ; 15 ballades; des: rondeaux, des chansons, 
des épitaphes, des épigrammes, des étrennes.. 

Editions. — La première édition complète des œuvres de C. Marot est de 
1538. Les plus récentes sont : Œuvres complètes de C. Marot, éd. Pierre Jannet 
(1868-1872, Marpon et Flammarion, 4 vol.); éd. Guiffrey (inachevée, 8 vol. 
parus sur 6; tomes IL et III, 1876-1881 ; tome. I contenant la vie de Marot, s 
1911, Quantin). — Œuvres choisies, éd. E. Voizard (1890). 

À consulter. — H. Guy : De fontibus Clementis Maroti poetæ : antiqui et 
medit aevi scriplores (1898) ; Histoire de la poésie française au XVI: siècle. Tome II : 
Clément Marot et son école (Champion, 1926). 

lt: Fe ici-bas, — 2. Fait ; Joug, se soumet. — 3. Aflluent de la Charente] 
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“# ce et d'esprit , d'ironie et d'émotion. 


‘A l'école de Marot — si tant est qu’un écrivain aussi individuel ait pu 
avoir des disciples — se rattachent quelques poètes, comme Charles Fon- 
‘taines (1513-1588), l’auteur de plusieurs recueils de vers (La Fontaine 


. d'amour, 1546 ; Les Ruisseaux de Fontaine, 1555 ; Odes, énigmes et épi- _ 


‘grammes, 1557) ét dir Quintil Horatian? (1554), qui fut une réplique à la 


. Défense et illustration de la langue française ; et surtout Mellin de Saint- 


Gelais ® (1491-1558), fils d’Octavien de Saint-Gelais, qui eùt Te mérite 


- d'importer en France le sonnet italien et l'honneur d’être probablement 
‘visé par J. du Bellay dans sa satire du Poëte courtisan. Le groupe poé- 


_ tique de Marot-eut même son théoricien : Thomas Sébillet (15r2-1 589), 
-dont l’Art Poëtique français. pour l'instraction des jeunes studieux et encore 
peu avancés en poésie drague” parut e en 1548, un an avant le nAniione 
-‘ de la Pléiade. | 


= 


: L'ENFANCE DE C. MAROT. 


. r 


enfance Ve in ét ati dans les causses du FQuereg: l 


7 
Le 


| ….Surt le printemps de ma jeunesse folle, 
d ._ Je ressemblais f l’arondelle? qui vole, 
5. Puis çà, puis là 8 : l'âge me conduisait, 

: Sans peur ni soin o où le cœur me dat 


SE En la forét, sans la WT Em … cs 
CUS Je m’en allais souvent Eueylhr le houx, !- JA X 


,. …. Pour fairé 2u à prendré oiseaux ramages , re ha: 7. 


Tous différents de chants et o di | 


æ 


4 Téprosios de Boileau, Art poétique, L, 96. 

2. Ce titre est une allusion à Quintilius, le censeur. sévère dont parle He. 
Erprant du Quintil Horatian a été publié par Person à la suite de son édition 
dela Défense et illustration de la langue française (1878). 

. 8. Edition. — OFuvres de Mellin de Saint-Gelüis, publiées par P. Blanche- 


.. main (Bibliothèque elzévirienne, 1873, 3 vol.). 


4. Une édition récente en a été donnée par F. Gaiffe (Société des Textes français 
modérner, Ig10). 

- fB. Sur le, au. — 6. Je ressemblais : verbe transitif. — 7. L'arondells, l’hiron- 
delle (dialecte du Berry). — 8, Puis ça, puis là, tantôt d'un côté, tantôt de : 


l'autre. — 9, Soin, souci. — 40. Ramages;-qui vit sur les rameaux (adjectif).] 


“& circonstances, on vit fleurir son « élégant badinage ! », mélange de 


= fc: est dans |’ is ‘adressée 3 à | Francois fu à en 839 que c. Marot décrit son | 


{ 


De 
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3 LYS | 
Ou me! Pre 2, pour les prendre, ‘entremettre® 
. À faire bris*, ou cages pour. les mettre ; LUS, 


Ou transnouais 5 les rivières profondes, (_ 
Ou renforçais sur le genou les nes ADS 
Pour chasser loups et abattret: des noix 5. OC, 
O quantes fois 1 aux, arbtes grimpé. j'ai, 
Pour dénicher ou lat pie Soul geai,."\ EX 
Ou pour jeter des fruits jà® mûrs et beaux 
À mes compains ? qui tendaient leurs chapeaux! 

. Aucune fois 1° aux montagnes allais, 
Aucune fois aux fosses dévalais, ou 
Pour trou er: à les gîtes dés fouines 11, 7 
Deschériéson ou des blanches bec hiness Re 
Ou, pas à pas, le long des buissonnets1?, °° "" * 


0 . 
RE OT ES OP LE Et OA 7 Fe RO RER APR SET RAS 2 


AIS cherchant les nids des chardonnets. Ba uiii | 


Ou des serins, des irisons u linottes. ire . 
Déjà pourtant. je faisais quelques : notes 
De chant rustique, et dessous ‘* les ormeaux, RE 
| Quasi #" enfant, sonnais ‘© des DE USER 4 n] ! 4 
EL … | _ (Marot, Eglogue au Roi | 


“sous les noms de Pan et de Robin.) 


1 À ! 
su 


ui LE LION ET LE RAT 


A son ami Lyon. ns 


[Marot était enfermé au Châtelet comme suspect d’hérésie (voir sa à biographie, 


| p. 253) ee. il écrivit cette épître (1525) à son ami Lyon nie sieur de 


(4. Me : se rapporte à entremettre. — 2. Soulais, ha coutume (du latin 


solebam). — ‘3. M'entremettre, entreprendre de, me mettre à. — #4, Bris, pièges 


(faits avec des branches brisées). — 5. Transnouais, je traversais à la nage (du. 


latin transnabam). — 6. Noix (prononcé. nouais) rimait alors avec j'apprenois 
(prononcé j'apprenouais). — ‘JT. Quantes fois, combien de fois. — 8. Ja, déjà 
Can). + 9. Compains, compagnons (compain — d'où le terme familier copain — 
était Fa la langue du moyen âge le cas sujet, compaynon le cas régime). — 
40. Aucune fois, quelquefois. — 44. Foutnes : ce mot compte dans la versifica- 
‘ tion pour deux syllabes. — 42. Buissonnels : diminutif de buisson. — 13. Char- 
donnets, chardonnerets. — 44. Dessous : voir p. 283, note 14. — 45. Quasi enfant, 
encore enfant, — 46. Sonnais : verbe transitif (je faisais dt: _ 47. Pan 
désigne le roi et Robin Marot.] 


\ 
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“Chien: secrétuire de la duchesse de Fos. Renée de France. En jouant 
sur les deux mots de Lyon et lion (qui s'écrivait alors lyon) et en se comparant 
_ Ini-même au rat; Marot implore l'intervention de son protecteur, qui le fit 


d'abord réclamer par se Li de Chartres et quelques mois après remettre en 
_ liberté. ]  # 


=. 


| Je! te veux dire une belle fable : 
C’est assavoir ? du lion et du rat: 
 Gestui$ lion, plus fort qu’un vieil verraté, 
Vit une fois que le rat ne savait | 
Sortir d’un lieu, pour autant5 qu'il avait 
Mangé le lard et la chair toute crue ; 
Mais ce lion, qui jamais. ne fut grue, 
_ Trouva moyen et manière et matière®, j- 
… D’ongles et dents°, de rompre la ratière, AU L Nas 
RUE Dont? maître ‘ fat échappe vitement ‘?, DE. 
. - Puis mit terre un genou gentement.t°, 
Et, en ant son “bônnet de la tête, 
À mercié mille fois la grand ‘ bête, 
Jurant le dieu des souris et des rats 
Qu'il lui rendrait ‘6. Maintenant, tu verras 
" Le bon du conte ‘7. Il advint d'aventure f | 


1220 LD 13 pos De 7 EN ASE TE 7. bains s à, 1] SLAVE TERMES GREEN er 40 rs -mpeeseg 
É L 
: : : és # ; n . ; , 
Qu .. . 


CET TE 
A de 


fe Que le lion pour chercher sa pâture “7-4 
| Saillit'# dehors 1? sa caverne et son siège 20, 
| Dont * pe malheur, se trouva pris au piège, Late 
ces El 
ns Cf Avant d’être traitée par Marot et plus tard par La Fontaine (IT, 1 1), cette 
ke. fable l’avait été déjà dans l'antiquité par Esope et Babrius, et au moyen âge par 
© Marie de France. — 2. C'est assavoir, à savoir, — 3. Cestui, ce. — 4. Verrat, 


CR AR 


orc mâle. — 5. Pour autant que, parce que. — 6. Marot fait sans doute allu- 
& ‘sion ici à la cause de son emprisonnement : il était accusé d’avoir fait gras en 
# ‘carèême. — 7. Grue : ce mot avait le sens de niais, sot, — 8. Marot aime les 
k . ‘allitérations, dont usaient et abusaient les grands rhétoriqueurs ; : celle qui est 
; dans ce vers sert d'ailleurs à souligner les efforts du lion pour rendre service 
} ‘au rat. — 9. D'ongles et dents, avec les ongles et les dents. — 40. Dont: employé 
‘comme adverbe delieu (d'où). —41. Matire : appellation familière pour désigner des 
é gens d'humble condition (maftre Jacques, maître corbeau), — 42, Vitement: adverbe 
“qui venaitdel’ adjectif vite. —43. Gentement, gentiment. — 44, Mercié, remercié. — 
"45. Grand: voir p. 235, note 6. — 46. Qu'il lui rendrait (la pareille). — 117. Le 
bon du conte, ce que le conte a de plaisant. —- 48, Saillit, sauta, s’élança. — 49. 

* Dehors: employé alors comme préposition pour hors de. — 20. Siège, séjour. _ 
| 21. Dont, d’ où il résulta que.] | 


. BBAUNSCHVIG. — NOTRE ETPTÉRATURE. 9 
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. Et fut lié contre un ferme poteau. 
 Adonc* le rat, sans serpe ni couteau, 
 Ÿ arriva joyeux et ébaudi?, .. 
Et du lion, pour.vrai, ne s’est gaudi5, 
Mais dépita* chats, chattes et chatons, | 
Et frisa® fort rais, rates et ratons, © : 
Dont $ il avait trouvé temps ? favorable 
Pour secourir le lion secourable, 
 Auquel a dit : « Tais-toi, lion liés, 
. Par moi seras maintenant délié : | 
Tu le vaux * bien, car le cœur joli 1° as; 
Bien y parut, quand tu me délias. 
. Secouru m’às fort lionneusement !, . 
: Or secouru seras rateusément, » 
. Lors le‘lion ses deux grands yeux vêtit'?, 
Et vers le rat les tourna un petiti5, | 
En lui disant : « O pauvre verminière ‘4, 
Tu n'as sur toi instrument ni manière #5, 
Tu n'as couteau, serpe ni serpillon !f, 
Qui sût couper corde ni cordillon, 
Pour me jeter!’ de cette étroite voie ; 
Va te cacher, que ‘8 le chat ne te voie. 
— Sire lion, dit le fils de souris !?, 
De ton propos, certes, je me souris : . 


: (A. Adonc, alors. — 2. Ébaudi, réjoui. — 3, Ne s'est gaudi, ne s’est moqhé. 
— 4, Dépita, méprisa (car un chat n'aurait pu ronger la corde). — B, Prisa, 
_ vanta. — 6. Dont, parce que. — 7, Temps, occasion. — $, Lion lié : allité- 

- ration et. jeu de mofs. — 9, Tu le vaux, tu'le mérites. — 40. Joli, généréüt, : 
— 11. Lionneusement, rateusement : adverbes forgés par Marot et qui produisent 
un effet plaisant, — 42. Vélit, voila (de ses paupières). Le lion, d'uà geste 
dédaigneux,. ferme à moitié ses yeux pour en atténuer l'éclat, D'autres éditions . 
donnent vertit (tourna) ; maïs ce mot fait alors double emploi avec lé vers sui- 
vant. — 48. Un pelit, un peu. — 44. Verminière : diminutif de verrine (petit 
ver, vermisseau). — 15. Manière, moyen. — 46. Serpillon, cordillon : ‘dimind- 
tifs, aujourd’hui inusités, qui avec les mots précédents forment dés allitérations. 
_ — 17. Jeter de celle étroite voie, tirer de ce mauvais pas. — 48. Que, afin que. 
: — 19. Le fils de souris : périphrase qui marque l’orgueil du rat se “dréssant en. 
quelque sorte sur ses pattes. — 90, Je me souris : ancienne forme réfléchie du 
verbe (on dit encore : je me ris). Remarquer les rimes équivoquées : fils de sou- 
ris, je me sourië.| | | * , 


- J'ai ds Couteaus assez, ne te soucie, 
. - De bel os blanc, plus tranchants qu’ une scie ; 
- Leur gaine, c’est ma genoive et ma bouche ; 
| Bien couperont la corde qui te touche 
: De si très près”, çar j'y mettrai bon ordre. » 
Lors siré rat va commencèr à mordre Art! 
. Ce gros lien : vrai est qu’il y songea CE 
Assez longtemps ; mais il le vous rongea 
Souvent, et tant, qu'à la parfin 5 tout rompt, 
_ Et le lion de:s’en pr 
.  Disant en soi : «. Nul plaisirŸ, en "ele, 
.7 Nese perd point”, quelqué Le où soit fait. » 
. Voilà le conte en termes rimassés ° - 
Ilest bien long, mais il est vieil 1° assez, 
Témoin Esope et plus d’un million tt, #- 
Or viens me voir, pour faire le lon, 
Et ; je mettrai peine, sens et étude !? 
être le rat, exempt d’ingratitude, | 
J'entends, si Dieu te donne autant d’: affaire t? 
au au ee. Lion, ce qu’il ne veuille faire 14. 
OROE Fee E, 6. ) 
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pour avoir été dérobé 1, 


On: dit bien vrai, la mauvaise fortune a: 
Ne vient jamais qu’elle-n’en apporte | une 


LL f Ne te joucie, sois sans inquiétude. - — 2. Desi très près, de très près (si ren- 


‘force simplement | le superlatif). — 3. Wa commencer : le verbe aller, devant un 


infinitif, jouait alors le rôle d'auxiliaire. — 4, I! y songea, il y travailla. 
34 5. A. la parfin, finalement. —<6. Plaisir, bienfait, service (plaisir fait à 
. autrui). — 7. Ne se perd point : aujourd’hui on n’emploierait pas dans cette 
_ tpurnure la négation point. — 8. Quelque part'où soit fait, quel que soit l’obligé. 


. 9. Rimassés : diminutif de rimés. -— 10. Vieil : et, paï conséquent, bon. — 


41. Et plus d'un million : un grand nombre de fabulistes avaient traité ce sujet. — 


. 42. Je mettrai peine, sens et étude, je mettrai toute mon application et tous mes 
soins. — ‘413, Affaire, embarras, difficulté. —414. Ce qu A ne veuille faire, ce que . 


je “souhaite qu'il ne fasse pas.] 


: (45: (Noir p. 253, biographie) à quelle occasion fat ou cette épitre, qui . 
ns ét datée du rer jenvier - 1582. —.16. C'est le porn un malheur ne vient 


. nes ve. ] 
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Ou deux ou trois avecques { elle, Sire. - 1 

Votre cœur noble en saurait bien que dire?. 

_ Et moï; chtis, #/ qui ne suis roi ni rien, 

d L’ai éprouvé, Née vous conteral bien, 

Si vous voulez, comme vint la besogne #. 
J'avais un jour un valet de Rte 

Gourmand, ivrogne, et assuré menteur, 

- Pipeur, larron, jureur, blasphémateur, 

Sentant la hart” de cent pas à la ronde, 


Au demeurant, le meilleur fils du monde. ” 
Ce vénérablé h fs! tS fut averti. 


De quelque argent que m'aviez départi”, : LE | el : 
Fe é i À 


Et que ma bourse avoit grosse apostume 10 A 
Si! se leva plus tôt que de coutume, | 
Et me va prendre en tapinois ‘? icelle 13, 
. Puis la vous mit très bien sous son iselle pe .. ke À 
Argent et tout, cela se doit entendre, se 
Et ne crois point que ce füt pour la rendre; | 
Car oncques t‘ puis n'en ai oui parler. | | 
= Bref, le vilain ne s’en voulut aller 
‘ Pour si petit!5 ; mais encor il me happe he 
Sale 15 et bonnet chausses 17, pourpoint {# et cape !* ; 
De mes habits, en effet, il pilla 


* Tous les plus beaux, et puis s’en babilla 
\ 


(4. Avecques, avec (forme encore usitée au xvne siècle) ; pour la présencé 
de l’s voir p. 263, note 14. — 2. Aurait bien des choses à dire à ce sujet (allusion 


à la mort de Louise de Savoie, mère de François Ier, 29 septembre 1531). — 
3. Chétif, faible (primitivement le mot signifiait prisonnier, du latin captivum). 
: — 4, La besogne, l'affaire: — 5, Assuré, plein d'assurance, effronté. — 6. Pipeur, 
trompeur (le verbe piper est resté dans l'expression dés pipés et le substantif pipée 
dans *expression prendre à la pipée). — "7. La hart, la corde. — 8. Hillot, fils, gar- 
çon (mot gascon qui vient du latin filius, comme hors vient de foris). — 9. Départi, 
donné en partage (à l’occasion de son mariage, voir p. 253, biographie). — 40, 
Apostume, abcès, enflure (terme chirurgical qui vient du grec borne): — 41, Si, 
aussi. — 492. En lapinois, en cachette. — 43. Icelle, celle-ci. — 44. Oncques puis, 
jamais depuis. — 45, Si pelit, si peu. — 16. Saie : manteau court de dessus (sayon). 
—47. Chausses : sorte de culotte qui ou bien s'arrêtait aux genoux (haut- -de- -chausses) 
ou bien descendait plus bas (bas-de-chausses). — 48. Pourpoint : vêtement qui 
couvrait le buste du cou à la ceinture. — 49. Cape: manteau à capuchon] - 
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- si justement! : qu à le voir’ ainsi être, 
Vous l’eussiez pris, en plein jour, pour son mailre. 
 Finablement ?, de ma chambre il s’en va 
- Droit à l’étable . où deux chevaux trouva‘ ; 
Laisse le pire et sur le meilleur monte, 
| Pique et s’en va. Pour abréger le conte, 
: Soyez certain Lau" rue partir du dit lieu 
N'oublia rien, Lors 6i qu'à à mè dire adieu. 
Ainsi s’en va, a gbree 7, — 
Le dit valet, monté comme un saint George Le 
Et vous laissa Monsieur? DAANE son soùûl !0, 
7 Qui aù | reve njeût su fer d’un soû: 
Ce Monsieur-R, Sire, c'était moi-même, e 
Qui, sans mentir, fus au matin bien blème, {= 
_ Quand je me vis sans honnête !? vêture t?, . 
Et fort fâché de perdre ma monture ; ; 
” Mais, de # l'argent que vous m aviez donné, 
. Je ne fus point de le perdre étonné ; | 
Car votre argent, très débonnaire Prince, 
Sans point de faute ‘5, est sujet à la pince 6, 
Bientôt après cette fortune-là, F4 
“Une autre pire encore sé mêla ù 
De m'’assaillir, et chacun !’ jour m'assaut !6, 
Me menaçant de me donner le saut 1°, 


à 2 


"f4. Si justement, d’ une manière si’ bien ajustée. — 2. Finablemeni, finalement. 
— 3. L'étable, l'écurie. — 4. Où il trouva deux chevaux (inversion et absence 


. de pronom). — 5. Au partir : voir p. 355, note 14. — 6. Fors, excepté 
* {du latin foris). — ‘7. Comme il craint d'être pendu, il sent déjà la corde 


Jui chatouiller le cou. — 8. Saint George, patron des chevaliers, toujours 


pre one à cheval (d’ après la Légende Dorée, il combattit à cheval un dragon 
à l’haleine empestée). — 9, Monsieur : Marot lui-même, le maître du valet. — : 


10. Son soûl, sa pleine mesure. —— 44. Finer d'un sou, payer un sou (le verbe 


finer,-qui a disparu en laissant les dérivés finance, financer, venait du latin finis, 


fin, et signifiait : terminer un marché en payant). — 42. Honnéte, convenable. 


— 43. Vélure, vêtement. — 44. De, quant à. — 45. Sans point de faute, sans 


” faute, assurément, — 46. Sujet à la pince, exposé à être pris (allusion : aux 


déprédations dont le Trésor Royal était souvent l’objet de la part des officiers de 


| fnance). — 47. Chacun : employé alors comme adjéctif. — 48. M'assaut, m'as- 


saille. — 49. De me donner le saut, de me faire sauter le pas, : de me siere 
mourir] 


: : Ne : 
, ie Û ; 
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Ms Et de a saut E envoyer à l'envers 
_ Rimer sous terre et y faire des vers !. 
_ C'est une lourde et longue maladie? | 
De trois bons mois, qui m'a toute étourdie : L 
La pauvre tête, et ne veut terminer? 5: 
Ains * me contraint d'apprendre à cheminers, | | 
nn affaibli m’a d étrange manière; . 
Et si$ m'a fait la c cuisse. heronnière 7... 0 


Que dirai? plus ? ‘Au nisérable corps | oi, : é h 


Dont je vous parle il n’est demeuré fors®. 
Le pauvre esprit, qui lamente 10 ef soupire, 
Et en pleurant tâche à vous faire rire.: ©: | 
© Et pour autant ‘!, Sire, que suis à vous!?,. 1 
De trois. jours l’un TE 
Messieurs Braillon, Le Coq, Akaquia t?, Le 
| Pour me garder d’ diloé jusqu'à quiais. 
Tout consulté 15, ont! remis au printémps: 
Ma guérison ; mais, à ce que j'entends", 
Si je ne puis au: printemps arriver t8, 
Je suis taillé‘? de mourir en hiver, 
Et en danger, si en hiver je meurs, 
.‘ De ne voir pas les et raisins s méurs #?, 


ss 


0 + : 
" ° « Î 


mon pouls pr À; D - 


[A. Jeu de mots macabre sur ver et vers, —. 2. La peste, au ‘ravageait : 
alors la France. — 3, Terminer, finir” (verbe neutre). — 4. Ains, mais, —, . 


_ 6. À cheminer, à marcher à petits pas (comme un enfant qui commence à mar- . . 
cher). — 6. Si, ainsi. — 7. Héronnière, aussi maigre que la patte d'un. héron. . 


— 8. Que dirai-je de plus? — 9. IU n'est demeuré fors, il n'est rien demeuré ex 


| excepté. — 40. Lamenie, se lamente. — 44, ‘Pour autant que, parce que.. | 
42. Marot était valet de chambre de Francois ler, — 413. Trois médecins du roi, Se 
à qui Marot a adressé des épigrammes. Le mot Akaquia est la traduction grec: : 


que (& xæxlx) du nom de ce médecin qui s'appelait Sans-Malice; les savants 


‘avaient l'habitude. de gréciser ou de latiniser leur nom: Voltaire (voir. vol. Il; 


chap. xxx) a repris ce nom d'Akaquia dans sa Diatribe contre Maupertuis Gerlin, 
‘23 762). — 414, Jusqu'à quia,. à la dérnière extrémité. Cette expréssion est emprüntée 
- àla scolastique du moyen âge: dans les disputes l'adversaire poussé à bout ne trou-. 
_- vait plus rien à dire, pour justifier ses idées, que le mot quia.…. parce que... —. 


. 45. Tout consulté : ablatif absolu (tournure latine). — 46. Ils ont remis (absence ‘ : 


© ‘du pronom). — 47. J'entends, je comiprends. —.48, Arriver: au xvi siècle L'r 
. ‘ final est sonore, d'où la rime avec hiver. — 49, Taillé de, dé taille à; capable de. : 
le — 20. Murs: ftme primitive du mot mûrs, encore sitée parfois à au xvit siècle. L 


» 
t 


— 23. C'est-à-dire j june (Hatiorie délicate de D 1. 
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AE Voilà comment depuis neuf mois en çat 
7 Je suis graité. Or, ce que me laissa 
©” Mon lfffonrèau, longtemps a? l'ai vendu,’ 
_ Et RSR juleps dépendu*; 
_. Ce‘n&inmoins, ce que je vous en mande 
=: N'est pour vous faire ou requête ou demande : 
Je ne veux point tant de gens ressembler 5, 
Qui n’ont souci autre que d’assembler® ; 
‘ Tant qui ils vivront, ils demanderont, eux; 


U, =: Mais); je commence à devenir honteux. 


L Et ne veux plus à vos dons m ue 7 f, : a 
Je ne dis pas,. si voulez rien 9 prêter, Lie 
Que ne le prenne?. Il n’est point de préteur, 
:.-$'il veut prêter, qui ne fasse un debteur'*. 
Et savez-vous, Sire, comment je paye? 
- Nul ne le sait, si premier ? ne l’essaye; 
| Vous me devrez, si je puis, de retour ‘?, 
Et vous ferai encores + un bon tour 5. 
--. À celle #6 fin qu’iln'y ait faute nulle ‘7, 
Je vous ferai une belle cédule15 
__ À vous payer‘, sans usure 20, il s entend, MA 
4 Quand on verra tout le monde content ; 
‘Ou, si voulèz, à ayer ce sera ?!, 
cn Gand 7 renom set LATE 
PINS ES es .. I, 14. 1). 


i 


(4. En ça, jésqu'à ce jour. — 2. on a, il y. a ns que. — 
‘3 Jaleps, potions calmantes. —— #4, Dépendu,. dépensé. — 5, Ce néanmoins, . 
malgié cela. — 6. Ressembler : employé comme verbe actif. — ‘7. Assembler, : 
“.amasser, thésauriser. — 8. À vos dons m'arrélèr, compter uniquement sur vos 


,dons. — 9. Rien, quelque chose (voir p. 545, note 1}. — 40. Que je 


-‘ ne-lo prenne. — 44. Debteur, débiteur (le mot detteur se trouve encore 
- chez La Fontaine (14 va) : € Je connais maïnt detteur ». — 12, Si premier 
‘ne l'essaye, si premièrement, d' abord il n'en fait l'expérience. : — 43. Vous me. 


serez redevable de ‘quelque chose. — 44. Dans’ encores l's n'est pas une licence 


poétique mais l’s adverbial : (comme dans avecques). — 45. Un bon tour, un 
tour avantageux pour vous. — 46. À celle fin, afin que. — 47. Qu'il n'y ait 
"point de manquement. — 48. Cédnle, billet. — 49. M'engageant. à vous payer. 
— 20. Usure, intérêt (le mot n’a pris que plus tard le sens d'intérêt excessif). . 
— 21. A-payer.ce sera, ce sera payable. — 22, Los, ne Gu latin las). . 


- 
e 

M a £ EL 

DU : 


mue 


204" LE XVIe SIÈGE | 
3° L'École Lyonnaise!, UT 
À Lyon, ville commerçante et prospère où de tout temps se sont 


intimement unies les préoccupations pratiques et les tendances idéa- 
listes, et à qui sa situation géographique permit d’être l'intermé- 


diaire naturel.entre l’Italie-et la France, se constitua dans la première 


moitié du xvr® siècle üne école poétique qui forme pour ainsi dire la 
-transition entre le groupe de Marot.et la Pléiäde. | | 

On a longtemps cru que cette école eut pour foyer la savante société 
de l’Angélique, qui siégeait sur les hauteurs de Fourvières. Mais s’il n’est 
pas démontré que cette fameuse Académie de Fourvières ? ait réellement 


existé en tant qu’association régulière, toujours est-il que Lyon vit alors . 
un groupement important de poètes 3%, dont le véritable chef fut Maurice - 


Scève*, auteur de deux recueils : Délie, objet de plus haute vertu (1544) 


‘et Microcosme (1562), poème philosophique et moral sur l’homme, À 


côt de lui il faut citer Claude de Taillemont, qui publia en 1553 son 


petit roman Discours des Champs Faëz, à l'honneur et exaltation de l'Amour 
et des Dames, dans lequel il a inséré des vers. On peut aussi rattacher à : 


VÉcole Lyonnaise, dont il n’a pas à vrai dire fait officiellement partie, 
: . 5 | LR : 


4. Edition. — Les poëles lyonnais précurseurs de la Pléiade (Maurice Scève, : - 


Louise Labé, Pernetle du Guillet), avec une introd. de J. Aynard (1924). 


‘À consulter. — Bourciez : ouvrage cité p. 139. — A. Lefranc : article 


signalé p. 139.— J, Vianey: L'influence italienne chez les précurseurs de la Pléiade : 


(Bulletin italien, avril-juin 1903). — A. Baur : Maurice Scève et la Renaissance 
Lyonnaise (1906). . | 

2. Son existence est aujourd’hui considérée comme une légende (voir A. Baur : 
ouvrage cité, p. Q). \ 


8. Leurs œuvres parurent presque toutes -chez le célèbre imprimeur lyonnais . 


Jean de Tournes. 


&: Biographie. — Maurice Scève (1500-5 ?-1564), d’origine italienne, était | 


un conseiller échevin de Lyon qui aimait tous les arts (il fut à la fois pêintre; 


architecte, musicien et poète). C’est lui qui de passage à Avignon, en 1533, fit 
la découverte retentissante de la sépulture plus ou moiïns authentique de la Laure : 


de Pétrarque (voir p. 122, n. 1): dans. une chapelle des Cordeliers il avait 
trouvé parmi les tombes une botte en plomb scellée par un fil d’archal (de lai- 
_ton), qui contenait une médaille représentant une tête de femme avec quatre 
lettres au bas M. L. M. I. et à côté de cette médaille un sonnet italien écrit 
sur du vélin. Sans hésitation Maurice Scève rétablit ainsi l'inscription incom- 
plète : Madonna Laura morta jace. Le bruit de sa prétendue trouvaille se répan: 


dit dans toute la France, et l’endroit devint aussitôt un lieu de pèlerinage 


(François ler passant par là vint le visiter). . | | 
Edition. — M. Scève : Délie, éd. E. Parturier (Société des Textes français 
‘modernes, 1916). 
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‘Antoine Héroët (1492-1568), l’auteur de La Parfaite. amie (1542), qui 


vécut à la cour de François Ie mais séjourna à Lyon, ainsi que Pontus 
. de Tyard, qui devait devenir un des membres de la Pléiade (voir 
#.. P: 301). Et surtout, ce qui a fait la grande originalité de cetle école, 
c'est d'avoir compté parmi ses membres plusieurs femmes distinguées : 
j” Jeanne Gaillarde, Clémence de Bourges, Sibylle et Claudine Scève, 
: Pernette du Guillet 2 (1520-1545), dont les Rimes furent publiées en 1545, 
et, la plus célèbre de toutes, Louise Labé 3, dont les œuvres, imprimées 
en 1556, comprennent une comédie en prose Débat de Folie et d'Amour, 
24 sonnets et 3 élégies (le recueil se termine par 24 pièces composées 
en son honneur). e . . : n 
- . Le trait caractéristique de ces poètes Lpafipsees e l’École de Lyon 
‘est d’avoir mêlé en leurs œuvres un peu alambiquées et sotvänt obscures 
l'influence de Pétrarque # et celle du platomisme (voir p'139-r4t). 


Fu 


Il — LA PLÉIADE. © À. 


Ris : 2 t | . | Ld 

. | : 4 roue ner ER 

_ 1° Sa formation. + "+ 

PAPE .… ri fe NÉ Por à, 

: Devenu sourd à l’âge de dix-huit ans, Ronsard s'était remis #l’étude 
’ ue - 9. | LES É | 

‘’  en.süivant avec #on ami Baïf les leçons"du savant humaniste Daurat 5, Ce 


CE 


_, 4: Édition. — Héroët : Œuvres poétiques, éd. F. Gohin (Société des Textes 
-- français modernes, 1909). | | 
À consulter. — J..Arnoux: Un précurseur de Ronsard, Antoine Héroët, néopla- 
tonicien et poète (Digne, 1913). À | 
©. 2. C’est elle la Délie chantée par Maurice Scève. Une éd. moderne des Rimes de 
| gentille. et vertueuse dame Pernette du Guillei a été publ. à Lyon en 1864. | 
3. Biographie. — Louise Labé (1526-1566) avait pris part à seize ans au 
siège dé Perpignan (1542) sous le nom du capitaine Loys. C'était une femme 
. très instrüite, qui connaissait les langues anciennes, l'espagnol etl’italien. Ayant 
épousé un riche cordier lyonnais Ennemond Perrin (d'où son surnom de la belle 
. Cordière), elle fit de sa maison le rendez-vous de la société polie de Lyon. Elle 
° fut aimée par le poète Olivier de Magny, et, s’il faut en juger par ses vers pas- 
_sionnés, elle ne dut pas rester insensible à cet amour. 
Editions. — Œuvres publ. par Blanchemain (1895) et Ch. Boy (1887, 2 v.). 
À consulter. —— Koczorowski : Louise Labé (Champion, 1925). | 
4. Ils ont notamment contribué à acclimater en France le sonnet, que 
Pétrarque avait cultivé. | | | ; 
: B. Jean Daurat ou Dorat (en latin Auratus, de son vrai nom Dinemandy), était 
né à Limoges en 1508. C’est après avoir été précepteur des pages de François Ier 
et des enfants da Henri II qu’il devint directeur du Collège de Coqueret, où il 
_ inculqua l’amour des lettres antiques à Ronsard ct à ses amis. En 1560 il fut 
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Ê dernier ivantie été nommé tel du Collège de Coqueretx, 1 dd et … | 


 Baïf l’ y suivirent ; et nous savons par Claude Binet avec e quelle ardeur | 


lis travaillèrent sous la direction de leur maître : | | => 


: « Nous ne pouvons oublier .de, quel désir et envie ‘ces. |. deux Pr _ 
. ornements de la France s’ sddataient à L qe st qui avait été 


nourri. jeune à la cour, accoutumé à veiller 
qu'à, deux ou trois houres après minuit,.et se couchant réveillait 


_ ! Baïf qui se levait et prenait la chandelle - et ne Het refroidir le 
ae » . : ns 


(Glande Binet, Discours de la vie 
de Pierre Ronsard 3; 1586. ). 


le 


continuait à l’étude 1 jus- 4e 


Au Collège de Chéberct court et Baïf eurent pour nid Bel- 7 


‘avait fait par hasard la connaissance dans une hôtellerie de Poitiers, 
- ainsi que nous le raconte Golletet après Claude Binet: 


| + das et Jodelle, auxquels vint bientôt se joindre du Bellay, dont Ronsard” 


€ Comme, environ l’an 1549, À. du Bellay retournait de l’université dé É | 


Poitiers, il se rencontra dans une même hôtellerie avec Ronsard, in 


que comme d'ordinaire les bons esprits ne se peuvent cacher, ils se firent 


À 
‘revenant du Poitou, s’en retournait à Paris aussi bien que lui. De sorte 


L connaître l’un à l’ autre, pour. ‘être non seulement alliés de parentage, se 


mais encore pour avoir une même passion pour les muses, ce fut, 


cause qu’ils achevèrent le voyage ensemble, et, depuis, Ronsard ant 
qu’il l’obligea de demeurer avec lui et J an-Antoine de Baïf, au Collège 


de Coqueret, sous la discipline de Jean Daurat, le père de tous nos Dies 
' xls poètes. » or : 


| CGlete, PFierde Ronsard s.) 


Tous ces jeunes gens, auxquels il faut ajouter Pontus de Tyard,. con- 


çurent l’audacieux dessein de renouveler la poésie françaiser Leür groupe 


‘nommé professeur de grec au Collège fi ” France. nl reçut de’ Charles x le: 
titre de Poeta regius. Il mourut en 1588. Le 
À. Le 4 juillet 1926 a été apposée par le comité J. du Bellay. une dé 
‘ commémorative au lieu où futle Collège de Coqueret(13, impasse Chartière, Ve). 
2. Reproduit en tête des Poésies choisies de Ronsard, publiées par Becq : de 
Fouquières en 1893. Plus récemment, en 1910, Paul Laumonier en à : donné 
une édition critique. 


, # 
oi 
À 


-8. Guillaume Colletet (1598- S1665) a a composé une histoire des poètes français J 


du xnx au xvne siècle : Wies des poètes français, dont le manuscrit a été détruit 
le 21-22 mai 1871 dans l'incendie de la Bibliothèque du Louvre. On n'en pos- 


sède plus que des fragments, environ le tiers de l'œuvre totale, dont une édition : 


doit être publiée par A. Van Bever, chez Champion, en 5 vol. La vie de Ronsard 


a été imprimée par Prosper Blanchemain dans les Œuvres inédites de Pierre Ron : 


sard (1855). 


1 
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s vs s infitile d'abord Ra la a Brigade. Pois, comme ; ils éléiont de sept 
‘ {en comptant Daurat), ils prirent plus otgueilleusement le nom de 
s. "Pléiade, par allusion aux sept étoiles de la constellation ainsi appelée, 
;. - €t à l’exemple de sept poètes grecs qui avaient jadis vécu à Alexandrie 
à . au temps de Ptolémée Philadelphe. 
: En 1549 J. _du Bellay, vraisemblablement en. collaboration avec Ron- 
7 Pre) püblia la a Défense et illustration de la langue française, manifeste de 
 :. Ja nouvelle école, auquel Charles Fontaine répondit en 1554 par son 
i | Quint} Horation (voir P- QU L'opposition fut vite vaincue. Et dès lors, 
. pendant. une quarant ées, la Pléiade va jouir d’une avtorité 
.-. ‘incontestée en France et en Europe, pour tomber vers la fin du xvi* siècle 
.dans un oubli injuste, d’où elle ne sortira qu’au xix® siècle grâce aux roman- 
- ‘tiques,:qui, non sans quelque apparence de raison, croiront voir dans les 
poste de cette’ école ee ancêtres lointains Croir vol. il rP- k16) 


.. 


ir : _. “ Eu Son programme. k 


É Pour conñaître le programme de la Pléiade, il faut: consulter, otre è 
‘la Défense et illustration de la langue française! (x549), les écrits suivants 
de Ronsard : Préface « des odes (1550); Abrégé de l'art poétique, en prose 

. : (1565) ; Première préface de la Franciade (1 572); Deuxième préface de - 
la Franciade, posthume (1585); et de J. du, Bellay : Préface desvers 
à lyriques (1549) ; Préface.de._ d'Olive (1550);! Épitre au Seigneur de Morel - 
‘(en tête de la traduction de Deux livres de l'Énéide), 1552.. On peut y 
- joindre le Quintil Horatian (1554), de Charles Fontaine ; Lert. .poétique 
_: .départi en deux livres (1555), de Jacques Peletier du Mans? qui soutient 
-." les idées de Ronsard ;et. L'ari.poélique (1574-1605) de Vauquelin de la 
. Eresnaye’, qui .s’inspire encore des principes de RoRre tout en M da 

". mant quelques idées nouvelles #. | | : | 

Voici les DR ont de ce programme : 


+ 


A) Enrichissement de la tahgie. 


- Non animent NE agit] de défendre ! la langue. française (voir P- 67) 
‘contre les pédants qui lui is le latin et kontre le les igno Agnorants qui 


ns dons à Pndaagenr dre RS Page A dt ets 
es can AT arcs tt e7 


_ 


“ s 


. 4, Editions. — La Défense et lustration.… … éd. Person (1878), éd. Chamard 
:. (1904), éd. Séché (1906).  : : RC a: | 
A consulter, — Pierre Villey : . sources ilaliénnes de la Défense et illustra- 
“. tion de la langue française (RER MERE de la Re Ana Li | 

2. Voir p. 3024 UE 1 / 
8. Voir p. 304. | | CRE | 
:-, 44 consulter. _— &. Pellissier: De séxti decimi sæculi in Francia artibus 
ou Pre SE al are ; | En PRE À 


SS 


De 
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la compromettent par le mauvais usage qu'ils en font, mais ‘encore il: 


convient de l’ illustrer{-c’ est-à-dire de l'< enrichir : | 

« Si notre langue n’est si Herr et riche que. la grecque: ou : 
latine, cela ne doit être imputé ÉTa ue d’icelleñ, comme si d’elle- 
même elle ne pouvait jamais être sinon: 
le doit attribuer à l'igoorance..de. n9s_ majeurs , Qui, äyant, comme .dit ! 


“eUvEe. efstérile ; 3 mais bien on 


quelqu’un 5, parlant des anciens Romains, en plus grande recomman- ; 
dation le bien faire que le bien dire, et mieux aimant laisser à leur pos- 


térité les exemples de vertu que les préceptes, se sont privés? de la gloire : 


besoin des ornements, et, s’il faut ainsi parler, des plumes d'autrui. ni. 


(Du PAU Défense.…., LL 3. ) 


Et comme les poètes de la Pléiade partent de cette idée, d’ailleurs con 


testable??, que la richesse d’une langue consiste dans le nombre dés , 


de leurs bienfaits$, et nous° du fruit de limitation d’iceux ‘1° ; et-par 


i 


tu 
+ 
f 


même moyen‘! nous ont laissé notre Jangue si pauvre et nue qu’ellé 8 : 


mots, ils conseil] ; otre ns, mais bien entendu ; 


avec méthode et discrétion : 
« Ne crains donc, poète far (anone qelqus en 


es te en un long 
ne Mn principalement, âvecques mn Se Res analogie et jugement . 


r 
Ê 


« 


; de l’oreille, et ne te Soublo'qui le trouve bon ou mauvais : espérant que . . 
” Ja postérité l’approuvera, cômme celle qui donne foi aux choses dou- : 


teuses, lumière aux obscures, nouveauté aux antiques, age aux non 
accoutumées, et douceur aux âpres et rudes. » 


(Du Bellay, Défense. ds IE, 6. S 


«’ Davantage 15, je te veux bien encpurager dejgren e la sage herdiesse 
d'inventer des vocables nouveaux! "pourvu qu'ils soient On et façon- 
nés sur un patron déjà reçu du peuple. » 


ROAn 2° préface de la Franciade.) 


[4. Copieuse, abondante. — 2. Défaut, manque, pauvreté. — 8. . Tcelle, allé. 
ci. — 4, Aujourd'hui on construirait la phrase avec que. — 5. Majeurs, 
ancêtres. — 6. Salluste, Gatilina, VII. — 7, En n’en faisant pas le récit. — 


= 8. Bienfaits, belles actions. — 9. Et nous (ont privés). — 0 Iceux, ceux-ci. — 


44. Par suite de leur façon de faire.] 
42. On observe que les langues en voie de formation ont béaucoup plus 

de mots que les langues déjà perfectionnées : dans les premières les nuances 

d'une seule et même idée sont représentées chacune par un mot diflérent ; le 

progrès des secondes consiste, au contraire, dans la limifation du nombre de 

mots, dans la variété croissante des nuances d’un même terme et dans ka mul 

tiplicité des combinaisons des mots entre eux. : 
[43. Fe en outre.] 
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- Pour enrichir la langue française, du Bellay et Ronsard recommandent . 
quatre grands procédés : 

a) Emprunt de termes aux lanques anciennes (voir p. 146-148). Procédé 
‘dont les grands” poëles de la ] Pléiade n’ont point es, contrairement aux 
, affirmations injustes de Charles Fontaine dans son Quint Horatian et de 
Boileau dans son Art poétique (E, 126). 

b) Eprunt.. de termes. appartenant aux vieux dialectes provinciaus : : 

_« Quant au reste, use de mots pu ment français, non toutefois trop 
‘communs, non point aussi Arop inusités, si tu ne voulais quelquefois 
-usurper, et quasi? comme enchassér ainsi qu’une pierre précieuse et rare 
quelques mots antiques en ton n poème..." Pour ce faire te faudrait voir 
‘tous ces vièux romans et poètes français, où tu trouveras un ajourner 
-pour faire jour (que les praticiens se sont fait propre), anuyter pour faire 
nuit, asséner pour frapper, isnel pour léger, et mille autres bons mots 
que nous avons perdus par notre négligence... Ne doute point que le 
‘ modéré usage de tels vocables ne donne grande majesté tant au vers 
comme à la prose : ainsi que font les reliques des saints aux croix, et 
. autres joyaux dédiés aux temples. » 

É TL. | (Du Bellay, Défense..…, IX, 6.) 
__«. Tu sauras dextrement choisir et approprier à ton œuvre les mots 
plus significatifs des dialectes de notre France, quand mêmement $ tu 
‘n'en auras point de si bons ni de si propres en ta nation; et ne te faut 
‘ soucier si les vocables sont Gascons, Poitevins, No inde. Manceaux, 
Lyonnais, ou d’autres pays, re qu’ils soient bons et que Si 
ils signifient ce que tu veux dire.» 


À 


“Ronsard, Abrégé de l'art poétique. ) 


n Emprunt de termes aux langages lechniques des métiers : 
‘«- Encore te veux-je avertir. de añter quelquefois non seulement les, 
savants, mais aussi toutes sortes d'ouvriers et gens mécaniques, comme 
mariniers, fondeurs, peintres, engraveurs#* et autres, savoir leurs inven- 
“tions, les noms des matières, des outils, et les termes usités en leurs arts 
et métiers, pour tirer de là ces belles comparaisons et vives descriptions 
_de toutes choses. D en. 
 : | “n À Ou Bellay, Défense. IL, 11.) 
À _— SL ; : : LS 
‘« Tu pratiqueras. bien souvent les artisans de tous métiers, comme de 
Marine, Vénerie, Fauconnerie, et principalement les artisans, Orfèvres, 


- - » 
+ 


-[L. Sitane “voulais, à à moins que ta ne veuilles, — 2, Quasi, pour ainsi dire. 
_—8. Mêmement, surtout. — 4, Pyruenrs, graveurs.] | 


. . ericore quelque partie d’eux, tu le pourras par bonne et certaine . : 


: | repeule de nouveau : exemple, de lobbe, qui est un vieil mot français 


- 


. én à disage ou 
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(Ronsard, Abrégé de l'art poétique. ) 


_d) Création de: mots nouveaux formés avec les mots ts_dé jà existants par: 
des procédés de dérivation el de composition : tels les cs dininafr-d'adjec. 
fs où de substantifs  (ruisselet, dmeleite; argentelet, doucelette. .….); les mots ‘ 
composés, soit avec deux adjectifs (doux-amer, aigre-doux...) ou deux : 
‘ substantifs (chèvre-pied...), soit avec un verbe et un substantif complé- ‘ 
ment direct (mouton porte-laine, moulin brise-grain, été donne-blé..…), soit. 
‘* avec un adjectif ou un participe accompagné d’un adverbe (mal-rassis..….); 


ét les mots obtenus ist (procédé qui consiste, par anälogie : : 


avec ce qui se passe dans l’évolution naturelle des a à-férmer des 
ns 


LE ge cmqne ter 


-« De tous ces quels qu’ils soient, en usagé ou hors di usage, s’il 


analogie faire croître et multiplier... Puisque le nom de verve nous reste, 


tu pourras faire sur le nom le verbe verver, et l’adverbe vervement ; sur 
le nom d’essoine3, essoiner, essoinement,. et mille autres tels. Ët sur 
. les vocables reçus en usage, comme pays, eau, feu, tu feras payser, ever, . 
__fouer, evement, fouement; et mille autres jels, vocables qui ne ‘voient k, 
encore la lumière, faute d’un hardi et bienbeureux, nn reneur. » . : 


: (Ronsard, Abrégé de Va qe 


do. 
ae 


4 


_ « Si les vieux mots abolis par l'usage ont laissé quelque réjeton, | 
comme les branches des arbres coupés se rajeunissent dé nouveaax “dra- 


_geons #, tu le pourras provigneré, amender et cultiver, afin qu'il se 


qui signifie moquérie et raillerie, tu pourras faire sur le nom le verbe 


Fondeurs, Maréchdux, Minerailliers1 ; et de là tireras maintes belles et 
vives comparaisons avecques.les noms propres dés métiers, pour enrichir 
ton œuvre ? et le rendre plus agréable et parfait. ». . 


DE 


lobber, qui signifiera moquer et nee 9 et mille autres de telle, TE 


façon. » | 
: (Ronsard, 2° its de la Franciade.) : ps 


B) Fnnovations métriques. 


Ronsard et Du Bellay ont xouka introduire dans la versification ans à 


[4. Mineraîlliers, ouvriers en métaux, — 2. Ouvre était Dsculs. — 3. Lu 
embarras (ce mot se trouve dans Villon, voit p. 79). — 4 Drageons, rejetons 


qui naissent de la ‘racine des arbres. — 5. Provigner, At des branches 


d'arbres pour qu elles prennent racine. — 6. Gaudir, railler.] | 
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fois impoïer aux | poëtes une discipline aussi js que celle à 
. laquelle les kontraïindra Malherbe. Aussi Les règles qu’ils formulent sont- 
élles loin d’avoir LA bee ur ton impératif. 

a) Césure— ;+ ‘ RE TR É 
« Sur toute chose j je te ous bien avertir, s 1 est possible, que les 
quatre premières syllabes du vers commun ! 0h des. six premières des 
alexandrins soient façonnées d’un sens 5 aucunement ? “parfait, sans l’em- 
. ue du mot. subrant. » 
. (Ronsard, Abrégé de l'art poétique.) 


6 Enjambement.— (st Sr PU ee 

« J’ai été d'opinion en ma jeunesse que les vers qui L enjambent lun 
sur l’autre n'étaient pas bons en notre poésie, toutefois j’ai connu 

depuis le contraire par la lecture des auteurs grecs et romains comme 


Lavinia venil 


Liltora. 
(Ronsard, 2° Préface de la Feanciade.) 
| x Ru bee _.. 
_*) Lehu SR D 2. ip. 


_« Tu dois êter la dernière « e féminine, tant des vocables le que | 
pluriels, « qui se finissent en ée el en ées, quand de fortune ils se rencon- 


trent au milieu de ton vers. Exemple : Roland avait deux épées en main. 


… main, ou autre chose semblable. » 
(Ronsard, Abrégé de Lu postes ) 


ds _ 
d) Aliérnance des vers masculins et féminins. ee | 

« Ï yen aq qui fort : { superstitieusement entremélent les vers masculins 

_avecques les féminins, comme on peut voir aux psaumes traduits par 

_ Marot... Je trouve cette diligence # fort bonne. pourvu que tu n’en fasses 


_ point de religion, j jusques à FOURNI ta diction °, 5, pour observer telles 


choses. » 


_ + (Du Bellay Défense. IL, 9.) 


e) La rime. | | 
« Quant à la rime, je suis bien d'opinion qu'elle soit ie pource 


ue “elle nous est ce qu'est t Ja quantité aux Grecs et Latins. Et bien que | 


- 


Hi Le vers de dix pieds. — 2. Aucunement : voir p. 207, note ar. — 3. Pour 


ce, poûr. — 4, Diligence, soin. — b. Distion, style. 


_- Ne sens-tu pas que ces deux épées en main offensent la délicatesse de 
_Poreille ? Et pour ceë tu dois mettre : Roland avait deux épés en Le 
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n'ayons cet usage de pieds comme eux, si! est-ce que nous. avons un cer- 
tain nombre de syllabes en chacun genre de poème, par lesquelles 


comme par chafnons le vers français Ké-etepchaîné est rares de se. 


rendre en cette étroite prison de rime, fâcheux ét rde eôlier ët Sant 2 | 


des autres vulgaires ?, Quand je dis que la rime doit être riche, jen 


tends qu’elle soit contrainte. Mais la rime de notre poète sera volon- 


taire, non forcée ; reçue, non appelée ; propre, non aliène® ; naturelle, 


non adoptive : bref, elle sera telle que le vers tombant en icelle# ne con-" 
tentera moins Ë l'oreille qu’une bien harmonieuse ne iRbaRte en 


un Don et parfait ac accord. » 
(Du Bellay, Défense. AE À UE, À ) 
ve \. Lay # : 
« La rime n’est autre chose qu’une consonance et cadence de “syllabes, 
tombantes sur la fin des vers, laquelle je veux que tu observes tant aux 


masculins qu ‘aux féminins, de deux entières et parfaites syllabes, ou 


pour le moins d’une aux masculins, pourvu qu’elle soit résonnante, et 
d’un son entier et parfait. Toutefois tu seras plus soigneux de la belle 
invention et des mots que de la rime, laquelle vient assez aisément 
d'elle-même, après quelque peu d'exercice et labeur. » 


(Ronsard, Abrégé de l'art pue y 


GC) Les genres poétiques. 


Les poètes de la Pléiade ont cherché à mettre plus de variété dite la : 
es nouveaux et la: 


rest rs alexandrin, mais encore par la substitution aux 
petits genres usités au moyen âge des pra genres irnités de din | 


poésie française non seulement par l'emploi de 


ainsi que du sonnet italien : 

« Lis donc, et relis premièrement, 6 poète futur, foufllotte- de main’ 
nocturne et journelle 6 les exemplaires? grecs et latins, puis me laisse 
toutes ces vieilles poésies françaises aux Jeux Florauxt de Toulouse et au, 
Puy de Rouen : comme Rondeaux, Ballades, Virelais, Chants Royaux, 
. Ghansons et autres telles épiceries 10, qui corrompent le goût de notre 


[4 Si est-ce que, toujours est-il que. — 2. Vulgaires, langues communément par-” 


lées. — 3. Aliène, étrangère. — 4. Icelle, celle-ci. — 5. Ne contentera (pas) moins. 


— 6. Réminiscence d'Horace, Art poétique, 268 : « ...vos exemplaria graeca — Noc- 


furna versate manu, versate diurna ».— T. Exemplaires, ouvrages qui peuvent servir 


de modèles. — 8. Jeux Floraux de Toulouse : académie littéraire fondée au xvesiè- 


cle par Clémence Isaure et qui subsiste toujours. — 9. Puy de Rouen: société lit- 
téraire comme il en existait au moyen âge dans béaucoup de villes, surtout 


dans le Nord (voir p. 62). — 10. Epiceries : du Bellay désigne ainsi les petits : 


genres simplement agréables au goût, comme le sont les ingrédients qu on uti- . 


lise dans la composition des plats.] 


LS 
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Langue EU ne servent sinon à porter témoignage de notre ignorance. 
_ Jette-toi à ces plaisants Épigrammes Ali imitation d’un Martial... Distille 
avecques un style coulant et non Scabreut 1 ces pitoyables? Elégies, à 
: l'exemple d’un Ovide, d’un Tibulle et ‘d’un Properce… Chante-moi ces 
- 7 Odes, inconnues encore de la muse française,id un luc3 bien accordé au 
"son de la Lyre grecque et romaine, ett dit ny | ait vers où n’apparaisse 
" quelque vestige de rare et antique érudition… . Sonne moi ces beaux Son- 
. nets, non moins docte que plaisante invention italienne... Chante-moi 
‘ d’une mugette bien résonnante et d’une flûte bien jointeé ces plaisantesÿ 
: Eglogues rustiques à l’exemple de Théocrite et de Virgile. Quant aux 
|” Comédies et Tragédies, si les rois et les républiques les voulaient resti- 
tuer en leur ancienne dignité, qu’ont usurpée les Farces et Moralités6, 
-- je serais bien d’opinion que tu ty employasses, et si tu le veux faire our 
l’ornement de ta Jngue, tu sdis où tu en dois trouver les ‘arché- 
LT -» FR mn 


. à 


.. (Du Bellay, Défense.…., IL, 4.) 
77 0 D) Nécessité du travail. 


L’instrument une fois perfoctionns, il s’agit de le bien manier. Et c’est 
pourquoi devront seulement s’en servir ceux qui sont « sacrés dès lour 
naissance et dédiés à ce ministère » et qui de plus, sauront joindre au 
, génie le travail : 


Ni . « Qu’on ne m'allègue pointant que. les poètes Fe — : car cela 


ges s'entend de cette ardeur et allègresse d'esprit, qui naturellement excite - 
TN Ÿ les poètes, et sans laquelle toute doctrine? léur serait manque {° et inutile. 
\:° Certainement çe serait chose trop facile, et pourtant contemptible 11, se 
ne 


ù _ faire éternel par renommée, si la félicité de nature‘? donnée même es 

. plus Re Les suffisante pour faire chose digne de l’immortalité. Qui 
veut VOI8Y bar les mains et bouches des hommes'# doit longuement de- 
meurer en sa chambre ; et qui désire ivre en la mémoire de la postérité, Ë 
doit, comme mort en oi-même sûer ét trembler “maintefoiés et, autant ? id 
que nos poètes courtisans Den , mangent et dormenf" & leur à aise, \ 


[4. Scabreux, raboteux. — 2, Pitoyables, touchantes. — 3. Luc, luth. — 4. Bien 
"jointe, dont les parties sont bien ajustées. — 5. Plaisantes, qui plaisent, agréables. 
— 6. Sur ces genrés de pièces comiques du moyen âge, encore en vogue au 
avi siècle, voir p. 98-101 et 322.— 7. Archétypes, modèles. — 8. Allusion au pro-” 
verbe : « Nascuntur poelae, fiunt oralores ». — 9, Doctrine, savoir (doctrina). — 
40. Manque’: adjectif qui signifie impuissant, défectheux (du latin’ Mancus). — 
44. Contemptible, méprisablo. — 42. La félicité de naîure, les dons naturels. — 
43. Réminiscence d’un vers d'Ennius : « Wolilo vivu’ per ora virum ».] 


| > 4. 2? et 
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sudurer! de ? faim, de soif et de longues vigiless. Ce sont cles alé dont . , 
Les écrits des hommes volent au ciel. » PE si 
| on Bellay, Dé ae I, à. 2 
| 
Ë) L'imitation des anciens. . NON | 


Enfin onn ‘imitera _pas uniquement des anciens la forme dde | 
mais éncore_le fnnd ,: on reprendra les su ujets | qu ’ils ont traités, op intro- - 
duira dans la poésie moderne la mythologie païenne, Et c’est ainsi que Le. 

Défense et illustration. de la langue française se termine par une invita-: 
_- tion pressante à piller sans scrupule les trésors de la littérature grecque | 
et latine : : 
_« Là donques Français, marchez courageusement vers cette superbe 
\cité romaine : et des séfves # “dépouilles d’elle (comme vous ave fait! ; 3, — 
of. f plus d’une fois) ornez vos temples et autels. Ne craignez plus ces Gros Lot) 
LH * criardes 5, ce fier Manlie, et ce traître Camille, qui : sous ombre de bonne 
foi bus surprenne tous nus, comptant | la Fénçon 44 ‘Capitole. Donnez : 
en cette Grèce menterésse ? et y Sérnèr éncore un‘coûp la fameuse nation 
dés Gallogrecs£. Pillez-moi sans conscience les sacrés trésors de ce temple 
delphique, ainsi que vous avez fait aut fois ; Ph E “Éraipnez lus 
mt Apollon, ses faux oracles ni ts HR re Rose pur 
de votre ancienne Marseille, secondes Athènes et de votre Hercule gel- 
lique, tirant les peuples après lui par leurs ee sé une chaîne 
attachée à à sa langue. » 


Qu Bay, Dé anse conclusion). 


‘Tel fut dans ses grandes lignes le programme de la - Pléiade. Side. 
Marot à Ronsard il n’y a pas eu rupture brusque, il n’y a pas eu non plus 
sofution de continuité entre Ronsard et Malherbe. Il est vrai qu' en tra- 
vaillant à épurer la langue Malheïbé a tourné le dos à la Pléiade, qui - 

s'était efforcée de l’enrichir. Mais, sur tous les autres points, la Pléiade 
a ouvert la voie à la réformeide Malherbe. Aussi le cla sig isme s'est-il 
montré injuste et ingrat en ééniant, 14° De dont il SEE l héri- - =: 
tage. Hd 7 En j 


LU ce F 


[1. Endurer, souffrir (verbe neutre). — 2. De, par. — 3. Vigiles, veilles. — 
4. Serves, devenues esclaves, conquises. — 5, Allusion à l'invasion de Rome 
par les Gaulois (3go av. J.-C.). — 6. Donnez en, attaquez. — 7. Menteresse, 
menteuse. — 8. Allusion à l'invasion de la Grèce par les Gaulois (278 av. J.-C.) 
_— - Ÿ. Fees, émoussées.] 7 


F 
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+ : à, - 3° Ses œuvres. 


Cornment les poètes de la Pléiade CPS rempli leur vaste pro- 


gramme | 
‘En faisant entrer dans la langue des mots de provenances si dérses: 


il y ont naturellement introduit un peu de confusion et ges ont rendu: a 


à nécessaire le travail d’é épuration de Malherbe" S'ils ont réconisé les’ 
. grands genres, il se trouve qu’en fait ils ont plutôt réussi dans les petits. 
“Plus co confiants dans l'inspiration que dans 1 borions effort, ils n’ont pas 
su réaliser la perfection artistique que réaliseront les classiques. Enfin, 


imitateurs trop serviles de l’antiquité, ils ont surchargé leurs vers d’allu- 


Vas 


sions érudites, qui nuisent bien souvent à la clarté de la pensée et à Ja 


sincérité de l'émotion. 
Malgré 6es défauts, leurs œuvres n’en sont pas moins très savoureuses 
par leur richesse ‘verbale, leur ADR IRUee d’allure et l’exubérance 
même de leur verve. 


LE | Ronsard! D 


Les œuvres de Ronsard sont très nombreuses (la dernière édition 
_ publiée par lui est de 1564). En voici la liste à peu près complète: 


1. Biographie. — Pierre de Ronsard est né en 1524 dans le Yendômois. 

À neuf äns ik fut mis au Collège de Navarre, d'où il sortit pour être page. Une 
surdité accidentelle interrompit brusquement sa brillante carrière militaire et 
diplomatique. Nous avons vu plus haut (p. 265-266) comment il se remit alors à 
“l'étude pendant sept ans sous la direction de son maître Daurat et devint ensuite 
Je chef de la Pléiade, 11 mourut en 1585, après avoir connu durant sa vie une 
gloire sans pareille. ‘Il reçut les hommages des souverains : Marie Stuart lui 
envoya de sa prison en 1583 un buffet de deux mille écus et un vase d'argent 
‘avec cette inscription : « A Ronsard, l’Apollon de la source des Muses » ; Eli- 
sabeth d'Angleterre lui ft don d'un diamant de grande valeur ; Charles IX lui 


témoigna les marques de son estime. Ses œuvres furent traduites dans toutes . : 


les langues. De Thou estimait que sa naissance avait compensé le désastre de 
Pavie. Et sa mort fut regardée comme une calamité publique : le cardinal Du 
Perron prononça son oraison funèbre, qui fut une véritable apothéose. Mais à 
partir du jour où Malherbe biffa impitoyablement un exemplaire de ses œuvres 
. (voir p. 333), Ronsard tomba dans un oubli dédaigneux qui -dura deux siècles. 
Un sonnet fameux de Sainte-Beuve le réhabilitera à l’époque romantique (1828). 


Editions. — OEuvres choisies de Ronsard, par Saïinte-Beuve (1828); par... - 


” L. Becq de Fouquières (Charpentier, 1873). — OEuvres complètes de Ronsard, éd. 
Prosper Blanchemain (1857-1867, Bibliothèque elzévirienne, 8 vol.); éd. Marty- 
Laveaux (1887-1893, Collection de la Pléiade française, Lemerre, 6 vol.); éd. Paul 
Lanmonier r Gorh-rgrg, nr 8 due en cours de publication: éd, critique 


é 
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Les Odes (5 livres, parus de 1550 à 1553), parmi lesquelles j& unes 
sont imitées de Pindare, comme l’Ode à Michel de l'Hospital, les autres 
inspirées d’Anacréon (A Cassandre : Mignonne, allons voir si la rôse..., À 
la Fontaine Bellerie, À la Forêt-de Gastine, L'amour mouillé. 3 

Les Amours, qui, inspirées de Pétrarque, contiennent surtout des son- 
nets, et comprennent trois livres: le 17, adressé à Cassandre! (1553); 
Je 2e, à Marie? (are éd., 1555 ;-3e éd., 1557); le 3°, à Hélène 3 (1574). 

La Franciade, poème épique inachevé, dont lès quatre premiers 
livres (il devait en avoir vingt-quatre) parurent en 1572. Le sujet en 


est emprunté à l’ouvrage de Jean Le Maire de Belges, Illustrations des 5, 


Gaules et singularilés de Troie (voir p. 229): le héros est Francus ou 
Francion, fils d’Hector, qui, après la ruine de Troie, va chercher en 
Occident une nouvelle patrie et, conduit par les Dieux, aborde sur:-les 


de P. Laumonier, texte de 1584 (Soc. des Textes franç. mod., 4 vol. parus, * 
1914-25) ; éd. du 4e centenaire, par H. Vaganay, texte de 1578 (Garnier, 7 vol., 
1928-24). — Les amours de P. de Ronsard Vendémois, par H. Vaganay (Cham- 
pion, 3910). — (Œuvres mélées de P. de Ronsard, par H. Vaganay (Lyon, Lar- 
danchet, 1914). — Les Amours, éd. Van Bever (Grès, 1918, 2 vol.). — Poëésies 
choisies de Ronsard, par P. de Nolbac (Garnier, 1924). — Ronsard et sa province. 
Anthologie régionale, par P. Laumonier (Les Press, univ., 1924). — Anthologie 
de Ronsard et de son école, par A. Dorchain (Delagrave, 1929). | | 
À consulter. — Claude Binet : Discours de la vie de Pierre Ronsard (voir 
p. 266). — G. Colletet : Vie de Ronsard (voir p. 266). — Gandar : Ronsard consi- 
déré comme imttaieur d'Homère et de Pindare (1854). — G. Chalandon : Essai sur 
| la vie et les œuvres de P. Ronsard (1875). — G. Bizos : Ronsard (Coll. des clas- 
siques populaires, 1891). — Mellerio : Lexique de Ronsard (Biblioth. elzévirienne, 
1895). — Marty-Laveaux : La Pléiade Française (Appendice : La lanque de la . 
Pléiade, 1896-1898, 2 vol.). — André Hallays : En fldnant. Au pays de Ronsard” 


(dans le vol. En fldnant, 1903). — Paul Laumonier : Ronsard poèle lyrique (Ha- 


chette, 1909, nlle éd., 1924) : Tabl. chronol. des œuv. de R. (2° éd., 1911). — . 
Henri Longnon : Essai sur P. de Ronsard (1904) : P: de Ronsard. Essai de bio- 
graphie. Les ancêtres, la j Jeunesse (H. Champion, 1912): — Jussérand : Ronsard 
(Coll. des grands écrivains français, Hachette, 1913). — Pierre Villey : Ronsard 
(Plon, 1914). — P. de Nolhac : Ronsard et l'humanisme (É. Champion, 1921). 

4. Gassandre : jeune fille que Ronsard âgé dé vingt ans avait rencontrée 
dans un voyage à Blois. C'était la fille d'un seigneur florentin établi en France, 
Bernard Salviati; elle épousa un hobereau du Vendômois, Jean de Peigné (voir 
les articles de Henri Longnon : La Cassandre de P. de Ronsard, Revue des 
questions historiques, janvier r902; de P. Laumonier: La Cassandre de. Ron- 
sard, Revue de la Renaissance, oct.-nov. 1902; et de Georges Grappe : Les 
amours de Pierre de Ronsard, genttlhomme vendômois, L’Opinion, 3 et 10 mai 1919). 
.. 2. Marie: « fleur angevine de quinze ans », que Ronsard rencontra à Bour- 
gueil en avril 1554 ou 55. Elle s'appelait Marie Dupin ou- Pin (Il a dit : J'aime 
un pin de Bourgueil). Nous ignorons la date de sa mort (entre 1560 et 1578). 

8. Hélène : Hélène de Surgères, fille d'honneur de Catherine de Médicis, que 
Ronsard connut en 570 (voir ronge de P. de Nolhac : Le dernier amour de 
Ronsard, Dorbon aîné, 1920). | | 
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côtes Gant, « où il fonde Je. 1onarchie française. Dans cette œuvre 


uée Ronsard eut #6 tof” employer des procédés artificiels de com- 


positions” d’abuser de Ja mythologie, de mäler fâchousement-le-merveil- 


. Jeux païen et 1 hrétien, et d’é crire dans un mètre. étriqué 


et monotone, le décasyllabe. - 


Les Eglogues, au nombre de sept, publiées quite en 1560, deux en: 


_ et une en 1567. Le ie de Ronsard e. être CORparees, 


| Ge LE Foresteries de Vase d de la ee re 585) et Les à 
-ries de Remy Belleau (1565-1572). 


Le Bocage royal, recueil composé de deux livres comprenant 24 plèces, 


qu'il é composa e 1560 à 1584, et qui appartiennent soit au genre élé- 


iaque, soit au genre pastoral, soit au genre satirique. Le titre Bocage 


| : est fmité des Silves de Sface ; et ce bocage est appelé royal, parce que 


plusieurs de ces pièces sont adressées à des persorines de sang royal. 


Les Élégies, au nombre de 45, dont la plus célèbre est l’élégie Contre 


des âcherons de la forét de Gastine. L 


Les Les Hymnes, au nombre de 29, en 2 livres (I. 1555, IL. 1556), poèmes 
Tont un caractère tantôt élégiaque tantôt épique et parfois même 


ressemblent à de simples épîtres morales. Généralement écrits en vers 


 alexandrins, ils n'étaient pas destinés à être chañtés. (Signalons, entre 


autres, L'hymne de l'or et L° hymne de la mort, dédié à Louis des Masures ) 


Les Discours (on appelle ainsi ses poèmes politiques dont deux seule- 


. :ment sont intitulés discours), publiés de 1560 à 1569, où Ronsard, 
de. Anspirant des événements contemporains, se montre grand poète 
| png et national: Or p. 160 la liste des principaux d’entre. 


| | eux). 


Les Gaietés et D Rite. publiés en 1553, où se trouve là fimeuse 


: pièce je Les Bacchanales ou Le folatrissime voyage d'Areueil, qui nous révèle 


en Ronsard uün poète fantaisiste, annonçant les poètes irréguliers de la 


£ Tag 
première moitié du xvne siècle, comme Saint-Amant. 


Lés Mascarades, Combats et Cartels (1565), où nous voyons Ronsard, 


ne moe En ee nes eee à aan Al 
devenu poète de coyr, composer sur commande et sans conviction de pe- 
gites pièces de circonstances. | 


es Épilaphes, dont’ “quelques-unes ; sont très étendues (nous à avons cité 


p.180 un fragment de l’épitaphe de Rabelais). 


Les Poèmes, en deux livres. Ronsard appelle ainsi toutes celles de ses 
pièces qui ne rentrent dans aucun genre bien déterminé. 
Abrégé de. l'art poétique français, écrit en prose, d’une vingtaine de 


pages (565). LT 


Poésies diverses, dont un certain nombre sont ee inédites j jusqu’au 
xIx° e siècle. M | 


278 2 LE XYE SIÈCLE a 
ep ne. LEA À. 


| VOGATION \ POSTIQUE 


Je fus gouventes- fois ! sétansEs des mon ère 
: Voyant que j'aimais trop les deux filles d’ Homèret, 
Et les enfants de ceux qui doctement ont su 
Enfanter en papier ce qu'ils avaient conçu. 
Et me disait ainsi : « Pauvre sot, tu t’amuses 
À courtiser en vain Apollon et les Muses | 
Que te saurait donner ce beau chantre Apollon 
Qu’une lyre, un archet, une corde, un fredon, 
Qui se répand au vent ainsi qu’ une fumée, 
Ou comme poudre en l'air vainement consumée à 
Que te sauraient donner les Muses qui n’ont rien, 
: Sinon autour du chef? je ne sais quel lien . 
De myrte, de lierre, ou, d’une amorce vaine, 
T'allécher ? tout un jour au bord d’une fontaine, | 
Ou dedans !° un vieil antre, afin d’ y reposer ne 
Ton cerveau mal-rassis ‘!, et béant !? composer 
Des vers qui te feront, comme pleins de manie‘, 
Appeler un bon fol en toute compagnie ? d : 
« Laisse ce froid métier qui ne pousse en avant 
. Celui qui par sus‘* tous y est le plus savant ; 
Mais, avec sa’ fureur 1 qu’il appelle divine, ’ Ce 
Tout seul se laisse errer accueilli‘ de famine. . 
Homère, que tu tiens si souvent en tes mains, | | 
| Que dans ton cervèau creux comine un dien tu te peins; 


= 


of Soaventés-fois : l'adverbe souvent est ici ‘employé sous forme d d'adjecéf. se 


2. Retansé, tancé. — 3: De, par. — 4. Les deux filles d'Homère :. l'Iliade à 


l'Odyssée. -— 5. Les enfants de ceux, les œuvres enfantées par ceux; — 6, Fredon, 2. 


. chant à peine. esquissé. — 7. Chef, tête (caput). — 8. Amorce;, appât. — 
9. T'allécher, t'aitirer (la-construction de la phrase est irrégulière). — 40. De 
dans | employé comme préposition à la place de dans. —- 44, Mui-rassis, inquiet. ‘ 
— 42. Béant, la bouche ouverte (du verbe béer, vieille forme. du verbe bayer). 
= 13. Manie, folie (du grec ae — 44. Sos, dessus. — 46, Fureur (du 
latin Lu même sens que manie. — Li  Actueilli de famine, : assailli . Lo la 
Æemine.| rt RC NP RES À 


à LA POÉSIE 279 
" N’eut jamais un liard'! ; si bien que sa vielle? 
“Et.sa Muse qu’on dit qui eut la voix si belle, nn: 


=. Ne le surent nourrir, et fallait 3 que sà faim 
.:  D’huis* en huis mendiât le misérable pain. 
|: & Laïisse-moi, pauvre sot, cette science folle ; 
‘!  Hante-moi les palais5, caresse-moi Bartolle®, 
°°: Et d’une voix dorée ? au milieu d’un parquet 
Aux dépens d’un pauvre homme exerce ton caquet, 
Et, fumeux et sueux, d’une bouche tonnante 
Devant un président mets-moi ta langue en vente; 
- On peut par ce moyen aux richesses monter, 
Et se faire du peuple en tous lieux bonneter de. 
.« Ou bien embrasse-moi l’argenteuse !° science 
Dont le sage Hippocrate‘t eut tant d'expérience, 
Grand honneur de son île ‘? ; encor’que son métier 
_ Soit venu d’Apollon, il s’est fait héritier 
Des biens et des honneurs, et à la poésie, 
Sa sœur ?, n’a rien laissé qu'une lyre moisie. 
:  « Ou bien si le désir généreux et hardi, 
= En t’échauffant le sang, ne rend accouardi!# 
Ton cœur à mépriser les périls de la terre, 
: Prends les armes au poing, et va suivre la guerre, 
. Et, d’une belle plaie en l'estomac! ouvert, 
Meurs dessus ‘5 un rempart de poudre tout couvert. ».…. 
“Pour 7 menace ou prière, ou courtoise requête, 
Que mon père me fit, il ne sut de ma tête | 


{fe Liard : voir p. 222, note 6 (il y a ici un anachronisme .amusant). — 
_ 2. -Vielle : ancien instrument. de musique qui ressemblait au violon. — . 
3. Fallait : suppression fréquente du pronom neutre il. — 4. Huis, porte (mot 
: : demeuré dans l’expression d huis clos et dans le dérivé huissier). — 5. Les 
| palais de justice, les tribunaux: — 6. Bartole, célèbre jurisconsulte italien 
(1313-1356). — 7. D'une voix dorée, d'une voix qui rapporte de l’or° (à rappro- 
* cher de l’expression : mets-moi la langue en vente). —8. Sueux, couvert de sueur 
: (mot disparu). — 9. Bonneler, saluer du bonnet. — 10. Argenteuse, qui rapporte ; 
- de l’argent(le mot n’est pas resté dans ce sens). — 14, Hippocrate, le plus grand 
médecin de l'antiquité (né vers 460 av. J.-C.). — 42. Hippocrate était né dans 
l'île de Cos. — 13. Sa sœur : la poésie, elle aussi, est fille d’Apollon. — 
14, Accouardi, couard, lâche. — 45. L'estomac, la poitrine. —— 46. Dessus : voir 
p: 322, note 5.— 47, Pour menace, quelque menacé:] | 


| Ses __d > . | He | 
D RS 7. 
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Oter _. poésie ; et pus ik me tansait !, 
Plus à faire des vers la fureur ? me poussait. | 
Je n'avais pas douze ans, qu’au profond des vallées, | 
Dans les hautes forêts des hommes reculées?, 
Dans les antres secrets de frayeur # tout couverts, 
Sans avoir soin 5 de rien, je composais des vers ; 
Echo me répondait et les simples Dryades, 
 Faunes, Satyres, Pansf, Napées”, Oreades®, 
Égipans qui portaient des cornes sur le front, 
Et qui ballant !° sautaient comme les chèvres font, 
Et le gentil troupeau des fantastiques 11 fées 
Autour de moi dansaient à à cottes 1? agrafées 15... 


(Ronsard, Poèmes, à Pierre L'Escol 14 > 


; EN ORNE UN ROQUÉT 


Je vous ‘envoie un n bouquet que ma main 

Vient de trier de ces fleurs épanies ! ; 
. Qui 5 ne les eût à ce vêpre‘? cueiïllies, 

Chutes !# à terre elles fussent demain. 


Cela vous soit? un exemple certain 

Que vos beautés, bien qu’elles soient fleuries *, | 
En peu de temps seront toutes flétries, ° . rt 
Et, comme fleurs, périront tout soudain. 


(4. Tansait, tançait, réprimandait. — 2. La ureur, l'inspiration. — 3. Reculées, 
éloignées. — 4. De frayeur tout couverts : expression hardie, d’ailleurs imitée du 
latin. — 5, Soin, souci. — 6. Dryades, Faunes, Satyres, Pans : divinités des bois. 


— 7. Napées : nymphes des vallons (le muet compte dans le vers pour une. 


syllabe). — 8. Oréades, nymphes des montagnes, — 9. Egipans, divinités aux 
pieds de bouc. — 40. Ballant, dansant. — 44. Faniasliques, capricieuses. — 


42. Cottes, jupes. — 43. On peut rapprocher ces vers de Ronsärd d'Ovide 


(Tristes, IV, vers 21 et suivants), de Régnier (Satire IV) et de Boileau a 
VIII et Epître p). — 14. Pierre Lescot, célèbre architecte GS10-1578).] 
A5. Épanies, épanouies (du verbe épanir). — 46. Qui, si quelqu'un, si l’on. — 


=: 47. Ce vépre, ce soir (voir p. 215, note 6). — 48. Chuies elles fussent, elles seraient 


tombées. — 49, (Que) cela vous soit. — 20, Mn en on, 


# 
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| Le temps s'en va, le temps s’en va, Ma dame, . 
Les ip atemps, non, mails nous nous en allons, 
E at serons étendus sous la lame. 


Le . Et des amours desquelles nous parlons, 
| Quand serons morts, n en Ne plus nouvelle ?. 
t ‘Pour Ir ce 3 aimez-moi co)pendant.quêtes belle. 
” (Ronsard, Amours de Marie, 
è 7 . . Sonnets retranchés, XVIL.) . 


Mesnil ps ha per CE 
fi Er FR A UNE JEUNE MORTE: a 


Corn on voit sur cache, au mois de mai, la rose, 

: En sa belle ; jeunesse, en sa première fleur, | | 

Rendre le ciel ee d sa vive couleur, D 
vacants 

Quand l’aube de ses préur éurs 5. au point du ; jour, larrose ; + i. 41. 


La Grâce dans sa feuille et l'Amour se repose, 

Embaumant les jardins et les arbres d’ odeur ? ; 

Mais, battue ou de pluie ou d’excessive ardeur, 
ai Languissante, elle meurt; feuille à feuille déclose® : 


ee Ainsi, en ta première et jeune nouveauté, 
“Quand la terre et le ciel honoraient ta beauté, 
- La Parque ‘° t'a tuée, et cendre tu reposes. ee 


_ Pour obsèques reçois mes larmes et mes pleurs, 
Ce-vase plein de lait, ce panier plein de fleurs, 
. Afin que, vif et mort, ton corps ne soit que roses. 


| (Ronserd, 4 Amours de Marie, IL, 1v. ve) 


{1. La lame, la pierre du tombeau: 2, N'en sera plus nouvelle, on n’en parlera 

plus. — 3. Pour ce, pour cela (l’e de ce s’élide dans le vers)..— 4. Même conclu- 
sion que dans l’Ode à Cassandre : Mignonne, allons voir si la rose...] 

{5. Sur Marie voir p. 276, note 2.— 6. Pleurs : la rosée. — 7, Odeur, parfum. 

© —8. De, par. — 9. Déclose, ouverte. — 40. Il ÿ avait trois Parques : Clotho, 

‘qui tenait la ‘quenouille, Lachésis, qui tournait le Du Atropos, qui coupait 

le fil. — 44. 0e, offrande funèbre.] 
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LA PLANTE D'HÉLÈNE! * 


Je plante en ta faveur cet arbre de Cybelle?, | 
Ce pin, où tes honneurs se liront tous les jours : 
J'ai gravé sur le tronc nos noms et nos amours, 
Qui croîtront à l'envi $ de l'écorce nouvelle. 


Faunes, qui habitez ma terre paternelle, | 
Qui menez sur le Loir vos danses et vos tours, . 
Favorisez la plante et lui donnez secours, 
Que l’été ne la brûle et l'hiver 1 ne la gelle *. : 
Pasteur qui adire en ce lieu ton troupeau, 
Flageollant 5 une églogue en ton tuyau d’aveinef, 
Attache tous les ans à cet arbre un tableau”, 


Qui témoign aux passants mes amours et ma peine; 
Puis l’arfosäht de lait et du sang d’un agneau, 


Dis : « Ce pin.est sacré, c'est la plante d'Hélène. » 
(Ronsard, Sonneis à Hélène, VIIL.) | 


LA VIEILLESSE + Ne 
Quand vous serez bien vieille, au soir, à la chandelle; 
Assise auprès du feu, dévidant et filant®, 7h 
Direz ‘°, chantant mes vers, et vous émerveillant : 
« Ronsard me célébrait, du temps ‘ que j'étais belle. » 


[4. Sur Hélène voir p. 276, note 3. — 2. Cybèle, déesse de la terre. — 3.-4A_ 
l'envi de, en rivalisant avec. — 4. Gelle, gèle. — 5. Flageollant, chantant sur le 
flageolet (voir p. 284, note 6). — 6. Aveine, flûte (du pie a — T, Un 
| tableau : en ex-voto (voir p. 285, note 9).], LA CA CR AU É 2 | 

: [8. Dévidant, mettant en échevean le fl | qi est sur de fuseau, — 9. Filant, 

tordant les brins du chanvre enroulé à la quenouille pour en former le fil, — 
40. Direz : ellipse du pronom — 11. Da . que, au à temps UP 


À Se ee . LAPOÉSIE "28 
_ Lors, vous n’aurez servante oyant? telle nouvelle, 
) . Déjà sous le labeur à demi sommeillant, | nn 


r ” Qui, au.bruït# de Ronsard, ne s’aille réveillant #, 
Re votre nom de 5 louange immortelle. 


de serai sous ‘la terre, et, fantôme sans os, | 
1 Par les ombres myrteux je prendrai mon repos; 
Ua Vous s serez : au e une vieille HOPPIe 


). 
\ 


Regrettänt mon: amour et votre fier dédain: | 
/ Vivez, si m'en croyez*, n attendez à démain : us 
Gueillez 10 dès ue hui les roses de la vie 


(Ronsard, Sonnets à Hélène, XLII. D. 


NE : "Î 


| CONTRE LES BÜCHERONS DE LA FORET DE GASTINE 12 ê 


‘ hr 
î 4 | 


Es -_K 
… Ecoute, bcheron arrête un peu le bras I | + 
| Ce ne sont pas des bois que tu jettes à bas; _&,. Ale x À 
Ne vois-tu pas le sang, lequel dégoutte’ à force 13, 
Des nymphes qui vivaient dessous ‘* la dure corce 15 eds 
Sacrilège meurtrier ‘$, si on pend un voleur . | | 
% Pour es un but Le. bien peu de valeur, 


[A Lois: de. — 2. Oyant, enténdänt. — 3. Au brait, au nom. — 4. Ne s’aille 
ï  Feilant ne se réveille (emploi fréquent au xvre siècle du verbe aller avec un 
‘| participe présent). — 5. De, par une. — 6. Les ombres myrteux, l'ombrage des 
-myrtes, aux enfers (au xvie siècle, ombre était généralement masculin au sens 
FE propre, et féminin au sens figuré de fantôme, voir p. 293). — 7. Accrou. 
| pie, assise sur ses talons. — 8. Fier, farouche. — 9, Ellipse du pronom. — 
_ 40. ‘A rapprocher de }’ expression d’Horace (Odes, I, LUE Garpe diem. -— 44, Tou- 
” jours la même invitation à joue de la-vie tant qu’on est jeune (voir p. 281, 
note 4) : + | 
…  [42. La Forêt de Gastine était une forêt du Vendômois, que Ronsard a ce 
| ‘fréquentée, quand il habitait en son abbaye de-Croix-Val, située dans le voisi- 
* ‘ nage. Il l’a chantée dans une ode (4 La forêt de Gastine, Odes, II, xv). — 48. À 
. force, en’ abondance. Force — beaucoup, comme parfois le mot latin vis. 
: Exemple : j'ai dévoré force moutons (La Fontaine). — 44, Dessous : employé 
souvent au xvi- et. même au xvn siècle comme préposition, à la place de 
. sous. — 45, Les nymphes qui vivent dans les arbres sont les Dryades. — 416. Meur: | 
_ trier : ce mot compte dans le vers BONE deux syllabes. — - 47. Pour ed, parce - 
LS pile. ue 


CE +3 
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Coribién defeux, de fers, de morts, et de détresses! se 
: Mérites-tu,. méchant, pour tuer nos déesses? | 
, Forêt, haute maison des oiseaux, boçagers ?, ? en il 
a 15 Plus? le cerf ‘Solitaire et les chevreuls” légers ‘ . - 
ni Ne } paîtront sous ton ombre, et ta verte crinière# 
Plus du soleil d'été ne rompra® la lumière. {) + 
. Plus l’'amoureux pasteur, sur un tronc adossé, 4" A° à +6 
ra :Enflant son flageolet® à à quatre trous percé, ds 
ir 7 Son mâtin? À ses pieds, : à son flanc la houlettes, Cas 
_: Ne dira plus l’ardeur de sa belle Jeannette. 
Tout deviendra muet, Echo° sera sans voix ; 
Tu deviendras campagne, et, en lieu * de tes bois, 
Dont l’ombr ge 1 ing grtain. entement se remue /t, : | 
Tu sentira Re 80c, Fe coù itrét? et la charr ed” dy CA 
Tu perdras ton silence 15 et, hatétants” "EFfoi N- | 
“Ni Satyres!# ni Pans ne viendront plus Chez toi. | 
Adieu, vieille Forêt, le jouet de Zéphyre, 
Où premier ‘5 j'accordai les langues ‘6 de ma lyre, 


| : 3 


, 
Sn ee ee ee 


[4. Détresses, tourments. — 2. Bocagers, qui vivent dans les bocages. — 3. Plus, 
jamais plus. — 4. Crinière : Horace (Odes, IV, 6) a aussi employé le mot coma, 
chevelure, pour désigner le feuillage. — 5, Ne rompra, n’arrêtera, n’interrompra : 
(le verbe simple remplace ici le verbe composé). — 6. Flageolel, petit instru-' 
ment de musique. — 7. Mätin, gros chien de garde. —— 8. Il y a dans ces vers. 
deux ablatifs absolus (tournures latines). — 9. Echo : nymphe qui, ayant mé: : 
contenté Junon, fut condamnée à ne pouvoir répéter que les derniers mots de; 
ceux qui l'interrogent, et fut changée en rocher. (Histoire racontée par Ovide 
dans ses Métamorphoses, III, 358). — 10, En lieu de, au lieu de. — 414. Joli : 
vers, mais un peu obscur : s'agit-il du feuillage qui ondule sous le vent ou de : 
l'ombre qui se déplace sur le sol ? Dans ce dernier sens, il faudrait à L 

= Île vers de Ronsard de .ceux de Rostand, dans l'hymne au Soleil de Ghantecler: : + 


Et. quand par les tilleuls tu viens ävec mystère, . : : 
Tu fais bouger des ronds parterre, . ns 
Si beaux qu'on n'ose plus marcher. ME 2 EN 
42. Coutre, cssieat attaché au soc de la charrue (du latin culiram). — 48. Tu 
perdras ton silence : ces mots paraissent en contradiction avec Tout deviendra 
muet. Mais il ne s’agit pas dans les deux passages des mêmes bruits : dans le 
premier, il est question des bruits de la nature qui disparaîtront ; dans le second, 
des bruits de la civilisation qui remplaceront ces bruits de la nature. — 44. Sa- 
tyres, Pans: voir p. 280, note 6. — 45, Premier, pour la première fois (adjectif ; 


sa à la me de. l'adverbe). - — 16. Les langues, les cordes.] | 
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_ Où premier j’entendis les flèches résonner 
. D'’Apollon, qui me vint tout le cœur étonner * ; 
Où premier admirant la belle Calliope*, 
Je devins amoureux de sa neuvaine trope!, 
. Quand sa main suy,le front cent roses me jeta‘, 
=" ÆEt$ de son DrofFE TEE Ébterpe 7 m'’allaita. 
Adieu, vieille Forêt, adieu, têtes ® sacrées, 


x ‘De tableaux * et de fleurs autrefois honorées, 


“à 


Maintenant le dédain ‘° des passants'altérés, 
Qui, brûlés en l’été des rayons éthérés !!, 
Sans plus trouver le frais de tes douces verdures, 
. Accusent tes meurtriers ‘? et leur disent ee À 
Adieu, chênes, couronne aux  vaillants citoyens t#, | 


- Arbres de Jupiter, germes Dodonéens #, 


Qui premiers aux humains donnâtes à repaître ?$ ; 
Peuples vraiment ingrats, qui n’ont su reconnaître 
-_ Les biens reçus de vous, peuples vraiment grossiers, 
De massacrer ainsi leurs. pères nourriciers. | 
Que l’homme est malheureux qui au monde se fie l- 


O dieux, que véritable est la philosophie, 
_ Qui'dit que toute chose à la fin périra7, 
Et qu’en chiangéänit de forme une autre vêtira !* ! 


- 


Do 


{ 


+ {4 Ty a dans ce vers une inversion très forte. — 2, Étonner, frapper ævec 


force. — 3. Calliope, muse de la poésie épique. — 4. Sa neuvaine trope, la troupe 
des neuf Muses. — 5. Encore une inversion très forte dans ce vers. — 6. Et 
(quand). — 7. Euterpe, muse de la poésie lyrique. — 8. Têtes, cimes. — 
! 9. Tableaux offerts en. ex-voto : dans l'antiquité, quand une personne avait 
: échappé à un danger, elle faisait représenter la scène et suspendait ce tableau 
à un arbre sacré ou dans un temple (voir Horace, Art poëlique, vers 20-21). — 
40. Le dédain, qui êtes l'objet du dédain. — 44. Éïhérés, du ciel (Lucrèce a 
- dit: aetherius sol). — 42, Meurtriers :’ voir p. 283, note 16.— 13. Aux, pour les. 


— A4. La couronne civique, décernée par les Romains aux citoyens qui s'étaient 
distingués à la guerre, était faite avec des feuilles de chêne. — 45, La 


forêt de Dodone, en Epire, était un sanctuaire de Jupiter : c'était une forêt 


de chênes dont le bruissement ‘était interprété comme oracle. — 46. Une 
vieille tradition, à laquelle les poètes latins (Lucrèce, Virgile, Juvénal) font 
souvent-allusion, veut que les premiers hommes se soient nourris de glands. 
— 47. Périra : -du moins dans sa forme. -— 48. Une autre vélira, elle revêtira 
une autre forme.] . 


— 
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De Tempé la vallée un jour sera montagne, 
Neptune * se te 5 de blé sera couvert ; 
L matière ° demeure et la forme se perd, L 


Fées “(Ropard Bios wx) | 


IT. Du | Bellayt, 


- Les œuvres de du Bellay sont, par ordre chronologique : 


1549. Défense et illustration d de la large freres per LD, B. A. 


[1. Tempé : vallée de Thessalie, dont Ne souvent les poètes anciens. 
2. Athos : montagne de la Chalcidique. — 3, Campagne, plaine. (campus). 


— 4. Neptune : la mer, dont Neptune est le dieu. — 5. Quelquefois, un jour. — 


6. Ce beau vers philosophique semble avoir été inspiré à Ronsard par le De 
natura rerum de Lucrèce. — 7, On peut rapprocher ce poème de Ronsard de 
Ja lettre de Mne de Sévigné à Mme de Grignan sur le bois du Buron (7 mai 1680) 
et du poème de Victor de Laprade : La mort d'un chéne.] 

8. Biographie. — Joachim du Bellay est né au bourg de Liré; près d'An- - 


gers en 1522. Orphelin de bonne heure, il eut une jeunesse moins heureuse que 


Ronsard. Comme ce dernier, il devint sourd (voir dans les Jeu Rusliques son 
Hymne de la surdité, à P. de Ronsard, Vendémois). Vers 1545 il _ alla étudier le 
droit à Poitiers, où l’on a prétendu (voir p. 266) qu’il ft en 1549 dans une hôtel. 
Jerie la connaissance de Ronsard, qu'il suivit at Collège de Coqueret. Cette ‘ 
même année il publia sa Défense et illustration de la langue française. En 1553 il 
accompagna à Rome son cousin le cardinal Jean du Bellay, dont il fut pendant \ 
“quatre ans le secrétaire. Il avait d’abord été enchanté d’être en Italie et d'y 


retrouver les souvenirs de l'antiquité. Maïs bientôt il se lassa de son métier de 


fastotum du cardinal, qui le mettait sans cesse aux prises avec les solliciteurs : 
etles créanciers ; il fut . aussi écœuré par le spectacle de l'immoralité et des 
intrigues qu il avait sous les yeux, et blessé dans son amour-propre par l'inso- 
 lence des seigneurs italiens qui le traitaient de haut. Il se consola en chantant 
dans deux recueils, Les Antiquites et Les Regrets, la grandeur de la Rome antique 
et les regrets de son pays natal. Rentré en France en 1557, il resta quelque 
temps encore au service de son cousin, puis le quitta. Sans ressources, privé. ‘ 
de ses protecteurs, il passa ses dernières années dans les soucis matériels, La. 
maladie et la tristesse. Il mourut le rer janvier 1560. | J . 
_ Editions. — Œuvres complètes de J. du Bellay, éd. Marty- avant (1866-1867, 
Collection de la Pléiade, Lemerre, 2 vol.); éd. L. Séché (Revue de la Renaissance, 
1903-1910, 3 vol.); éd. H. Chamard (Société des Textes français modernes, 1908- 
1923, 5 vol.).— Œuvres choisies de J. du Bellay, par Becq de Fouquières (Char- 
‘pentier, 1876) ; par Léon Séché (1894). — Lettres de J. du Bellay, par Pierre 
de Nolhac (1883). — Les Regrets, éd. R. de Beauplan (Sansot, 1907). — Poésies 
françaises et latines de J. da Bellay, par E. Courbet (Garnier; 1919, 2 vol.). 
= Pour les éditions de la Défense et illustration. voir p. 267, note 1. 
4 consulter. — Léon Séché : J. du Bellay, demente nouveaux (1880). —_ 
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Et la cime d’Athos ? une large campagne? ; 
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a oachim du Bellay Angevin) avec les cinquante premiers sonnets! de 


| œuvres poétiques ». 


L’Olive?. - 
_1550. Deuxième édition des cinquante sonnets de L'Olive, accompa- 
gnés de plus de he nue ner inédits et de quelques « autres 


1550. Vers lyriques ou Odes. Recueil de poésies présenté à très illustre . 


- princesse madame Marguerite (C’est là que se trouve l’ode De la nécessité 


d'écrire en sa lang dont nous avons cité un fragment p. 147). Dans 
ce recueil du Bellay s'inspire de Pindare, tandis que dans L'Olive, il s’ins- 
_pirait de Pétrarque. 


1552. Divers. poèmes, partie inventions, partie traduction (où se trouvent 


. La complainte du désespéré et Le poète courtisan). 


1558. Le premier livre des ne be de Rome (il y eut pas de second 
livre). res si 
1558. Divers Jeuz Htquss et autres œuvres poétiques (ce recueil ren- 
ferme quelques piéces très connues : Chanson d’un vanneur de blé auv vents, 
Contre les pétrarquistes, Hymne de la surdité, Épitaphe d’un petit AU) 
1558. Les re et autres œuvres poétiques. 


LE POÈTE COURTISAN 


[Ce pobme est un satire littéraire qui complète la Défense et Hustration de la 


langue fränçaise. Du BElliÿ"ÿ attaque les beaux esprits à la mode et les poètes 
". flatteurs, en ayant l’air de les encourager de son approbation ironique. Dans le 


Er” Mellin de Saint-Gelais (voir p. 255).] 


portrait qu'il trace du poète courtisan il aurait eu, croit- -0n, l'intention de . 


> | 


\ pa 


H. Chamérd : Joëchim da | Bellay (1900). — À. Bourdeaux : La jeunesse de J. du 
Bellay (Angers, 1912). 
4. Si du Bellay-n’a pas introduit le sonnet en France on le trouve déjà chez 


;  Marot, Mellin de Saint-Gelais et les poètes de l’École Lyonnaise), c’est lui du 
, moins qui l'amis en honneur, comme il s’est plu à le rappeler dans ces vers : 


ML TE Par moi les grâces divines 
Cu Ont fait sonner assez bien 
Sur les rives angevines 
| _. Le sonnet italien. 
et comme Vauquelin de la Fresnaye l'a aussi reconnu plus tard : 
| Ge fut toi, du Bellay, qui des premiers en France : 
D’Italie attira les sonnets amoureux. 

À consulter. — Jasinski : Histoire du sonnet en France (1903). : | 

2. Olive est l’anagramme du nom de Mike de Viole, jeune fille qu’aimait du 
Bellay. Comme Pétrarque, dont les sonnets de L'Olive sont inspirés, jouait cons- 
tamment sur les mots Laure et Hans, du Bellay joue aussi très souvent sur les 


mots. Olive et olivier. 
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.…Toï donc qui as choisi le chemin le Mis court 

Pour être mis-au rang des savants de la cour, 

Sans ER le laurier ‘, n1 sans prendre la peine 

De songer en ? Parnasse, et boire à la fontaine b 
Que le cheval volant # de son pied fit saillir 5 2 at à 
Faisant ce que je dis, tu ne pourras faillir. 

Je veux, en premier lieu, que, sans suivre la trace, 
Comme font quelques uns, d’un Pindaré et Horace, 
Et sans vouloir, comme eux, voler si hautement, 

Ton simple naturel tu suives seulement. 

Ce procès tant mené, et qui encore dure, 
Lequel des deux vaut mieux, ou l’art ou la nature, | 
En matière de vers”, à la cour est vidé : | 

Car il suffit ici que tu soiest guidé * 

: Par le seul naturel, sans art et sans doctrine, ne 
Fors* cet art qui apprend ! à faire bonne mine. “+ r* 
Car un petit sonnet qui n’a rien que le son 1, 
Un dizain ‘t à propos, on ien une chanson, 
Un rondeau ‘? bien trousse, àvec'üune ballade !# = 
(Du temps qu’elle courait ‘*), vaut mieux qu’une Iliade ‘5, 

* Laisse-moi doncques 16 Jà ces Latins et Grégeois!?, 

Qui ne servent de rien au poète François‘, | 


TT 


E# HA. On mächait du laurier, arbre consacré à Apollon, pour faire venir l'inspi- | 
ration. — 2, Songer.en, méditer sur le. — 3. La source d’Hippocrène. — 
&. Pégase. — 5. Saillir, jaillir. — 6. Tant mené, qui S’est si longtemps pour- : 


suivi, — 7. Voir Horace, Art poétique, 408. — 8. Soies, compte pour deux syl- 


labes. — 9. Fors, excepté. — 40. Le son, l'harmonie des mots (rapprochement 


saris doute voulu de sonnet et son). — 44, Dizain : poème de dix vers, parfois de 


- huit syllabes et plus souvent de dix. — 42. Rondeau : poème composé de trois : : 
couplets, dont le nombre de vers est variable, et construit sur deux rimes seule- 


ment. — 43. Ballade: poème tantôt en vers octosyllabiques (il est alors composé 


de trois huitains, c’est-à-dire de trois couplets de huit vers, suivis d’un qua- : 
train), tantôt en vers décasyllabiques Gl comprend alors trois dizains suivis d'un 
quintain, c’est-à-dire d'une strophe- de cinq vers). Tous les couplets de la bal- . 


_ Jade se terminent par le même vers; on appelle envoi le quatrain ou quintain 


”. final. — 44. Courait, était en vogue. — 45. Du Bellay dit ici ironiquement le 


contraire de ce qu'il a dit au sujet des petits et des grands genres dans'sa Défense 


et ülustration (voir p. 272-273). — 46. Doncques, donc (dans l’ancienne langue : 


l’adverbe avait toujours une s à la fin, encores, avecques..….). — 47. Grégeois, 


grecs (le. mot est resté dans le feu grégeois). — 48. Däns Grégeois et François la 


finale se prnonenss oué.) 
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Et soit la seule cour ton Virgile et Homère, 
Puisqu’elle est, comme on dit, des bons esprits la mère. 
La cour te fournira d'arguments? suffisants, | 
Et seras estimé entre les mieux disants, 
Non comme ces réveurs ?, qui rougisssent de honte 


glett Fors* entre les savants, desquels on ne fait compte. 


"Or si les grands seigneurs tu veux gratifier ‘, 
Arguments à propos il te faut de es et 
Comme quelque victoire, ou quelque ville prise, 
Quelque noce ou festin, ou bien quelque entreprise 
De masque $ ou de tournoi ; avoir force desseins ?, 
du Desquels à cette fin tes coffres seront pleins. 
| Je te veux enseigner un autre point notable ? : 
Pour ° ce -que de la cour l’école, c’est la table, 


Situ veux promptement en honneur parvenir, 44<-t:< 


Cest où‘! plus‘? sagement il te faut maintenir '$. 
Il faut avoir toujours le petit mot pour rire, 

- I faut des lieux communs, qu’à tout propos on tire, 
Passer ‘* ce qu’on ne sait, et se montrer savant : 
En ce que l’on a lu deux ou trois soirs devant 15 

Mais, quitf des grands seigneurs veut acquérir la grâce {?, 
I] ne faut que les vers seulement il embrasse‘, 
11 faut d’autres propos son style déguiser 1, | 
Et ne leur faut toujours des lettres deviser ?°. ; 

Bref, pour être en cet art des premiers de ton âge, 

Si tu veux finement jouer ton personnage, 

‘Entre les courtisans du savant ?! tu feras, 

Et entre les savants courtisan tu seras. 


L 


| [4. Ce vers signifie : au lieu de fréquenter Virgile et Homère, fréquente uni- 


quement la cour. — 2. Arguments, sujets (sens du mot latin argumenta). — 


8. -Réveurs, gens absorbés dans leurs méditations. — 4. Fors: voir p. 288, note 9. 


— 5. Gratifiér, être agréable, plaire à. — 6. Entreprise de masque, mascarade 


.‘ (travestissement mythologique, qui était en vogue à la cour). — 7. Force desseins, 


de nombreux projets d'ouvrages (voir p. 283, note 13). — 8. Coffres, coffrets 
où l'on sérrait ses papiers. — 9. Noable, digne d’être noté. — 40. Pour ce 
que, pour cette raison que. — 44. C'estoù, c'est Tà que. — 42. Plus, le plus. 
— 43. Il te faut maintenir, il faut to tenir. — 44. (Il faut} passer. — 45. Devant, 
avant. : 16. Qui, celui qui. — 47. La grâce, la faveur. — 48. Il ne faut pas 


qu'il ‘embrasse seulement les vers. — 49. Déguiser, changer la manière. — 


20. Deviser, parler. — 24. Du savant tu feras, tu feras le savant.] 
BRAURSCHVIG. — NOTRE LITTÉRATURE. | 10 
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Retiens doncques ce point, et, si tu m ‘en veux croire, 
‘Au jusemene: commun ne hasar de ta gloire. 


* Maïs sage! sois content du jugement de ceux : ‘©  { 


Lesquels trouvent tout bon, de ie A tu veux,  : 
Qui peuvent t’avancer ? en états? et offices*, 
Qui te peuvent donner les riches bénéfices, 
Non ce vent populaire ét ce frivole bruits 
Qui de beaucoup de peine apporte peu de fruit. 
Ce faisant, tu tiendras le lieu d’un Aristarque?, 
Et entre les savants seras comme un monarque ; 
Tu seras bien venu entre les grands seigneurs, 
_ Desquels tu recevras les biens et les honneurs, 
Et non la pauvreté, des Muses l' héritage, 
” Laquelle est à ceux-là réservée en partage, 
Qui dédaignant la cour, fâcheux et .malplaisants, 


Pour aïlonger leur gloire, aÉtour cash urs ans.  . Le 


(J. du Bellay, Divers poèmes.) 


CONTRE LES PÉTRARQUISTES 


[Cite pièce ds ai du Bellay attaque. la _ poésie artificielle et gnindée, … 


qui l’avait lui-même séduit an début de sa carrière, parut en 1390 mais avait 
N Le os ee en 1553.] : 


J ne aqublié l'art de pétrarquiser °, x 
Je veux d'amour franchement ‘© deviser, ie 
Sans vous flatter et sans me déguiser: 

Ceux qi font tant ie plaintes 


[4 Sage sois content, contente-toi sageinent. — 2. T'avancer en, 4e faire : 
avancer en te donnant, — 3. Etats, charges, — 4. Offices, fonctions, _— 
« 5. Vent populaire, le souffle de la faveur populaire (aura popularis). — 6: Ce. 
frivole bruit : la gloire. — 7. Aristarque : grammairien qui vivait à Alexandrie 
au ni siècle avant J.-C. ; il révisa les poèmes d’ Homère ; ; son nom sert à Dpnee : 
un critique sévère mais clairvoyant et juste.],- 

8. Pour l'influence de Pétrarque sur notre littérature du xvie sièole consilter 
M. Pieri : Le Pétrarquisme au XVIe siècle. Pétrarque et Ronsard ou De l'influence 


de Pétrarque sur la Pléïade française (Marseille, 1895) et 3. Vianey : Le | 


Pétrarguisme en France au XVIe s. (Montpellier, Coulet, Paris, Masson, 1909). 
(9. Du Bellay avait « pétrarquisé » dans L'Olive. — 40. Du a) oppose.le 
naturel aux grâces factices du pétrarquisme. | 
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De vos beautés, ce n’est que tout fin 01°, 
. Perlés, cristal, marbre et ivoire encôr, 
. Et tout l'honneur de l’Indique f trésor, 


1" 


Déjà la nuit en son parc” amassait | 
‘Un grand troupeau d'étoiles vagabondes, 


Ce n’est que feu ? de leurs froides chaleurs, 


.De vos esprits, c’est tout ce que le ciel 


\ 
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| N'ont pas le quart d’une vraie amitié, 
“Et n’ont pas tant de peine la moitié !, 


Comme leurs yeux, pour vous faire pitié, 
. Jettént de larmes feintes. | ; 


0 


Ce n’est qu'horreur de leurs feintes douleurs, 


_ Ce n’est encor de leurs soupirs et pleurs 


Que vents, pluie et orages ; 


Et bref, ce n’est, à ouir leurs chansons, 
.. De léurs amours que flammes et glaçons, 
_ Flèches, liens, et mille autres façons ? 


De semblables outrages #. 


Fleurs, lis, œillèts et roses : 


De vos douceurs, ce n’est que sucre et miel, 


De vos rigueurs, n’est qu’aloës et fiel,. .i. 4247. |. 
__. Tient de grâces encloses… 


- (J. du Bellay, Jeux rusliques., 


# 


APPARITION MATINALE 


-Et, pour entrer aux cavernes profondes, 


© Fuyant le jour, ses noirs chevaux chassait ; 


_ 


{4 Et n’ont pas la moitié autant de peine que... — 2, Du Bellay tourné en 

_ridioule les -exagérations de langage des pétrarquisants. -— 3. Fagons, sortes, 

‘espèces. 4, Outrages, souffrances. — 5. Du Bellay se moque ici des compa- 
raisons traditionnelles des poètes qui pétrarquisent. — 6. Indique, de l’Inde.] 
{7.- Pare, endroit où l'on païque les troupéaux.| | 


. | u 
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‘Déjà le ciel aux Indes rougissait, © 
Et l’aube encor, de ses tresses tant blondes 


Faisant grêler mille perlettes! rondes, 
De ses trésors les prés enrichissait ; 


. Quand d'Occident, comme une étoile vive?, 
Je vis sortir dessus * ta verte rive, 
O fleuve* mien, une nymphe en riant 5. 


Alors, voyant cette nouvelle aurore, 
Le jour, honteux, d’un double teint colore : 
Et l’Angevin et l’Indiquef Orient. ‘© . 
(J. du Bellay, L'Olive, LXXXIIL.) 


ROME ANTIQUE 
Las | 


Déesse 


Getie ville qui fut, plus que la Phrygienne !, 
Foïsonnante en enfants, et de qui le pouvoir 

Fut le pouvoir du monde, et ne se peut revoir, 
Pareille à sa grandeur, grandeur sinon la sienne. 


Rome seule pouvait à Rome ressembler, - 
Rome seule pouvait Rome faire trembler :. 
Aussi n’avait permis l’ordonnance !? fatale 


[4. Les gouttes de rosée, — 2. Vive, vivante, — 3, Dessus: voir p. 322, note 5. 
— 4. La Loire. — 5. En riant : se rapporte à sortir. — 6. Indique: voir p. 291, 
note 6. —"7. On pourrait rapprocher ce sonnet de du Bellay des sonnets de 
Voiture et de Malleville : La Belle Matineuse (voir p. 397-398)]. 


‘ 


4 


[8. La Bérécynthienne : Cybèle, mère des dieux, adorée sur le mont Béré- 
cynfhe, en Phrygie. — 9. Couronnée : l'e muet compte dans le vers pour une 


syllabe. — 40, On représentait Cybèle avec une couronne de tours sur le front, 
parce qu'elle présidait à la fondation des villes (voir Lucrèce, De natura rerum, 
IT, 606, et Virgile, L'Enéide, VI, 785). — 44. La Phrygienne : autre nom de 
Cybèle. — 42. L'ordonnance fatale. l'ordre du destin.] +; 
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Qu’ autre pouvoir. on: tant! fût audacieux, 
Se vantât d’ égaler celle qui fit égale 
Sa ete à la terre et son courage aux cieux. 


0 du ou Les is pi de. du VL.) 


LES RUINES DE ROME 


Päles Esprits, et vous, Ombres ? poudreuses, 
Qui, jouissant? de la clarté du ; jour, 

. Fites sortir + cet orgueilleux séjour, 
Dont nous voyons les reliques cendreuses à : 


Dites, Esprits, (ainsi © les débits 

Rives de Styx non passable * au retour, 
: Vous enläçant d’un trois fois triple tour, 
N’ enferment point vos images ombreuses 9. D, 


Dites-moi donc, (car quelqu’une e de vous, 
Possible 1° encor, se cache ici dessous), 
Ne sentez-vous augmenter votre pe 


Quand quelquefois de ces coteaux romains 
Vous contemplez *! l'ouvrage de vos mains 
N’être plus rien qu’une poudreuse plaine ? ? 


Œ du DR Les Antiquités de Une XV. ). 


L2E 


[4 Tant nt fit lacae: si audacieux qu'il füt.] 
. [2. Ombres : sur le genre du mot au xvr siècle voir p. 283, note 6. — 3. Jouis- 


| sant, lorsque vous jouissiez. — 4. Files sortir : de terre. — 5, Les reliques cen- 

drenses, les restes couverts de cendres. — 6. Ainsi : formule latine de souhait, sic 
_atinam... . (puissent les rives...). — 7. Non passable, qu ‘on ne peut pas passer 
(expression imitée de Virgile, L' Énéide, VI, 425 … + Fan irremeabilis undae). 
Racine a dit aussi dans Phèdre (A. n, sc. 1): 


Mais il-n’a pu sortir de ce triste séjour | 
Et repasser les bords qu’on passe sans retour. 


U 8. Le Styx faisait sept fois le tour des Enfers, — 9. Ombreuses, qui ne sont plus 


que des ombres. :— 40. Possible, peut-être. — 44. Vous contemplez : ce verbe est 


construit ici comme le verbe voir, — 42. Du Bellay a été le premier poète, en 


. France, qui a exprimé dans ses vers le sentiment des ruines, qu'on trouve aussi 
au xw siècle dans quelques pages de Montaigne (voir p. 206, note 15).] 
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[4. Foisonne, abonde. — 2. Le chaud, la chaleur (l'emploi de l'adjectif subs- 
tantivé est fréquent chez les poètes de la Pléiade). — 8. Assaisonne, acoommode 
à la saison, fait mürir (ce sens, voisin de l'étymologie, a disparu). — 4. Le rué: 
tique, le paysan. — 5. Les ondoyants cheveux : les épis. — 6. D'ordre, avecordre. 
—T. Javelle, petits tas d’épis qu’on laisse sur le sillon jusqu’à ce qu'on en fasse 
des gerbes. — 8. De peu à peu, peu à peu. — 9. Tant que, jusqu’au moment où. 
 — 40. Les reliques, les restes. — 44. Ce qui va tombant, ce qui tombe, commië 
précédemment : va pillant, pille (voir-p. 283, note 4).] : Es. 
__ {12. C’est en Italie que du Bellay écrivit ces vers mélancoliques (voir Bio 
graphie, p. 286). — 43. Ores, iouec D | et 


Qui ne laissa de lui que ces marques antiques 


_ France mère des arts, des armes et des lois, 


LE XVIe SIÉCLE 


GRANDEUR ET DECADENCE 


[ 

4 

L 

—— Lie. : È 
’ Ë 

| 

L 


Comme le sr semé en perdure ne 1, « ture] | 
U \ | 


De verdure sé bausge ep y, Verdissant, Œ ete in 
Du tuyau se'hérisse ën épi Ylorissant, ne 
D'épi jaunit en grain, que le chaud? assaisonne ? ; AAA 


LA 


Et comme en la s ison le ru ustiq so moissonne !. Cds frs + 


Les ondoyant, oyan Hyants pe xs du AS blo ndissant, | | 
en javel” “t,du blé jaunissant | 


Les méf d'orc 
Sur le rs dépouil gerbes| çon ne; 2 be | 
on 


‘Ainsi de peu à peu crut l’empire romain, 


Tant° qu’il fut dépouillé par la barbare main, 


Que chacun va pillant : comme on voit le glaneur 
Cheminant pas à pas recueillir les reliques °° 
De ce qui va tombant! après le moissonneur. 


[Q du y Les Antiquités de Rome, XXX. ). 


< 


PLAINTE 12? 


L 


_ Tu m'as nourri lon m ps du. lait de ta mamelle : 
‘Ores 13, comme un 4 Eu ui sa nourrice appelle, 


Je remplis de ton nom les antres”èt les bois. 
ue, au 


CR de 7 7 D ne PR RRR ete One Date RER Re 
GA AN : as 
É : 


En me Ye . 4 
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* Situ m'as pour enfant avoué! quelquefois, 
- Que ne me réponds-tu maintenant, 6 cruelle? 
France, France, réponds à ma triste querelle? : 

. Mais nul; sinon Echo, ne répond à ma voix. 


Entre les loups cruels j’erre parmi la plaine, 
. Je sens venir l’hiver, de qui Îa f oïde h haleine 
_ D'une tremblante horreur fait érissèr ma peau. 


CS 


Las ! Tes autres agneaux n’ont faute? de pâture,. 
Is ne craignent le loup, le vent, ni la froidure : 
: Si‘ ne suis-je pourtant le pire du troupeau. 


ab . Fe LS du oi Les Rêgrets, IX. Que 


! 
[h 


NOSTALGIE — = ele nctret 


Here qui, comme Ulysse 5, a fait un beau voyage, 
Ou comme celui-là qui conquit la toïson, HE ue 
Et puis ï retourné, plein d'usage? et raison, 

Vivre entre 308 jo aie le reste de son âge® ! 


Quand reverrei °-je, hélas ! der mon petit village 

Fumer la cheminée #. ? Et en quelle saison 

… Reverrai-je le clos : ré de ma pauvre maison, 

_ Qui m'est une province? et beaucoup davantage? ere 
| Ai LAe- je So on 
| Plus me plate le séjour. qu'ont bâti mes aïeux 

. des palais romains le front ‘* audagieux, 

Plus que le marbre * dur me plait l'afdoise, 6 fine, 


F4 


| ft Avouë, reconnu, — 2, Querelle, plainte (sens du mot latin querela). — 3. N'ont 
faut, ne manquent pas. -— 4. Si ne suis-je pourtant, et pourtant je ne suis pas.] 
:[5. Ulysse qui, au retour de la guerre de Troie, erra dix ans sur les mers, 
avant de regagner Ithaque sa patrie. — 6. Celui-lä : Jason qui sur le navire 
. Atgo alla en Colchide avec ses compagnons les Argonautes pour conquérir la 
Toison d'or. — 7. Usage, expérience (du latin usus). — 8. Age, via, — 9. Du 
Bellay était alors en Italie (voir Biégraphie, p. 286). — 10. Souvénir d'Hombre, 
Odyssée (1, 58). —"41. Clos, endroit fermé, ici : le jardin qui entoure. — 42, Qu. 
vaut pour moi une province. — 43. Le front, la façade. — 44. Le marbre des 
palais romains, — 45, L’ardoise des maisons de l’Anjou.] . 


se ee , Plus mon Loire‘ gaulois que le Tibre? latin, 


tn 5 6 
Ress Et plus que l’air marin 5 la douceur angevine‘. 
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: Plus mon petit Liré* que le mont Palatin#, 


mb 


| ee | : _ (J. du Bellay, Les Regrets, on ). 


ce ae À 


III. J.-4. de Baïf 


} 
_ Les principales œuvres de J.-A. de Baif sont : 
/ Les Amours de Méline (1552) ; Les Amours de Fran (: 559), recueil 
de sonnets qu qui n’eurent pas grand succès. 
- Les Météores (1567), poème didactique où il s ‘inspire des Géorgiques 
de Virgile. 
; ! Deux comédies : Le Brave (1567), adaptation du Miles Gloriosus de 
7 Plaute; L'Eunuque (écrit en 1565, publié en 1573), traduction de " 
‘comédie de Térence. 
Une tragédie T Antigone (1573). | 
Passe-temps (e 573), recueil de petites poésies gracieuses. 
,  Etrénes de poëzie francoese an vers mezurés (1574). x 
t"  Mimes, imes, enseignements el_prouerhes. (1576), poèmes moraux en sixains 
“octosyllabiques, son meilleur ouvrage. 
Une traduction des Psaumes en vers mesurés publiée au xIx°- siècle): 
Trois livres de Chansonnetles en vers mesurés (publiés au xix® siècle), 


ne 


OR 


[4. La Loire qui baigne Liré. — 2. Le Tibre, qui passe à Rome. — 3. Liré: 
village d'Anjou, où était né du Bellay. — #4. Le mont Palatin : une des sept 
collines de Rome. — 5. L'air de la mer, dont Rome est proche. — 6. La 

‘ douceur du climat de l’Anjou.] 

7. Biographie. — Jean-Antoine de Baif naquit en 1532 à Venise, où son 
père Lazare de Baïf (mort en 1547) — poète lui-même, archéologue et traduq- 
teur d'une tragédie grecque, l'Electre de Sophocle (1537) — était depuis deut : 
ans ambassadeur. Il connut Ronsard au Collège de Coqueret. En 1563 il ah 
en Italié au Concile de Trente. Il fut secrétaire de Charles IX, sous le règne 

. duquel il fonda, en 1570, son Académie de poésie et de musique. Ses dernièrés 
_ années furent attristées par une longue maladie, Il mouruten 1589. je 

Il avait publié en 1573 une édition complète de ses œuvres parues jusque l, 
en quatre volumes intitulés Poëmes, Amours, Jeux, Passe-iemps. Et, outre les 
ouvrages qu'il publia après cette date, il laissa à sa mort un. grand nombre 
d'œuvres inédites. 

Editions. —— Poésies choisies de J. A. de Baïf suivies de poésies inédites, par 
Becq de Fouquières (Charpentier, 1874). — Les Mimes, éd. Prosper Blanche- 
main (1880). — Œuvres de Baïf, éd. Marty- -Laveaux (1881-1890, Collection de 
la Pléiade, 5 vol.). 

À consulter. — Augé-Chiquet : La vie, les idées et l’œuvre de Jean-Antoine de 
Baïf (Hachette-Privat, 1909). : : 


EE ee AS USE ES D CPS DR Re Eee 
gp me > TT FRS F LA 


E: 


C4 


® LA POÉSIE : oo 997 


- J.-A. de Baif fut le poète le plus audacieux de la Pléiade. I s’est 
_ particulièrement occupé des questions de métrique et de versification. 
Outre sa tentative très curieuse de vers mesurés (voir p. 150-153), à 
laquelle se rattachent son essai d'orthographe phonétique (voir p. 144) et 
la fondation de son Académie, il est l'inventeur d’un vers nouveau, 
auquel il a donné son nom, le vers baïfin; Yers de quinge sytlabes à ri rimes 
plates, invariablement féminines, divisé en deux hémistiches, le premier 
de sept syllabes, lé second de huit, et dont il annonçait Jui-même ainsi 
da création : 
: Muse, reine d'Hélicon, fille de Mémoire, 6 déesse, 
- . © des poètes l'appui, forise ma hardiesse. : 
Je veux donner aux Français un vers de plus libre accordance 
: Pour le joindre au luth sonné d’une moins contrainte cadence. 
Ila employé ce vers trois fois : dans une épode d’Antigone (4 vers), 
dans une épigramme des Passe-temps (8 vers), dans L’Hippocrène 
(264 vers). Il attachait d’ailleurs beaucoup moins d'importance à cette 
invention qu’à celle des vers mesurés. 
EE — 


nat 


. - 


LES ROSES 


Dans cette pièce de vers J.-A. de Baïf a repris le thème déjà traité par Ron- 
jard dans l'Ode à Gassandre « Mignonne, allons voir si la rose... ».] 


_‘ O nature, nous nous plai ignons Pas 4 
| Que des fleurs la grâce est si brève 
Et qu'aussitôt que les voyons! 
U Ih 
n ma eur tes dons nous en DEEE à . 


LL _ Autant qu’un jour est long, autant 
; . L'âge des Roses a durée* ; 
Quand leur jeunesse s’est montrée, 
Leur vieillesse accourt à l'instant. 


Celle que l'étoile du jour 

À ce matin * a vu naissante, 
Elle-même au soir de retour 
À vu la même vieillissante. 


[. Voyons : suppression du pronom. — 2. Inversion très forte. — 3. Durée : 
. absence d ‘article. — 4. 4 ce matin, ce maün.] 


_ 
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Un seul bien ces fleurettes ont, | 
Combien a en peu de temps Pere : 
Par. succès ? elles refleurissent 

Et leur saison plus longue font. | 


Fille, viens la Rose cueillir, : 


_ Tandis que sa fleur est nouvelle : . . 


Souvyiens-toi qu’ il te faut vieillir 
Et que tu flétriras comme elle. 


ee & -A. de Baïf, Livre des Poëmes. ) 


IY. Remy Belléau”. — 


__ Sans parler de ses detons dues hébraïques (Épioguss sacrées | 

prises du Cantique des Cantiques, 1556; Discours sur la Vanité, 1566, 
tirés d’un fragment de l’Ecclésiaste) et d'œuvres grecques (Les Odes Ana- 
‘créontiques, 1556; Les Phénomènes et les Pronostics d'Aratis, 1578), | 


Remy Belleau est l'auteur de trois recueils oétiques : 

Petites Inventions (1557), Où drit des objets divers (le papillon, 
lescargot, ‘le ver luisant, la cerise, le corail...); 

Bergeries, dont la première partie parut en 1565 sous le titre : La Ber- 
gerie de Remy Belleau, et la seconde en 1972 sous le titre : Deuxième 
journée de la Bergerie (c’est dans la première que se trouvent les deux 
chansons d’Avril et de Mai) ; 

Amours et nouveaux échanges des pierres précieuses, vertus et propriétés 


RTE VE RATE: 


[4. Combien que, quoique. — 2. Par succès s (per suecessus), les nnes à la suit - 
_des autres.] 


3. Biographie. — Remy Belleau est né à Nogent-le-Rotrou en 1528. I sui! : 


vit au Collège de Coqueret les leçons de Daurat, et devint l’ami de prédilection 
de Ronsard, qui l’appelait « le peintre de la nature ». Il fut précepteur des 


22 JA nes nd 


fils de Remy de Lorraine, marquis d’Elbeuf, qu'il suivit en Îtalie lors de l'expé- 


 dition de Naples (1557). Il mourut en 1577 : Ronsard, Baïf, Desportes et 


A.J amyn portèrent sur leurs épaules le corps de leur ami, le gentil Belleau, 


jusqu’à l’église des Grands-Augustins où il fut enseveli. 
Editions. — Œuvres de Remy Belleau, éd. A. Gouverneur{1867, Bibliothèque 
‘zévirienne, 3 vol.); éd: Marty-Laveaux (1877-1878, Collection de la Pléiade, 


. vol). — Remy Belleau : Les amours et nouveaux échanges des pierres précieuses, 


suivis d'autres poésies, publiés par A. Van. Bever (1909). 
À consulter. — G. Colletet : Vie de Beleau (en téte de d'édition Gouvér- 
neur). - _— Em. Hinzelin : Livre d'or de Remy Belleau Ne sufs Rotrou, 1900). 
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. d’icelles (1566), où il s'inspire d’un traité des pierres précieuses ou Lapi- 
daire du xi° siècle, composé par Marbode, évêque de Rennes (voir p. 59). 

Il composa aussi une comédie, publiée Apr sa mort, La Reconnue(1577). 


+ AVRIL 


Avril, l'honneur et des bois | 
Et des mois;  , 
Avril, la douce espérance 
"Des fruits qui, sous le c coton. ki Se 
Du bouton, ) ; 
Nourrissent leur ; jeune enfance; 


_ Le ; \ 
Nr . Avril, l'honneur des (prés verts, 
à | Jaunes, pers!, 
ro QAR humeur bigarrée?, 
# | ONE 
Re = Emaillent de mille fleurs\ 
ue, | | De couleurs un 
CR Leur parure diaprée ds 


Avril l'honneur des soupirs 


De Zéphirs | ”. & 
Qui, sous le vent de leur aile, 
“Dressent encore ès * forêts | 
De doux rets, 
Pour ravir Flore la belle ; 


Avril, c’est ta douce main 
Qui, du sein 
De la nature, desserre 5 
. Une moisson de senteurs 
Et de fleurs, . 
Embaumant l’air et la terre. 


Me Pers : couleur intermédiaire entre le bleu et le vert. — 2. D’ une humeur 

| | Biquirde, en variant capricieusement les couleurs. — 3. Diaprée, aux vives cou- 

leurs. — 4, Es; dans les, — 5. Flore, déesse des fleurs, qui fut ravie par 

Zéphye. — 6. Desserre, fait sortir (allusion possible à si dnuE du mot se ho 
qui vient de Aperire, ouvrir).] | 


/ 
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Avril, la grâce et le TIS 
De Cypris!, TV gars 
Le flair et la douce haleine? : 
Avril, le parfum des dieux, 
Qui, des cieux, 
: Sentent l'odeur de la plaine ; 


C'est toi, courtois et gentil, 
Qui d’exil. | 
Retires ces passagères, 
Ces arondelles # qui vont, 
Et qui sont 
Du printemps les ne | 


L’aubépine et l'aiglantin! ë 

Et le thym, | 
L’œillet, le Iys, et les roses, 
En cette belle saison, 

A foison, 
Montrent leurs robes écloses f. 


Le gentil rossignolet 1, 
Doucelet, 


| ie RAS Ps pre chïls 


| Frétillards 11 | 
at 
: Au doux chant de son ramage. |) Le Le 
| 
Tu voig er en. temps nouveau 1 
L’éssäim Peau a 
De ces Hard avettes 1? N . MEME 
SN à: . AS Û 


hp + 
nn 
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[1. Cypris : Vénus, déesse adorée dans l’île de Chypre. — 2. Flair et haleine 


ont le même complément que grdce et ris. — 3, Retires, ramènes. — 4, Aron. 


delles, hirondelles, — 5. Aiglantin, églantier. — 6. Écloses, ouvertes. — 7. Remy 
Belleau est de tous les poètes de la Pléiade celui qui a le plus abusé des 
diminutifs. — 8, Découpe, dessine. — 9. Dessous : voir p. 283, note 14. — . 
10. Fredons, voir p. 278, note 6. — 41. Frétillards, frétillants. -— 42. Aveties : 
abeilles (du latin apicula, diminutif de apis).] 
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: Voleter de fleur en fleur, 
Pour l’odeur ! 
Qu’ ils? mussent * en leurs cuissettes. E “+ Ré 


mn y 


Mai vantera ses fraîcheurs, 

.’_ Ses fruits meurs*, 

.. à Et sa féconde rosée, 

2 | La manneÿ, et le sucre doux, 
_ mn Le miel roux, 

Dont sa grâce est arrosée. 


Mais moi je donne ma voix 
À ce mois 
Qui prend le surnom 7 de celle# ARTE 
Qui de l’écumeuse mer 
Vit germer° . 
Sa naissance maternelle 1°. 


Sas Belleau, Bergeries, pre journée. J 
” SLR 2 : 57/4 


Ÿ. Les autres poètes de la Pléiade. 
Ponrus pe Tryarpii (152 11608) qui avait d’abord fait partie du 
groupe des poètes lyonnäis (voir p. 265) et avait été un précurseur de la 
Pléiade (le premier livre de ses Erreurs amoureuses parut en 1549, avant 
la Défense et illustration. de du Bellay), s’enrôla ensuite sous la bannière 
* de Ronsard et publia sous ses auspices le deuxième livre (1551) et le troi- 
… sième livre (1553) de ses Erreurs: Il abandonna d’ailleurs très vite la poésie 
pour se consacrer à la théologie (il fut évêque de Chälon-sur-Saône). 
Érrenne JopezLe Ce 979) est plus connu par ses œuvres drame 


ù 


(4. Pour l odeur, pour chercher le suc. — 2. Ils : se rapporte au mot collectif 
masculin essaim (syllepse). : — 3. Mussent, cachent. — 4. Meurs, mûrs. — 5. La 
manne, suc mielleux qui découle de certains arbres. — 6, Le sucre doux : 'apposi- 
tion à miel roux placé après. — 7: Les poètes latins appelaient le mois d'avril 
mensis cythereius, le mois consacré à la déesse de Cythère. — 8. Celle : Vénus 
(Aphrodite, née de l'écume des flots. — 9. Germer : au xvi° siècle” l’r final est 
sonore, d’où la rime avec mer. — 40. Sa naissance maternelle : expression obscure 
(elle naquit de l'écume de l'océan comme d'une mère). | 

41. Edition. OÆuvres de Pontus de Tyard, FD par Marty- Lavoaux 

1875, Collection de la Pléiade). | 
: À consoler, — Abel Jeandet : Pontus de dns 
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tiques (voir p. 315- 318) que,par ses poésies lyriques! Doria à très | 
_ nombreuses : poésies de. circonstances. composées à l’occasion des fêtes. : 
- ‘et spectacles qu'il était chargé d'organiser à la cour de Henri II. 
(sonnets, odes, épîtres, élégies, épithalames, chansons, mascarades..….) ; 
poésies amoureuses (Contr' Amours, sonnets écrits pour se venger d’une 
femme qu'il avait aimée) ; poésies politiques (contre les Réformés). 


Quant à Daunar (voir p. 265, note 5), c’est par reconnaissance que . 


Ronsard lui donna place parmi les membres de la Pléiade ; car iln avait 
personnellement composé que des POSsIe fort médiocres en grec, en 
latin et:en ee 


IL — AUTOUR ET À LA SUITE. DE LA PLÉIADE. 


‘Pendant quarante ans la Pléiade rayonna sur Ja F rance. et compta de 


© + très nombreux adeptes à Paris et-en province. « Jamais, écrit Pasquier # 


dans ses Lettres en 1555, on n’avait vu en France telle foison de poètes, 
À l’appel de du Bellay, sous le coup de main de Ronsard, la France tout 
entière semblait s'être levée, et chaque province, chaque ville envoyait 
ses poètes s’enrôler sous l'étendard du chef. ». o 
Voici quels furent les principaux disciples immédiats de Ronsard ; jus- 
. qu'aux environs de 1575 : 
7 Jacques Pezerier pu Mans# (1517-1687), qui avait étE comme Pon- 
tus de Tyard, un des précurseurs de la Pléiade (il avait publié en 1547 
ses Œuvres poétiques), en soutint les idées dans son traité en prose Art 
poétique départi en deux livres (1555). 
 Amaovis Jamyn 5 (1540-1593), qui fut le secrétaire de. Ronsard et son 
disciple préféré, publia en 1575 un premier recueil d'OEuvres. poétiques 
en 5 livres (dont le premier contient le Poème de la Chasse et un poème 
sur La Libéralité, dédiés à Charles IX), et en 1584 son second recueil. 
I] avait aussi fait paraître en 1574 une traduction d’Homère, contenant 
les douze derniers chants de l'Iliade et les trois D. l'Odyssée. 


4. Edition. — Les Amours et autres poésies (avec la Vie de Jodelle par Colle- 
tet), publiés par Ad. van Bever (1907). 

2. Edition. — OÆEuvres françaises de Jean Dorat, éd. Marty-Laveanx (1895, 
Collection de la Pléiade). 

3. Voir un autre passage du même Pasqnier que nous avons cité p. 132-133 : 
Au iemps de la Renaissance. 

4. Edition. — Œuvres poétiques. de Jacques Peletier du Mans, par L. Séoché 
‘(avec notice et commentaire de P. Laumonier), 1904. 

À consulter. — H. Chamard : De Jacobi Peletarü Cenomanensis arte poe- 
tica (1900). — CG. Jugé : Jacques Peletier du Mans (1907). TE 
5. Son frère Benjamin, poète peu connu, « à pare d’ ne A. d’ Aubigué, , 
le prix des stances de son siècle ». 
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ULIVIER DE MAGNY! (1530-1559), originaire de Cahors, auteur de 
quatre recueils poétiques : Les Amours (1653), Les Gaietés (1554), Les 
Soupirs (1557), Les Odes (1559). 
Jacques Taureau pu Mans? (527-1655), qui dans la même année 
— 1554 publia un Recueil de ses premières poésies et ses Sonnets, Odes et 
= Mignardises amoureuses de l’Admirée® (Pour ses contes voir p. 219). 
GuiLLaume Des AuTELs (1520-1576), auteur de trois recueils de vers : 
F- Repos de plus grand travail (1550), La Suite du repos (1551), Amoureux 
- repos (1553). 
JEAN DE LA Péruse (1580-1555), poète mort jeune, qui laissa une 
tragédie manuscrite Médée et des poésies qu’on publia vers 1556. 
__ Nicozas Denisor, dit le Comte d’Alsinois (1515-1559), qui publia en 
. 1553 Treize cantiques du premier avènement de J.-C. 
Louis pes Masures (1523-1580 ?), poète protestant qui traduisit des 
* ___psaumes et fit des tragédies sacrées ; ses OEuvres poétiques parurent en 1557. 
Marc Caunes DE Burrer# (1525 ?-1587 P), poète savoyard, qui publia 
en 1561 Le premier livre de ses vers, auquel a été gjouté le second, ensemble 
:_ l’Amalthée. 
Louis LE Garon (1536-1617), magistiat poète, qui publia e en 1554 
des Sorinets, des Odes et un poème Le Démon de l'Amour. 
SCÉVOLE DE SAINTE-MARTHE (1536-1623), jurisconsulte éminent, qui 
_écrivit des poésies latines remarquables et-des vers français médioores 
(ses Œuvres poétiques parurent pour la première fois en 1569). 
Les Dames pes Rocnes®, Madeleine Neveu et sa fille Catherine de 


! 


4. Edition. — Œuvres d'Olivier de Magny, éd. Prosper Blanchemain (18%0-. 
1876); &d. Courbet (1871-1881, Lemerte, 6 vol.). 

À consultet. — G. Favie : Olivier de Magny (1885). 

2. Edition. — Poésies de Jacques Tahureaa, publiées par Prosper Blanche- 
main (1870, 2 vol.). 

3. La personne, qu’il célébra sous le nom L l'Admirée, était une jeune fille de 
Tours qu'il épousa vers 1553. Baiïf leur consacra un sonnet (4 l'Admirée el à 

| son poëte). 
: 4. Editions: — CÆuvres poétiques de Marc Claude de Butte, publiées par 
A Philibert-Soupé (Lyon, 1877) et par le Bibliophile Jacob (1880, 2 vol.). 

5. Elles tinrent un salon à Poitiers et moururent de la peste, le même jour, 
en 1587. En 1579, durant les Grands-Jours de Poitiers, elles reçurent la visile 
d’Etienne Pasquier : une puce s'étant posée sur le cou de la belle Catherine, 
Pasquier fit sur elle une pièce de vers qui eut un grand succès et de nom- 
breuses imitations en français, en latin et mème en grec. 

Editions. — Les œuvres de Mesdames des Roches (1578); Les secondes œuvres 
de Mesdames des Roches (1583). | 

La Puce de Madame des Roches, qui est un recueil de divers poèmes grecs, latins 
et français, composés par plusieurs doctes Dé dE: — - La puce de Madame | 
des Roches (Jouaust, #72) 
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Fradonnet, muses provinciales qui eurent à Poitiers la célébrité qu avait 
eue à Lyon Louise Labé, et cultivèrent aussi la poésie. 

Gux pu Faur DE Prsract (1529-1584), né à Toulouse, magistrat ot 
poète, auteur de Cinquante quatrains contenant préceptes et ÉTeREnEe 
utiles pour la vie de l’homme (1574). 

Dans le dernier quart du xvie siècle Ronsard eut encore des continua- 
teurs. Nous laisserons ici de côté deux grands poètes, dont il a été ques- 
tion ailleurs, Agrippa d'Aubigné (voir p. 163-r70)et du Bartas (voir 
p. 176-178), qui, tout en se réclamant de la Pléiade, ont-un peu échappé 

à son influence, et ont tenté des voies nouvelles, en cherchant leur 
inspiration dans l'antiquité biblique. Nous nous bornerons ‘à citer 

. quelques poètes de moindre importance, qui ont moins visé, comme les 
deux précédents, à la grande poésie qu’à la poésie légère : ; 

J£an Passerar? ( 1534-1602), un des. collaborateurs de la Satire -Mé- 
nippée (voir p. 239), qui publia en 1597 des Vers de Chasse et d'Amour, 
et dont les Œuvres poétiques complètes parurent en 1602 et 1606. 

Purzxppe DesPortes (1546-1606), poète courtisan, qui outre ses 
poésies légères a composé 4 recueils : Amours de Diane, Amours d’Hippo- 
dyte, Amours de Cléonice, Amours diverses, ainsi qu’une traduction des 
Psaumes de David. (Sur ses rapports avec Malherbe voir p. 330.) 

Jean Benraur # (x552- 1611), qui, comme Desportes, son maitre ct. 
ami, a fait des poésies légères et traduit des Psaumes. 

JEan Vauquezin DE LA FRresnaye5 (1536-1608), qui publi er en 1555 
Les deux premiers livres des Foresteries et en 1605 ses Diverses poésies, com- 
prenant des satires, des idylles (ou idillies, comme il les appelle), des son- 
nets, des épigrammes, ...et son Art poétique, en 3 livres. qu il avait com- . 
posé à pärtir de 1574 à la demande de Henri El_et où il s’inspire encore 
des principes de Ronsard, tout en exposant quelquesidées nouvelles (notam- 
ment sur l'introduction du christianisme dans la HHÉTRIURS, voir p. 308). 


4. Editions. — Les Quairains de Pibrac, publiés par Jules Claretie. (Lemërre. 
1874) et par H. Guy (Annales du Midi, 1904). 

2. Edition. — Œuvres de Passerat, publiées par Prosper Blanchemain G8br, es 
Lemerre, 2 vol.). : 

3. Edition. — Œuvres de Desportes, pois par Alfred Michiels: (858, 
Delahays). | | 

4. Edition. — Œuvres bare de J, Bertaut, publiées par Ad. cs | 
(891, Bibliothèque elzévirienne). . 

. À consulter. — L'abbé Grente : Jean Bertant (1902). 

5. Editions. — Œuvres diverses de Vauquelin de la Fresnaye, éd. Julien Tra- 

(1869-1892, Caen, 3 vol.). — L'art posiqne de do de la Fresnaye 
d. G. Pellissier (Garnier, 1885). 

… consulter. — Lemercier : Étude littéraire et morale sur les poëstes de Jean 

Vauquelin de la Fresnaye (1889). 
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” CHAPITRE XII 


LE THÉATRE AU XVI SIÈCLE !. 


7 


L — LES REPRÉSENTATIONS. 
ÎL — LA TRAGÉDIE. 
‘ s° Pièces religieuses. 


2° Pièces antiques. 
3° Pièces modernes. 


IL — LA COMÉDIE. 


7 AV. _ LES AUTRES GENRES : Tragi-comédie et pastorale. 


Dans la première moitié du xvi® siècle le théâtre populaire du moyen 


” âge continue à régner seul dans notre littérature : on joue toujours des 


-1857, Bibliothèque elzévirienne, tomes IV-VID. — Edouard Fournier, : Le 


miracles, des nn des farces, des sotties et des maoralités ; il y a 


même un auteur, Piètre Gringôre? ou Grigoire Gnort ef 11534) qui 


” ne 


” RTS 


- 4, Editions générales. — Viollet-le-Duc : Ancien thédire français (1 854- 


théâtre français au XVI+et au XVIIe siècle (1871, 2 vol ). 
Ouvrages généraux à consulter. — Petit de Julleville: Le théâtre en 


France (1889). — G. Bapst : Essai sur l'histoire du théâtre en France (1893). — 


E. Rigal : Le théâtre français avant la période classique (Hachette, 1gor). 
Cougny : Des représentations dramatiques, et particulièrement de la comédie poli- 


tique dans les collèges (1869). — Boysse : Le thédire des Jésuites (1880). — Ar- 
 mand Baschet : Les comédiens italiens à la cour de France (1882). — E. Rigal : 


Esquisse d’une histoire des thédires de Paris de 1548 à 1635 (Dupret, :1887). — 


.L. V, Gofflot : Le thédtre au collège, du moyen dge.à nos jours (1907, Champion), 


2. Edition. — Œavres de Pierre Grigore (1858, Bibliothèque elzévirienne, 
2 vol). | Ru | | 


h— 
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compose en ces vieux genres traditionnels des” œuvres encore ini (Lam | 
santes. L'arrêt du Parlement de: 1548 (voir p. go, note 3), | 


r-. 
disant aux Confrères de la Passion la représentation des mystères, porté 
à ce théâtre un coup mortel. Il est vrai qu’interdits à Paris les mystères : 

5 Nr 

_. À. ne cesseront pas d’être jonés en province et qu’à Paris même les Con- 
_‘ frères en joueront encore en les déguisant sous les titres de tragédies où 


Er de tragi-comédies. Et surtout l'arrêt du Parlement laissera subsister la 


Ka 


. . HAS | ) 


au _— LES REPRESENTATIONS. 


/ Pendant tont le XVI siècle il n’y eut À Paris qu ’un thé un théâtre, l'Hôtel de 

| Bourgogne, fondé par les Gontrères dela Passion &t consacré par eux à 

Où \'arf dramatique du moyen âge. Même après l'arrêt de 1548, qui leur 

Re ‘ défénd de j | jouer les mystères, ils conservent -- et oela jusqu’en 1629 — 

# le privile ie gkçlus is de donner dés représentations publiques « tant en la 
où 


ville, À u FES que ‘banlieue ‘de Paris ». Ils ne se décideront qu en 
15ag à louer Le salle à Valleran-Lecomte, qui y JOUSS les pièces 


«#7 d'Alexandre Hardy. Rés | 
4} N'ayant : pas-de théâtre à leur disposition, les auteurs de Ja nouvelle 


| école ne Purent fäire j jouer leurs œuvres que sur des scènes improvisées, 
- dans des châteaux ou des. collèges. Aïnsi la Cléopâtre de Jodelle fut jouéo 
Fe _ en 1553 ‘d’abord dans la cour de l'Hôtel de Reims devant Henri II, puis 
au Gollège de Boncour ; la Sophonisbe de Mellin de Saint-Gelais le fut en 

1559 au Chäteau de Blois ; La Mort de César de Grévin en 1560 au Gol- 

lège de Beauvais. De même, los-deux comédies de Grévin, La Tréso- 
_ rière et Les Ebahis, furent jouées en 1558 et en 1560 au Collège de Béu 
vais; Le Brave d'A. de Baïf en 1567 à l'Hôtel de Guise. La pastorale 
de Nicolas Filleul, Les Ombres, fut également j jouée en 1566 au Château 
de Rouen. De 1552 à 1600 au moins 70 pièces furent représentées de 
la sorte, surtout dans les collèges ; car vers 1567 les cours renoncèrent à 
ces divertissements, tandis que les collèges continuèrent à donner des 
| représentations, faisant au xvre siècle, salon le mot de M. Lanson, 

| PA 7& fonction d’un Théâtre Libre ». : 


eo Sur ces scènes improvisées les pièces étaient Li par des amateurs. | 


nes Deer 


æ 


_ 


|: La Cléopâtre _de Jodelle, ‘par exemple, fut représentée par Jodelle ni- 
l} même et ses amis : Remy Belleau, La Péruse, J acques Grévin et Nico- 
“las Denisot. Il n’y avait pas encore au Kvisstécle d'acteurs réguliers ; les 
:. - quelques troupes ambulantes. | | | 

.: « On comprend que dans ces conditions un très grand nombre de tra- 


Es 


sf 


; «présentation que pour Ia lecture. Détachées de leur cadre naturel et 
|. n'étant pas soumises à l'épreuve du grand public, la plupart de ces pièces 

--demeurèrent des œuvres artificielles, simples divertissements de lettrés. 
La Pléiade ne put donc ‘réaliser son vaste rêve de fonder en France le 
|. véritable théâtre moderne. RU n | | 


… IL. — LA TRAGÉDIE!. 
. . On peut — d’après les sources où leurs sujets sont puisés — répartir 
 Jés tragédies du xvre siècle en trois groupes : pièces religieuses, pièces 
antiques, pièces modernes. ‘ hear. 

Ë 41° Pièces religieuses ?. 
Er no ; " 4e RAS 
\ La tragédie de Ja Renaissance d'Pba 

dition du moyen âge pour se rattacher à l'antiquité, elle n’en a pas moins 
prolongé dans une certaine mesure le genre des mystères en empruntant 
des sujets à l’histoire sacrée. Dans son Art poétique (publié en 1605, mais 


: 
Ë = 


z ommencé en 1574) Vauquelin de la Fresnaye prenait encore la défense 
: | ; nn en ST | ’ 22 | T | 


- (1889) ;. La mise en soëne dans les tragédies du XVIe siècle (Revue d'histoire litté- 
raire de La France, avril-juin 1005), — Haraszti : La littérature dramatique au 
temps de la Renaissancè considérée dans ses rapports avec la scène contemporaine (Revue 


d'histoire littéraire de la France, 1908). — G. Lanson : Les origines de la tra. 


gédie classique en France (Revue d'histoire littéraire de la France, 1903, 2 arti- 


cles) : L'idée de la_tragédie avant Jodelle (Revue d'histoire littéraire de la France, 


. octobre-décembre 1904); Esquisse d'une histoire de la tragédie française (1930; 
- .nlle éd., H. Champiod, 1927). | eu | 
2. A consulter. — Lebègue: La tragédie religieuse en France, 1514-1573 (1929) 


pete da 
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premiers comédiens professionnels font” à peine leur apparition dans 


3 mme ve È à ae EN LS Sa és CREER ie > PER Le 
/ | xautéurs en vinrent peu à peu à composer leurs pièces moins pour la re- 


, ‘ 4. À consulter. — E. Faguet : La tragédie française au XVI siècle (Hachette, ” 
---. 1883). — E. Rigal : Alexandre Hardy et le théâtre français à la fin du XVI siècle . 


: gédies et de comédies du xvre siècle n’aient jamais été jouées. Beaucoup + 
‘d’entre elles f’auraient même pas pu l'être. Car, en présence des diffi- 
 séultés matérielles que rencontrait-alors l'organisation des spectacles, les 


il 
f. 


u avoir voulu rompre avec la tra- | 


; 
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des Se et souhaitait de voir les poètes composer des tragédies i ins. 
pirées de la Bible et de l'Évangile :- | = 


Hé! quel plaisir serait-ce à cette heure de voir 
Nos poètes chrétiens les façons recevoir 
Du tragique! ancien ? Et voir à nos mystères 
Les païens ? asservis sous les lois salutaires 
De nos saints et martyrs P Et du vieux testament 
Voir une tragédie extraite proprement ?... 
Si les Grecs comme vous, chrétiens, eussent écrit, . 
Ils eussent les hauts faits chanté de Jésus-Christ. 
Doncques, à le chanter ores 5 je vous invite. 


>. Voici la liste des principales tragédies bibliques composées ‘au a 


. siècle : Buchanan (1506-1582); professeur au Collège deGuye 


x 


Bordeaux, fait jouer devant ses élèves deux pièces latines, 
calumnia (1540), Jephtes sive votum (1542). Théodore de Bèzet (15r9- 
1605) donne en 1550 une sorte de mystère Abraham sacrifiant. Louis des 
Masures ÿ compose en 1556 une trilogie : David combattant, David triom- 
phant, David fugitif. André de Rivaudeau fait en 1566 une tragédie 
intitulée Aman. En 1567 Florent Chrestien traduit en français le Jephté 
de Buchanan. Les deux plus belles tragédies du xvi° siècle sont précisé- 
: ment deux tragédies religieuses : le Saül furieux (1572) de Jean de la. 


en a TT 


T° *"Taille? (vers 1540-1611), qui est aussi l’auteur dé La Famine ou Les Gabao- 


-nètes (1573); et Sédécie ou Les Juives (1583), le chef-d'œuvre de Robert 
ee Garnier. À toutes ces pièces on peut joindre celle d’un curé, Thomas 
“Lecoq (fin du xvi® siècle) : Caïn (1580), qui sous le nomi de tragédie 
est en réalité un mystère ; celle d'Adrien d’Amboise : Holopherne (1586) ; 
- celles de Pierre Mathieu (né en 1563) : Esther (1585), Vasthi (1589), 
- Aman (1589) ; et d'Antoine de Li rur Mae David ou l'adultère (1600), 


” Aman ou La vanité (1601), imiké par Racine dans Esther. ! 
D a à 4e - NX ; 


Val Y- be Lr î Liz 


S otre 09 

[4. Du genre tragique. — 2. Les auteurs païens, — 3. Ores, maintenant ] D 

4. Sur Théodore de Bèze, voir p. 158-159. 

Edition. — Théodore de Bèze: Abraham sacrifiant (réimprimé à Genève, 1874). 

5. Edition. — Tragédies saintes de Louis des Masures (éimprimées par 
Ch. Comte, Société des Textes français modernes, 1905). 

6. Edition. — André de Rivaudeau : Aman et autres œuvres poétiques: réim- 
primé par C. Mourain de Sourdeval (1859). 

7. Edition. — Œuvres de Jean de la Taille, publiées par René de Maulde 
(1879, 4 vol.). 

À asie — À. Werner : Jean de la Taille et son Saül farieux (Leipzig. 
1908 
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ABRAHAM SACRIFIANT SON FILS 


ABRAHAM, 


Hélas, mon fils Isaac!, Dieu te commande 
 Qu'en-cet endroit tu lui serves d’ offrande, 
 Laissant à moi, à moi ton pauvre pi père, 

Las! quel ennui? | 


de Isaac. 


Hélas! ma pauvre mère, 
: Combien de morts ma mort vous donnera ! 
Mais dites-moi au moins qui m'occira ?. 


ABRAHAM. 


Qui t'occira, mon fils? mon Dieu, mon Dieu, 
Qctroie-moi de mourir en ce lieu ! 


CA 


: | Isaac. 
Mon père. | 
| ABRAHAM. 


. Hélas, ce mot ne m’appartient. 
Hélas, fsaac, si * est ce qu’il convient 
Servir à Dieu. 


Isaac. 
Mon père, me voilà. 

| | _ Saran. 
Mais je vous pri’, qui eüñt pensé cela ? 


| __ . Isaac. 
Or donc, mon père, il faut, comme je vois, 


Il faut mourir ! Las, mon Dieu, aide-moi ! 
+. ; 


[4. Ts le mot compte. pour deux syllabes soulement. — 2. Ennui : com. 
plément direct de laissant, a le sons très fort de tourment, désespoir, — 3. M'oc. 
cira, me tuera. — 4, Si est-ce que..…, il n’en est pas moins vrai. — 6. Servir à: 
Dieu : construction latine (servire Deo), dont on trouve encore quelques exem- 
ples au xvne siècle (dans le sens de : être le serviteur de..).| 


? 
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Mon Dieu, mon Dieu, renforce moi le cœur! 


_ Rends-moi, mon Dieu, sur moi-même vainqueur 
. Liez, frappez, brülez, je suis tout prêt 


D’ endurer tout, mon Dieu, puisqu ñl te plat. 


ABRAHAM. 


| A, a, a, a, et qu est-ce, et qu'est “ii 
| Miséricorde, 0 Dieu, par ta mercit. 


Isaac. 
Seigneur, tu m'as et créé et forgé, 


Tu m'as, Seigneur, sur la terre logé, 


Tu m'as donné ta sainte connaissance, 


: Mais je ne t'ai porté obéissance 


Telle, Seigneur, que porter je devois ?, 
Ce que te prie, hélas, à haute voix 
Me pardonner. Et à Vous, mon seigneur ?, 
Si je n’ai fait toujours autant d’honneur 
Que méritait votre douceur tant grande, 
Très humblement pardon vous en demande. 
Quant à ma mère, hélas, elle est absente. 
Veuille, mon Dieu, par ta faveur présente, 
La préserver et garder tellement, 
Qu’ elle ne soit troublée aucunement, 

(Ici est bandé fsaac.) . 
Las ! je m’en vais en une nuit profonde; 
Adieu vous dis, la clarté de ce monde. 
Mais je suis sûr qué de Dieu la promesse 
Me donnera trop‘ mieux que je ne laisse. 
J e suis tout prêt, mon père, me voilà. 


SATAN. 


Jamais, jamais, enfant mieux ne parla. 
Je suis confus, et faut que je m'enfuie. 


ABRAHAM. 


Las ! mon ami, avant la départie, 
Et que ma main ce coup inhumain re 


ee S 


(4. Merci, grâce (mercedem). — 2. Dans les deux rimes devois et voix le son oi 
se prononçait oué. — 3. Il s'adresse à son père. — 4. Trop, beaucoup. . — 5, La 


déparlie, la séparation. ] 
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: Permis me soit de te baiser en face. | 


Isaac, mon fils, le bras qui t’occira, 
” Encore un coup au moins t’accolera ?. 
É + Ne Isaac. 
__- Las! grand merci. 
= ABRAHAM. 
O ciel, qui es l'ouvrage 
De ce grand Dieu, et qui m’es témoignage 
. Très suffisant de la grande lignée 
Que le vrai Dieu par Isaac m'a donnée ; 
Et toi la terre à moi cinq fois promise, 
Soyez témoins que ma main n’est point mise 
Sur cet enfant par haine où par vengeance, 
. Mais pour porter entière obéissance 
_ À ce grand Dieu, facteur de l’univers, 
: Sauveur des bons, et Juge des pervers. 
Soyez témoins qu'Abraham le fidèle, 
Par la bonté de Dieu, a la foi telle, 
Que nonobstant toute raison humaine, 
. Jamais de Dieu Îa parole n’est vaine. 
Or est-il temps, ma main, que t'évertues, 
Et qu’en frappant mon seul fils, tu me tues. 
(Ici le couteau lui tombe des mains.) 


+ 7 


— _ [saao. | 
Qu'est-ce qué j’oy5, mon père? hélas, mon père | 
| | ABRAHAM. oo 
À, à, a, a. 
FC 7. Isaac. 


_.  . Laslje vous obtempère. 
Suis-je pas bien5? 


_ [A En fac, au visage. — 2, T'accolera, Yembrassera (le mot accolade est 
resté). — 3. Par, à cause de. — 4. À la foi telle, a cette conviction, — 
B. J'oy, j'entends. == 6. Pas bien : pas bien placé pour recevoir le coup.] 

Re 3 à* É | F0 - | . . 
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ABRAHAM. 


Fut-il jamais pitié!, 
. Futl; jamais une telle amitié ? 
. Futl jamais pitié ? À, a,_je meurs, 
Je meurs, mon fils 


Lie 


- Otez toutes ces sus 2: 
Je vous suppli : m n’empêcherez-vous doncques  . 


D’aller à Dieu ? 


ABRAHAM. 


Hélas, las ! Qui vit oncques * 
En petit corps un esprit autant fort? 
Hélas, mon ne pardonne moi ta mort. 
E le cuide frapper ) 


L'ANGE. 
Abraham, Abraham! 


ABRAHAM. 


Mon Dieu. 


L'ANGE. 


Remets ton couteau en son lieu : 
Garde bien de ta main étendre 

. Dessus l’enfant, ni d’ entreprendre 
De l’outrager aucunement. 
Or peux-je voir tout clairement - 
Quel amour tu as au Seigneur, 
Puisque lui portes” cet honneur - 
De vouloir, pour le contenter, 
Ton fils à la mort présenter. 


ABRAHAM. 


O Dieu! 


[1 Pitié, piété filiale. — 2. Pleurs : ce mot était féminin. -— 3. Doncques, . 


donc. — 4. Oncques, jamais. — 5, Le cuide frapper, il croit le frapper, il se 
prépare à Îe frapper. — 6. Dessus: voir p. 322. note 5. — 7. (Tu) lui portes.] 


LE THÉATRE | 
; Isaac. 
. O Dieu! 
ABRAHAM. 
| Se gneus voilà que‘ c’est 


” 


De t obéir. 
Céodore de Pete Abraham sacrifiant.) 


LA CAPTIVITÉ DE BABYLONE 


. Cœur pes Jurves ?. 


= Comment veut-on que maintenant 
Si désolées, 
Nous allions la flûte entonnant? 
Dans ces vallées ? 


ae Que le luth, touché de nos doigts, 
Et la cithare 
Fassent résonner de leurs voix 


Un ciel barbare ? 


Que la harpe, de qui le son 
Toujours lamente*, 
Assemble avec notre chanson 

Sa voix dolente ? 


© Trop nous donnent d’affliction 
= Nos maux publiques, 
Pour vous réciter de Sion 
Les saints cantiques. _ 


EL. Que, ce que.] 

[2. Ce chœur est imité du fameux psaume , CXXXVIL, de David : Spa : 
flumina Babylonis.… — 3, Entonnant : ce verbe avait alors le sens général de 
” faire entendre un‘air, et ron pas celui qu'il a aujourd'hui de commencer à 
chanter un air. (Sur l'emploi du participe présent avec le verbe aller voir 
page 283, note 4). — 4. Lamente : employé ici intransitivement (voir p. 314, 
note 1). — 5. Maux publiques : emploi du féminin par licence poétique.] 


- 


ES LE KV SIÈCLE 


Hélas! tout soupire entre nous, 
Tout y larmoie : ss 
Comment donc en attendez-vous 


Un chant de joie? 


Notre âme n’a plus de chanter 
Envie aucune, 

Maïs bien de pa) et lamenter 1 
Notre infortune... 


…Las! il n’y a que la mort, L 
| Que la mort dure, | Pope SRE 
Qui mette fin au déconfort? - : M 

__ Qui nous torture. L DE. 


Que si son javelot mortel 
Ne nous délivre, 
_ Au deuil d’un tourment éternel 
Nous faudra vivre. 


Car hélas L qui se de 5 
_ De faire plainte, 
Lorsque de toi nous souviendra, 
.. ‘Montagne sainte ! + | | 
Or tandis qu’en son corps sera | | 
Notre âme enclose, 
Israel jamais n’oubliera 
Si chère chose. 


Nos état nous soient désormais 
En oubliance *, 

Si de toi nous perdons j jamais 
La souvenance. 


(A. Lamenter : employé ici comme verbe transitif (voir p. 813, note 4). Co | 


double emploi rappelle celui du verbe pleurer. — 2, Déconfort. découragement, — 
"8. Se contiendra, se retiendra. — 0 Oubliance, oubli.] 


- 


LE THÉATRE #5 


Notre langue tienne au gosier, 
….. | ” Et notre dextre! | él 
= Pour les instruments manier 
| Ne soit adextre ?. 


Que toujours notre nation 
| Serve captive,, 
se Si jamais j'oublie 3 Sion 
Tant que je vive“. 
(Robert Garnier, Les Juives, Acte IIT.) 


2° Pièces antiques. er 
À lé 
| | La première tragédie: qui, selon le vœu de Ronsärd et de Du nn 
se soit inspirée de l'antiquité est la Cléopâtre de Jodelle..(1553). Une 
. anecdote connue souligne bien le caractère de cetie résurrection gréco- 
latine : après la représentation, Jodelle, escorté . nu pour , 
__ Arcu oute le joyeux cortège Le, un troupeau, s'empara Ai 
_.. du qu’on in EME de AAA ERA ÿ puis on . 
: lanimäl dansla salle du festin, a ed n boète | de l'assistance, Ronsard 
_ ou Baïf, entonnait un paean. Cette fête païenne fit scandale : Théodore 
de Bèze, de Genève où il était, accusa d’ impiété Ronsard, qui se justifia 
- dans sa Réponse aux injures et calomnies de je ne sais nee prédicantereaux 
et ministreauz de Genève (publiée en 1563). 
| Ge théâtre antique avait été préparé par la traduction _de_no nombreuses 
1) iragédios grecques: nous avons déjà signalé (p. 135, n. . 1) la traduction 
Bde l’Electre de” Sophocle (1537) par Lazare de Baif, celle d’Hécube par 
uillaume "Bochetel (1545), celle d’Iphigénie à Acte d’ Euripide G549) 


‘ 


nr É 


D ail 


É par Thomas Sébillet et celle d’ Antigone de Sophocle (1573) par A. de 

| Plus encore que de tragédies grec es, les auteurs dramatiques du: 

PR agé Fe % Sénèque, qui avaient D doble. 

avantage d’être écrites en latin (langue plus accessible que le grec) et 

d’être des pièces destinées à la lecture, non à la représentation (ce qui en 
rendait LL imitation plus commode). 


“[. De main droite. — 2. Adextre, adroite. — 3. Oubli : pl pour 
trois syllabes dans le vers. — 4, Tant que je vive, tant. que je vivrai,] 
5. En 1544 Marc-Antoine Muret (1526-1585) avait bien déja composé pour | 
ses élèves du Collège de Guyenne à Bordeaux sa tragédie de Jules César, mais 
elle était écrite en latin. | 


n 


sie LE XVE SIÈCLE 


À ces deux influences grecque et latine il faut ajouter celle de la itté- 
rature "e italienne, qui s’inspirait d ailleurs elle-même des œuvres antiques. 
C'est ainsi, par exemple, que la Sofonisha. de Trissino (représentée en 
1516 et publiée en 1524), après avoir été traduite par Mellin de Sammt- 
Gelais en 1548, fut imitée par Antoine de Montchrestien dans sa Sopho- 
nisbe (1596). 


C’est sous cette triple influence grecque, latine, italienne, que s’est 


formée la tragédie antique de la Renaissance, dont la conception se trouve 


*, formulée dans plusieurs écrits théoriques : de Lazare de Baïf : Définition 


| 


de la tragédie (en tête de son Electre, 1537) ; de J.-C. Sc 
(1561), où pour la première fois ont été définies après Aristote les 
règles de la tragédie classique et notamment larè is unité 
p. 603); de Jacques Grévin:: Bref discours pour Vintelligence de.ce théâtre 
(1562); d'André de Rivaudeau : Avant-Parler de la tragédie d’Aman 
(1566) ; de Jean de la Taille : De l’Art de la tragédie (en tête de la tra- 


gédie de Saül AT farieur, 1572) ; de "Véuquefin de fa Fresnaye : Art ? poétique À 


(voir p. 304). 
Voici quelles furent les principales tragédies du xvi° PUR inspirées 
4 de l'antiquité gréco-latine : 


Évienne Jonerre! (1532-1573) : Ctévpdtre-cantive (1552), en.xers de 


dix syllabes; Didon se FU (1558), imitée de Virgile, en vers 
alexandrins. 


|} Jacques GRÉvIN ? (2540-1570) : Jules César (1560), imité de la a pièce 


L 


latine de M.-A. Muret. 
L JEAN DE LA PÉRUSES (530-1555) : Médée (1553), qu'il laissa manus- 


crile et qui était mitée de la Médée de”Sénèque. 


fi Jacques DE LA Taicret (1542-1562) : La mor mort de Daire (Darius), 
1560; La mort d'Alexandre, 1561. 


[= , Roseer Gagnier$ (1534-1590), le plus grand poète dramatique du 


“vie ‘siècle, autour de trois FRpeuer en grecques et de trois tragédies 


4. Editions. — Les œuvres d'Étienne Jodelle Gbné). — Œuvres de Jodelle, 
publiées par Marty-Laveaux (Collection de la Pléiade, 2 vol.). — Cléopâtre et 
Didon. (au iome IV de l'Ancien Théâtre français, par Viollet-le-Duc). 

‘2. Edition. — Le thédjre de Jacques Grévin (1567x). 


À consulter. — L. Pinvert: Jacques Grévin, sa vie, ses écrits, ses amis (1899). L 


8. Edition. — Œuvres poétiques de Jeun de la Péruse (Poitiers, 1555); réim- 
primées par Gellibert des Séguins, avec la Vie de la Péruse a Colletet (Trésor 


‘ des pièces angoumoisines, 1867). 


4. Jacques de la Taille avait aussi écrit en 1560.une Didon qui est perdue. 

5. Editions. — Œuvres de Robert Garnier (1580, 1582 et 1585) ; D 
mées par Wendelin Fôrster (Heïlbronn, 1882-1883, 4 vol.). 

À consulter. — Bernage : Etude sur Robert Garnier (Delalain, 1880). 
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; romaines GE 1583, .et la tragi-comédie de Bradamante, 
‘ 1582): Porcie (1908); Hippolyte (1573); Cornélie (1574) ; Marc-Antoine 
(578); La Troade (1579); Antigone (1580). 
- ANTOINE DE M RESTIEN ! (1575-1621), qui (outre ses deux pièces 
religieuses David, 1600, Aman, 1601, et sa tragédie moderne La_Reine 
d'Écosse. 1605) a laissé trois tragédies antiques : Sophonisbe (1596) ; 
ù Hector. (1608) ; Les Lacènes (Lacédémoniennes) ou La Constance ( 1600). 
. Fait à noter, ce n’est pas parmi ces nombreuses pièces inspirées de 
| Jantiquité que l'on trouve les meilleures tragédies du xvie siècle. Les 
-. trois plusintéressantes sont, en effet, tirées de sujets bibliques (le Sail 
7 farieus._ de Jean de La Taille ef Les Juives de Garnier) ou d’ un sujet mo- 
derne (La A Reine d Etoise VA: de > Montchrestien). : 


di 


: . IMPRÉCATIONS DE DIDON? A ENÉE 3 


Na je ne te tiens * point ! M va, je ne réplique 
| A ton propos, pipeur Ÿ ; suis ta terre Italique. | 

J'espère bien enfin (si les bons dieux, au moins, 
Me peuvent être ensemble et vengeurs et témoins), 
Qu'avec mille sanglots tu verras le supplice 
Que le juste destin garde à ton injustice. 

Assez tôt un malheur se fait à nous sentir ; 

Mais, las ! toujours trop tard se sent un repentir. 
Quelque île plus barbare, où les flots équitables : 
Te porteront en proie aux tigres, tes semblables, 
_Le ventre des poissons, ou quelque dur rocher, 

Contre lequel . flots te viendront attacher, 


4. Atos: de Montchrestien est aussi l'auteur d’un Traité de l'Économie poli- 
_- dique (1615), réédité par Funck-Brentano en 1889 (voir P. Dessaix : Monichres- 
: lien et l Économie polilique nationale, 1901). 
Editions. — Tragédies de Montchrestien, réimprimées par Petit de Julle- 
- ville (1891, Bibliothèque elzévirienne). — La Reine d'Écosse, texte critique 
publié sous la direction de G.'Michaut par les élèves de 2° année de l'Ecole 
. Normale Supérieure (1905). 

. .  AÀ-consulter. — G. Lanson : Antoine de Aontkrestien (Revue des Deux. 
Mondes, 15 sept. 1891); Les sources historiques de la Reine d'Écosse (Revue Uni- 
versitaire, 15 mai 1905). ; 

[2 Didon, reine de Carthage. — 3. Enée, sur l'ordre des dieux, a quitté Gar- 

. thage pour aller fonder un nouveau royaume en Italie. — 4. Tiens, rotiens, — 
5. Fipenr: voir p. 260, note 6. — 6. Suis, poursuis. cherche.] 
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Où le fond de ta nef 1, après qu’ un trait de Rue 
Aura ton mât, ta voile et voa chef? mis en poudre,. 
 Séra ta sépulture, et mêmes en mourant. 

Mon nom entre tes dents on t’orra* murmurant, 

Nommant Didon, Didon; et lors, toujours présente, 
D'un brandon S in tocnal, d’une tenaille ardente, 
Comme si de Mégère 5 on m’avoit fait? la sœur, 
 J’engraverai ton tort dans ton parjure cœur :. 
Car, quand tu m’auras fait croître des morts le nombre, 

Partout devant tes yeux se raidira mon ombre, - 

Tu me tourmentes ; mais, en l’effroyable trouble 

Où sans fin tu seras, tu me rendras au double 

Le Joyer ® de mes maux. La peine est bien plus grande 
Qui:° voit sans fin son fait : telle je la demande; . 
Et si les dieux du ciel ne m’en faisaient raison, 
J'émouvrais, ” ’émouvrais l’infernale maison !!. 

Mon deuil n’a point de fin. Une mort ihhamotne 

Peut vaincre mon amour, non pas vaincre ma haine !? 
ee 0 (Etienne Jodelle, Didon se sacrifi iant, 

| | acte Il, scène v. ) | 


ŒDIPE ET ANTIGONE 
OŒve. 


Toi, qui ton père aveugle et courbé de lee 
Conduis si constamment ‘*, mon soutien, mon adresse ti, 


[4. Nef, navire. — 2, Chef, tête. 3. Mêmes : sur l's final de l’adverbe voir 


p. 288, note 16. — 4. Orra: futur du vorbe our, entendre. — b, Brandon, 


torche de paille, — 6. Mégère : une des trois Furies. — 7. On m'avait fait : les . 


règles d'accord du participe n'étaient pas encore fixées au xvie siècle. — 8, J'en- 
graverai, je graverai. — 9. Loyer, salaire, payement. — 40. Qui, pour celui 
qui. — 44. L'infernale maison: les dieux de l'Enfer. — 42. Tout ce passage est, 
imité de Virgile, L'Enéide (IV, vers 365 et suivants). ] 

[43. OEdipe, roi de Thèbes, s’est crevé les yeux après avoir appris par un on 
qu'il avait sans le savoir tué son père Laïus et épousé sa mère Jocaste.. Antigone, . 
sa fille, l'accompagne dans son exil volontaire. — #4, Si constamment, avéc tant de’ 
fermeté d’âme. — 45. Mon adresse : il ne se guide-que par les yeux de sa fille. ] 


| 
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Antigoné n ma fille, hélas ! retire-toi, 
Laisse-moi malheureux soupirer mon émoi, 
Vaguant par ces désérts : laisse-moi, je te prie, 
Et ne va malheurer‘ de mon rsalhedr ta vie. 
Ne consomme ton âge à conduire mes pas, 
_ La fleur de ta jeunesse avec moi n’use pas, 
Retire-Loi, ma fille! Et de quoi me profite, 
Me voulant fourvoyer*, 8, ta fidèle conduite # ? 
Je ne veux point de guide au chemin que je suis : 
Le chemin que je cherche est de sortir d'ennuiÿ, 
M’arrachant de ce monde, et délivrant la terre 
Et le ciel de mon corps, digne de son tonnerre. 
Las! pourquoi me tiens 6-tu ? ma fille : vois-tu pas LÉ 
Que mon père m'appelle et m'attire au trépas ? 
Comme il se montre à moi terrible, épouvantable ? 
Comme il me suit toujours et m'est inséparable ? 
Il me montre sa plaie, et le sang jaillissant 
Contre ma fière? main, qui l alla meurtrissant®. 


| ANTIGONE. 
© Domptez, mon géniteur *, cette douleur amère. 
Olpree. 
Et qui pourrait dompter üne telle misère ? 
De quoi sert plus ‘° mon âme en ce coupable corps? 
Que ne sors-tu, mon âme? hélas ! que‘! tu ne sors 
D'un si méchant manoir ‘2? penses tu qu’il me reste 
Encore un parricide et encore un inceste ? 
ANTIGONE. 


Rien, rien ne nous pourra séparer que la mort, 
J e vous serai Mr à en. bon et mauvais sort. 


— 


°f1. Malheurer, inde malheureuse (mot de) — 9, Consomme: voir 
p. 649, note 3. — 3, Fourvoyer, égarer. — 4, Condülte, action de conduire. — 
ë Ennui, tourment,; désespoir. — 6. Me tiens-tu, me retiens-tu. — 7. Fière, 


_: cruelle (cons du mot latin ferus). — 8. Qui l'alla.meurtrissant, qui l’a meurtri 


- (oir p. 283, note 4). — 9, Géniteur, père (du latin gentiorem). — 40, Plus, désor 
mais — 1Â4. Que tu ne sors, pourquoi ne sors-tu pas. — 42. Manoir, habitation 
- désigne ainsi son FOrpe) 12 
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: Que mes frères ! germains ? le royaume envahissent SE 
Et du bien paternel à leur aise jouissent : 
Moi mon père j'aurai, je ne veux autre bien, 
Je leur quitte # le reste, et n'y demande‘ rien. 
Mon seul père je veux ; il sera mon partage : 
Je ne retiens que lui, c’est mon seul héritage 5... 
(Robert Garnier, AntigoneS ou La piété, Acte I.) 
: LS h : 


_. 


a 


de à 
3° Pièces modernes. +“ 1.7 


_ 
À l 


tom 


LA MORT DE MARIE STUARTE 


D'un aussi libre pied que son cœur était haut, 
Elle monte au coupeau* du funèbre échafaud ; 
Puis souriant un peu de l'œil et de la bouche : 

« Je ne pensais mourir en cette belle couche !° : 

. Mais puisqu'il plaît à Dieu user ainsi de moi, . 
Je mourrai pour sa gloire en défendant ma foi. 

[4. Etéocle et Polynice, nés, comme Antigone et Ismène, d'OŒdipeet de J ocâste. 
— 2. Germains, nés du mème père et de la même mère. — 3. Je leur quitte, je 
leur abandonne. — 4. Je n'y demande rien, je n’y prétends en rien. — 5. Héritage, 
bien (au sens d'héritage à léguer, et non pas d’héritage reçu). — 6. La tragé- 
die de Garnier est imitée de l’Antigone de Sophocle (traduite par J. A, de Baïf)' | 
et des Phéniciennes de Sénèque, qui avait imité lui-même le début d'OEdipe à. 

Colone de Sophocle et Les Phéniciennes d’Euripide.] RS 
| 7. Bien que cette tragédie soit du début du xvne siècle, nous en donnons ici 
un fragment, parce que Montchrestien se rattache plutôt : aux écrivains drama- 
” tiques du xvr. | | Ne 

[8. Se conformant déjà à l'esthétique classique, Montchrestien, au lieu do : 
mettre sous les yeuxdes spectateurs la mort de son héroïne, en fait faire le récit 
par la bouche d’un messager. — 9, Coupeau, sommet. — 40. Vers douloureuse- 
ment ironique.] | oo 


& 9 ee ue Nes | ë ia ès ; 
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Je conquête! une palme en ce honteux supplice, | 
| Où je fais de ma vie à son nom sacrifice, . ‘ 
. Qui sera célébrée en langage divers : | 
Une seule couronne en la terre je perds, 
Pour en posséder deux en l'éternel empire, 
La couronne de vie et celle du martyre. » 
Ces mots sur des soupirs elle envoyait aux cieux, 
Qui semblaient s’attrister des larmes de ses yeux. 
_ Mais soudain se peignant ? d’allégresse plus grande, 
: Un père confesseur tout haut elle demande. 
:. L'un# s'avance à l'instant, qui veut la consoler ; 
°,., Elle, qui reconnaît à l'air de son parler | 
Qu'il n’est tel qu’elle veut, demeure un peu confuse : 
‘« Si peu donc de faveur, dit-elle, on me refuse ? 
_ Cest trop de cruauté de ne permettre pas 
Qu’un prêtre catholique assiste à mon trépas : 
Mais, quoi que vous fassiez, je mourrai de la sorte 
Que mon instruction et ma croyance portet. » 
Ce dit, sur l’échafaud ployant les deux genoux, 
Se confesse elle-même, et refr#ppe trois coups 
Sa poitrine dolente, et baigne ses lumières $ 
De pleurs dévotieux 5 qui suivent ses prières, 
Et tient tous ses esprits dans le ciel attachés, 
Pour avoir le pardon promis à nos péchés. 
:_ Son oraison ? finie, elle éclaircit sa face, 
Par l’air doux et serein d’une riante grâce, 
Elle montra ses yeux plus doux qu'auparavant, 
. Et son front s’aplanit comme l'onde sans vent; 
: Puis encore derechef 5 forma cette parole : | 
_: … ‘<de meurs pour.toi, Seigneur, c’est ce qui me console. 
|. À ta. sainte faveur, mon Sauveur et mon Dieu, | 
| Je récommande l’âme au partir ? de ce lieu. » 


t 


mt 


ce [L Je conquête : ce verbe conquéter a disparu, en laissant la place au verbe 

conquérir, —,2. Se peignant, prenant des couleurs (qui lui donnent un air d'allé- 

- gresse plus grande). — 3. L'un, il y en a un qui. — 4. Porte, comporte (le 

| verbe s'accorde ici avec un seul des deux sujets). — 5. Lumières, yeux (lumina). 

: — 6. Poe de dévotion (ce mot a vieilli). — 7. ‘Oraïson,- prière. — 
8. Dereckef, de nduveau. — 9. Au partir : voir p. 355; note 14). | 
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or : é « Dans l'histoire d de la comédie il n'ya pas entre le moyen- âge et la 
© KRenaïssance ls même solution de continuité que dans l’histoire de la tra- 


Puis tournant au! bourreau sa face glorieuse : 4 

« Arme quand tu ‘voudras ta main injurieuse, 

Frappe le coup mortel, et d’un bras furieux 

: Fais tomber le chef ? bas et voler l’âme aux cieux. .» 

Il court, oyant ? ces mots, se saisir de la hache, 

Un, deux, trois, quatre coups sur son col il délâcbe ; 

Car le fer acéré moins cruel que son bras © 
.  Voulait d’un si beau corps différer le trépas : 

Le tronc tombe à la fin, et sa mourante face 

Par trois ou quatre fois bondit dessus * la place. 


_ (À. de Montchrestien, La Reine d'Ecesse. 
acte V, scène y)" 1 


‘ : . ui _ . Ro 
NT. — LA COMÉDIE at 


Ê- 


gédie. L'arrêt du Parlement de 1548, qui avait supprimé.la représenta- 
tion des mystères, n'avait pas interdit celle des farces, sotties et mora- 
lités: On joua donc librement ces pièces comiques. durant tout le 
xvi® siècle ; on en composa même de nouvelles, parmi lesquelles il faut 


_ surtout citer celles de Pierre Gringore ou RES (voir p. 86, 99 


ngoi 

et 305) “Etlinfluence de la ferce se retrouve dans plus d’upe comédie 
du xvr* siècle. 

À la tradition comique du moyen ie se mêle grâce à la Renaissance 


limitation de l’antiquité, dont certaines œuvres sont vulgarisées | par des 
traductions : en 1539 tout le théâtre de Térence est traduit par Octavien 
de Saint-Gelais; en 1542 Charles Estienne traduit L’Andrienne de Térence ;: 
en 1549 Ronsard fait ] jouer au Gollè llège de. Coqueret une à traduction du 


DS 


! 
Æ 


4 


{[1. Au, vers le. — 2. Chef, tête. — 3. Oyani, entendant. — 4. Il déldche, il. 


laisse tomber (ce verbe a disparu). — 5. Dessus : employé, au -Xvi et au 
xvne siècle, comme préposition à la place de sur.] 

6. À consuiter. — Emile Chasles : La comédie en Pare: au x VE siècle 
(Didier, 1862). — Æ. Rigal : Les personnages conventionnels de la comédie au 
XV siècle (Revue d'histoire littéraire de la France, 1897). — P. Toldo : La 
comédie française de la Renaissance (Revue d'histoire littéraire de la France, 1897 
et 1899). — Lintilhac : La comédie. Moyen âge et Renaissance nn 1905, 
tome II de l'Histoire générale du théâtre en France). | | 


Dors mr, | HS 
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lus d’Aristopl ; À. de B Baïf traduit en 1565 l'Eur FA de à Tres 


s a aut 


, die que dans la tragédie. 
F En revanche limitation italienne! fat beaucoup plus importante - 
D; dans le théâtre comique que dans le théâtre tragique. Charles Es- 
tienne traduit en 1543 La Comédie du sacrifice, œuvre des Acadé- 
 : micièns de Sienne, °les Intronati; Les Supposés de l’Arioste sont tra- 
 duits en 1545 par Jacques Bourgeois et en 1552 par Pierre de Mesme ; 
Jean de la Taille traduit vers 1560 Le Negromant de l’Arioste. Des 
troupes italiennes viennent à plusieurs fps donner en France 
_: “des représentations, notamment en 1548, à Lyon, lors de l’arrivée 
de Marie de Médicis. 
| La première comédie moderne fut L'Engène de Jodelle, jouée devant la 
our le même jour que sa Cléopâtre, en 1553. Elle est en vers de dix syl- 
4 labes. Sont également en vers La Reconnue de Remy Belleau, publiée 
C4 après sa mort en 1577, ainsi que La Trésorière (1558)et Les Ebahis(1560) 
de Jac Jacques Grévin. 
un Tentes les autres comédies du xvie ‘siècle sont en prose, à l'exemple 
| es comédies italiennes : 
JEAN DE (vers 1540-1611) a ‘composé, outre Le Negromant, 
L Les CorFivaux (rivaux d’amour) en 1562. 
[ Pierre Lan (vers 1540-après 1611) a écrit douze pièces dont 
| _neuf"nous ont été conservées. Six ont paru en 1579: Le Laquais, 
. La Veuve, Les Esprits, Le Morfondu, Les Jalour, Les Ecoliers. 
. Trois ont paru en 1611: Constance, Le Fidèle, Les Trompeurs. Elles 
sont toutes imitées de l'italien. La meilleure est la comédie Les 
Esprits 2, imitée de L’Aridosio, de Lorenzino de Médicis (qui avait 
_combiné lui-même dans sa pièce Les Adelphes de Térence, la 
Mostellaria et l’Aulularia de Plaute), et imitée par Molière dans . 
L'École des Maris et L'Avare ainsi que par Regnard dans Le Retour 
|. imprévu. 
Over pe Tuanèse (mort en 1581), fils de l’helléniste nes Turnèbe 
(voir p. 134), est l’auteur de la comédie Les Contents3, publiée en De | 
| “François D Es a écrit Les Se ls (1584). 


— 


» + Une pièce espagnole, la Célestine de Fernando de Rojas, fut aussi traduite 
: tinq fois de 1524 à 1578. 
2. À consulter. — R. Doumic : Conférence sur les Esprits (Revue des Cours 
_et Conférences, 27 mai 1893). DO 
8. À consulter. — Jules Lemaîtro : Conférence sur les Gontenis (Revue des 
Couis et Gonférences, 20 mai 1898). | | 


O8 LE XVI SIÈCLE 
L'AVARE VOLÉ 

Seven. 
“Mon Dieu ! qu'il me tardait que je fusse despeschét & 


- cestuy-ci?, afin de reprendre ma bourse®! J'ai faim, mais je 


‘veux encore épargner ce morceau de pain que j'avais apporté; 


il me servira bien pour mon souper, ou pour demain mon 


diner, avec un ou deux navets cuits entre les cendres. Mais à 
quoi despends * je le temps, que je ne prends ma. bourse, ? 


puisque je ne vois personne qui me regarde? © m'’amour£! 
t’es-tu bien portée : ? Jésus, qu'elle est légère ! Vierge Marie | 
Qu’ est-ce ci qu'on a mis dedans 7? Hélas ! je suis détruit, je 


suis perdu, je suis ruiné! Au voleur! au larron ! au larron !. 
prenez-le ! arrêtez tous ceux qui passent, fermez les portes, les : 


-. huist, les fenêtres ! Misérable que je suis ! Où cours-je À qui 


le dis-je ? Je ne sais oùrje suis, que * je fais, ni où je vas | Hélas ! 


mes amis, je me recommande à vous tous! Secourez-moi, j je 
vous prie | je suis mort | ; je suis perdu ! Enseignez-moi qui m’a. 


dérobé mon âme, ma vie, mon cœur et toute mon. espérance | 


Que n ai-je un licol pour me pendre | Car j'aime mieux mourir 
que vivre ainsi. Hélas l'elle est toute vide. Vrai Dieu ! Qui est 


ce cruel qui tout à un coup 19 m'a ravi mes biens, mon honneur 


et ma vie? Ah! chétif que je suis ! que ce. jour m'a été malen- 


_contreux | A quoi 1 veux-je plus!? vivre, puisque j'ai perdu 


. “mes.écus, que j'avais si soigneusement amassés, et- “que j'aimais 
et tenais !3 plus chers qe mes propres yeux, mes écus que | 


[. Despesché, débarrassé Gabiée de empêché), — 2. Cestuy-ci, hi 


3. Il a enterré sa bourse dans un trou, croyant sa maison hantée par dés esprits 
(d'où le titre de la pièce). — 4. Despends-j -Je, dépensé-je. — 5. Que j Je ne prends, 
au lieu de prendre. — 6. M'amour : pour ma amour (comme m'amie, pour ma : 
:: amie). Amour était du féminin et on n ‘avait pas encore établi l’ usage au xvr siècle | 


‘d'employer mon, lon, son devant les mots féminins commençarit par une voyelle, 
— 7. On a mis des cailloux à la place de l'or. — 8. Les huis: ce mot désigne peut- 
être plus particulièrement les portes d'entrée, à moins qu’il ne faille voir dans 
_cette répétition une preuve du trouble de Séverin et de son désir qu’on ferme 
bien toutes les ouvertures de sa maison. — 9. Que, ce que (comme en latin quod). 


— 40. Tout à un coup, tout d’un coup. — 414. À quoi, Dur or) — 12. Plus, désor | 


| mais. — 43, Tenais, considérais comme. } 


 LETHÉATRE 6 
FL avais ‘épargnés retirant le pain de ma boüche, n’osant manger 
* mon-soûl Ÿ et qu un autre jouit maintenant de : mon dom- 


. mage?! 


: Suvaain;: F RONTIN °.. 


Fhone — - Quelles lamentations entends-je là? 

: SEVERIN, — ue ne ne À cie de la rivière, afin de me 
nor | : 

_ Fronnin. — Je me doit que * c’est. 

: SEVERIN. — Si j'avais un din je me le planterais en l’es- 

| Stones. 

Fronrin. — Jé veux voir s “L dit à bon Rte Que vou- 
seau faire d' un couteau, seigneur Severin ? Tenez, en voilà 
Un f ee . 

SEVERIN. — Qui es-tu? 

© Frowrn. =— Je suis Frontin. Me voyez-vous pas? , 

- Seven. <— Tu m'as dérobé mes écus, larron que tu es. ! Ça, 
_‘rends-les-moi srends-les-moi, ou je t’étranglerai | | 

+ Fronri. — Je ne sais que? vous voulez dire. 

Severin. — Tune les as pas, donc? 

FronriN. — Je vous dis que je ne sais que c’est. 

* SEVERIN. — Je sais bien qu’on me les a dérobés. 
_ Fronrix. — Et qui les a pris? |. PR” 
SEVERIN. — Si je ne les trouve, je délibère ® me tuer moi- 


ne même. 


-æ 


 FronTn. - — - Hét seigneur Severii, ne soyez pas si cbr. 
Severin. — Comment, colère? J'ai perdu deux mille écus®?. 
- Fronrin. — Peut-être que les retrouverez!° ; mais vous disiez 


: toujours que vous n’aviez pas un liard, et maintenant vous dites 


‘que vous avez perdu deux mille écus. 
SEVERIN. — Tu te gabbes ‘! encor de moi, méchant que tues 
FRONTIN. ee - Pardonnez-moi. 


_HL Manger: mon soil, manger jusqu’ à satisfaction de mon appétit. — 2. Comparer 
cette scène avec Plaute, Aulularia(IV, 9) et Molière, L’Avare (IV,7).— 3. Frontin 
est le valet de Désiré, le fils de Séverin, qui a été adopté par son oncle Hilaire. 
—— 4. Que, de.ce que. — 5. Esiomac, poitrine. — 6. S'il dit à bon escient, s’il parle 
sérieusement. —7. Voir p. 324, note 9. — 8. Je délibère, je suis décidé à. — 
9. Écus: voir. p: 222, note 8. Liard: même page, note 5. — 40. MBPS | 
fréquente du PrODGU — LLE Ta te gta tu te moques.] 
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SEVERIN. — RE La donc ne pleures-tu ? 

Fronrin. — Pour ce‘ que j espère que les retrouverez, 

: Severin. — Dieu le veuille, à la charge de te donner cinq 
bons sols ! 

 Frontin. — Venez diner. Dimanche, vous les ferez publier au 
prône? : quelqu'un vous les rapportera. 

SEVERIN. — Je ne veux c plus boire ni manger; Je veux mourir 
ou les trouver. 


FronTIN. — Allons, vous neles trouvez pas pourtant, et si? 


ne diînez pas. 

: SEVERIN. — Où veux-tu que j'aille? Au lieutenant-criminel # 

FronTix. — Bon! | 

SeverIN. — Afin d’avoir commission de faire emprisonner 
tout le monde ? 

FronTiIN. — Encor meilleur | Vous les retrouverez. ‘Allons : 
aussi bien ne faisons-nous rien 1ct. 

SEVERIN. — Îl est vrai, car encor que vil un de ceux-là 5 
les eût, 1l ne les rendrait jamais. Jésus ! 4 ya de larrons en 
Paris ! | | 

FronTin. — N'ayez peur de ceux qui sont ici, j enr réponds, 
je les connais tous. 

SEVERIN. — Hélas | je ne puis mettre un pied. devant l'autre. 
Ô ma bourse! | 

‘Fronrix. — Hoo! vous l'avez; je vois ice que vous vous 
moquez de moi. | 


SEVERIN. — Je l’ai voirement’ ; mais hélas! ! elle est vide, et 


elle était pleine ! | D 


. FRoNTIN. — Si ne voulez faire autre chose, nous serons ici 


jûsques à demain. 
SEVERIN. — Frontin, aide-moi, je n’en ii _— O ma 


| bourse ! hélas ! ma pauvre bourse | 


(Pierre Larivey, Les Esprits, Acte III, scène vr. 


fi Pour ce que, parce qué. — 2. Au prône : on | faisait autrefois à l'églire le 


dimanche les annonces qu'on fait aujourd’hui dans les villages au son du tambour 
et par la voix du crieur public. — 3. St, ainsi (tandis que vous cherchez inu- 


tilement). — 4. Lieutenant-criminel, magistrat chargé de l'instruction des délits ot 


des crimes, — 5. Bon : c’est une bonne idée. — 6. Ceux-là : il désigne les 


d'in (plaisanterie imitée de Plaute). — 7. Voirement, vraiment.] 


ES 


Pre 


LE THÉATRE © & 

| he à, 

I — LES AUTRES GENRES : Tragi-comédie. 
et pastorale. 


En dehors de lé tragédie et de la comédie quelques écrivains du xvi® 
- giècle ont tenté au théâtre des voies nouvelles. 
On trouve des tragi-comédies, sortes de tragédies à dénouement heu- 
_ reux, dont le type est, l’œuvre de Robert Garnier, Bradamante (582), 
inspirée du Roland furieux de 'Arioste. | 
Un autre genre commence à fleurir, qui s’épanouira sent au début 
- du xvn siècle : la pasiorgleï. Ce fut d’abord une simple églogue.à la 
" _ façon des Jdylles de Théocrite ou des Bucoliques de “ps; mais elle ne 
.tarda pas X prendre une formé dramatique. 
_ Ge genre se développa surtout chez nous sous l'influence d'œuvres 
espagnoles et italiennes : la Diana Enamorada de Montemayor (1542), 
| réduite en français en 1578; l’Aminta de Torquato Tasso G 581); I! 
: Paslor Fido de Guarini (1585). 
Les principales pastorales dramatiques du xvi* siècle étuis Les 
- Ombres (1566) de Nicolas Filleul ; Athlette (1585), Diane (1594), Ari- 
_mène ou Le berger désespéré (1 597) de Nicolas de Montreux ; Poe (1 598) 
ee Claude de Bassecourt. 


4. À consulter. — Jules Marsan : La pastorale benos en France à la fin 
: da XVIe siècle el au commencement du X PIE rpeele (Hachette, 1905). . 


; - LE XVII SIÈCLE 
| | re | | CHAPITRE XI 
e | | LA RÉFORME DE MALHERBE Sr 
| | | | D | 


ee — $ES THÉORIES. | | 
2. nn) Épuration de da te — 5 Les: Te dela. 
 :. -  versification. —c).Le culte de la fre he 


IL. — "SES DISCIPLES,. 


‘10 Maynard. 
2° Racan. 


‘ie — SES. ADVERSAIRES. 


; | 1° Me de Gournay. 
Nu de 20 Régnier. 
Rue 0 Théophile de Viau. 


Au début du xvrr° siècle, : au sortir d’une longue période d’agitation, 


. un besoin d’ordre et de règle se fait sentir en France. L'esprit d'autorité 
# varimtroduire en littérature comme en politique ; la raison va s’installer 
; partout en souveraine maîtresse. C’est à ces. Re le que 
répond la réforme de Malherbe, célébrée par Boileau avec une admiration 


” À ‘légitime sans doute, mais injuste pour les prédécesseurs. qui avaient pré- 
a paré la voie au premier ne ut e-en-France: 


Enfin Malherbe vint, et, le premier èn France, 
Fit sentir dans les vers une juste cadence, 

D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir, 
Et réduisit la. Le aux règles du devoir. | 


339 .. LE XVIF SIÈCLE 
| Par ce. sage écrivain la langue réparée ..: en TR. 
N'offrit plus rien de rude à l'oreille épurée Fe 1 CARS À 4 
Les stances avec grâce apprirent à tomber, k et : 


Et le vèrs sur le vers n’osa plus en njamber. Ci. 4e ns é à 
Tout reconnut ses lois ; et ce guide fidèle G} * / fi 0. Fe 
= Aux auteurs de ce temps sert encor de modèle! } | 


(Boileau, L'Art poétique, I, 131.) 


- 


Li SES. THÉORIES. 


s 


Malherbe î n’a jamais exposé ses théories sous une forme didactique. 

| Nous ne les connaissons que d’une manière indirecte : par ‘les notes qu’il 
er 

avait mises de sa main sur son exemplaire des poésies de ésportes 


(Commentaire su sur Desportes, publié en partie en 1825 et en entier de 


mnt eee 


. Biographie. — François de Malherbe est né à Caen en 1555. La pre- 
mière partie de son existence est mal connue : il s’attacha au duc Henri d’An- 
goulème et Je suivit à Aix, où il épousa, en 1581 la fille d'un président au Par- 
lement. A la mort dù duc (1586), il séjourna soit en Normandie, soit en Provence ; 
puis en 1605 il vint à Paris. Présenté à Henri IV, il entra au service du 
duc de Bellegarde, grand écuyer, et vécut désormais à la cour; quand le roi 
mourut, il devint le poète favori de Marie de Médicis et ensuite le protégé de’ 
Louis XIIL Les deux dernières années de sa vie furent assombries par la mort 
de son fils Marc-Antoine, tué en duel en 1626. Il mourut en 1628. | 

Anecdotes. — Gueillons dans les Mérioires de Racan sur Malherbe une gerbe 
d'anecdotes, qui nous font connaître la brusquerie de son caractère, et entrevoir 
. sous l’écorce de sa rude franchise l'ardente passion qu'il eut pour son art : 

— À Desportes, oncle de Régnier, qui, le recevant un jour à diner, voulait, . 
avant de se mettre à table, monter dans sa chambre pour aller chercher un 
exemplaire de ses Psaumes qu'il désirait lui offrir, Malherbe dit « qu'il les avait 
déjà vus, que cela ne méritait pas qu’il prit la peine de remonter, et que son 
potage valait mieux que ses Psaumes ». 

_— « M. l'archevêque de Rouen l’ayant- prié à diner chez lui pour entendre 
un sérmon qu’il devait faire en une église près de son logis, aussitôt que M. de 
Maetherbe ent diné, il s’endormit dans une chaise, et comme Monseigneur de 
_ Rouen voulut: le réveiller pour le mener au sermon, il le pria de l'en dispenser, 
disant qu'il dormirait bien sans cela. » 

— « Il était assez mal meublé, logeint Raoul en chambre garnie; il 
n'avait même que sept ou huit chaises de paille; et comme il était fort visité de 
ceux qui aimaient les belles-lettres, _quand les chaïses étaient toutes remplies, 
‘il fermait sa porte par dedans, et si quelqu'un venait à heurter, il lui criait : 
« Attendez, il n’y a plus de chaises. » 

— Aun poète de cour, Bordier, qui se plaignait une fois devant lui de l'in-” 
gratitude qu'on montre à Fégard des écrivains, il fépoadit « que c'était soltise | 


: 


n 


î 
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1862 à 1869); : p es mémoires que Racan a Lise sur son matre (Mé- 


moires peur la vie de Malherbe, écrits vers 1091 et t publiés seulement en 


| .1672)% par Îles idées qu'a “exposées dans son Académie de l’Art Art poétique 


(1616) le poète avignonnais Pierre de Deimier (1570-1618), qui n’a pas 


"été son disciple mais semble avoir recueilli l'écho de ses leçons (sur les 


rapports de Deimier-et de Malherbe voir la thèse de F, Brunot sur La 
doctrine de she ; enfin et surtout par les Rs ses principaux 
adversaires, Mademoiselle de ae Mathurin Régn! er, Théophile de 
Viau. DO CN, 


—— 


a) Epuration de la langue. 1h OM de 


ne 


en ares ue 


. (An Le A 
À la suite des tentatives. de la Pléiade, qui y avait introduit un grand . 
nombre de mots de provenance diverse, notre langue s sp tro: trouvait dans un 


DT ue ESS 


nn mn mate 


état « le confus: Ï été. Malherbe fut l’utile émondeur de cette 


\ 


de faire des vers pour en espérer autre récompense que son divertissement, et 
qu’un bon poète n'était pas plus utile à l’État qu’un bon j joueur de quilles. » 

— «On dit qu'une héure avant que de mourir, après avoir été deux heures 
à l’agonie, il se réveilla comme en sursaut pour reprendre son hôtesse, qui lui 
servait de garde, d’un mot qui n’était pas bien français à son gré; et comme son 
confesseur lui en fit réprimande, il lui dit qu'il ne pouvait s’en empêcher, et 
qu'il voulait jusqu’à sa mort maintenir la pureté de la langue française, » 

Portrait. — Voici, pour achever d'éclairer la figure de Malherbe, le portrait, 
du reste peu flatteur, qu'a fait de lui Balzac (Socrate chrétien, discours X) : 

« Vous vous souvenez du vieux pédagogue de la cour, et qu’on appelait autre- 
fois le Tyran des mots et des syllabes, et qui s'appelait lui-même, lorsqu'il était 
en belle humeur, le grammairien à lunettes et en cheveux gris. N’ayons point 
dessein d’imiter ce que l’on conte de ridicule de ce vieux docteur. Notre ambi- 
tion se doit proposer de meilleurs exemples. J'ai pitié d’un homme qui fait de si 
grandes différences entre pas et point ; qui traite l'affaire des gérondifs et des 
participes comme si c'était celle de deux peuples jaloux de leurs frontières. Ce 
docteur en langue vulgaire avait accoutumé de dire que depuis tant d'années il 
travaillait à dégasconner la cour et qu’il n’en pouvait venir. à bout. La mort 
l'attrapa sur l'arrondissement d’une période, et l’an climatérique a l'avait surpris 
délibérant si erreur et doute étaient masculins ou féminins. Avec quelle attention 


_ voulait-il qu'on l'écoutâé quand il dogmatisait de lisage et de la vertu des par- 


_ticules? » 
Œuvres. — Les principaux vers de Malherbe, composés avant son arrivée à 
Paris, sont Les Larmes de nee Vo l’Ode au roi Henri le Grand s sur la 


{a An elinatérique : année critique de la vie humaine, qui, d'après les anciens, 
revenait tous les sept ou neuf ans.] | 


4 


t 
es 


Es 


«al 


‘prise de Marseille dites l'Ode à Marie de Médicis pour sa Déesse en Pine 
© (1600), les Stances à du Périer sur la mort.de sa fille (vers 1601). A Paris il écri- 
- vit, entre autres poèmes, la Prière pour. le roi Henri le Grand allant en Limousin . 


dance, nous avons de lui des traductions du XXXIIIe livre de Tite-Live et de. | 
: quelques écrits de Sénèque (le traité Des bienfaits et g1 Lettres à Lucilius). 


_ Ludovic Lalanne (Collection des Grands Écrivains de la France, Hachette, 1862, : 4 


. avaient travaillé à l’ enrichir jlui va travailler à lépurer rydoric à l'a ER” 


ES AS 
Fos ES 


_ poètes avaient essayé d'introduire un peu plus de ARR dans la mé- 


2 
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“. # E ; | Lo Se: 4 ee F à A Dan Her ce ST y VE Page er Re - “s + 


forêt trop touffue. En cè qui concerne la langue, — mais la langue : seu 
lement, — il tourne donc bien le dos à Ronsard et.à Du Bellay : MU 


mn 


vrir. On connaît ses Pouta les sifnificatives : il voulait, déclarait-il, L | 
Ne la langue (c’ est-à-dire Ja débarrasser de tous Iés mn 
- qui l’encombraient) ; et, d’après Racan, « quand on lui demandait Op €. 
avis de quelque mot ones, il renvoyait ordinairement aux crochiétéurs 
du Port-au-Foin (place de Grève), et disait que c’étaient ses maîtres pour 
ge langage » (autre façon d'exprimer son désir d'éliminer de la langue 
out ce qui n "était pe pont français, hellénismes, | latinismes, italia- 


nt, te 


* nismes). | . 
RE nn. | | Le 


: _ 
: Se K 
DR MR au ER De) #0 Rise, 


8 4 ; 
& re se CRT à f: 


ë) : Les règles de là versificañon. 3 
À d MASSE A \- AA ro | 
_ La Pléiade s'était bien NT di de la Fiteat Sd et Te ja Va Sr Fe 


précédemment P. 270-272) les conseils donnés par Ronsard et du à llay au 
sujet de la rime, de la çésure, de l’enjambement, etc... Mais, si 6es deux 


Fe Neres 
= — * d 
et Cr UE Ge DIRE EE 


pa + Fondue 1. Where 


he 


ie es Re cr Te 


(1605), l'Ode à la reine, mère du roi, sur les heureux succès de sa régence ( ro), 
l'Ode au roi Louis XIII allant châtier la rébellion des Rochelois (1628). 


Outre ses poésies (125 pièces), son -Commentaire sur Desportes et sa correspon- 


Editions. — La première édition, à peu près complète, des Œuvres de Mal. 
herbe est de 1630. Ménage, en 1666, et Lefebvre de Saint-Marc, en m 1767, pu 
blièrent chacun une édition des Poésies de Malherbe. For 

La meilleure édition moderne des Œuvres complètes de Malherbe est celle de. 


5 volumes et un album). — En 1872 L. Becq de Féuquières a publié chez. Char- 


- pentier une édition des Poésies de Malherbe, accompagnées du commentaire 


d'André Chénier retrouvé en 1842 par M. Tenant de Latour. 
À consulter. — Racan : Mémoires pour la vie de Malherbe (1672). - — F. Bru. 
netière : L'évolution des genres. Tome IL: L'évolution de la critique (Hachette, 1890, 


+ deuxième leçon). — G. Allais : Malherbe et la poésie française à la fin du XVE 
* siècle (Paris, Thorin, 1891). — F. Brunot: La doctrine de Malherbe d'après son 


# L'sme, ' 


… Malherbe (Poitiers, 1912). . 


commentaire de Desportes (Masson, 18g1). — V. Bourienne : Points obscurs et nou- 
veaux de la vie de Malherbe (1895). — Duc de Broglie : Malherbe (Collection des 
grands écrivains français, Hachette, 1897). — M. Souriau : La M is de 


? 
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| tie ta. DRE pas donné des Éécpies impératifs. 
_ Ge fut la tâche de Malherbe de formuler pour la première. fois en termes 


la césure après le sixième  pisdinterdiction dé T’hiâtus éffde. l’enjambe- 


| 16 Lhiatus 
. mentAexigence de rimes assez riches, condamnation inpitoyable des 


| chi es, Er distribution des vers et des strophes. 


He © _ eu ds due Fe A Te. Re à 
| pet ue À . o) Le c 
<, AA Eur C1: 2 he 


23 A, : 


A. Ile Gufisoit épars Hs ue, ie gülariser Va: rsfiea lion et” 


\: dé miéttre ainsi entre les maïns des ‘poètes un instrument perfectionné ; : 


DE Rs encoré leur inspirer le désir et leur inculquer l'habitude de le - 
- 7. Fhanier toujours. avec art, Îl était donc nécessaire de leur apprendre le 
: Le ri de la ] erfection, qui seule rend les ouvrages durables, de leur ensei- 


+ 'gner le culte de la orme. indispensable complément de l'inspiration 


pi ;"labeur (voir p. 273-274), mais en quelque sorte en passant et sans y 
. ‘insister, Malherbe, lui, ne se lassera pas de répéter la leçon, qu'à son 
1 pus our Boileau rodira es tard : | 


, Ver fois sur le métier remettez votre ouvrage. 


nil est vrai que Malherbe poussa la sévérité pour toutes les négligences 


et imperfections de la forme jusqu'aux exagérations les plus ridicules, 
jusqu'aux proscriptions les plus injustes. Témoin les notes du Commen- | 


taire sur Desportes. Et l’on sait aussi, par les. Mémoires de Rac 'ce,qu il 
fit de son exemplaire de Ronsard. Comme il en avait bis ne la 
moitié, ses disciples, je feuilletant un jour sur sa table lui d diet 
s’il approuvait au moins ce qu’il n’avait pas effacé : « Pas plus que le 
_ reste » répondit-il. Et sur une observation de l’un d'eux lui représentant 
que, si le\livre étaît trouvé après sa mort, on croirait qu’il avait jugé 


, = "bons les passages qui métaient ‘point affacés: il acheva de biffer tout le 


volume. LMP 


‘Sévère pour les autrés, ü l'était également pour lui. De là sa ba à L 


— écrité, qué "nous confirme le témoignage de Tallemant des Réaux dans 
son Histoire de Malherbe : « Il lui fallait du temps pour mettre une pièce 
‘en état de paraître. On dit qu’il fut trois ans à faire l’ode pour le pre- 

* mier président de Verdun, sur la mort de sa femme, et que le président 
était remarié avant que Malherbe lui eût donné ces vers. Balzac dit en 
une de ses lettres que Malherbe disait que, quand on avait fait cent vers 


ge stance. »: h 


| catégoriques les règles fondamentales du vers alexandrin :}nécessité de 


FE +. ie 
> 


He de Le Jyrme.;, Ip oies. a 


s . ' ne] 
» ose 1 7 ee ds 


"I: N< poétique. Sans doute du Bellay avait déjà proclamé avant lui l'utilité du 


ou deux feuilles de prose, il fallait se reposer dix ans. Il dit aussi que le 
bonhomme barbouilla une demi-rame de Eu pour corriger une seule . 
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Malherbe s se jugeait ie sans orgheil. Racan, dans ses Mémoires, 
nous apprend qu il lui disait souvent : « Voyez-vous, Monsieur, si nos 
vers vivent après nous, toute la gloire que nous en pouvons espérer est 
qu’on dira que nous ävons été deux excellents arrangeurs de syllabes, et 
que nous avons eu une grande puissance sur les paroles, pour les placer 


si à propos chacune en leur rang, et que nous avons été tous deux bien 


fous de passer la meilleure partie de notre âge en un exercice si de utile 
au public et à nous. » 

Plus indulgents et plus justes, nous louons encorë, rés trois siècles, 
la perfection artistique des vers de Malherbe, qui sont d’une allure un 
peu froide et guindée, mais d’ une impeccable facture et dus inco D 


table sus Nr ae x jf 
… RS # Vs sa . 5 LA s 44 t px DE à Æ 
‘ CONSOLATION À M. DU PÉRIER. re oi 
ee 


[Ces stances, adressées à M. François du Périer, sonSlhosie provençal, a avo- 
cat au Parlement d’Aix, à l’occasion de la mort de-sa fille Marguerite, ont été 
composées par Malherbe probablement en 1601, alors qu'il habitait encore 
Provence.] 


Ta dauleur, du Périer, sera donc! éternelle, 
Et les tristes? discours ? | 2. 
Que te met en l’esprit l’amitié* paternelle 
L'augmenteront toujours ? 


Le malheur de ta fille au tombeau descendue ® 
Par ommun 6.frépas, | 
re quelque dé dEAICA où + Se perdue — n 
| Ne se retrouve pas pl | | 


__ [4. Ce donc semble contenir déjà un reproche. — 2, Tristes : le mot avait 
alors plus de force qu'aujourd'hui. -— 3, Discours a simplement le.sens de pro- 
pos. — 4. Amilié : souvent employé an xvu® siècle peus exprimer un sentiment 
d'affection. 
Et moi, reine sans cœur, fille sans amitié 
(Racine, Athalie, IL, D 


Vos éreate m'ont tantôt juré tant d' amitié. 
(Racine, Andramaque, In, 6). 
5. Ce vers signifie : le malheur qu'est pour tai la descente de ta fille au tom- 
beau. — 6. Par an commun trépas — par un trépas qui est commun à tous les 
hommes. — 7, Dédale ayant construit le labyrinthe de Crète, où fut enfermé le 
Minotaure, on emploie ce mot au figuré pour désigner un endroit où 0e 80 perd 
et d’où on ne peus sortir.] 


LA ÉFORME DE  MÉERENE sas 


HN 
Je sais de quels appas ! son enfance était pleine, 
La Et n'ai pas entrepris, 
Injurieux ami, de soulager ta peine | 
Avecque * son mépris * LOVE 


* Mis elle était du monde, où les plus belles choses 
| Ont le pire destin ; 
Et, rose, elle a vécu ce que vivent les roses, 
L'espace d'un matin. 


Ne te lasse donc plus d'S inutiles complaintes”? ; . {. : 
| Mais, sage à l’avenir, | -. €fC oi 
. - Aime une ombre comme ombre, et des cendres éteintés $ 


RE cf 
Eteins le souvenirs. UT 


C’est bien, je le confesse, une juste coutume 
Que le cœur aflligé, ..., - - ; Fr 
Par le canal ? des yeux Vidant son amertume, ANA D a 


Cherche d’!° être allégé. 


Même quand il advient que la tombe sépare 
Ce que nature‘! a joint, 


# 


(1. pas avec cette date (sans {) ce mot n’est employé qu'au nel 
et au séns figuré (charmes), — 2, Injarieaz ami : apposition au sujet de [a phrase 


(injarieux signifie non pas : qui dit des injures, mais : qui agit mal.à l'égard de 


quelqu'un). — 3. Avecque : les poètes du xvn* siècle emploient à volonté, selon 
les besoins de la versification, avecque ou avec. — 4, Son mépris = en te con- 
__ seillant dé ne pas faire grand cas de sa perte. — 5. Il n'est pas prouvé du tout 
que ce beau vers résulte, comme on le raconte, d'une faute d'impression. 
Malherbe æaraït écrit d’abord : | 


Et ne pouvait Rosetfe être mieux qus les. roses, 

| Qui ne vivent qu’un jour. 

: Puis : : 

: Et Rosette a vécu ce que vivent. les FOS08, 
L'espace d’un matin. 


ED par (it faut noter cet emploi fréquent, au xvne siécle, de de à la place 
7" d'autres prépositions). — 7. Complaintes : ce mot signifiait alors plaintes. —e 
8. Cette invitation à l'oubli nous choque. Matherbe à lui même senti le besoin 
de corriger dans les vers suivants la: dureté de ce conseil. — 9. Par le canal des 
yeux: image qui manque d'originalité et de poésie. — 10, De = à. — 44, Na 

. ture : dans les pensées générales on supprime souvent l'article devant les sub- 
stantifs abstraite. l 


D at UE LL, s" Ve Lo LA 


| 336 LaA hs ere: de XVII SIÈCLE EE | ; , nn : : 


Celui qui nes ’émeut al âme d d ’un barbare, 
Our n’en a du tout point'. ; 


Mais d’ être inconsolable, et dedans sa mémoire 
| _Enfermer® un ennui*, e 
_N’ est-ce pas se haïr5 pour acquérir la ges | 
De bien aimer autrui... : US A 
De: moi, déjà deux fois? d’une pareille fadie. À FE 
Je e me suIs vu perclus *, 8, F1 ETES 
Et deux fois la raison m'a si fait résoudre 
- . - Qu'ilne m’en souvient plus !°. 

Non qu il ne me soit grief 11 que la terre possède . 
| Ce qui me fut si cher ; | | 
Mais en un accident, qui n’a point de remède, 
fl n’en faut se chercher !?, 

La Mort a des rigueurs à nulle autre pareilles ; : 

"On a beau la prier, 
La cruel'e qu’elle est se bouche les oreilles, | 


Et nous laisse crier. _ 
JS 


Le pauvre er. sa cabane, où le chaume lé. couvre, - 
Est sujet à ses lois ; : | 


. 


| {4. Du tout point — point du tout (l'expression est terne et dure à l'oreille) — 


_2. Dedans : voir p. 221, note 10. — 3, Enfermer : quand plüsieurs verbes 


étaient employés dans des propositions coordonnées, on pouvait n'exprimer 


que devant le premier la-préposition qui les régissait tous. — 4, Ennui : le mot 


avait alors beaucoup plus de force qu'aujourd'hui. — 5, Se haïr : se traiter comme 


‘si l’on était son propre ennemi. — 6. De moi — quant à moi. — 7. Deux fois : 


des trois enfants qu'il avait eus, Malherbe en avait déjà perdu deux, Henri, mort | 


à deux ans en 1587, et Jourdaine, morte à huit ans en 1599. Quand le troisième, 


Marc-Antoine, fut tué en duel en 1626, Malherbe, alors très âgé, ne supporta 


._ pas son deuil avec le stoïcisme dont il se vante ici. — 8. Perclus, incapable de se 
mouvoir, paralysé. — 9. Résoudre, prendre son parti, se résigner. — 40. Malherbe 
affecte une froideur de sentiments, qui nous le rend peu sympathique. — 44; Grief, 
douloureux, pénible (le mot était autrefois monosyllabe). — 42. Chercher: l'r final, 
du moins dans le discours soutenu et la déclamation, est encore sonore au xvn 

siècle, comme il l'était au xvre (voir p. 147, 262, 3oi) ; d’où la rime avec cher.) 


NOR TE APE 


nee LA REFORME DE MALHERBE nn 837: 
Et la garde qui | veille : aux barrières du Louvre 
| N° en 1 défend point nos rois !. - 


De murmurer conte “elle et perdre? patience ee 
{1% est mal à propos ; | 

| Vouloir ce que E Dieu. .veut.est la seule science 

| Qui nous met en repos!. 


Te (Malherbe.) 


Le 
ul 
} 
, 


np 
F4 PA ge cage 
ST à. 
+ 


PARAPHRASE DU PSAUME Fe 

| [Ces stances, qui datent de 1627, sont le développement des versets 3 et 4 du | 

| psaume 145 : « Gardez-vous de mettre votre confiance dans les princes ni dans 

‘les enfants des hommes, qui ne peuvent faire votre salut. IÎls rendront l'âme et 
| retourneront à à la terre ; et ce jour-là toutes leurs pensées nor »] 


N° espérons plus, mon âme, aux promesses du monde ; » 
Sa lumière est un verre, et sa faveur une onde, | 


: LL. Cette strophe. est imitée, d'ailleurs très librement, de ces vers d’ Horace 
© (Odes, T, 4) : oo 
; . Pallida mors aequo pas pede pauperum tabernas 
- Regumque turres.. 


© 2, Perdre: la préposition de est supprimée dexant le (second verbe, comme plus 


‘haut (p. 336, note 3). — 8. Il : voir p. 4684, note 1. — 4. Ce poème de 
‘Malherbe, développement plus oratoire que poétique d’un lieu commun, rappelle | 
‘les « consolations » en usage dans l'antiquité. Les stoiciens surtout écri- 
vaient,-en ce genre, des lettres dont d'’insensibilité nous étonne : « Tu 
attends des consolations, Je | v PES des Pi cusse », disait un jour D 


se | (lettre XCIX).]. 


(5. Espérer à : tournure courante au xvne siècle, — 6. Sa lamière est un verre : 
la comparaison de l'éclat du monde avec un -verre n'est pas originale. On lé 
_ trouve déjà dans l'antiquité, dans les Mimés dé Publius SYyrus : 


| - Fortuna vitrea est; tum cum splendet, frangitur.… 
| Godeau dans une Ode au roi (1628) dit également : 


: Mais leur gloire tombe par terre, | ‘ 
> ee comme elle a l'éclat du verre, : 
. Elle en a la fragilité. 


L 


Vars Le ‘a reproduits presque textuellement Corneille dans Polyeucte (LV, »+ 
. Ên moins de rien tombe par terre ; 
Et comme elle a l’éclat du verre, 
Elle en a la fragilité. 
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Que toujours quelque vent empêche de cälmert. 
 Quittons ces vanités, lassons-nous de les suivre: 
C'est Dieu qui nous fait vivre, | 
C'est Dieu qu'il faut aimer. 


En v vain pour satisfaire à à nos lâches envies ?, 
Nous passons près des rois tout le temps de nos vies 
À souffrir des mépris et ployer les genoux : 


Ce qu’ils peuvent n’est rien ; ils sont, comme nous sommes 


Véritablement hommes 
Et meurent comme nous. : 


pe 


Ont-ils rendu l'esprit, ce n’est pis que poussière : 
Que cette majesté si pompeuse # et si fière, : 
Dont l’éclat orgueilleux étonna  l’univers ; ; | 
Et dans ces grands tombeaux, où leurs âmes hautaines. 
Font encore les vaines, 
Ils sont mangés des vers. 


Là se perdent ces noms de. maîtres de Ja terre, 
D'’arbitres de la paix, de foudres de la guerre : - 


Comme ils n’ont plus de sceptre, ils n’ont plus de flatteurs ; ; 


Et tombent” avec eux d’une chute commune 
Tous ceux que leur fortune 
Faïsait leurs serviteurs. 


(Malherbe) 


[4. Calmer — se calmer. _— 2. Envies, désirs. — 3. Autre réminiscence : de 
Corneille (Le Cid, I, 3): | _ 


Pour grands que soient les rois, ils sont ce que nous sammes : 
Îs peuvent se tromper comme les autres hommes. 


&. Si pompeuse et si fière : de ces deux adjectifs le premier désigne la manifeste 
: tion extérieure de la majesté, le second exprime le sentiment qui l'accompagne 


intérieurement. — 5. Étonna : le mot avait encore au xvne-siècle toute sa force 
étymologique (attonitus, frappé de la foudre). —6. Malherbe ne recule pas devant 
l'expression réaliste. — 7. Et tombent : Malherbe qui, en principe, était hostile 
aux inversions, en emploic une ici très hardie, pour produire un effet de chute 
. brusque et violente.] | | 


se 
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ODE AU ROI LOUIS XII 
… Allant châtier la rébellion des Rochelois. | 


[Malherbe avait 72 aus quand il compose ces vers, en 1628, à L'ocvisiou de la 


2 révolte des protestants de la Rochelle, qui, avec l’aide des Anglais débarqués 


dans J'île de Ré, voulaient proclamer la république dans leur ville. ] 


Donc! un nouveau labeur à tes armes s'apprête ; 
Prends ta foudre, Louis, et va, comme un lion, 
Donner le dernier coup à la dernière tête? 

| De la rébellion, 


Fais choir en sacrifice au démon * de la France 

Les fronts trop élevés de ces-âmes d’enfer, 

Et n’épargne contre eux, pour notre délivrance, : 
= Ni le feu ni le fer. 


Assez de leurs complots l’infidèle malice* 

À nourri le désordre et la sédition. 

Quitte le nom de Juste 5, ou fais voir ta justice 
| En leur punition. | 


Le centième décembre a les plaines { terniesé, … 
Et le centième avril les a peintes de ours. 
Depuis que parmi nous leurs brutales maniesT 

. Ne causent que des pleurs. 


Dans toutes les fureurs des siècles de tes pères, 
Les monstres les plus noirs firent-ils jamais rien, 
Que l’inhumanité de ces cœurs de vipères 
Ne renouvelle au tien ? 


Li Done : début un dau brusque qui ie le début de la consolation à 
du Périer. — 2, La rébellion est implicitement comparée à l'hydre de Lerne, 
‘serpent fabuleux à sept têtes, qui repoussaient à mesure qu'on les coupait, — 
3. Démon (Baiuuwv), génie, divinité attachée à la destinée d'un individu, d'une 


ville ou d’un peuple. — 4. L'infidèle malice, la perfidie (malitia) des protestants 


infidèles au roi. — 5. Louis XIII avait été surnommé Louis le Justé. — 6, À 
les plaines ternies, a térni les plaines (tour latin, très fréquent. au xvie siècle ét 
dans la rrè moitié du xvnt). 7, Manies, folies (uavla). — 8: Au tien, dans le 
tin (la bréposition à remplace souvent au xvü siècle la préposition dans).] : 

| | 


Ho ie ce ue LE xvi aicLe | 


Par qui sont aujourd’ hui tänt de villes dates 
Tant de grands bâtiments en masures changés, 
Et de tant de chardons les campagnes ete 

Que paË ces du de as 


É Les sceptres” Pen eux n ont point de dites ou ce 

7 Les Immortels? eux-même ÿ en * sont persécutés ; 

Et c’est aux plus saints lieux que leurs mains sacrilèges 
Font plus 5 d’ impiétés. | 


“Maïche, : va a les détruire : ‘éteini-en la sémence, : | 

. Et suis jusqu’ à leur fin? ton courroux généreux®, 
Sans j De écouter ni pitié ni clémence | 
Qui te dus pour _. Ne | 

- | 

. Ils ont | beau vers le ddl leürs ml accroître ‘°, 
- Beau d’un soin assidu travailler à leurs forts, 
Et creuser leurs fossés jusqu’à faire paroître 11 
Le) jour entre les morts *?, RE 


L Dore “espérer, te entreprendre 18... 
Il suffit que ta cause est ‘* la cause de Dieu, | 

Et qu’ avecque ‘ 15 ton bras elle a pour la défendre : 
- Les soins de Richelieu… 


| (Malherbe. ) | 


H. Par ç qui. + que, par quels autres que (que — —— sinon). — 2. Les Immortels : 
- les souvenirs. de l’antiquité païenne interviennent souventdans les poèrnes d'ins- 


piration chrétienne de. Malherbe. — 3. Eux-même : même est ici. employé 
comme ‘adverbe, pour les besoins du vers. — 4. En: ce pronom, qui ne , 
s’émploie plus aujourd’ hui qu' ’èn parlant des choses, était employé aussi au ‘ 


xvut siècle en parlant des personnes. — 5. Aux, dans les (voir p. 33q, note 8).— 


6. Plus —.le plus. — 7. Leur fin, leur anéantissement. — 8. Généreuz, . | 


noble (generosus). — 9. Qui te parle — qui pourrait te parler (le verbe est au 


- subjonctif et non à l'indicatif). — 40. Aceroïtre, élever. — 44. Paroître. rimait 


alors avec accrottre (la diphtongue oi se prononçait oué). — 42, Le jour entre les 
morts : cette allusion aux enfers, qui détonne dans ce poème, est encore une trace 


de la culture latine de Malherbe. — 43. Entreprendre : employé intransitivement. 
. dans le sens de tenter une entreprise, — 44. Est : l'indicatif est ici plus catégorique 


que ne le serait le subjonctif, aujourd’hui employé dans une ne de ce 
Lune — 45. pee voir BP 335, note 3.] $ 


ie 


. ‘de la seconde moitié du Ave siècle, comme le proclamait Boileau .- 


Re ae 
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D SES RES 


Si Malherbe a fait école, c'est surtout ‘une quarantaine d'années après 
sa mort. Les écrivains qui procèdent de lui sont les _grands classiques 


| Et ce A fidèle 
“Aux auteurs de ce temps sert encor de modèle. 


: Parmi ses: s contemporains ï a ant compté plusiéurs disciples : 


* Colomby, son cousin, de Touvant, du Moustier, Yvrande, et surtout 


. Le Fons et Racan. 


°° Maynard 1, 


De Maynard nous.avons un poème are Philandre. G619) et des ; 


: Odes (La belle vieille, Ode à FA ce sur l'heureu succès. du x voyage . 


se Languedoc. Dee 


Voici... d'après À < Mémoires pour la Vie de’ Malherbe, comment. son. 


: . maître jugeait Mäynard en'le comparant à Racan : « Il disait que’ May- 
_ nard était celui de tous qui faisait les meilleurs vers, mais qu’il n'avait 
. point de forée.… ; pour Racan, qu 1 avait de la ee mais qu'il neträ- 


|. vaitlait pas assez ses vers... ; et que de ces deux derniers on ferait un . . 


ee ns Biographie. _— Franéôis. Maynärd, né à Téulouse en 1582, “après. avoir 
‘ : “été secrétaire dé Marguerite de Valois, première femme de Henri IV, devint en .. 


| poète. » » 


\ 


1618 président au présidial (tribunal) d’Aurillac, et fut dès sa fondation membre 
“de l’Academie Française. Il ne fit à Paris que de brèves apparitions et vers la 
: fin de sa vie tomba en disgrâce auprès de Richelieu. Il mourut en 1646. 


Edition. — OEuvres complètes de Maynard, par G. Garrisson (1885-1888, 


: -Lemerre, 3 volumes). — Poésies de François Maynard (recueil de. 1646 et choix 
des divers autres recueils) par Ferdinand Gohbin (Garnier, 1927). 


A consulter. — Ch. Drouhet : Les manuscrits de Maynari conservés ne la 


: Bibliothèque de Toulouse, étude bibliographique, accompagnée de pièces inédites (1908); 


François Maynard, étude critique d'histoire litiéraire (909) ; Tableau chronologique | 
des lettres de nr Sd à de lettres inédites (1 go). 


à 


e 


349 


LE XVII SIÈCLE DER 


UNE BELLE VIEILLE 
2. (630) 


Chloris!, que dans mon cœur j’ai si longtemps servie, 
Et que ma passion montre ? à tout l'univers, 

Ne veux-tu pas changer le A de ma vie, 

Et donner de beaux jours à mes derniers hivers ? 


N'oppose plus ton deuil * au bonheur où ÿ'aspire : 
Ton visage est-il fait pour demeurer voilé? 

Sors de ta nuit funèbre, et permets que jJ'admire . 
Les divines clartés des yeux qui m'ont brûlé. 


Ce n’est pas d'aujourd'hui que je suis ta conquête: 
Huit lustres ont suivi le jour que 5 tu me pris, 


Et j'ai fidèlement aimé ta belle tête 


ad quel respect il faut que jet’honore, 


‘Et mes ressentiments 6 ne l’ont pas violé. 
Pi 


Si quelquefois j' j'ai dit le soin? qui me dévore, : 
C’est à des confidents qui n ont Je parlé... 


L'âme dde d'amour et de mélancolie, 


Et couché sur des fleurs et sous des orangers, 


J'ai montré ma blessure aux deux mers d’Italie®, 
Et fait dire ton nom aux échos étrangers. 


L4 


[4. Chloris : les poètes du xvir siècle désignaient souvent par des noms grecs 
les femmes qu'ils célébraient (La Fontaine appellera Mr de La Sablière Iris). — 
2. Montre : ce mot avait plus de force qu’anjourd’hui (ma passion attire sur elle - 
l'attention de tout l'univers). — 3. Elle était veuve. — 4. Lustre : espace de 
cinq ans. — 5. Que — dans lequel, où. — 6. Ressentiments avait au xvne siècle 
le sens du mot simple sentiments Gil s’agit ici de son amour, qui a su jusqu'alors 
rester silencieux), — 7. Soin, souci (encore un mot qui était plus fort au xyu® 
siècle). — 8. Maynard avait accompagné en Italie M. de Noailles, ambassadeur 
de France.] : 


Sous des cheveux châtains èt sous des cheveux gris.… 
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Regarde sans frayeur la fin de toutes choses ; : 
”_ Consulte le miroir avec des yeux contents : 

On ne voit point tomber ni tes lis ni tes roses, 

Et l’hiver de ta vie est ton second printemps. 


NE | (Maynard, Odes.) 


= EN ATTENDANT LA MORT 


Mon 4 âme, il faut partir. Ma vigueur est passée, 
Mon dernier jour est dessus ‘ l'horizon. 

Tu crains ta liberté. Quoi ! n’es-tu pas lassée 
D’avoir souffert soixante ans de prison? ? 


Tes désordres sont grands, tes vertus sont petites ; | 
Parmi tes maux on trouve peu de bien. 
Mais si le bon Jésus te donne ses mérites, 
_ Espère tout et n’appréhende rien. 


Mon âme, repens-toi d’avoir aimé le monde ; 
_ Et de mes yeux fais la source d’une onde® 
Qui touche de pitié le Monarque des Rois. 


Que tu serais courageuse et ravie, 
Si} ] avais soupiré durant toute ma vie 
Dans le désert sous l ombre de la Croix ! 


(Maynard, Odes.) 


2° Racan°. 


_ Racan a laissé, outre sès Mémoires pour la vie de Malherbe, une pastorale 
en cinq actes : Arténice ou Les Bergeries (1618), une Paraphrase des 


[4. se voir p« 322, note 5. — 2, Soixante ans de prison: : les spiritua- 
listes considèrent que pendant sa vie terrestre l'âme est comme emprisonnée 
dans le corps. — 3. La source d’une onde : les pleurs de repentir. — 4. Ravie : 

ce mot àvait alors plus de force qu’aujourd’hui.], | 

5. Biographie. — Honarat de Bueil, seigneur de Racan, né en Touraineen 

4589, fut d'abord page de son eousin le duc de Bellegarde qui. le présenta à 
. Malherbe, et prit part au siège de La Rochelle. L fréquenta l'Hôtel de us 


4% 


CSM LE XVIe SIÈGÆ : 


ts ‘ LL | Re. 


_ Psaumes (commencée dans sa jeunesse, achevée en 1654), et un petitre- : 


.".  Cueil dé Poésies diverses (odes, stances, sonnets, épigrammes, chansons, 
-_ épitaphes). Si dans ça pastorale il s'inspire ‘des Italiens et d’Hônoré 


d'Urfé, c’est. Malherbe qu’il imite dans ses odes et ses psaumes. 
La Fontaine et Boïleau tenaient Racan en grande 

admiration ne le séparaient pas de son maître : 

É Autrefois à Racan Malherbe l’a conté. 

Ces deux rivaux d’Horace, héritiers de sà lyre, 

_ Disciples d’Apollon, nos maîtres, pour mieux dire. 


(La Fontaine, Fables, IL, 1.) L 


Malherbe avec Racan, parmi les chœurs des anges, 

Là-haut de l’Éternel célébrant les louanges, 

Ont emporté leur lyre ; et j’espère qu’un jour 

J’entendrai leur'concert au céleste séjour. # | 
(La Fontaine, Épôtre à Huet.) 


Sur un ton si hardi, sans être téméraire,  - 
Racan pourrait chanter au défaut d’un Homère. 


° L LD ° e e e L 2 


Tous les jours à la cour un sot de qualité 
Peut juger de travers avec impunité ; 
| À Malherbe, à Racan préférer Théophile | 
| . Et le clinquant. du Tasse à tout l'or de Virgile. | 
nu a, _. | _. (Boileau, Satire IX.) 


LE BONHEUR DE LA VIE CHAMPÈTRE - 
En (vers 1618) —: 


Tircis, il faut penser à faire la retraite. : | 
La course de nos jours est plus qu’à demi faite ; 


bouillet et fut l’un des premiers académiciens. Retiré dans ses terres, il. mena . 


l'existence d’un gentilhomme campagnard. II mourut.en 1670. as 
Éditions. — Œuvres complètes de Racan, par Tenant de Latour (Bibliothèque 


_ elzévirienne, Paris, Jannet, 1857, 2 vol.); éd. critique, par Louis Arnould (Soc 


des textes franç. modernes, t, I, 1928). — Poésies lyriques profanes de Racan, 
par Valéry Larbaud (Maëstricht, Stols, 2 vol., 1929). | | 
. À consulter. — Louis Arnould : Racan. Histoire anecdotique et critique de sa 
vie el de ses œuvres (1896); Un gentilhomme de lettres an XVIIe siècle : Honorat 
de Bueil, seigneur de Racan (Colin, 1gor). A | ù 
[1. À Jaire la retraite : aujourd’hui on dirait plutôt « à, faire retraite». 
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L'âge Te nous conduit à la mort. 
Nous avons assez vu sur là mer de ce monde 
Errer au gré dés flots notre nef vagabonde ; ; 


Il est temps. de ue aux délices du port. - 


Lé bien de la (tune est un bien périssable ; ; 


: Quand on bâtit sur elle, on bâtit sur le sable... 


Plus on est élevé, plus on court de dangers ; : 


Les grands pins sont en butte aux coups de la tempête : ; 


Et la rage dés vents brise plutôt le faîte 


© Des maisons de nos rois que les toits des pui 


Oh! bienheurenx celui qui peut de sa: mémoire 


i Effacer pour jamais ce vain espoir de gloire, 


_ Dont l’inutile: soin ‘ traverse nôs plaisirs, 

Et. qui, loin ? retiré de-la foule importune, 
Vivant dans sa maison, content de sa fortune, 
A selon son pouvoir modéré s ses désirs LT 


" ions le champ que labourait son père : : 

. ÎL ne s’informe point de ce qu’on délibère 

- Dans ces graves conseils d’affaires, accablés ; 
Il voit sans intérêt la-mer grosse d’orages, 

_ Et n’obserŸe dés vents les sinistres présages 

_ Que pour. le soin qi il a du salut de ses Bis. 


CI ne vä point fouiller aux! terres incdandes, # 


: À la merci des vents et des ondes chenues#, 
.‘ -Ce que nature avare a caché de trésors, 

Et ne recherche point, pour honorer sa vie, 

De plus illustre mort ni plus digne d'envie 


: Que Te mourir au ou, où ses ES sont morts. | | 


* Airéibles décerts, séjour dé roues” | 
Où; loin des vanités de la rhagnificence,- 


e / ee 


_ 


ft. Soin : voir  p. 842, note 7. — 2. (Loin retiré : inversion, — 8. Auz : voir 


«pi 340, note, 5. — Es : Ghenes, blanchissantes. — 5. Nature : 
, note 11.] . | | 


. voir p. 335, 


386. LE XVIE SIÈCLE 


Commence mon repos et finit mon tourment, . | 
Vallons, fleuves, rochers, plaisante ‘ solitude, - Pal 
Si vous fütes témoins de mon inquiétude, 

Soyez-le désormais de mon contentement ?. 


RIGAR Stances: . 


INVITATION A BOIRE Lt. 
bacs Monde. à pleine tasse: 
L'âge insensiblement se passe | 
Et nous mène à nos derniers jours ; 
L'on a beau faire des prières, 


Les ans, non plus que les rivières, 
Jamais ne rebroussent leur cours. 


Le printemps vêtu de verdure 

_ Chassera bientôt la froidure ; 
La mer a son flux et reflux : | 
Mais depuis‘ que notre jeunesse 
Quitte® la place à la vieillesse, 
Le temps ne la ramène plus. 


Les lois de la mort sont fatales 
Aussi bien aux maisons royales 
Qu’aux taudis couverts de roseaux fé. - 
Tous nos jours sont sujets aux Paques? : LE 
Ceux des bergers et des monarques 
Sont coupés des mêmes ciseaux. 


[4 Plaisante, agréable (le mot n'est plus usité aujourd’hui dans ce sens). — . 
2. Si les strophes précédentes sont le développement, d'ailleurs facile et harmo- - 
nieux, d’un lieu commun souvent traité par les poètes de l’antiquité, notamment 
par Lucrèce, Virgile et Horace, la dernière — qu'on peut rapprocher des vers 
de Théophile de Viau (La solilnde), de Saint-Amant (Ode à la solitude), de La 
Fontaine (Le songe d'un habitant du Mogol), — est d’une inspiration plus moderne, 
déjà presque lamartinienne.] 
[8 Sur Maynard voir p. 341, note 1.— 4. Depuis que, dès que.— 5. Quitke, 

cède, — 6. Vers qui rappellent ceux de Malherbe, Consofalion à du Périer 
(avant-dernière strophe). — 7. Les Parques étaient trois divinités infernales, 
qui présidaïent à la destinée des hommes (voir p. 281, note 10).] 
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Leurs rigueurs, par qui tout s 'elface, 
Ravissent en bien peu d’espace 
Ce-qu’on a de mieux établi, 


0 Et bientôt nous mèneront: boire 


Au delà de la rive noire! 
Dans les eaux du fleuve d’oubli?. 
(Racan, Odes.) 
‘ IL — SES ADVERSAIRES. 


_& Tout reconnut ses lois », a dit Boileau. Affirmation inexacte, si elle . 


* ‘s'applique au temps où vivait Malherbe. Car il rencontra parmi ses con- 


temporains une très vive opposition. Les attaques lui vinrent. de deux 
.côtés à la fois : il out pour adversaires les admirateurs attardés des 


__ ;poètes de la Pléiade, qu'il traita si injustement, et les écrivains origi- 


Daux, dont l’humeur indépendante ne pouvait se plier à sa discipline 
sévère. 


1° Mademoiselle de Gournay *. 


Mademoiselle de Gournay prit contre Malherbe la défense des écrivains 
du xvr® siècle, de leur langue et de leur style. Elle a très longuement 


| [4. La rive noire : c'est la rive du Styx, qui faisait sept fois le tour des Enfers. 
—— 2, Du fleuve d'oubli: allusion au Léthé, fleuve des Enfers, où les ombres ve- 
näient boire pour oublier leur vie passée.] 

3. Mademoiselle Le Jars de Gournay (1565-1645) se disait la fille d'alliance 
de Montaigne (voir p. 196), dont elle fut l'éditeur (1595). Vieille fille, laide et 


_pédante, elle avait des allures un peu ridicules, qui lui valurent d'être repré-. 


. sentée par Saint-Evremond dans une scène de sa Comédie des Académistes (rune 3 


de l'acte IT), qui débute ainsi : 


Mie pe Gournary. 
” Je vous ai bien cherché, Monsieur le président, 
| Senisay. 
Baissez-vous, Boisrobert, et ramassez sa dent. 
LL BoïsroBEerr. 


C'est une grosse dent, qui vous était tombée, 
Et qu'un autre que moi vous aurait dérobée. 


2 SILRON. 
Montsigne en perdit une, âgé de soixante ans. 
Mie pe Gounnar. 
" aime à lui ressembler, même à perdre les dents. .. 


M8. (LE : XVIE SIÈCLE du TRS 


G \ 


: | exposé ses idéés cs un ouvrage intitulé L'Ombre (627), qui est un  re- 


” .cueil de némbreux traités (Du langage français, Sur la version des poètés 


antiques ou Des métaphores, Défense de, la poésie et du langage des poètes, 


_etc., ete...) et qu’elle réédita en 1634 sous cet autre titre: Les Adovis ou 


Les Présens. Elle y malmène, en des pages animées, pittoresques et par- | 


_: fois spirituelles, les poètes de l’école de Malherbe, qu’elle appelle 
‘avec mépris des « poètes grammairiens » ou des « poètes rimeurs ».. 


CONTRE LES « POÈTES GRAMMATRIENS . 


Fr Mais, : ô Digui Quelle mobs d'esprit est celle 4 Srais | 
_. : poètes et censeurs de ce temps, sur le langage et sur la poésie... “: 
.." La perfection de la poésie des nouveaux ouvriers consiste non pas 
aux BESrou efforts de l'invention ou de l'esprit et du juge- 
ment, ains! à la polissure ? simple. Vous diriez, .à. voir faire 
ces: messieurs, que c’est ce qu’on. retranche des vers, et non pas  : 
ce qu’on y met, qui lui donne prix, et par. les degrés de cette 


| conséquence#, celui qui n’en ferait point du. tout serait le meil- 


- Jeur poète. [ls tondent la poésie de liberté, de dignité, de ri-. | 
.. chesse, et pour le dire en-un mot, de fleur, de fruit et d’ espoir. se 
. .* Eux et leurs imitateurs ressemblent + le renard, qui voyant quon 


lui avait coupé la queue, conseillait à tous ses compagnons qu'ils 


.: s'en fissent faire autant, pour s’embellir, disait-il, et se mettre 
… Yaïse.…. Ils ont vraiment trouvé la fève .au gâteau, d’avoir su 


\ 


en crussent.. . À tout moment la grammaire et la rime. traver- 
_sent° l'invention et le génie en leur école, et l'invention et le 


Dre : ©" faire dé ur faiblesse une règle, et rencontrer des gens qui les. 


4 génie ne traversent jus la rime nl ile prenne En un 


A 


__. À consulter. — Léon Feugère : Étude sur la vie et les ouvrages de Mie de 
vi Gournay (1853). — Paul Bonnefon : Montaigne et ses amis : La Boëtie, Charron, 
. Mie de Gournay (Golin, 1892, t. II). — Paul Stapfer : La famille et les amis de 
Montaigne (1896, p. 212). — Mario Schiff: La fille d'alliance de Montaigne, 
Marie de Gournay (Bibliothèque littéraire de la Renaissance, 1910). 

[4. Ains, mais. — 2. À la polissure simple — simplement dans l'art de polir 
les vers. — 3. Par les degrés de cette conséquence == en poussant la logique jus- 
qu’au bout. — 4. Ressemblent le renard : ce verbe se construisait alors avec un 
complément direct. — 5, Ils ont trouvé la fève au gdleau, ils ont eu la chance, — 

6. Traversent, -gènent.] 


mùE 
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‘mot ces messieurs séddiient que chacun ll à pied, : pource 
qu'ils n’ont point de cheval. Se 


US 2 ne OF de Gournay, L'Ombre : : Sur la version 
HR TES _des pop antiques ou Des métaphores. ) 


. 2° Régnier!. 


Régnier, déjà hostile à Malherbe en qualité de neveu de Desporles, 
| : qui ne lui pardoñna j jamais son impertinente boutade (voir p. 330), était 
: a surtout un génie primesautier, rebelle par instinct à toute autorité fran . 
‘nique. D fit spiriuellement le procès de Mallrerbe dans sa satire IX à 
 “Rapin (1606); où, à côté de traits qu portent, il dirige contre Jui des 
ne injustes. 
Sa nee se nstiail en un mot: liberté du po9tes 


| nl faut faire a ARE: un œuvre ? entreprénant ; 
ES RE _ Juger comme au sujet l'esprit est convenant, 
| …. Et, quand on se sent ferme, et d’une aile assez forte, 
. Laisser aller la plume où la verve l’emporte. 


(Régnier, ue L) 


A 


4. Biographie. — Mathurin Régnier, né à Chartres en 1573, est mort à 
‘Rouen en 1613. Il eut beau entrer dans les ordres, il fut loin de mener une vie 
F 2 exemplaire, soit à Rome, où à deux reprises il fut attaché à l'ambassade de 
France, soit à Paris, où il fréquenta la société très libre qui entourait son oncle 
"l'abbé Desportes (1546-1606) dans sa maison de campagne de Vanves, et celle 
= moins distinguée d'écrivains « bohèmes »,. piliers de cabaret, Fe de 
‘sa conduite égala ‘celle de son esprit. © | 
Œuvres. — Le bagage littéraire de Régnier est assez mince : trois épitres, 
| ‘cinq élégies, quelques odes, stances et épigrammes, et surtout seize satires, dont 
_, Voici les principales : IT. Les méchants poèles ; III. La vie de la cour ; VI. L'hon- 


(à Rapin), X. Le souper ridicule ; XIEL. Mäcette ou L ii déconcertée ; ; 
. XV. Le poèle malgré soi. 

7" Editions. — Œuvres de Rise édition Viollet-le-Duc (Bibliothèque LE 
-rienne, Jannet, 1853)‘.éd. Poitevin (Bibliothèque gauloise, . Delahays, 1860); 
5 . éd. Louis Lacour (Académie des. Bibliophiles, Jouaust, 1867); éd. E. Courbet 
: (Eemerre, .1869 et 1875). — La Macelte de Mathurin Régnier, par F. Brunot, 

… Bloume, Fourniols, Peyré, Weill (Paris, Georges Bellais, 1 900). 
. A consulter. — J. Vianey : Mathurin Réanier (1896). 
lès Œuvre : ce y mot était alors du masculin] 


.tieur, ennemi de la vie; VIIT. L'importun ou Le fächeux ; IX. “Le critique outré | 


380 + ÎLE XIE SIÈCLE : 


Le danger auquel on s'expose en s’abandonnant toujours n: sa verve, 
c’est l'inégalité, comme il en convenait lui-même : | ; 


‘C'est ce qui m’a contraint de librement écrire, ss 
Et, sans piquer au vif, me mettre à la satire, | 
Où, poussé du caprice ainsi que d’un grand vent, 
Je vais haut dedans l’air quelquefois m’élevant ; 
Et quelquefois aussi, quand la fougue me quitte, 
: Du plus haut au plus bas mon vers se précipite, 
Selon que, du sujet touché diversement, 
Les vers de mon discours s'offrent facilement. 


_ (Régnier, Satirè I. ) 


Mais, aussi bien dans la satire littéraire que dans la satire morale, 
Régnier n’en a pas moins excellé à faire, en se fiant à sa seule inspira- 
tion; de chaudes, éclatantes et Yigoureuses peintures. 

. Boileau, qui à cause de Malherbe s’est montré injuste pour Ronsard, 
a malgré Malherbe jugé équitablement Régnier, dont il devait goûter 
surtout le talent réaliste. Il blâme bien dans L’Art poétique (I, 166) 
l’excessive liberté de son langage : 


De ces maîtres savants disciple ingénieux, 
Régnier, seul parmi nous formé sur leurs modèles, 
Dans son vieux style encore a des grâces nouvelles. 
Heureux si ses discours, craints du chaste lecteur, 
‘Ne se sentaient des lieux où fréquentait l’auteur ; 
Et si, du son hardi de ses rimes cyniques, 

Un ’alarmait souvent les oreilles pudiques | 


Mais dans la Ve Réflexion sur Longin (1694) il l'appelle « le poète 
français qui, du consentement de tout le monde, a le mieux connu, 
_avant Molière 1, les. mœurs et le caractère des. hommes. » Et dans son 
| Épttre X (x 695) il se ns modestement à côté de Jui : | 


4. Alfred de Musset a | signalé lui aussi la persan intellectuelle de Régnior et 
de Molière : | 
| | Otez votre chapeau : c’est Mathurin Régnier, 
De l’immortel Molière immortel devancier.… 


et, appelant sa lignée bien française, il a très joliment caractérisé sa « manière » 
dans ces vers : 
Comme ils trostailléretant, les Dabétnols tombeaut, 
Si ta voix douce et rude en frappait les échos 1... 
Et quel plaisir de voir, sans masques ni Jisières, 
A travers le Chaos de nos folles misères, - 
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J'allai d’un pas hardi, par moi-même guidé, 
‘Et de mon seul génie en marchant secondé, 
. Studieux amateur et de Perse et d'Horace, 
__ Assez près de Régnier m'asseoir sur le Parnasse. 


CONTRE MALHERBE ET SON ÉCOLE 


[Régaïer avait déjà attaqué Malherbe dans sa satire IV (à Motin}, + mais seule. 
_mené£ £n passant et sans même Je nommer : 


Si, pour savoir former quatre vers ampoulés, | 
Faire tônner des mots mal: joints et mal collés, . 
_ Ami, l’on était poète, on verrait, cas étrange, 
Les poètes plus épais que mouches en vendange. 


La Pur adressée au poète Nicolas Rapin (1535-1608), l’un des auteurs de 
- La Satire Ménippée (voir p.239), est un long réquisitoire contre lui.] 


…Contraire ! À cés réveurs?, dont la muse insolente, 

«Censurant les plus vieux ?, arrogamment se vante 

De réformer les vers, non les tiens seulement, 

. Mais veulent * déterrer les Grecs du monumentf, 

Les Latins, les Hébreux, et toute l'antiquaille”, 

Et leur dire à leur nez qu'ils n'ont rien fait qui vaille. 
_Ronsaril ° en son métier n’était un Hi . 


Courir one tes beaux vers ingénus, 
Tantôt légers, tantôt boïteux, toujours pieds nus! 
Gaîté, génie heureux, qui fut jadis le nôtre, | 
Rire dont on riait d’un bout du monde à l’autre, 

- Esprit de nôs ajeux, qui te réjouissais 

Dans l'éternel’ bon sens, lequel est né français, 
Fleurs de notre pays, qu’êtes-vous devenues ? 


. (A. de Musset, Sur la paresse.) 


_ [1 Contraire : adjectif pris adverbialement, — 2, Révezrs : au sens péjora- 
 #if de fous, insensés (il s agit de Malherbe et de ses partisans). — 3. Les plus 
|. wenx : comparatif (ceux qui sont plus vieux qu'eux, c’est-à-dire les poètes de la 

Pléiade). — 4. Mais veulent : ellipse du sujet et changement irrégulier de cons- 
.fruction. — 5. D'après les Mémoires de Racan, Malherbe « n’estimait point du 
font les Grecs, et particulièrement il s’était déclaré ennemi du galimatias de Pin- 
dare. » + 6. Monument, tombeau. -— 7, L'antiquaille, l'antiquité (le mot n'avait 
. pas alors la signification péjorative qu'ont généralement les substantifs terminés 
.… par Le suffixe aille). — 8. Ronsard : Régnier exprime ici le jugement de Malherbe 

. etde ses amis (voir p. 333 ce que Malherbe fit de son exemplaire de Ronsard), — 

4. APRERE Lip apprenti) : forme usitée au xvrr siècle.] 


« 


882 LE XVIF SIÈCLE 
Îl avait le cerveau fantastique! et rétif : 
 Desportes n’est pas net ; du Bellay trop facile? 2e 
_ Belléau ne parle pas comme on parle à la ville, L 
Il a des mots hargneux?; bouffis et relevés #, | 
| Qui du peuple 5 aujourd’ hui ne sont pas approuvés. | 
.… . Comment! il nous faut donc, pour faire une œuvre grande, 
Qui de la calomnie et du temps se défende, 
_ Qui trouve quelque place entre les bons auteurs, 
Parler comme à Saint-Jean 6 parlent les crocheteurs ” ! 
Encore je le veux*, pourvu qu'ils puissent faire 
Que ce beau savoir entre en l'esprit du vulgaire ; 
Et, quand les crocheteurs seront poètes ? fameux, - 
; Alors, sans me fàcher 1° je parlerai comme eux. | 
Pensent-ils, des plus vieux‘ -offensant la mémoire,  . 
Par le mépris d'autrui s’acquérir de Îa gloire, | 
Et, pour quelque vieux mot étrange ou de travers, 
Prouver qu ‘ils ont raison de censurer leurs vers? 
(Alors qu une œuvre brille et d’art eb de Prince | 
La verve quelquéfois s’é égaye en la licence !?.) j 
Cependant leur savoir ne $ ‘étend. seulement 
| Qu'à regratter un mot douteux au jugement, | 
: Prendre garde qu’un qui ne heurte une diphitonguet?, 
Epier si des vers la rime est brève ou longue#, Nas 
Ou bien si la voyelle, à à l’autre s’unissant, 


ne Ne rend point à l'oreille un vers trop languissent 5 : 


ui. Fantastique, fantasque. —_2, Sous-entendu : est trop facile. — 3. Hargneuz, 


rébarbatifs. — 4. Relevés, emphatiques. — 5. On sait que Malherbe prenait le 
. peuple pour juge en matière de langage. — 6. Le marché Saint-Jean se trouvait 


sur la place de Grève, au Port-au-Foin. Voir p. 332 la boutade de Malherbe, à 


. laquelle Régnier fait allusion, en faisant d'ailleurs exprès de mal l'interpréter ; ; 
car Malherbe n'a pas conseillé d'écrire comme parlent les crocheteurs, mais 
d employer uniquement des mots français que les crocheteurs soient capables de 


comprendre.  Remarquons d'ailleurs que, dans leurs œuvres, C'est Malherbe qui 


emploie le langage le plus noble et Régnier le plus populaire. — 7. Crocheteurs, 
portefaix. — 8. Je le veux, j'y consens. — 9. Poëtes : ce mot compte ici, 


comme à la page précédente (note préliminaire), pour deux syllabes. — 40. Sans 


me fäâcher, sans le regretter. — 44. Des plus vieux : voir p. 351, note 3. — 
. 42. S'égaye en la licence, aime à prendre des libertés. — 43. C'est-à-dire : 


éviter les hiatus. — 44. Malherbe interdisait de faire rimer, par exemple, cou. 


ronne et trône. — 45. Tandis que la Pléiade comptait pour une syllabe l'e muet : 


se trouvant après une voyelle à la fin d'un mot (vie, armée), quand le mot 
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Et laissent sur le vert’ le noble? de l’ouvrage. 
Nul aiguiïllon divin n’élève leur courage* ; 
__ Îls rampent bassement, faibles d'inventions 5, 
. Et n’osent, peu hardis, tenter les fictions, 


Froids à l’imaginer® : car, s'ils font quelque chose, 
C’est proser de la rime®, et rimer de la prose, 
Que l’art lime et relime, et polit de façon 


Qu'elle rend à l’oreille un agréable son ; . 


Et, voyant qu’un beau feu leur cervelle® n’embrase 1°, 


Ils attifent ! leurs mots, ageollivent ‘? leur phrase *#, 
| Affectent leur discours tout !‘ si relevé d'art, 


Et peignent leurs défauts de couleur et de fard. 


_ Aussi je les compare à ces femmes jolies 
Qui par les affiquets ‘* se rendent embellies, 


Qui, gentes 5 en habits et sades‘” en façons, 
Parmi!3 leur point coupé‘? tendent leurs hameçons ; 


Dont l'œil rit mollement avec afféterie ?, 


Et de qui le parler n’est rien que flatterie ; 


De rubans piolés ?! s'agencent proprement*??, 
Et toute leur beauté ne gît ? qu’en l’ornement ; 
Leur visage reluit de céruse ?* et de peautre * ; 


suivant commençait par une consonne, Malherbe exigeait qu'il füt toujours 
suivi d’un mot commençant par une voyelle et par conséquent toujours élidé.]. . .” 


:  *f4. Laissent sur le vert, laissent de côté (comme on laisse sur le pré les toiles 
: qu'on blanchit, suivant l'explication de Littré). — 2. Le noble : adjectif em- 
© ‘ploÿé ‘substantivément (la partie vraiment noble). — 3. Courage, cœur. — 
© #4, Bassement, à terre. — 5. D'inventions, pour ce qui est des inventions. — 
: 6. À l'imaginer : infinitif pris substantivement (en ce qui concerne l'imagina- 


EL vtt 
5. 


tion). — 7. Proser : mot forgé par Régnier pour servir d’antithèse à rimer. 
:: =.8. La rime : dans le sens général de poésie. — 9. Leur cervelle : inversion. _ . 


© 2 40. N'embrase = n’embrase pas (voir p: 354, note 22). — 41. Atifent, parent. 
“= 49, Ageollivent, enjolivent. — 43. Leur phrase, leur style. — 44. Tout si relevé 
!d'art, tout entier et à tel point relevé par l'art. — 45. Affiqueis, menus objets 
: de toilette. — 46. Gentes. gentilles (forme archaïque). — 47. Sades, agréables 


(y 


ieux mot qui vient du latin sapidus et qui se retrouve dans le composé maus- 
de). — 48. Parñi : s'employait autrefois avec un singulier, conformément à 


son étymologie (per medium). — 49. Point coupé : petit collet de dentelle. — 20. 
: Afféterie, affectation. — 24. Piolés, bigarrés (comme le plumage de la pie). — 
99, Proprement, élégamment. — 23. Git, consiste. — 24: Céruse : sel de plomb . 
*: avec lequel on fait du fard. — 25. Peautre : sel d'étain qui sert au même usage 

:* que la céruse.] . .  : A 


Ÿ BRAUNSCHVIG. — NOTRÉ LITTÉRATURE. 
# i - Le La, à : 
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Propres en leur coiffure, un poil? ne passe? l’autre *. 
OùS ces divins cp hautains © et relevés, 

Qui des eaux d‘Hélicon ? ont les sens abreuvés ? 

De verve et de fureur leur ouvrage étincelle® ; 

De leurs vers tout divins la grâce est naturelle, 

Et sont !°,-comme l’on voit, la parfaite de 

Qui, contente !! de soi, laisse la nouveauté !? 

Que l’art‘ trouve au Palais *# ou dans le blanc d'Espagne 
- Rien que lé naturel sa grâce ! n’accompagne ; 

Son front, lavé d’eau claire, éclate d’un béau teint ; 
De roses et de Iys la nature l’a peint ; 

Et, laissant là Mercure !5 et toutes ses malices, 

Les nonchalances ‘7 sont ses plus grands artifices #... 


di Satire IX : Le critique outré.) 


! 


LES POÈTES PARASITES 


.. Cependant, sans souliers, ceinture, ni cordon, 
L'œil farouche et troublé, l'esprit à l'abandon, 
Vous viennent ‘* accoster comme personnes *° ivres, 
Et disent pour bonjour : « Monsieur, je fais des livres; 
On les vend au Palais ?! ; et les doctes du temps, | 
À les lire amusés, n°*? ont autre *# passetemps. » 


[4. Propres : même sens que proprement(voir p. 353,note 22).— 2. Poil: cheveu. 
— 3. Passe — dépasse. — 4. La construction de cette phrase serait aujourd’hui 
regardée comme très irrégulière. — 5. Où, où sont. — 6. Hautains: eet adjectif 
” n'a pas ici le sens péjoratif (hauts, sublimes). — 7, Hélicon : montagne de Grèce 
consacrée aux Muses. — 8. Fureur, inspiration. — 9. La construction de ces trois 
derniers vers est tout à fait irrégulière : il y a une anacoluthe ou phrase brisée. 

— 40. Et sont, et ils sont. — 44, Contente de soi, se contentant de ce qu’elle est 
naturéllement. — 12. La nouveauté, les nouveaux ornements à la mode. — 48. L'art, 
d'artifice. — 44. Au Palais : sous les galories du Palais de Justice, où l'on vendait . 
toutes les nouveautés, objets de toilette et livres (voir la comédie de Corneille : La 
Galerie da Palais). — 45, Sa grâce : inversion. — 46. Mercure, le dieu des mar- 
Chands., -— 47. Les nonchalances, le laïsser- aller, l'abandon. — 48. Encore deux 
vers irréguliéremtent construits] 

* [49. Vous viennent : l’ellipse du pronom personnel est ae au xvrr siècle. — 
20. Personnes : suppression de l'article. —24. Au Palais : voir note 14.— 22. Ne, 
s'employaït alors pour ne pas (tournure dont il reste des traces dans les expréssions : 
je nesais, jene puis.…). —23, Autreétaitsouventemployé au xvnesiècle sans articlé.] 


Re, 
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De Jà, sans vous laisser, importuns ils vous suivent, 
Vous alourdent : de vers, d’allégresse vous privent, 
Vous parlent de-fortune, et qu'il? faut acquérir 
: Du crédit, de l’honneur, avant que * de mourir ; 
Mais que, pour leur respect, sl ingrat siècle où nous sommes 
Au-prix de la vertu n’estime point les hommes ; 
Que Ronsard, du Bellay, vivants ont eu du bien, 
. Et que c’est honte au Roi de ne leur5 donner rien. 
_ Puis, sans qu’on les convie, ainsi f que vénérables, 
 S’assiessent ? en prélats les premiers à vos tables, 
‘Oùle caquet 5 leur manque, et, des dents° discourant, 
: Semblent {° avoir des yeux regret! au demeurant. 
Or, la table levée, ils curent ‘? la mâchoire. 
Après grâces!# Dieu but, ils demandent à boire, 
Vous font un sot discours ; puis, au partir ‘* de là, 
Vous disent : « Mais, Mousiaur: me donnez-vous cela ? » 
C'est toujours le refrain qu ils font à leur ballade !5. | 
Pour moi, je n’en vois point que je n’en sois malade. | 


Régnier, Satire IT, Les méchants Porte ) 


MACETTE 


| fMacette est le Dortonit d'une vieille dévote hypocrite, la petite-fille de Faux- 
Semblant (Jean de Meung : Roman de la Rose, vers 10gb5-1 1262), ef la grand’- 
mère de Tartuffe.] Lun ve ' 


A Alourdent : vieille forme pour alourdissent (— accablent). — 2. Sous- 
entendu : eË vous disent qu'il faut. — 3. Avant que de : construction fréquente 


pendant tout le xvne siècle pour avant de. — 4, Pour leur respect, à leur égard, 


pour ce qui les regarde (sens étymologiqué : respectus, de respicere, regarder), 


— ÿ. Leur.se rapporte à eux les poètes. — 6. Ainsi que, comme s'ils étaient. 


— 7. S'assiessent : vieille forme pour s'asseyent, — 8. Le caquet leur manque : ils 
ne disent mot (pour pouvoir manger). — 9. Des dents discourant : expression 


‘amusante {les mouvements de leur mâchoire sont leur seul langage). — 
40, Semblent : voir p. 354, note 19).— 41. Avoir des yeux regret au demeurant, 
‘regarder avec un air de regret cé qui demeure dans les plats. — 42. Curent : 


aujourd'hui on dit se curent, -— 48. Après grâces Dieu but : expression très ellip- 
tique qui signifie « après avoir bu une dernière fois avant de dire Les grâces hp; 
autrement dit : après le repas. —— 44, Au partir : infinitif pris substantive- 


ment (tournure encore usitée dans les expressions au sdrlr, au lever, au coucher. +} 


— — 45. Tous les copies de la ballade sé terminent par le même vers!] 
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Sins art elle s'habille ; et, simple * en contenance? 
Son teint mortifé prêche la continence. | 
Clergesse * elle fait jà® la leçon aux précheurs : — 
Elle it saint Bernard ?, la Guide des Pécheurs?, RE 
- Les Méditations * de la mère Thérèse ° : 
._ Sait que c’est‘! qu ’hypostase !? avecque andere ne 
_" Jour et nuit elle va de convent ‘# en convent ; é 
_ Visite les saints lieux, se confesse souvent... 
Loin du monde elle fait sa demeure et son gite : s 
= Son œil tout pénitent ne pleure qu ’eau bénite. 
* Enfin c’est un exemple, en ce siècle tortu 15, 
D'amour, de charité, d'honneur et de rue 
Pour 16 Béate 17 partout le peuple la renomme 18, 
Et la gazette ‘? même a déjà dit à Rome, | à 
La voyant aimer Dieu, et la chair maîtriser 2, 
Qu’on n’attend que sa mort pour la canoniser #1. | 
Cette vieille chouette, à pas lents et posés, 
: La parole modeste, et les yeux composés ?, 
Entra par *# révérence; et resserrant la bouche, | 
Timide ?* en son respect, semblait sainte-Nitouche ?5.… 


(Régnier, Satire XII, Macette ou LiRxpoerine déconcertée.) 


” [4. Simple se rapporte : à Macette et non à teint. (constructio corses). — _2, En 
… contenance : construction de l'adjectif analogue à celle du participe. — 8. Son tint 
mprtifié : expression hardie (on dit plutôt : mortifier son corps ou sa chair). — 4. 
 Clergesse, savante en religion (féminin de clerc). — 5, Ja, déjà (jam). — 6. Pré- 

cheurs, prédicateurs. — 7. Saint Bernard (1091-1153), le fondateur de l’abbaye de 
Clairvaux. Il a laissé plusieurs traités de théologie, des lettres et de très nombreux 
. sermons (voir p. 121). — 8. La Guide des Pécheurs : ouvrage du théologien espa- 
gnol Louis de Grenade, paru en 1570 et traduit pour la première fois en français 
en 1574 (le mot guide était alors du féminin). — 9. Les Méditations sur le Pater. — 
. 40. Sainte Thérèse ne fut canonisée qu’en 1627, et c'est pourquoi elle est appelée 
ici la mère Thérèse. — 44, Que c’est : pour ce que c'est (latinisme : quidssit). — 
42. Hypostase : terme de théologie pour désigner une personnalité distincte (il y a en 
Dieu trois hypostases). — 43. Syndérèse, remords de conscience. — 44, Convent, 
couvent. — 45. Tortu, pervers (qui ne va pas droit, qui se conduit mal). — 46 
Pour : construction usitée autrefois. — 17. Béale : mot du langage théologique 
qui désigne une sainte bienheureuse. — 48, Renomme, nomme avec éloge.—49, La 
. gazette : on dirait aujourd’hui la chronique. — 20. La chair maîtriser, se mortifier. 
— 24. Canoniser, mettre au nombre des saintes. — 22: Les yeux composés, affectant 
de baisser les yeux, — 23. Par révérence : emploi de par au lieu de avec et 
suppression de l'article. — 24. Timide en son respécl : même construction que 


_ simple en contenance. — 25. Sainte Nitonche, personne qui prend un air naïf (qui  : 


Fe } 
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_ æ Théophile de Viau!. 


Théophile de Viau, tout en reconnaissant dans l’Élégie à une damé 
(1623) le mérite de Malherbe, refusait aussi de suivre ses leçons, repous- 
-:sant d’instinct comme Régnier toutes les règles qui entravent l'essor du 
_ poète. Mais, à vrai dire, il est plutôt un écrivain « indépendant » qu’un 
adversaire déclaré de Malherbe. 
| Théophile de Viau n’est pas seulement l’auteur de la tragédie do. 
_ Pyrame et Thisbé (617), . qui d’ailleurs eut un très grand succès, mais 
- dont on se borne toujours à citer ces deux vers ridicules que prononce 
: Thisbé en ramassant le poignard dont s’est transpercé Pyrame : 


Ah ! voici le poignard qui du sang de son maître 
| est souillé lâchement. Il en rougit, le traître | 


Ia: aussi composé des poèmes descriptifs et lyriques, comme La Soli- 
- tude et Le Malin, dont la facture nous paraît tout à fait classique et la 
_ sensibilité déjà presque romantique. Il a également laissé des Lettres et 


-un Traité de l'immortalité de tone, mélange de RI9SS et de vers, imité du 
| Phédôn de Platon. 


+ 


ÉLÉGIE À UNE DAME 


…Imite qui voudra les merveilles d'autrui. 
>. Malherbe a très bien fait, mais il a fait pour lui. 


fait semblant de ne pas ÿ toucher.., sous-entendu : au but qu’elle se propose). 
4. Biographie. — Théophile de Viau (que par abréviation on appelle sou- 
vent Théophile), né. à Clairac, près d'Agen, en 15go, eut une vie dissipée et 
._courte.. Huguenot d'origine et libertin de croyance, il fut attaqué par le P, Garasse 
_ dans La doctrine curieuse des beaux-esprits de ce temps (1623). Pour un livre irré- 
| ligieux, qui parut sous son nom et dont il n'était peut-être pas l’auteur, il fut 
_ poursuivi, brûlé en effigie. sur la place. de Grève, emprisonné pendant deux ans . 
et condamné en 1625 au bannissement (sentence qui ne fut pas exécutée). D 
mourut en 1626. | 
. Editions. — Œuvres de Théophile, par Alleaume (Bibl. dévisinne. P. Jannet, 
1856, 2 vol.). — Théophile, par R. de Gourmont (Soc. du Merc. de France, 
1907). — OEuvres poétiques choisies de Théophile, par L.-R. Lefèvre (Garnier, 1926). 
 . À consuiter. — E. de Saint-Auban : Le procès d'un homme de lettres en 1623 : 
| le poète Théophile de Viau devant le Parlement de Paris (1885). — Andrieu : Théo- 
phile de Vian, étude bio-bibliographique (Bordeaux, 1887). — Ch. Garrisson : 
Théophile et pus de Vian, étude historique et littéraire (1899). 
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De bien polir les vers et ranger 10 Ja science. 


LE XVII SIÈCLE 


Mille petits voleurs l'écorchent ! tout en vie. 


Quant à moi, ces larcins ne me font point d envie : 


J’ approuve que chacun écrive à sa façon ; 

J’aime sa renommée et non pas sa leçon. 

Ces esprits mendiants, d’une veine infertile, 
Prennent à tout propos ou sa rime ou son style, 
Et de tant d’ornements qu'on trouve en lui si beaux 
Joignent l'or et la soie à de vilains lambeaux. 

J'en connais qui ne font des vers qu’à la moderne, 
Qui cherchent à midi Phébus? à la lanterne : 


Grattent tant le français qu'ils le déchirent tout, 


Blämant tout ce-qui n’est facile, qu’à leur goût? ; 
Sont un.mois à connaître, en tâtant la parole; 
Lorsque l’accent est rude ou que la rime ést molle ; 


Veulent persuader que ce qu ils font est beau, 


Et que leur renommée est franche * du tombeau, 
Sans autre Re sinon que tout leur âge 


.S’est laissé consommer © en un petit ouvrage ; 


Que leurs vers dureroïit, au monde précieux, 


Pour’ ce que, les PAT ils sont devenus vieux ! 


Mon âme, imaginant °, n’a point la patience 
La règle me déplait, J'écris confusément : 
Jamais un bon esprit ne fait rien qu ’aisément !1. 
Autrefois, quand mes vers ont animé la scène ‘?, 


L'ordre où j'étais contraint: m’a bien fait de ka. peine {#, 


Ce travail importun m'a longtemps martyré!* ; 


. Mais enfin, grâce aux dieux, je m’en suis retiré ETS 


{4, | L’'écorchent : en le pillant ils lui arrachent dés morceaux. — 2, Phébus, le 


soleil. -— 3, Vers obscur et mal tourné, qui signifie : 


blämant tout ce qui, 


d'après eux, a seulement le mérite de la facilité. — 4. Franche du tombeau," 
à l'abri de l'oubli. — 5. Sans autre fondement, sans invoquer d'autre raison. — 
6. Consommer : voir page 649, note 3. — T. Pour ce que,. parce que, — 8. Les 
faisant, tandis qu'ils les faisaient. — 9, | Imaginant, quand elle imagine, quand 

elle compose. — 40. Ranger la science, bien disposer les idées. — 44, Ce yeré 
“est la condamnation du labeur préconisé au contraire par Malherbe et Boileau. 
: — 42. Ailusion à sa tragédie de Pyrame et Thisbë. — 43. M'a bien fait de la 


. peine, m'a donné beaucoup de mal, — 44, Martyré : vieux mot pour marlyrisé. 
15. Je m'en suis reliré, j'y ai renoncé.] | 


Va dE 


L 
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" Je veux faire des vers qui ne soient pas contraints, 
.  Promener mon esprit par de petits desseins, 
"| Chercher des lieux secrets? où rien ne me déplaise, 
Méditer à loisir, rêver tout. à mon aise. 
(Théophile de Viau.) 


LE MATIN 
(1621) 


Les oiseaux, d’un joyeux ramage, 

En chantant semblent adorer 

La lumière qui vient dorer 

Leur cabinet * et leur plumage. 
| La charrue écorche la plaine ; - 
: Le bouvier, qui suit les sillons, 
Dresse de* voix et d’aiguillons ‘ 
Le couple de bœufs qui l’entraine. 


[1. Par, à travers. — 2. 1 faut noter chez Théophile de Viau cet amour de 
la.solitade, qu'il a célébrée dans une pièce fameuse : 
Dans ce val solitaire et sombre, 
Le cerf, qui brame au bruit de l'eau, 
Penchant ses yeux dans un ruisseau, : 
S’amuse à regarder son ombre. 


à 


De cette source une Naïade 

Tous les soirs ouvre le portal a 

De sa demeure de cristal | 
Et nous chante une sérénade.. 


Un froid et ténébreux silence 

- Dort à l'ombre de ces ormeaux, 
Et les vents battent les rameaux . 
D'une ? amoureuse violence. 
“ 


| | | (La Solitude.) 
(8. Cabinet : dans le sens où l'on dit encore un « cabinet de verdure », un 
berceau de verdure. — 4. De — par (voir p. 335, note 6). — 5. Voix et aiguil- 
lons : la suppression de l’article était alors très fréquente, surtout dans les 
phrases générales et devant les substantifs abstraits.] 


[a. Portal, portail. — b, D'une, avec une.] 


er 
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_ Alix apprête son fuseau ; 
Sa mère, qui lui fait! la tâche, 
: Presse le chanvre qu’elle attache  - 
À sa quenouille de roseau. 


Une confuse violence 
| Trouble le calme de la nuit. 
Et la lumière avec le bruit 
Dissipe l’ombre et le silence. 


Les bêtes sont dans leur tanière, 
Qui ? tremblent de voir le soleil. 
L'homme, remis par le sommeil, 
Reprend son œuvre coutumière, 


Le forgeron est au fourneau ; : 
Ois® comme le charbon s'allume! 
Le fer rouge, dessus * l’enclume, 
Etincelle sous le marteau. 


(Théophile de Viau.) 


[4. Fait, prépare. — 2, Qui:ile relatif est souvent séparé de son antécédent 
chez les écrivains du xvne siècle. — 3. Ois : impératif du verbe ouir, entendre. 
— 4. Dessus : voir p. 322, note 5.] | 


CHAPITRE XIV. 
: LA FONDATION DE L’ACADÉMIE 
| | FRANÇAISE! 


. . £— SES ORIGINES. 


IT. — SON ORGANISATION. 


- a) Son nom. — b) Son recrutement. — c) Son 
siège. — d) Fauteuils académiques. — e) Re- 


gistres des séances. — f) Élections. — g) Discours 
| de réception. | Pu. 
IITL. — SES TRAVAUX. 
10 Le Dictionnaire. 
à) Son histoire. | 
b) Æutres dictionnaires du X'VTT siècle. 
2° La Grammaire. » | 
a) Les principes de Vaugelas. | 
b) Ses ennemis et ses continuateurs. 


. En dehors de l'influence personnelle de Malherbe, rien n’a plus con- 
.… tribué à discipliner la littérature du xvn siècle que la création de l’Aca- 
- démie Française en 1635... | | | 


_, 4, A consulter. — Recueil des harangues prononcées par Mrs de l'Académie 
| -frang. dans leurs réceptions (J.-B. Coignard, 1698). — Hisloire de l’Académie 
Franç., par Pellisson (1652), continuée par d'Olivet (1743), publ. à nouveau 

| par Ch. Livet (Didier, 1858, 2 vol.) — Les regisires de l'Académie Franç., 1672-° 
1793 (Didot, 1895, 3 vol.). — Paul Mesnard : Histoire de l'Académie Franç., 
-depuis sa fondation jusqu'en 1830 (Charpentier, 1857). — Maury: Les Académies 

-_ d'autrefois(Paris, 1864, 2 vol.). — À. Bourgoin: Valeniin Gonrart (Hachette, 1883). 


\ 
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I. — SES ORIGINES. 


À partir de — quelques hommes de de lètires, parmi lesquels Godeau, 
Mallevilie, Gombauld, les deux “Habert, Giry, de Serizay, paigent lhabir | 


tude de se se réunir chaque semaine chez Valentin Conrart. L’ abbé EBois- 


robert, ad adris à7cés "réunions, en F parla à Richelieu, don tibétrif Eté. : 


taire, et Jui ae l’idée dè leur donner un caractère officiel, en les. 


plaçant sous le patronage du roi. Ce projet, — bien que répondant au u désir. 


d’universelle réglementation, qu'éprouvait le cardinal ministre, et au 
besoin d’ordre, qui alors se manifestait partout en France, — fit hésiter 
Richelieu, qui n’aimait pas encourager la naissance d’associstions ca- 


Sem 


pables de lui tenir tête un jour. Cependant il se décida-à saisir cette 


occasion d'imposer son autorité dans le monde des lettres comme il l’avait 


imposée € en | poRifique TConrart et ses ais furent pressenlis : “très Taités 
de l'honneur qu’on leur faisait, ils ne renoncèrent pas sañs.quélque regret 
à la libre intimité de leurs réunions; maïs ils savaient qu’on ne peut ré- 


_ sister à une demande de Richelieu. {L'Académie fut donc créée : la pre- S 


mière séance eut lien le 13 mars 1634. Toutefois les lettres patentes du roi 


Louis XIII, acte de naissance officiel de la nouvelle compagnie, portent | 


la date du 29 janvier 1635 ; et encore fallut-il attendre deux ans et demi, 
jusqu’ au 10 juillet 1637, pour qu’elles fussent enregistrées par le Parle 
ment, qu'avait travaillé en secret l’Université de Paris jalouse de voir se 
onstituer en dehors d’elle un groupement d'écrivains, et qui lui-même 


avait craint que l’Académie ne sortit plus tard de ses attributions litté- 


raires pour empiéter sur ses prérogatives politiques. 


LES RÉUNIONS CHEZ CONRART! 


Environ l’année 1629, quelques particuliers logés en divers 
endroits de Paris, ne trouvant rien de plus incommode dans 
cette grande ville que d'aller fort souvent se chercher les uns les 


—— L. Aucoc : L'Institut de France, Lois, statuts et règlements, 1635-1889 des 
Nation., 1889). — L'abbé A. Fabre : Chapelain et nos deux premières Académies 
(1890). — Émile Magne : Le plaisant abbé de Boisrobert, fondateur de l'Académie 
Française, 1692-1662 (Société du Mercure de France, 1909). — G. Boissior : 
L'Académie Française sous l'ancien régime (Hachette, 1909). —F. Masson : L'Aca- 
démie Française, 1629-1793 (Ollendorff, 1912). 

[4. Valentin Conrart (1603-1675), dont nous avons des lettres et des mémoires, 
n’a présque rien publié, Ge qui fit dire à Boileau : 


J'imite de Conrart le silence te 


" -f fut le premier Secrétaire perpétuel de l’Académie Françaisé.1 
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: autres sans se trouver, résolurent de se voir un jour de la se- 
_ maine chez l’un d’eux. Ils étaient tous gens de lettres, et d’un 


mérite fort au-déssus du commun : M. Godeau!, maintenant 


évêque de Grasse, qui n’était pas encore ecclésiastique, M. de 


. Gombauld?, M. Conrart, M. Giry3, feu M. Habertt, commis- 
- sâire de l'artillerie, M. l’abbeé de Cérisy 5, son frère, M. de Seri- 
: zay, et M. de Malleville7. Ils s’assemblaient chez M. Conrart, 


qui s'était trouvé le plus commodément logé pour les recevoir, 
et au cœur ° de la ville, d’où tous les autres étaient presque éga- 
lement éloignés. Là, ils s’entretenaient familièrement, comme. 
ils eussent fait en une visite ordinaire, et de toute sorte de 


” choses, d’affaires, de nouvelles, de belles-lettres. Que si quel- 
_ qu’un de la compagnie avait fait un ouvrage, comme il arrivait 
souvent, il le communiquait volontiers à tous les autres qui lui 


en disaient librement leur avis, et leurs conférences !° étaient 
suivies tantôt d’une promenade tantôt d’une collation qu'ils fai- 


. Saient ensemble. Ils continuèrent ainsi trois ou quatre ans, et 


Comme j'ai oui dire à plusieurs d’entre eux, c'était avec un’plai- 


. sir extrême et un profit incroyable. De sorte que, quand ils par- 


lent encore aujourd'hui de ce temps-là et de ce premier âge de 


- l'Académie, ils en parlent comme d’un âge d’or, durant lequel, 


avec toute l'innocence et toute la liberté des premiers siècles, 
sans bruit et sans pompe, et sans autres lois que celles de l’ami- 


[4. Antoine Godeau (1605-1672), parent de Conrart, fut surnommé à l'Hôtel de 


Rambouillet pour sa petite taille « le nain de la princesse Julie ». Îl a écrit des 
” vers aimables et un traité : La morale chrétienne. — 2. Jean Ogier de Gombauld 


__G570-1666), auteur d'un roman Endymion, d’une tragédie Les Danaïdes, d’une 


de 


/ pastorale Amaranthe èt de poésies diverses. Il avait composé un sonnet sur 
l'assassinat de Henri IV, qui lui valut une pension de Marie de Médicis. — 


&. Louis Giry (1595-1665), avocat au Parlement, a fait des traductions d'auteurs 
grecs, latins et italiens. — 4. Philippe Habert, mort jeune en 1637 au siège du 
Ghâtsau d’Ennery, entre Mons et Valenciennes, a laissé un poème Le Temple de la 
Mort. — 5. Germain Habert (1615-1655), abbé de Cérisy, est l’auteur d’une Vie 
du cardinal de Bérulle et de la. Méamorphose des yeux de Phills en astres. == 
| 6. Jacques de Serizay (1590-1653), intendant de la maison du duc de la Roche- 
foucauld, n’a presque rien publié. — 7. Claude de Malleville (1597-1647), suce 
cessivement secrétaire du maréchal de Bassompierre, du cardinal de Bérulle et 
enfin de Louis XIII, a collaboré à La Guirlande de Julie (voir p. 895})eta laissé un 
volume de poésies où se trouve le-sonnet fameux : La Bella Matineuse. (voir 
p- 308). æ 8. Conrart était riche. — 9. Il habitait rue des Vieilles-Étuves, 
près de la ruë Saint-Martin, — 40. Conférences, réunions.] | 
| 
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ce 


tié, ils goûtaient ensemble tout ce que la société des esprits et la 
vie raisonnable ont de plus doux et de plus charmant. 


_ (Pellisson, Histoire de l’Académie Hanoi | 
éd. Livet, t. I. p. 8.) 


: EXTRAIT DES LETTRES PATENTES : POUR LA FONDATION 


DE L'AGADÉMIE 


Louis, par la grâce de Dieu Roi de France et de Navarre, à 


. tous, présents et à venir, Salut. 


.…. Notre très cher et. très aimé cousin le Cardinal Duc de Ri- 


: chelien Nous a représenté qu'une des plus glorieuses marques de 
la félicité d’un État était que les Sciences et les Arts y fleurissent 


et que les Lettres y fussent en honneur aussi bien que les 
Armes, puisqu elles sont un des principaux instruments de la 


vertu; qu'après avoir fait tant d’exploits mémorables, : Nous 


n'avions plus qu à ajouter des choses agréables aux nécessaires, 
et l’ornement à l’utihté, et qu’il jugeait que Nous ne pouvions 


mieux commencer que par le plus noble de tous les arts, qui est. 


l’'Eloquence? ; que la langue française, qui jusques à présent n’a 
que trop ressenti la négligence de ceux qui l’eussent pu rendre 


la plus parfaite des modernes, est plus capable que jamais de la? 


devenir, vu le nombre de personnes qui ont une connaissance 


particulière des avantages qu’ elle possède et de ceux qui s’y peu-. 
vent encore ajouter; que, pour établir des règles certaines, il 


avait ordonné # une Assemblée, dont les propositions l’avaient 


satisfait : si bien que, pour les exécuter et pour rendre le lan- 
gage français non seulement élégant, mais capable de traiter tous 


les arts et toutes les sciences, il ne serait besoin que de conti- 


nuer ces conférences, ce qui se pourrait faire avec beaucoup de. 


fruit, s’il Nous plaisait de les AUD *, de permettre qu'il fût 


fl. Les lettres patentes étaient, dans l'ancienne monarchie, des lettres scellées : 


du grand sceau de l'État, généralement destinées à conférer un titre ou un pri- 
vilège. — 2. L'Eloquence, la littérature. (Ce sens, qu'avait parfois en latin le mot 
eloquentia, s’est conservé dans l'expression : chaire d’éloquence française). — 


8. La: on dirait aujourd’hui Le, le pronom neutre étant invariable, — 4. Ordonné, 
organisé. — 5. Gonférences, voir p. 363, note 10. — 6. Autoriser, patronner.] 
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fait des Figleats et des Statuts! pour la police? qui doit y 
être gardée, et de gratifier ceux dont elles seront composées de 
quelques témoignages honorables de notre bienveillance : 

À ces Causes#, ayant égard à l'utilité que nos sujets peuvent 


recevoir des dites conférences et inclinant à la prière de notre dit 


cousin, Nous avons, de notre grâce spéciale, pleine puissance et 
‘autorité royale, permis, approuvé et autorisé, permettons, approu- 


_vons et autorisons par. ces présentes, signées de notre main, les 


dites-assemblées et conférences ; voulons qu'elles se continuent 
désormais en notre bonne ville de Paris sous le nom de l’Acadé- 
mie française ; que notre dit cousin s’en puisse dire et nommer 


le chef et le protecteur; que le nombre en soit limité à quarante 


personnes. . À 
LA EN à | Signé : Louis. 


IL. — SON ORGANISATION. 


a) Son nom.. 


$ + - Ka 2 : : 
La nouvelle assemblée littéraire avait d’abord hésité entre. plusieurs | | 
noms : Académie des beaux esprits, Académie de l'é éloquence, Académie 


“éminente: Elle finit par décider, le 20 mars 1634, de s’appeler Académie 
française. Ses membres, après avoir choisi le titre d’Académistes, prirent 


à partir du 12 février 1635 celui d’ Académiciens. Saint-Evremond a con- 
servé le titre prirnitif dans la comédie qu’il écrivit contre eux en 1643, 6 


et qui courut longtemps manuscrite avant d’être publiée en 1650 : Co- 
- médie des Académistes Poe la réformation de la langue française. 


b) Son recrutement. 


“ nombre des académiciens avait été, dès le début, fixé à quarante. | 

Mais l’Académie ne fut au complet qu’en 1639. Les premiers académi- | 

ciens furent nommés _par le roi, et l’on adopta pour leur renouvellement 

le mode de cooptation : quand un académicien meurt, ses collègues dé- ‘ 

signent eux-mêmes son remplaçant au moyen d’un vote. js 
Des quarante premiers académiciens, les plus connus, on péut dire les 


seuls connus aujourd” hui, sont Chapelain, Gonrart, Rod Gombauld, 


4. Règlements et Statuts : les statuts sont les principes généraux qui président à 
l'é tablissemont d'une société, les règlements sont les dispositions particulières qui 
en organisent le fonctionnement. — 2. Pole : discipline intérieure. — 3, Aces . 
causes, pour ces raisons. ] : | 
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Malleville, Boisrobert, Desmarets de Saint-Sorlin, Maynerd, Gollett, / / 
Gomberville, Saint-Amant, Racan, Balzac, Vaugelas, Voiture. | | 


D Son siège. M L 3 

Jusqu'en 1643 l'Académie n’eut pas de siège fixe : on se réunissait 
tantôt chez un académicien, tantôt chez un autre. Quand Richelieu mou- 
rüt (1642), le chancelier Sé éguier offrit aux académiciens son Hôtel : ils 
s’y assemblèrent de 1643 à sa mort, en 1672. C’est alors que Louis XIV 
installa l’Académie au Louvre, où elle resta jusqu'à sa suppression, en 


sous la Térreur en +795 Ja Convention créa Pnstitüt de France). 


d) Fauteuils académiques. | 


On parle toujours des « fauteuils » des académiciens. Et, au x1x° siècle, 
Arsène Houssaye écrira l'Histoire du quarante et unième fauteuil (1855), 
fauteuil i imaginaire, dans lequel il fait successivement s'asseoir tous les 
grands écrivains, qui auraient mérité d'entrer à l’Académie et n’y 
entrèrent pas. Mais, en réalité, pendant tout le xvrre siècle, il n’y eut de 
fauteuils que pour le Directeur, le Chancelier et le Secrétaire perpétuel. 
C'est en.1713 seulement qu'à la suite d'üne réclamation dés cardinaux | on 

; décida de donner des fauteuils à tous les académiciens. | 


e) Registres des séances. 


| Les registres des séances de l’Académie Française, que nous possédons 
et qui ont été publiés, commencent en 1672, date de l'établissement. du 
_ protectorat royal et de l'installation de l’Académie au Louvre. On a pré- 
tendu que les registres antérieurs auraient été prêtés : à Pellisson pour lui 
EE mennener meme 
permettre de composer son Histoire de l’Académie, et’ auraient disparu 
avec ses papiers personnels, lorsque, impliqué dans le procès de Fou- 
quet?, il fut enfermé à la PARLE Mais son Histoire de l’Académie parut 


4, Tel Molière, que l’Académie regretta plus tard de n'avoir pas compté 

au nombre de ses membres, et dont le buste, œuvre du sculpteur Houdon, fut 

offert en 1778 par d'Alembert et mis dans la salle ee séances avec cette | ins- - 
cription de l’académicien Saurin : 


Rien ne manque à sa gloire, il manquait à la nôtre. 


2. Paul Pellisson (1624-1693) avait été commis principal du surintendant de 
1653 à 1661 et, à ce titre, enveloppé dans sa disgrâce. Il défendit Fouquet 
dans d'éloquents et courageux mémoires : Discours au Roi par un de ses fidèles 
sujets sur le procès de M. Fouquet ; Seconde défense de M. Fouquet: Considérations 
sommaires sur le procès de M. Fouquet: Suile de ces considérations. Il fut empri- 
sonné pendant cinq ans de 1661 à 1666 (on connaît l’anecdote de l’araignée qu'il 
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en 1652 et son emprisonnement eut lieu neuf ans plus tard : on aurait 
donc pu dans l'intervalle lui réclamer les documents. Et d’ailleurs les 
registres postérieurs à sa captivité sont également perdus. Il est plutôt 
probable que dans la période entre 1634 et 1672 Conrart, le Secrétaire 
perpétuel de l’Académie, a tenu les régisires ax avec _Hégligence” et n’a pas 
eu soin de Hsconsepee 


f) Elections. 


Les élections à l’Académie eurent d’abord lieu au scrutin ouvert ; 


pe Te de 


mais, à la demande de Charles Perrault, elles furent ensuite faites au 
scrutin secret. Elles étaient soumises à l'approbation du roi, qui manifesta 


”M6tamment son hostilité à l’égard de La Fontaine: Célüi:ci ayant été élu 


contre Boileau en novembre 1683, Louis XIV mécontent interdit de le 

recevoir. Mais, le 15 avril 1684, Boileau à son tour fut élu : « Vous pouvez, 

dit alors le roi, recevoir M. de La Fontaine ; il a promis d’être sage. » 
Les élections à l'Académie ont souvent donné lieu à des cabales, dont 


…_ les échos nous sont parvenus dans les épigrammes composées “one” es 


t 


candidats. Voici par exemple, celle que les académiciens trouvèrent sur 
leur table le jour de la réception de La Bruyère : 


Quand, pour s’uñir à vous, Alcippe se présente, 
© Pourquoi tant crier haroP : 
Dans le nombre de quarante 
Ne faut-il pas un zéro ? 


ou encore celle qui salua l’élection de La Condamine en 1731 : 


La Condamine est aujourd’hui 

Reçu dans la troupe immortelle. 

Il est bien sourd : tant mieux pour lui ; 
Mais non muet : fant pis pour elle. 


g) Discours de réception. n_ 


C'est à Olivier Patru! qu’on doit l'institution des. discours. de -récep- 
_tion, «M. RARE éttisson dans son Histoire de l’Académie, entrant à 


éleva du son cachot). Il fut ‘plus tard historiographe du roi et écrivit une 


Histoire de Louis XIV jusqu'à la paix de Nimègue. 
À consulter. — F.L. Marcou : Étude sur la vie et les œuvres de Pellisson 


(1859). 


4. Olivier Patru | (xbot-168), avocat au Parlement de Paris, est surtout connu 
par ses plaidoyers, qui eurent le mérite de ramener l'éloquence judiciaire de 
ee temps au naturel et à la simplicité. Il fut l'ami de La Fontaine, auquel il 


_ 
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la Compagnie, le 3 septembre 1640, y prononça un fort beau remerci 
ment, dont on demeura si satisfait qu’on a obligé tous ceux qui ont été 


‘reçus depuis d’en faire autant. » Ces discours, d’abord -peu étendus èt 
à partir du jour où, — 
sur l'intervention de Charles. Pe rrault, à qui revient ainsi loue de 
deux innovations dans les usages de l’Académié, — les réceptions devin- : 


: 


prononcés à huis clos, prirent plus d'importance à 


rent publiques (1672). Ils ont toujours été consacrés en principe à faire 


l'éloge du prédécesseur et celui des fondateurs et protecteurs de l’Acadé-. 
mie. Mais quelques écrivains, au xvn® et au xvirI® siècle, rompirent 
avec. cette coutume : Bossuët, en 1671, prit pour sujet L'institution de 


_ l’Académie et ne dit pas”"uh mot de l'académicien, auquel 1l succédait, 
M. du Chastelet ; Fénelon et La Bruyère, entrés à l’Académie la même 


année (1693), jugérent dans leurs discours de réception les auteurs con- ; 
| temporains, le premier en ne parlant que des morts, le second en parlant : 
même des vivants ; Voltaire, en 1746, traitera De l'influence de la poésie 
sur le génie des langues; ‘et Bufon, en 1753, prononcera son fameux Dis-. 
. cours sur le sue | : De: | 


EXTRAIT.DES STATUTS ET RÈGLEMENTS 
DE L’ACADÉMIE FRANÇAISE 


1. — Personne ne sera reçu dans l’Académie qui ne soit 


agréable à MF le Protecteur, et qui ne soit de bonnes mœurs, 


de bonne réputation, de bon ne et propre aux fonctions aca- . 


démiques. - 


3. — Il y aura trois Officiers : : un Directeur, un Chancelier 


et un Secrétaire, dont les deux premiers seront élus de deux : mois 
en deux mois, et l’autre ? ne changera point. ? 


13. — Si un des Académiciens fait quelque acte indigne d'un 


homme d’honneur, il sera interdit < ou destitué, selon l’impor- 
tance de la faute®. 

20. — Ceux qui ne seront pas de l'Académie ne pourront être 
admis dans les Assemblées ordinaires ni extraordinaires pou 
quelqus cause ou prétexte que ce soit#. 


donna le conseil d'écrire ses fables en prose, et de Boileau, qui, le sachant 


dans le besoin, lui acheta sa bibliothèque et lui en laïssa la jouissance. 

[1. Le cardinal de Richelieu. — 2. Le Secrétaire perpétuel. — 3. Aïnsi fut 
exclu de l’Académie Furetière (voir p. ne — 4. ds la pauseus des séances 
de réception voir plus haut. ] 
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+2 — Il n’y sera mis en délibération aucune matière concer- 
©: nant la religion... e 


22. — Les matières politiques ou morales ne seront traitées 
:. dans l’Académie que conformément à l'autorité du Prince, à 
l’état du gouvernement et aux lois du royaume. . | 
|: ‘24: — La principale fonction de l’Académie sera de travailler 
_avec tout le soin et toute la diligence possible à donner des règles 
certaines à notre langue, et à la rendre pure, éloquente et ca- 
pable de traiter les arts et les sciences.” . | 
.: 26. — Il sera composé un Dictionnaire, une Grammaire, 
-une Rhétorique et une Poétique sur les observations de l'Aca- 
démie. 1: OU, A 
‘= 97. -— Chaque jour d’assemblée ordinaire, un des Académi- 
‘ciens, selon l’ordre du tableau, fera un discours en prose, dont 
‘le récit par cœur ou la lecture à son choix durera un quart . 
d'heure ou une demi-heure au plus, sur ‘tel sujet qu’il voudra 


‘prendre, et ne se commencera! qu’à trois heures ?... 


+ 45: — L'Académie ne jugera que des ouvrages de ceux dont 
elle est composée ; et, si elle se trouve dbligée par quelque con- 
sidération d’en examiner d’autres *, elle donnera seulement ses 
avis sans en faire aucune censure et sans en donnér aussi * d'ap- 
“probation. - : ue ; 
46. — S'il arrive que l’on fasse quelques écrits contre l’Aca- 
= démie®, aucun des Académiciens n’entreprendra d'y répondre 
_ ou de rien publier pour sa défense sans en avoir charge expresse 
de la Compagnie assemblée au nombre de vingt pour le moins. 


Signé : Le CarpiNaL DE RicHELIEU. 


A 


_[4. Se commencera : cet emploi du verbe réfléchi est aujourd’hui irrégulier (ne 
sera commencé}. — 2. L'Académie renonça bientôt à ces discours, parmi lesquels 
on cite celui de Racan Contre les sciences, de Gombauld sur Le je ne sais quoi, 
de Godeau Contre l'éloquence.… — 3. Tel fut le cas pour Le Cid : Corneille n'était 
pas encore de l’Académie quand furent composés Les sentiments de l'Académie sur 
le Cid (voir p. 372). — 4. Aussi: dans les phrases négatives on emploie aujour- 
d'hui non.plus. — 5. Tels furent la Comédie des Acadëmistes de Saint-Évremond 
(voir p. 365), La Requête des Dictionnaires de Ménage (voir p. 374), les Factums . 
de Furetière (voir p. 373).] | | | 


dé 
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VISITE DE LA REINE DE SUÈDE A L'ACADÉMIE 
À M. d'Ablancourt1. | 


[1 faut que je t’entretienne de la visite que la Reine? de 


Suède a faite à l’Académie il y eut lundi dernier quinze jours. 
Tu sauras donc qu’on ne fut averti que vers les huit à neuf 


heures du matin du dessein de cette princesse, tellement? que : 
quelques-uns de nos Messieurs n’en purent avoir Pavis… Nous ; 


étions quinze ou selze en tout. 


La salle‘ où on reçut la princesse est fort belle, Il y avait au : 
milieu une table tirée des deux bouts, couverte d’un tapis de 
velours bleu, avec une grande crépine® d’or et d’argent. Au : 


bout d’en haut, il y avait un fauteuil de velours noir, avec un 
clinquant d'or large de quatre doigts, et, tout autour de la table, 


_ des chaises à dos de tapisserie. M. le Chancelier $ oublia” à faire : 
mettre dans cette salle le portrait dé la princesse, qu'elle a 
à mon avis, cela ne se devait : 


à 


 donné® à la Compagnie ; car ?, 
point oublier. Sur les cinq Det un valet de pied de la prin- 


cesse vint savoir si la Compagnie était assemblée. À un moment : 
de là, un’autre valet de pied, mais du Roi, vint dire à M.le 
Chancdiér que la Reine de Suède était au bout de la rue, et . 


presque aussitôt on vit son carrosse entrer dans la cour. M. le 


Chancelier, suivi de la Corhpagnie, l’alla recevoir au car- 


rosse... 
D'abord !° qu ‘elle fut entrée dans le lieu où on la devait rece- 


[4. Perrot d’Ablancourt (1606-1664), académicien, Fee de traductions d'au- 


teurs grecs et latins, que leur élégance et leur inexactitude ont fait appeler les 
belles infidèles. — 2, Christine (1626-1689), fille de Gustave-Adolphe, femme 
très instruite, mais de caractère étrange. Elle abdiqua en 1654, aimant mieux, 
d’après Voltaire, converser avec des savants que régner sur un peuple unique- 


ment guerrier. Élle vint deux fois en France, en 1656 et en 1657-1658. C'est 


au cours de son second voyage, en mars 1658, alors qu'elle venait de faire assas- 
- sinet à Fontainebleau son favori Monaldeschi, qu'elle fit cette visite à l’Aca- 
démie racontée par Patru. — 3. Tellement, de telle façon (tour très usilé au 


xvn®-siècle). — 4, L'Académie se réunissait depuis la mort de Richelieu chez le 


chancelier Ségüier, son Protecteur. — 5, Crépine : sorte de frange très ouvragée. 


— 6. Le chancelier Séguier. — 7. Oublia d : on dit aujourd'hui oublia de, — 


8. En 1652. — 9, Le sens est : car c’est un oubli, et un oubli regrettable, — 


10. D'abord que, dès que.] 
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voir, elle” s 'approcha du feu et parla à M. le Chancelier assez 


bas... Nous étions tous découverts, et M. le Chancelier comme 
| nous. Après qué nous éûmes pris nos places, le Directeur ! se 


leva, et nous avec lui. M. le Chancelier demeura assis. Le Direc- 


_têur fit son compliment, mais si bas, que personne ne l’enten- 


dit : car il était tout courbé, et il n’y avait que la princesse et 


M. le Chancelier au plus ui pen l'entendre. Après le com- 


_pliment fait, nous nous rassimes \Diréèteur dit à la princesse 
qu'il avait fait un traité de la Deuleur, pour ajouter à ses Ca- 
_ raclères des Passions, et que si Sa Majesté l’avait ? agréable, il lui 
en lirait le premier chapitre. « Fort volontiers », dit-elle, II le 
_lut, et après l'avoir lu, il dit à la princesse qu’il n’en lirait pas 
davantage de peur dé l’ennuyÿer. « Point du tout, dit-elle, car je 


__m'imagine que le reste ressemble à ce que vous venez de lire. » 


F 


Ensuite-M. de Mézeray dit que M. Cotin avait quelques vers 


que Sa Majesté trouverait sans doute fort beaux, et que si elle 


J'avait agréable, on les lui lirait. M. Cotin prit aussitôt ses vers 
| et les lut. Ils étaient fort beaux. 


Ensuite le Directeur dit à la Reine que l'exercice ordinaire de 


_ la Compagnie était de travailler au dictionnaire, en attendant 


ammaire, rhétorique, etc., et que, si Sa Majesté l’avait 


agréable, on lui en lirait un cahier. « Fort volontiers », dit-elle. 


M. de Mézeray lut donc le mot de }; Jeu, où, entre autres façons * 
proverbiales, il y avait : Jeux de princes, qui ne plaisent qu’à ceux 
qui les font, pour dire une malignité 5 ou une violence faite par 
quelqu'un qui est en puissance °. $, Elle se mit à rire... Après que 
le mot Jeu eut été lu, et après environ une heure de temps, la 
princesse, qui voyait qu'il n’y avait plus rien à lire, se leva, fit 
une révérence à. la Compagnie, et s’en alla comme elle était 


. vénue. … 


(Olivier Patru.) 


[4: Le Disscue de l’Académie était Martin, Cureau de la Gate (voir p. 433. 


-note r). — 2. L'avait agréable, le tenait pour agréable. —: 3. Si les vers galants 


de l'abbé Cotin (voir p. 405, note g) méritaient les railleries de Boileau et de 


: Molière, les poésies qu'il composait sur des sujets sérieux avaient plus de valeur. 


— À. Façons, façons de parler. — 5, Malignité a ici le sens de mauvaise plaisanterie 
et non pas, comme d'habitude au xviié siècle, de méchanceté. — 6. Qui est en 
- puissance, s Asooe de la puissance.) 


de 


2 


pal 


/ 
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III. — SES TRAVAUX. 


Des articles 24, 26 et 45 des Statuts de l'Académie (voir p. | 360) il 
résulte très nettement que Richelieu, en la fondant, lui avait assigné une 
triplé mission : 10 fixer r_Ja langue à l'aide d'un ‘dictionnaire ire dune | 


res tel 


et. une que 3° apprécier les œuvres soumises à son jugement. 
Ce vaste programme n a pas été réalisé en entier. Le dictionnaire 
existe : après bien des lenteurs il fut achevé en 1694. L'Académie n’ a 
as fait de grammaire ; mais un académicien, Vaugelas, a publié en 
ses" Remarques sur la langue française. La rhétorique et la poétique 


Dé ’ont pas été composées : en 1714, dans sa Lettre sur les occupations de 


7 


na 


l'Académie Française, Fénelon en est encore à conseiller la rédaction de 


- ces deux traités et celle de trois autres sur la tragédie, la comédie, Phis- 


toire. Comme tribunal littéraire, l’Académie n’a siégé qu’une fois, 
presque au lendemain de sa création, pour juger le Cid à la demande de 
Richeheu : Georges de Scudéry. ayant écrit ses _Obszrvations sur le Cid 
(novembre 1637), l’Académie, afin de décider entre Corneille et lui, 


confia à Chapelain (1595-1674) le soin Dies Les sentiments de l'Aca- 


démie sur le Cid CP 
-1° Le Dictionnaire?. 


a) Son bistoire. 


C’est Chapelain qui dressa le plan du dictionnaire. Mais on ne coni- 


| mença à y travailler qu’en 1639, quand  Vaugelas eut été chargé de sa 


direction et eut reçu pour cette tâche une pension de 2000 livres. En 
l’espace de dix ans il le mena jusqu’à la lettre I. Sa mort, en 1650, inter- 
rompit la besogne et faillit même obliger à tout recommencer. Car ses 
créanciers avaient saisi ses papiers, et parmi eux le dictionnaire. Pour 
rentrer en sa possession, il fallut plaider : ce qui prit beaucoup de temps. 
Ce long retard ayant refroidi le zèle des académiciens, Colbert, pour le 
ranimer, institua en 1683 le jeton de présence (d’abord fixé à Ia somme 
de 32 sous, plus tard porté à 3 francs sous le ministère de Calonne). 

‘À peine s’était-on remis au travail qu’un autre incident se produisit 
en 1684. L'Académie avait bien eu soin de se faire accorder en 1674 par 


le ch er d'Aligre un monopole « portant défense à tous imiprimeurs 


4. Les sentiments de l'Académie sur le Cid ont été publiés d’après le manuscrit | 


de la Bibliothèque nationale par G. Collas (1912). 
2. À consulter : F. Brunot : Histoire de la langue française (tomes III et IV). 


2 
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=. et libraires d'imprimer aucun dictionnaire nouveau de la langue fran- 
- çaise, sous quel titre que ce pût être, avant la publication de l’Académie 
_ française, ni pendant les vingt années du présent privilège. » Mais Fure- 
..  tère!, qui était Ini-même académicien, n’en obtint pas moins un privi- 
*_ lège lui permettant d'imprimer « un dictioniaite universel contenant 
a. … généralement tous les mots français tant vieux que modernes, et les 
-: . termes de toutes les sciences et des arts. » La justice fut saisie et ce pri- 
.  vilège supprimé. Furetière, exclu de l’Académie, en 1685, se vengea en 
. écrivant contre elle des Factums. Son dictionnaire parut à l’é étranger deux 
+, ans après sa mort, en 1690, en deux volumes, et obtint d’ailleurs un 
succès considérable,surtout grâce à l’ordre alphabétique qu’il y avait adopté. 
Quant au obonnaire de l’Académie, il fut péniblement achevé ; et le 
24 août 160f,ses deux volumes. fargnt.solennellenrent remis ? ar XIV 
- par M. de Toureil ? (le même jour le libraire Lecrs, d'Amsterdam, offrit 
” au roi une nouvelle édition du Dictionnaire de F uretière), Le Diction- 
,s : : naire de l’Académie eut un succès médiocre; on y releva des lacunes, 
.. des inexactitudes, et surtout of trouva son plan peu commode : les 
mots y étaient rangés par racines et ne le furent par ordre alphabétique 
qu’à la 2° édition en 1718 (les éditions suivantes sont de 1740, 1763, 
1798, 1835 et la 7e de 18783)..Il fut complété par le ictonraire de Tho- . 
mas Corneille : Dictionnaire des arts et des sciences (1694, 2 volumes). 
Avant sa publication le Dictionnaire de l’Académie avait été déjà 
tourné en ridicule pour la lenteur_avec laquelle il avançait. FOIPFORCEE 


avait composé ces vers : 


L'Académie est comme un vrai chapitres : 
Chacun à part promet d’y faire bien, 

Mais tous ensemble ils ne tiennent plus rien, 
Et tous ensemble ils ne font'rien qui vaille. 
Depuis six ans dessus l’F on travaille, 


RC : Et le destin m'aurait fort obligé 
. S'il m'avait dit : « Tu vivras jusqu au G. | 
Fo. Sant Evremond, dans sa Comédie des Académistes, avait fait aux aca- | 
x... démiciens le même reproche : 
/ | Mais ils passent deux ans à réformer six mots. 


4. Antoine Furetière (1620-1688), ami de Racine, Boileau, Molière et La Fon- 
taine,' l’auteur du Roman bourgeois, 1666 (voir p. 503). | 

2, Un fac-simile de la 1re édition du Dictionnaire de l'Académie (Lille, 1694) 
‘a été publié en 1902. ! 

3. Cette dernière édition contient environ 32000 mots. 

dl “Chapitre, réunion de chanoines. ] | 


r, # : Fe - - 
: 4 + Z 3 £ : 
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Et Ménage !, dans Le Parnasse alarmé ou La Requête des Dictionnaires 


(1649), avait dit également : 


Vous n’en êtes qu’à l'ABC 
Depuis plus d’un lustre passé” 
Que l’on travaille à cet ouvrage. 


Après sa publication il vit naître de nombreux pamphlets anonymés, 


tels que : L’Apothéose du Dictionnaire de l'Académie et son expulsion de la 


région céleste (1695); L’Enterrement du Dictionnaire de l’Académie (1695); 
Le Dictionnaire des Halles ou Extrait. 6 Dictionnaire de l'Académie Jrare 


gaise (1696). tu. | | ee . 


b) Autres dictionnaires du XVTTE siècle... I | 


_ ‘Outre le Dictionnaire de l’Académie et le Dictionnaire Universel de Fu- 
retière, il y eut au xvir* siècle le Dictionnaire français contenant les mots 
et les choses de P. Richelet (1631-1698), qui parut en 1680 en deux vo- 


lumes à l'étranger (en raison du privilège de l’Académie), et qui fut le 


premier dictionnaire purement français (il n’existait avant lui que des 


dictionnaires français-latins ou français-étrangers). Ménage avait fait 


aussi un dictionnaire étymologique, célèbre par ses explications fantai- 
sistes et ridicules : Les Origines de la langue française (1650). Richelet 
avait également publié en 1671 un dictionnaire de rimes : La Versifien 
tion française ou L'art de bien faire et tourner les vers. | se + 


Signalons encore, afin qu’on ne les confonde pas avec les précédents : 


dictionnaires de la langue française, le Dictionnaire historique ou Mélange 
curieux de l’histoire sacrée et profane de Louis Moréri (1674) et le Dic- 


tionnaire historique et critique de Bayle (1697). Et, pour mettre en garde | 


contre une autre confusion, rappelons enfin que le dictionnaire d'usage 
de l’Académie Française, dont sept éditions ont successivement paru, n’a 


rien de. commun avec le dictionnaire: historique, dont l’idée, mise en 

avant par Voltaire en 7 , fut reprise en 1834 et abandonnée à la fin du : 
e la lenteur désespérante de sa réalisation (le 1% 

fascicule avait paru en 1858 ; le 4° volume, publié en 1894, achevait seu- 


xIx® siècle en raison dé 


lement la lettre A). 4 _. . . 


L 


4. Gilles Ménage (1613-1692) fut un des moîtres de Mme de Sévigné. Molière | 


l'a peint sous les traits de Vadius, Écrivain précieux, étymologiste hardi, il fut 
au reste un homme très savant (voir le recueil de ses pensées : Menagiana, 1695). 
_ À consulter. — Mie Samfresco : Ménage polémiste, a poèle (Paris, 
1902) — Harry Ashton : eee et ses élèves es 1920). . 


Lan 
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DÉFENSE DU MOT « CAR » 


[Gomberville s'étant déclaré contre le mot car, qu'il voulait remplacer pat 
pour ce que (voir ci-après la scène de là Comédie des Académistes, de Saint-Évre- 


.mond) « on conclut de son discours, dit Pellisson, que l'Académie voulait bannir 


le car, et bien qu'elle n'en ait jamais eu la moindre pensée, on en fit 
mille railleries, et ce fut le sujet de l’agréable lettre de Voiture » adressée en 
1637 à Mie de Rambouillet (Julie d'Angennes).] 


Mademoiselle, car étant d'une si grande considération! dans 
notre langue, j "approuve extrêmement le ressentiment? que 
vous avez du tort qu’on veut lui.faire, et je ne puis bien espérer 


de l’Académie dont vous me parlez, voyant qu'elle se veut éta- 


blir ÿ par une si grande violence. En un temps où la fortune 
joue des tragédies par tous les endroits de l’Europe, je ne vois 
rien si digne * de pitié que quand je vois que l’on est prêt de 


« 


chasser et faire le procès à un motf qui a si utilement servi 


celte monarchie’, et qui, dans toutes les brouilleries de 


royaume, s’est toujours montré bon Français. Pour moi, je né 


puis CORpIenEe quelles raisons ils pourront alléguer contre une 
diction $ qui marche toujours à la tête de la raison, et quin'a 
point d'autre charge que de l’introduire*. Je ne sais pour quel 
intérêt ils tâchent d’ôter à car ce qui lui appartient pour le don- 
ner à pour ce que, ni pourquoi ils veulent dire avec trois mots ce 


qu'ils peuvent dire avec trois lettres. Ce qui est le plus à craindre, 


Mademoiselle, c’est qu'après cette injustice, on en entreprendra D 
d’autres. On ne fera point de difficulté d'attaquer mais, et je ne 
sais si si demeurera en sûreté. De sorte qu'après nous avoir Ôté 
toutes les paroles! qui lient les autres, les beaux esprits nous 
voudront réduire äu langage des anges, ou, si cela ne se peut, ils 
nous obligeront . au moins à ne parler que par signes. Certes, 


€ 


{1. Considération, Hipottense: — 2. Ressentiment: voir p. 342, note 6. — 
3. Se veut établir, établir son autorité. — 4. Rien si digne : tournure usitée au 
xvti® siècle pour rien de st digne. — 5. Prêt de : on dit aujourd'hui prét à ou 
prés de. — 6. Construction qui serait aujourd’hui irrégulière ; il faudrait dire : 


de chassér un mot... et de lui faire son procès. — 7. Allusion à la formule des 
_ actes royaux : « car tel est notre bon plaisir ». — 8. Diclion, mot. — 9. Car se 
met en tête de la phrase et annonce une explication. — 40, On en entreprendra : 


. après le verbe craindre on emploie aujourd’hui le subjonctif (on en entreprenne). 


_ 41. Paroles, mots. ] 
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. j'avoue qu il est vrai ce que vous dites!, qu’o on ne peut mieux 
_ connaître par aucun exemple l'incertitude des choses humaines. 

Qui? m'eût dit,il ya quelques années, que j'eusse dû vivre 

_ plus longtemps que car, j'eusse cru qu'il m’eût promis une vie 


| plus longue que celle dés patriarches. Cependant, il se trouve 


qu après avoir vécu onze cents ans, plein de force et de crédit, 


après avoir été employé dans les plus importants traités, et : 


assisté toujours honorablement dans le conseil de nos rois, il 


‘tombe tout d’un coup en disgrâcé et est menacé d’une fin vio-. 


_… lente. Je n’attends plus que l'heure d’entendre en l'air des voix 


lamentables, qui diront : le grand car est mort, et le trépas du 


grand Cam# ni du grand Pan ne me semblerait pas si impor- 


tant n1 si étrange. Je sais que si l’on consulte là-dessus un des : 


plus beaux esprits de notre siècle5 et que j'aime extrêmement, 
il dira ‘qu’il faut condamner cette nouveauté, qu’il faut user du 
car de nos pères, aussi bien que de leur terre et de leur soleil, et 
que l’on ne doit point chasser un mot qui a été dans la bouche 
de Charlemagne et de saint Louis. Mais c’est vous principale- 
ment, Mademoiselle, qui êtes obligée’ d’en prendre la protec- 
tion. Puisque la plus grande force et la plus parfaite beauté de 


notre langue est en la vôtre, vous x devez avoir une souverainé 


puissance, et faire vivre ou mourir les paroles comme il.vous 


plaît. Aussi crois-je que vous avez déjà sauvé celle-ci du hasard® 
qu’elle courait, et qu'en l'enfermant dans votre lettre, vous 


l'avez mise comme dans un asile et dans un lieu de gloire, o où le 
Ur et l'envie ne la sauraient toucher ?.- 


(Vincent Voiture. * 


_[4. 1! est vrai ce que vous dites, ce que vous dites est vrai (il est ici un pronom 


..meutre)..— 2. Qui —si quelqu’ un (tour très usité au xvne siècle et qu'on retrouve 
dans le proverbe : tout vient à point qui sait attendre). — 3. Assisté : et avoir 
assisté. — 4, Cam: ou plutôt Khan (prince tartare ou persan). — — 5. Pon : d’après 
un récit de Suétone et de Plutarque, les passagers d'un navire, en longeant une 
île, avaient entendu une voix qui répétait ces mots entremèlés à des gémissements: 
« le grand Pan est mort ». — 6. Balzac. — 7. Qui êles obligée, qui avez l'obli- 
gation. — 8. Hasard, péril. — 9. Car, ainsi défendu par Voiture, en même temps 
que par Vaugelas et Desmarets, échappa à la proscription dont il était menacé. La 
Bruyère, dans ses Caractères (chap. xiv, De quelques usages), se félicite qu’il n’ait 
pas disparu : « Quelle persécution le car n’a-t-il pas essuyée ! et, s’il n’eût trouvé 
de la protection parmi les gens polis, n’était-il pas banni honteusement d’une lan- 
gue à qui il a rendu de si longs services, sans qu'on sût quel mot lui substituer ? »] 
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| DISGUSSIONS ACADÉMIQUES | 


4 


[La scène est à à | Paris, dans la maison du chancelier Séguicr, où 8 semblait 
alors l’Académie,] : LR 


"Conso 
Que ferons-nous, Messieurs, de car? et de pourquoi? 


à. Des Marers®. : 
NÉ Que deviendrait sans car l’autorité du roi“? : 


+ | . GoMBERVILLE. 
Le roi sera toujours ce que le roi doit être, 
Et c cen est pe un mot qui le rend notre maitre. 
GoupauzDs. > 
Beau titre que le car au suprême pouvoir, 
Pour prescrire aux sujets la règle et le devoir ! 
Des Marers. 
Je vous connais, Gombauld : vous êtes hérétique’, 
Et partisan secret de toute République. 
| = GomBauip. 


. Je suis fort bon sujet, et le serai toujours, . 
Prêt’ de mourir pour car, après un tel discours. 


\ 2 


Des Maners.' 

| Du : car viennent les lois : sans car, point d’ cdonnancsr : 
Et ce ne serait plus que désordre et licence. 

 GowBAULD. 


"ee x e daniauide pardon, si trop mal à propos 
_ Jai. . parlé contre un mot qui maintient le Fporss 


e e \ 


mm Gomberville: voir p. 479. — “2. Gomberville n’aimait pas se servir de car 
et prétendait n'avoir jamais employé ce mot dans les cinq volumes de son roman 
de Polexandre : on lui montra qu’il s’y trouvait trois fois. — 3. Desmarets de 
Saint-Sorlin, Chancelier de l'Académie (voir p. 815, note 1). — 4. Voir p. 375, 
note 7. — 5. Sur Gombauld voir p. 363, note 2. — 6. Gombauld était proteen le 
— 7. Prét de: voir P- Le note 5.] 


AR TS AL LE XVII SIÈCLE 
M. LE CHANCELIER !. 


Laissez le car en paix : il n’en faut plus parler. 


Des Marers. 


Puisque car est sauvé, laïssons le reste en paix, 
Et faisons une loi, qui demeure à jamais : 

« Les auteurs assemblés pour régler le langage 
Ont enfin décidé dans leur _aréopage ? : 

Voici les mots soufferts, voici les mots cassés... » 
Monsieur de Serisay, c’est à vous : Prononcez. 


SERISAY®. 


Grâce à Dieu, compagnons, la divine assemblée 
À si bien travaillé que la langue est réglée. 
Nous avons retranché ces durs et rudes mots, 
Qui semblaient introduits par les barbares Goths* ; 
Et, s'il en reste aucun en faveur de lusage, 
Il sera désormais un méchant personnage. 
« Or, qui fit l'important, déchu de tous honneurs, 
Ne pourra plus servir qu'à de vieux raisonneurs. 
Combien que, pour ce que font un son incommode, 
Et d'autant et parfois ne sont plus à la mode. 

® I constef, il nous appert sont termes de barreau ; 
Mais le plaideur français aime un air plus nouveau. 
Il appert était bon pour Cujas et Bartole”. 
Il conste ira trouver le Parlement de Dôle, 
Où, malgré sa vieillesse, il se rendra commun, 
Par les graves discours de l’orateur Lebrun. 


+ 


[4. Le chancelier Séguier (voir p. 370, note 4). — 2. Aréopage, réunion de 
gensfsavants. (L'Aréopage était dans l'antiquité le tribunal suprême d'Athènes). 
— 3. Serizay (voir p. 363, note 6), Directeur de l’Académie. — 4. Le xyne siècle, 
dans son ignorance et son mépris du moyen âge, attribuait aux Goths l’archi- 
tecture gothique. De là à leur attribuer aussi l'introduction de certains mots dans 
la langue il n'y a qu'un pas. — 5. Aucun, quelqu'un. — 6. J{ conste, il nous 
appert: vieux mots qui signifiaient « il est certain, il nous paraît évident ». — 
7. Cujas est un jurisconsulte français du xvie siècle, Bartole un jurisconsulte 
italien du xrve siècle. — 8. M. Le Brun, procureur général 4u Parlement de Dôle, 
-8'en servait toujours (voir Dictionnaire de Bayle, ‘article Brur).] 
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. Du pieux Chapelain la bonté paternelle 
Peut garder son fombeau! pour sa propre Pucelle?. 
Aux stériles esprits, dans leur fade entretien, 

On permet à ravir, lequel n’exprime rien. 
Jadis est conservé par respect pour Malherbe. 
Dans l’ode il a marché, jadis, grave et superbe ; 
Et de là, s’abaissant en faveur de Scarron, 
Il a pris l'air burlesque et le comique ton ; 

Mais il demeure exclu du discours ordinaire : 

Vieux Jadis, c’est pour vous tout ce que l’on peut faire. 
Il faudra modérer cet indiscret® pourquoi, | 

- Et révérer le car pour l’intérêt du Roi. 

= En toutes nalions la coutume est bien forte ; 
On dira cependant que l’on poussé la porte*. 

. Nous souffrons néanmoins, et craignant le Palais 5, 
Nous laissons nonobstant en repos pour jamais. » 
Auteurs, mes compagnons, qui réglez le langage, 
Avons-nous assez fait, en faut-il davantage? 


La Troures. 


Voilà c ce qu'à peu près nous pensions réformer. 
Anathème sur ceux qui voudront le blâmer, 

. Et soit traité chez nous plus mal qu'un hérétique, 
Qui ne reconnaîtra la troupe académique ! à 


[4. Allusion à des vers qui précèdent dans cette même scène : 


CBAPELAÎN. 


Il cchile: tl nous appert sont jésiies de barreau, 
Que leur antiquité doit porter au tombeau. 
SILHON. 
J’estime en Chapelain la bonté de Sie 
Qui veut donner aux mots même la sépulture, 
CHAPELAIX, 
F Horace les fait naître, et puis les fait mourir. 
‘Sans quelque métaphore on ne peut discourir. 
2. La Paucelle : poème épique de Chapelain (voir p. 496). — 3, Indiscret : 
puisqu'il questionne toujours. -— 4. Que l'on pousse la porte: au lieu de dire que 


l'on ferme la porte, Mais on dira que l'on ferme la chambre. = 5, Nonobstant était 
un terme très usité dans la langue Re ] 
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| Des Marers. 
nn À ce du arrêt, des arrêts le plus beau, 
_ Je m'en vais tout à l'heure apposer le grand sceau. 


_Gaint-Evremond, Comédie des Académistes, FA 
‘A-'TIT, Sc. 111.) 


“LA LANGUE FRANÇAISE. ET L’ACADÉMIE 


Sel 


Messieurs, l'éloquence est morte, toutes ses couleurs s’effa- 


_- cent, toutes ses grâces s'évanouissent, ‘si l’on ne # applique avec 


soin à fixer en quelque sorte les langues et à les rendre du-. 


| rables… 


L'usage, je le PUR est appelé avec raison le père des 


, langues. Le droit de les établir, aussi bien que de les régler, n’a 
Jamais été disputé ! à la multitude : ; Mais, Si cette liberté ne veut 


- pas être contrainte, elle souffre, ‘toutefois être dirigée. Vous 
‘étes, Messieurs, un conseil réglé et perpétuel, dont le crédit, éta- 


- bli par l'approbation publique, peut réprimer les Re de 
_ l'usage et tempérer les: dérèglements de cet empire trop popu- 


laire. C’est le fruit que nous espérons recevoir bientôt de cet 


ouvrage admirable? que vous méditez ; ; je veux dire ce trésor de 
la langue, si docte dans ses recherches, si judicieux dans ses re- 
marques, si riche et si fertile dans ses expressions. Telle est donc 
l'institution de l’Académie; elle est née pour élever la langue 
.. française à la perfection de la langue grecque et de la langue la- 
Line. Aussi a-t-on vu, par vos ouvrages, qu’on peut, en parlant 


; français, joindre la délicatesse et [a pureté attique à la majésté 
romaine. C'est ce qui fait que toute l'Europe apprend vos écrits; 
et, quelque peine qu’ait l'Italie d'abandonner tout à fait l'empire, | 


elle est prête ? à vous céder celui de la politesse“ et des sciences. 
Par vos travaux et par votre exemple les véritables beautés du 
style se découvrent de plus en plus dans les ouvrages français, 


puisqu'on y voit la hardiesse qui convient à la liberté, mêlée à 


[4. Le grand sceau de l’Académie, dont le Chancelier avait la garde.] 
[2. Le Dictionnaire, = 3. Préte à : dans le sens de près de, — 4. Polilesse, 
Culture intellectuelle.] | 


ET 


F 
| 


Pre à 


\ 
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'la tenues qui est l'effet du jugement et äü choix. La ones l 
est restreinte par les préceptes ; et toutefois vous prenez garde 
; qu’ ‘üne trop scrupuleuse régularité, qu’une délicatesse trop molle 

n'étéigne le feu des esprits ‘et n’affaiblisse la vigueur du style. 

- Ainsi nous pouvôns dire, Messieurs, que la justesse est devenue 
} par-vos soins le partage de notre langue, qui ne peut plus rien 
‘ éndurer ni d’affecté ni de bas : si bien qu'étant sortie des jeux de 

* L'enfance et de l’ardeur d’une jeunesse emportée, formée par 
cr expérience et réglée par le bon sens, elle semble avoir atteint 
© la perféction qui donne la consistance‘. La réputation toujours 

fleurissante ? de vos esprits et leur éclat toujours vif l'empêche- 
- ront de perdre ses grâces ; et nous pouvons espérer qu'elle vivra 
dans l’état où vous l’avez mise autant que durera l'empire fran- 
‘ çais et que la maison de saint Louis présidera à toute l’Europe. 


m4 et Hé L: 
4 


To 4m 


(Bossuet, Discours de réception. 


RUE à l'Académie Française, 1671.) 


- UTILITÉ DU DICTIONNAIRE 


‘Fe. Dictionnaire auquel l'Académie travaille ® mérite sans 
doute qu'on l’achève. Il est vrai que l'usage, qui change souvent 
pour les langues vivantes, RU FRERE ce ae ce Dictionnaire 
a aura décidé. ; | 


..Nedum sermonum stet ones et gratia vivax. 
“Malta renascentur quæ jam cecidere, cadentque 
_ Quæ nunc’sunt in honore vocabula, si volet usus, 
, Quem penes arbitrium est et jus et norma LE 


Mais ce Dictionnaire aura divers usages. Il servira aux étran- 
| gèrs, qui.sont curieux de notre langue, et qui lisent avec fruit les 
“livies excellents en plusieurs genres qui ont été faits en France. 


[4° Génsistance, Exité. — 2. Fleurissante : aujourd'hui cette forme de parti- 
_cipe s'emploie’ au propre, tandis qu’au figuré on emploie florissante] 

[3. L'Académie travaillait à la seconde édition du Dictionnaire, qui parut en 
1718. — 4. Sans doute — sans aucuri doute. — 5. Horace, Art poétique, vers 
= 69-72 : « Bien loin que les mots conservent toujours vivaces leur éclat et 
* leur crédit. Beaucoup d'entre eux renaîtront qui déjà ont péri, ct d’autres péri- 
-ront qui sont maintenant en honneur, si le veut l’usage, auprès PHAUeE se trou- : 
-vent l'autorité, le droit st la loi en matière de langue. » 


- e 
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D’ ailleurs les Français les plus polis! bénsent avoir méléédiois 
besoin de recourir à Ce Dictionnaire par rapport? à des termes 
sur lesquels ils doutent, Enfin, quand notre langue sera chañn- 
gée, il servira à faire entendre 5 les livres dignes de la postérité 
qui sont écrits en. notre temps. N’est-on pas obligé d’ expliquér 
maintenant le langage de Villehardouin‘ et de Toeille » Nous 
serions ravis d’avoir des dictionnaires grecs et latins faits par les 
anciens mêmes. La perfection des dictionnaires est même un 
.… point où il faut avouer que les Modernes ont enchérif sur les 
| Anciens. Un ; jour on sentira la commodité d’avoir un diction- 
naire qui serve de clef à tant de bons livres. Le prix de cet 
ouvrage ne peut manquer de croître à mesure qu’il vieillira. 


(Fénelon, Lettre sur les occupations 
de l’Académie Française, chap. 1.) 


2° La Grammaire, 


a) Les | principes de Vaugelas. 


. Le titre de la grammaire de Vaugelas $ est significatif : Remarques sur 
la langue française (1647). C’est un ouvrage sans pédantisme, écrit pour 
les gens du monde? ; l’auteur ne légifère pas ; il se contente de renvoyer 
sans cesse à « l'usage », qui d’après lui est lé souverain maître du lan- 


[4. Les plus polis, les plus cultivés. — 2. Par rapport d, au sujet de. — 
- 8. Entendre, comprendre. — 4. Villehardouin : voir p.'10g. — 5. Joinville . oi 
p. 110. — 6. Ont enchéri sur, ont surpassé.| 

7. À consulter. — F. Brunot : Histoire de la langüe française (tomes IILet: IV). 

8. Claude Favre de Vaugelas (1585-1650) n’a laissé, outre ses Remarques sur 
la langue française, qu'une traduction de Quinte-Curce : De la vie et des action 
d'Alexandre le Grand, publiée après sa mort, en 1653. | 

Editions. — Remarques sur la langue française, avec des notés de Patru et de | 
Th. Corneille (1738, 3 vol.). — Remarques sur lu langue française, par A, Chas- 
sang(1880). 

9. Avant la tentative de Vaugelas, quelques efforts avaient bien ‘été faits au 
xvi* siècle pour constituer une grammaire. On peut citer Louis Meigret : Le 
tretté de la grammere francoeze (1550); Robert Estienne : Traicté de la grammaire 
-: française (557); Ramus : Gramere (1562). Mais il n’y avait, en somme, aucunè 
œuvre qui fit autorité; la fantaisie individuelle se donnait libre carrière dans 
le domaine grammatical. ARRET 
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vs « Tant s’en faut, dit-il dans la Préface, que j entreprenne de me 


. donstituer juge des différends de la langue, que‘ je ne prétends. passer que 


pour un simple témoin, qui dépose ce qu'il a vu et ouï, ou pour un 


. Homme qui aurait fait un recueil d’arrêts qu’il donnerait au public. 
- C'est pourquoi ce petit ouvrage a pris le nom de Remarques. » 


Mais qu'est-ce au juste que « cet usage dont on parle tant et que tout 


Je monde appelle le toi ou le tyran, l’arbitre ou le maître des langues » ? 


Il ya; selon Vaugelas, deux sortes d’usages, un mauvais et un bon : « Le 


 maüvais usage se forme du plus grand nombre de personnes, qui presque 


en toutes choses n’est pas le meilleur, et le bon au contraire est composé 
non pas de la pluralité, mais de l'élite des voix, et c’est véritablement 
celui que l’on nomme le maître des langues, celui qu’il faut suivre pour 


- bien parler et pour bien écrire en toutes sortes de style. » Le bon usagë 


se définit ainsi : « C’est la façon de parler de la plus saine partie de la 


cour, conformément à la façon d’écrire de la plus saine partie des auteurs 
de ce temps. Quand je dis la cour, j’y comprends les femmes comme les 
hommes, et plusieurs personnes de la ville où le prince réside, qui, par 


la communication qu’elles ont avec les gens de la. cour, participent à sa 


politesse, » 

Dans la collaboration, grâce à laquelle s’établit le bon usage, quel est 
le rôle de la cour et celui des bons auteurs ? « La cour est comme un 
magéin d’où notre langue tire quantité de beaux termes pour exprimer 
nos pensées. » Et le langage des bons auteurs est l'instrument de vérifi- 


-cdtion : « Le consentement des bons auteurs est comme le sceau ou une 


vérification qui autorise le langage de la cour et qui marque Je bon 
usage. » Pour les cas douteux on tranchera la difficulté en ayant recours 


. à l'avis des gens « savants en la langue ». Ceux-ci doivent prendre pour 
_ guide l’analogie, qui « n’est autre chose qu’un usage particulier qu’on 


infère d’un usage général qui est déjà établi. » 


__. Des principes posés précédemment il résulte deux conséquences. La 
première est que Vaugelas dénie au peuple l'autorité que Malherbe lui 


reconnaissait eh matière de langage : « De ce grand principe que le bon 


: usage est le maître de notre langue, il s'ensuit que ceux-là se trompent, 
qui en donnent toute la juridiction au peuple... Selon nous, le peuple 
n’est le maître que du mauvais usage, et le bon usage est le maître de 


notre langue. » La seconde est que Vaugelas s'oppose également aux 
grammairiens rationalistes qui, — comme Arnauld, l’auteur de la Gram- 
maire générale et raisonnée de Port-Royal (1660), — prétendent intro- 
düire la logique dans l’étude de la langue et cherchent à en expliquer les 


lois au lieu d’en constater simplement les usages : « Ceux-là se trompent 


lourdement et pèchent “contre Je Prenner principe des langues, qui veu-, 


[4 C'est-à-dire : Bien loin d'entreprendre... je prétends Dane senlement...,] 


88% ©. LE XVII SIÈCLE 


lent raisonner sur la nôtre, et qui condamnent beaucoup de façons de parler 
généralement reçues, parce qu’elles sont contre la raison ; car la raison n’y 
est point du tout considérée ; il n’y a que l’usage et l’analogie. » 

: Outre l’exposé des principes de Vaugelas et de leurs conséquences, la 
préface. des Remarques contient d’intéressantes réfléxions sur l’évolution 


_ générale des langues. Car naturellement Vaugelas se demande combien de 


temps pourra servir son ouvrage ; et l'examen de cette question l’amène à 


considérer ce ae nous di aujourd'hui « la vie du AnpaES ». 


LA VIE DU LANGAGE 


On m'objectera que, puisque l'usage est le maitre de notre 
langue, et que de plusil est changeant, ..ces Remarques ne. pour- 
ront pas servir longtemps, parce que ce qui est bon maintenant sera 


‘mauvais dans quelques années, et ce qui est mauvais sera bon. 


Je réponds et j'avoue que c’est la destinée de toutes les langues 


vivantes d’être sue au changement. Mais ce changement 


n'arrive pas si à coup ! et n’est pas si notable que les auteurs qui 
excellent aujourd’ hui en ces langues ne soient encore infiniment . 
estimés d'ici à vingt-cinq ou trente ans. à 

Mais quand ces Remarques ne survivrainit que vingt-cinq ou 


trente ans, ne seraient-elles pas bien employées ?.. Et toutefois 


je ne demeure pas d'accord que toute leur utilité. soit bornée 
d’?un si petit éspace de temps, non seulement parce qu’il n’y a 


_ nulle proportion entre ce qui change et ce qui demeure dans le 


cours de vingt-cinq ou trente années, le changement n’arrivant 


pas à la millième partie de ce qui demeure, mais parce que je 


pose des principes qui n'auront pas moins de durée que notre 


‘ langue et notre empire ; car 1l sera toujours vrai qu'il y à un 


bon et un mauvais usage, que le mauvais sera composé de la 
pluralité des voix, et le bon de la plus saine partie de la cour, 
et des écrivains du temps, qu'il faudra toujours Le et écrire 
selon l’usage qui se forme de la cour et des auteurs. 

Que si l'on avait égard à ce changement, en vain on travail- 
lerait aux Grammaires et aux Dictionnaires des langues vivantes, 
et il n’y aurait point de nation qui eût le courage d’écrire en sa 


‘ langue ni de la cultiver. : 


(Vaugelas, HORAIRE sur la — française, Préface.) 


[1. À coup, brusquement. — 2. De, par. — 3. Voir note 7 
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6. D) Ennemis et continuateurs de Vaugelas. 


= En dehors des grammairiens de Port-Royal, qui s’inspirèrent, comme 
nous l’avons dit, d’une conception générale du langage toute différente 
‘de celle de Vaugelas, ce dernier a rencontré une opposition assez vive, 
surtout en la personne de La Mothe Le Vayer (1583-1672) et de Scipion 
Dupleix (1569-1661). Déjà en 1637, dans ses Considérations sur l'élo- 
quence française de ce temps, La Mothe Le Vayer critique Vaugelas, dont 
les Remarques avaient alors commencé à circuler manuscrites ; et à la 
réplique de Vaugelas dans la Préface de ses Remarques La Mothe Le 
‘ Vayer riposta par Quatre lettres touchant les nouvelles Remarques sur la 
langue française, adressées à Naudé et publiées en 1647. Quelques années 
. plus tard, en 1657, Scipion Dupleix écrivit à son tour un livre contre 

.. Vaugelis : La liberté de la langue française dans sa pureté. ‘ 
Les attaques de La Mothe Le Vayer et de Scipion Dupleix n’empêchè- 
rent d’ailleurs point Vaugelas de s’imposer très vite au xvare siècle. Ce 
__. ne sont pas seulemént les femmes savantes de Molière qui invoquent son 
autorité : | 
: PHILAMINTE. 


.. Elle a, d’une insolence à nulle autre pareille, 
Après trente leçons, insulté mon oreille 
Par l’impropriété d’un mot sauvage et bas, 
: Qu'en termes décisifs condamne Vaugelas. 
| (Les Femmes savantes, À. II, Sc. vi.) 
re ‘ Béurse. eo | 


Il est vrai que l’on sue à souffrir ses discours : - 
Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours. 


(Les Femmes savantes, À. IF, Sc. vi.) 


D. | Corneille lui-même, pour se conformer à ses préceptes, fit une revi- 
: sion de ses pièces. 

Vaugelas eut des continuateurs, en particulier Ménage, qui, outre Les 

: Origines de la langue française (1650), publia en 1672 ses Observations. 

‘sur la langue française, et le P. Bouhours!, l’auteur des Entretiens 


Ve 
i 


‘ 


4. Le P. Bouhours (1628- -1702) a composé deux autres ouvrages qui se rat- 
tachent à la Querelle des anciens et des modernes (voir p. 818). 11 a joui en son 
‘temps d’une grande autorité. S’il ne fut pas de l’Académie, c’est uniquement 
. parce que les statuts des Jésuites l'en empêchäient. Les esprits les plus divers, 
Bossuet, La Fontaine, Saint-Evremond, firent grand cas de lui. Racine lui sou- 
mettait ses pièces eb déclarait, en lui en envoyant une : « Je vous supplie, mon 
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_ d’Ariste et d'Eugène (1671), des Doutes sur langue française proposés à 
_ Messieurs de l'Académie française par un. gentilhomme de province (1674), 


des Remarques nouvelles sur la HRyee française & 010) et de la Sue des” 


_… Remarques, 1692). 


Enfin FAcadémie, pour ter l'œuvre de écsees encouragea la 


publication d’autres les destinés, comme les Remarques sur la langue 
française, à tenir lieu de la grammaire, qu'elle avait à sa naïssance reçu 
mission de rédiger et qu’en 1714 Fénelon, dans sa Lettre sur les occupa- 
tions de l'Académie française, V’engageait encore à composer elle-même : 
les Remarques et décisions de l’Académie française recueillies par M. L. I. 
(l’abbé Tallemant, 1698); les Observations de l’Académie française sur 
les Remarques de Vaugelas, par Thomas Corneille (1704) ; le Traité de la 
grammaire française, par Rep pes (1705)... [Voir le Supplé- 
ment, ] | É | 


UTILITÉ D’UNE GRAMMAIRE- 


Il sérait à désirer, ce me semble, qu'on joignit au Diction- 


naire une Grammaire française : elle soulagerait beaucoup les 
étrangers, que nos phrases irrégulières embarrassent souvent. 
L’habitude de parler notre langue nous empêché de sentir ce qui 
cause leur embarras. La plupart même des Français auraient 
quelquefois besoin de. consulter cette règle : ils n’ont appris leur 
langue que par le seul usage, et l'usage a quelques défauts en 


tous lieux. Chaque province a les siens ; Paris n’en est pas 


exempt. La cour même se ressent un peu du langage de Paris, 
où les enfants de la plus haute condition sont d'ordinaire éle- 


_ vés. Les personnes les plus polies ont de la peine à se corriger : 


_ sur certaines façons de parler qu’elles ont prises pendant leur 


enfance en Gascogne, en Normandie, ou à Paris mL par le 


commerce des domestiques. 


Les Grecs et les Romains ne se contentaient pas d’avoir appris 


leur langue naturelle par le simple usage ; ils l’étudiaient encore 


dans un âge mür par la lecture des grammairiens, pour remar- 


Révérend Père, de prendre la peine dé la lire, et dé marquer les fautes que je » 


puis avoir faites contre la langue, dont vous êtes un de nos plus ne maf- 
tres. » 

A consulter. — Dons Un jésuite homme de lettres dx XVIIe ciel : Le 
P. Bouhours (Hachette, 1886). — Rosset: Entretiens, Doutes el Remarques dû P. 
Bothours (1911). — Radouant: Entretiens d'Ariste et d'Engène ue Bossard, 1921). 


mm, 
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quer les règles, les exceptions, les étymologies, les sens figurés, 
l’artifice de toute la langue et ses variations. | 
: Un savant grammairien court risque de composer une Gram- 

_ maire trop curieuse ! et trop remplie de préceptes. Il me semble 
qu’il faut se borner à une méthode courte et facile. Ne donnez 
d’abord que les règles les plus générales ; les excéptions vien- 
dront peu à peu. Le grand point est de mettre une personne le 
_ plus tôt qu'on peut dans l'application sensible des règles par un 
fréquent usage : ensuite cette personne prend plaisir à remar- 
…quer le détail des règles qu’elle a suivies d’abord sans y prendre 
: garde. 
Cette grammaire ne pourrait pas fixer une langue vivante ; 
_ maïs elle diminuerait peut-être les changements capricieux par 
lesquels la mode règne sur les termes comme sur les habits. Ces 
changements de pure fantaisie peuvent embrouiller et altérer 
une langue, au lieu de la perfectionner. 


(Fénelon, Lettre sur les occupations de 
l’Académie Française, chap. 11.) 


(4. Trop curieuse, qui se préoccupe trop des singularités.] 


CHAPITRE XV 


LES SALONS ET LA PRÉCIOSITÉ: 


I. — L'HÔTEL DE RAMBOUILLET. | 
IT. — AUTRES SALONS PARISIENS ET PROVINCIAUX. 


III. — LA PRÉCIOSITÉ. . 


1° Préciosité des manières. 
‘ 20 Préciosité du langage. 
3° Préciosité de l'esprit. 
4° Préciosité des sentiments. 


. Apparue en France sous les derniers Valois, la vie de société, qui i au 


xvi® siècle s’était à peu près limitée au ur », va dès le 

début du xvue s'étendre au milieu plus vaste de Ja_« _«_ville ». Par leurs 

tendances et leur esprit, les réunions mondaines ne rappelleront que de 
ane | 


1. A consulter. — Rœderer : Mémoire pour servir à l'histoire de la société 
polie en France, 1835 (dans ses Œuvres complètes, Paris, Didot, 1853). — Sainte- 
Beuve : Portraits de femmes (18ho). — Victor Cousin : La société française au 
XVIIe siècle, d'après le Grand Cyrus de Me de Scudéry (Paris, Didier, 1858, 2. 
vol.) ; La jeunesse de Mne de Longueville (1853); Mme de Sablé (1854); Mwe de 
Chévreuse (1855); Mlle de Hautefort (1856). — Ch. L. Livet: Précieux et pré- 
cieuses (1859, 4e éd., 1896). — G. Desnoireterre : Les cours galantes (1860-1864, 

. 4 vol.).-— E. Colombey : Ruelles, salons et cabarets. Histoire anecdotique de la lit. 
térature française (Paris, Dentu, 1892). — F. Brunetière : Nouvelles études cri- 
tiques sur l'histoire de la liliérature française (chap. : La société précieuse au XVII: 
siécle). — Victor du Bled : La sociélé française du XVIe au XX°e siècle (Perrin, 
1905, tomes II-IV : le XVIIe siècle). — Émile Magne : Voiture et les origines de 
l'Hôtel de Rambouillet, 1597-1635 (Société du Mercure de France, 1911); Voi- 
ture et les années de gloire de l'Hôtel de Rambouillet, 1636-1648 (Société du Mer- 
cure de France, 1912). — E. Faguet: Histoire de la poésie dt in t Ii: 
Précieux et burlesques (Boivin et Cie, 1927). 
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fort it les ele du Louvre ou des Tuileries. Le premier salon 
-_ important, celui de la marquise de Rambouillet, sera même une tentativo 


de réaction contre la liberté de ton et la grossièreté des’ manières qui 


_ régnaient à la cour de Henri IV. 


La marquise de Rambouillet a, du reste, moins innové! qu’on ne l’a 
souvent prétendu. Bien avant elle, plusieurs femmes, au lendemain des 


 agitations de la guerre civile, ont présidé des réunions mondaines : la 
. duchesse de Retz, la duchesse de Rohan, Me de Villeroy, Mnc de Cimiez, 
. Mme de Seneterre, Mn: de Guise, M"° de Rivery, Me de Rieux, la 
comtesse de Brienne, la marquise de Canillac... Mais ces réunions in- 
times n’ont pas eu leur histoire et ont été éclipsées, dans le souvenir de 


la postérité, par celles de la fameuse Chambre Bleue d ‘Arthénice, qui, 
she fit école. | ee ee ee 


I. — L'RHOTEL DE RAMBOUILLET. 


Catherine de Vivonne (1588-1665) était la fille de Jean de Vivonne, 
marquis de Pisani, ambassadeur de France à Rome, et de ut Savelli, 
qui appartenait 4 une grande famille romaine. Elle épousa en 1600 
Charles d’Angennes, devenu plus tard marquis de Rambouillet. Dès 
1608 elle se rctire chez elle et’commence à recevoir. En 1617 elle fait 
reconstruire, d’après un plan {rès original pour l’époque, son hôtel de la 


rue Saint-Thomas-du-Louvre. C’est de 1620. à 1645 que s'étend Ja à pé- 


riode la plus brillante de son salon, où la première elle eut l’idée de 


- grouper de grandes dames et des seigneurs en même temps que des 


hommes d'église et des hommes de lettres. 


F 
Parmi les” gens qui fréquentèrent ce salon au cours de sa longue exis-| 


tence il faut surtout citer, comme femmes : Ja princesse de Montmo-: 
rency, la duchesse de la Trémouil e, a duchesse de _ Longueville, 
Mue Angélique Paulet (surnommée (a lionne à cause de sa chevelure 
fauve), Mile de Vigean, Me de Coligny, Mile de Scudéry, la marquise ( de 
Sablé, Me de Sévigné, Mme de la Fayette... ; comme grands seigneurs : 
le marquis de Vigean, le prince de Marcillac duc de la Rochefoucauld, le 


maréchal de Souvré, le prince, de, Ç Goné et son fils le duc d'Énghien (le 


Grand Condé),"le de de Montausier...; comme ecclésiastiques : Riche-. 


lieu, évêque de Luçon, le cardinal de la Vallette, l’abbé Antoine Godeau 


(surnommé pour sa petite taille le nain de la princesse Julie), futur évêque 


de Grasse, l’abbé Cotin, Bossuet lui-même... ; comme écrinains : 
Malherbe, Racan, Conrart, Vaugelas, D Segrais, Voiture (sur- 


4. Voir Gustave Reynier : Le roman sentimental avant l'Astrée (Colin, 1908 ; 


‘2° partie, chap. u: Les premiers cercles môndains après la pacification de Henri IV, 


_p« 169-176). 
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nommé l'âme du S Balzac, Goo de Scudéry, Guillaume Colletet, 
Ménage, Mairet, Isaac Benserade, Jean de Gombauld, Jean-François 


| Sarræin, Claude de Malleville, Scarron, Rotrou, Corneille 1... 


La grande nouveauté de la vie mondaine, inaugurée à l'Hôtel de Ram- , 
bouillet, est qu’on y prise par-dessus tout les plaisirs de l’intelligence?. 
. On y écoutait des lectures : des lettres de Balzac ou 1 de Voiture, la So-_ 


PT LS 


Corneille, dont le rcdre religieux ne ne plut d'ailleurs pas. On assistait 


= à des improvisations : Bossuet, âgé de seize ans, vint un soir y prêcher 


V 


vers minuit (ce qui fit dire à Voiture qu'on n’avait jamais entendu prè- 


cher ni si tôt ni si tard). On prenait parti dans des querelles poétiques, 
soit entre Voiture et Malleville à propos de leurs sonnets La Belle Mati- 
neuse (voir p. .397), soit entre Voiture et_Benserade à propos du sonnet 
à Uranie et du sonnet de Job (voir p. 398). Mais le passe-temps le plus 
ordinaire était la conversation, dont le plaisir, disait Mie de Montpensier,: 
« est le plus grand de la vie et presque le seul. » 

Tant que prédomina à l'Hôtel de Rambouillet l'autorité de la mar- 
quise, le bon goût ne cessa d’y régner. C’est en pensant à cette belle 
période. du salon de Catherine de Vivonne que Saint-Simon a pu dire : 
« L'Hôtel de Rambouillet était, dans Paris, une spèce d’Académie de 
boaux-&pris, de palier, de vert ot < de ses le car 1 toutes ces cHôges- | 


ul ot “ue on die font GE A dame tre TS + mme 4 


. 4. Pour tous ces auteurs consulter l'index alphabétique. 
‘2. La littérature n'y était pas, d’ailleurs, comme on le croit trop souvent, 


. + Su distraction. On s'amusait à des « jeux innocents » : au Jeu de la perte 


des cœurs (chaque personne reçoit un nom illustre, Hélène, Lucrèce, Ulysse, 
Didon, Amadis. L'une dit: « J'ai perdu mon cœur. » — « Qui vous l'a pris ?» 


11 — € C'est Clélie. » Si Clélie ne rejette pas la faute sur une autre, elle donne 


“un gage.….); à la Chasse d'amour (on demande : « Où s'est caché l'amour? » 
Réponse : « Dans les yeux de Cornélie. » Alors chacun de crier : « A l'amour 
À l'amour : » Si Cornélie ne se dérobe pas, on la poursuit...) ; au Jeu du corbil- 
lon (j'aime un tel ou une telle, parce qu’il ou elle a ces qualitésou ces défauts); 
au Jeu des bêles (tous les assistants prennent un nom de bête ; le maître de la 
maison les met en vente, en faisant valoir sa marchandise). | 

La marquise de Rambouillet aimait aussi, comme dit Tallemant des Réaux, 
« surprendre les gens », en leur jouant des tours. Et celui-ci, dans ses Histo- . 
riettes, raconte, entre autres plaisanteries, celles qu'on fit au comte de Guiche, 
plus tard maréchal de Gramont : un soir on le retint à diner et on lui offrit 
successivement tous les plats qu'il n’aimait pas, avant de lui servir un souper 
magnifique ; une autre fois qu'on lui avait donné à manger force champignons, 
on fait rétrécir ses habits, de façon à lui laisser croire le lendemain qu'il avait 
le corps enflé à la suite d'un empoisonnement. 

On organisait enfin très souvent des parties de plaisir à la campagne : (voir, 
notamment la lettre de Voiture au cardinal de la Vallette, de la fn de 1630 
ou du début de 1631). 
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LT *accommodaient alors merveilleusement_ensemble. » Le ton y devint 


de Montausier. À partir de cette date le salon de la marquise de Ram- 


- bouillet périclite : cette même anuéc son fils aîné, le marquis de Pisani, 


est tué à.la guerre. En 1648 meurt Voiture, en 1651 Me Paulet, en 


1652 le marquis de Rambouillet. Catherine, attristée et Vicillissnte: 


s’isole dans la retraite | b ; A À 
re aa Fonte . . 


plus raffiné, quand commença à se faire sentir l'influence de sa fille Julic 
d’Angennes, qui, après treize ans de fiançailles, épousa en 1645 le'duc 


LA 


2 TLA 
2. DESCRIPTIONS DE DE L'HÔTEL 1 DE RAMBOUILLET . 
ee + Ft FÉUNEES L ÉATY ue, _ j IN 


" f 


Elle! fut elle-même l’architecte de l'hôtel de Rambouillet, qui - 


était la maison de son père”. 3, Mal satisfaite de tous les desseins ? 
qu’on lui faisait (c'était du temps du maréchal d'Ancre*, car 
alors on ne savait que faire une e salle à u à un côté5, une chambre 


à l’autre, et un escalier au milieu : d’ailleurs la place était fort 
irrégulière et d une assez petite étendue), un soir, après y avoir 


bien révé$, elle se mit à- crier : « Vite, du papier ; j'ai trouvé 


Je moyen de faire ce que je voulais. » ...On suivit le dessin de 


M de Rambouillet de point en point. C’est d’elle qu’on a 
appris à mettre les escaliers à côté 7, pour avoir une grande suite 
de chambres, à exhausser les Jes_planchers, et à faire des portes et 


des fenêtres hautes e et “larges et vis-à-vis les unes des autres ; et 


cela-est si vrai, que la Reine-mère, quand elle fit bâtir le Lise 
bourg®, ordonna aux architectes d'aller voir lhôtel de Ram- 


- bouillet, et ce soin ne leur fut pas inutile. C'est la première qui 


g'est avisée de faire peindre une chambre d'autre couleur que de 
rouge ou de tanné ; et c’est ce qui a donné à sa grand'chambre 
le nom di a e, 


(Tallemant des Réaux, Historiettes, éd. de 
tome III.) 


{4 ‘Elle: la marquise de Rambouillet, — 2. Son pére : voir p. 380. 
— 3. Desseins, plans (c'est le même mot que dessin, employé plutôt quand il 


© s’agit d'une fgure proprement dite). — 4. Le maréchal d'Ancre : Concini, le 


favori de Marie de Médicis. — 5. À un côté, d'un côté. — 6. Révé, songé. — 


7. À côté, de côté. — 8. C'est de 1615 à 1620 que Marie de Médicis ft cons 
truire le pra du Luxembourg. ] 
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I 


Elle! s’est fait faire un palais 4 son dessein ?, qui est un des 
mieux entendus du monde; et elle a trouvé l’art de faire-n 
une place d’une médiocre grandeur un palais d’une vaste éten- 


due. L'ordre, la régularité et la propreté + sont dans tous ses 


appartements et à tous ses meubles ; tout est mâgnifique chez 
elle, et même particulier 5 : les lampes y sont différentes des 


autres lieux; ses cabinets ® sont pleins de mille raretés qui font 


voir le jugement de celle qui les a choisies ; l’air est toujours 
‘parfumé dans son palais ; diverses corbeilles magnifiques, pleines 
de fleurs, font un printemps dans sa chambre”, et le lieu où on 
- la voit d’ordinaire est si agréable et si bien i imaginé. qu'on croit 
_être-dans un enchantement® lorsqu'on y est auprès d’elle. 


(Georges et Madeleine de Scudéry, Le Grand ee 


_ VIT parte: livre I.) 


PORTRAIT DE LA MARQUISE DE RAMBOUILLET 


Imaginez-vous la beauté même, si vous voulez concevoir lle 
de cette admirable personné. Je ne vous dis point que vous vous 


figuriez celle que nos peintres donnent à ‘Vénus°, pour com- 


prendre la sienne, car elle ne serait pas assez modeste ; ni celle 

de Pallas !°, parce qu’elle serait trop fière ; : ni celle de 3 unon ‘!, 

qui ne serait pas assez charmante ; ni celle de Diane ‘?, qui ot 
ann, , 


à % z, i 


[4. Elle : Cléomire, sous le nom de laquelle Mile de Scudéry, dans Le Grand 
Cyrus, a peint la marquise de Rambouillet. — 2. Dessein, plan (comme dans le 
morceau précédent). — 3. Entendus, compris. — 4. Propreté, élégance. — 
5. Particulier, original. — 6. Cabinets, petits salons (la grande innovation de la 
marquise de Rambouillet était d’avoir multiplié dans son hôtel les petites pièces 
en vue de la conversation, aw lieu d’y faire de grandes salles destinées aux 
réceptions solennelles). — 7. La chambre bleue d'Arthénice. — 8. Enchantemeni, 
ce mot avait au xvne siècle plus de force qu’aujourd'hui.] : Dr 

[9. Vénus, déesse de l'amour, ne craignait pas naturellement d'attirer l’atten- 


tion. —"10. Pallas ou Minerve, déesse de l'intelligence et de la sagesse, avait . 


conscience de sa supériorité : elle changea en araignée Arachné qui avait osé 


comparer son talent de tisseuse au sien. — 44. Junon, femme de Jupiter, était | 
réputée pour son mauvais caractère. — 42, Diane, D de la chasse, aimait à 


vivre dans les bois.] 
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un peu trop sauvage ; mais je vous dirai que, pour représenter 
‘  Cléomire!, il faudrait prendre de toutes les figures qu’on donne 
: à ces déesses ce qu’elles ont de beau, et l’on en ferait peut-être 
. une passable peinture. Cléomire est grande et bien faite; tous 
les traits de son visage sont admirables ; la délicatesse de son 
teint ne se peut exprimer; la majesté de toute sa personne est 
digne d'admiration, et il sort je ne sais quel éclat de ses yeux 
_ qui imprime le respect dans l'âme de tous ceux qui la regar- 
_: dent 2. 
Au reste, l'esprit et l’âme de cette merveilleuse personne sur- 
__. | passent de beaucoup sa beauté : le premier n’a point de bornes 
dans son étendue, et l’autre n’a point d’égale en générosité, en 
constance, en bonté, en justice et en pureté. L'ent-de Clio. | 
‘. mire n'est pas un de ces esprits qui n’ont de lumière que celle 
que la nature leur donne, car-elle l’a cultivé soigneusement ; et 
je pense pouvoir dire qu'il n’est point de belles connaissances . 
qu'elle n'ait acquises. Elle sait diverses langues, et: n'ignore . 
| presque rièn de ce qui mérite d’être su ; mais elle le sait sans 
faire semblant de le savoir, et on dirait, : l'entendre parler, tant 
7! elle est modeste, qu’elle ne parle de toutes choses admirable- 
| ment, comme elle fait, que par le simple sens commun et par 
- _; Le seul usage du monde. Cependant elle se connaît à tout: les 
| sciences Les plus élevées ne passent® pas sa connaissance ; les arts 
les plus difficiles sont connus d'elle parfaitement. TT 
(lin). 


. 
x fi 
| 


‘DEUX PORTRAITS DE JULIE D'ANGENNES 


[ 


Philonide + est une personne dont la naïssance est des plus 
heureuses du monde... Sa taille est des plus grandes et Êe mieux ! 


{4. Cléomire : voir p. 392, nofe 1. — 2. Ce portrait physique, comme tous 
les portraits du xvne siècle, manque de précision. — 3. Passent — dépassent.| 

[4. Philonide, fille aînée de Cléomire, est le nom sous lequel Ml: de Scudéry, 
dans Le Grand Cyrus, a représenté Julie d'Angennes.] 


ST as à 


Pie te 
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faites ; sa beauté est de bonne mine ; sa grâce est la plus natu- 
_relle qui sera jamais; son esprit est le plus charmant, le plus. 
aisé et le plus galant ? du monde ; elle écrit aussi bien qu’elle 

: parle et elle parle aussi bien qu’on peut parler. Elle est merveil- 
| leusement éclairée en toutes les belles choses et n’ignore rien de 
ce qu’une personne de sa condition doit savoir. Mais ce qu'ily 


a de merveilleux est qu’elle est tellement née pour le monde, 
pour les grandes fêtes et pour faire les honneurs d’une grande 


cour, qu’on ne peut pas l’être davantage. La parure lui sied si 


bien et l’embarrasse si peu qu’on dirait qu’elle ne peut être 


‘autrement 3, et les plaisirs la cherchent‘ de telle sorte que jene 


pense pas qu’elle ait jamais été enrhumée en un jour où il y ait 
eu un divertissement à recevoir ÿ ; et, si je l'ai vue quelquefois 
malade, ça été en certains temps mélancoliques où il n’y avait 
rien d’agréable à faire ; encore ne l’était-elle qu'autant qu'il le 
fallait être pour attirer toute la cour dans sa chambre et non 
pas assez pour 8e priver de la conversation. 


Ubidem:) 


Il 


Quand la nature ne lui aurait pas donné tous ces avantages, 
elle aurait pu les recevoir de l'éducation ; et, pour être illustre, 
il suffisait d'avoir été élevée par madame la. marquise de 
Rambouillet, Ce nom capable d'imprimer du respect dans 
tous les esprits où il reste encore quelque délicatesse; ce 
nom qui renferme. je ne sais quel mélange de la grandeur 
romaine”? et de la civilité Française ; ce nom, dis-je, n'est-il 
pas un éloge abrégé, et de celle qui l’a porté, et de celles® qui 


[4 De bonne mine, d’une apparence agréable. — 2. Galant, distingué. = : 


3. Autrement (que parée). — 4, La cherchent : style précieux. — 5. A recevoir : 
encore une expression très recherchée. — 6. C’est dans leur chambre que rece- 
vaient habituellement les précieuses] 

[7. Allusion à sa mère Julia Savelli. — 8. La marquise de Rambouillet 
eut sept enfants : deux garçons, dont l’un mourut de la peste à huit ans, et 
l'autre, l’atné des fils et le troisième enfant de la famille, le marquis de Pisani, 
bossu, spirituel, ennemi des gens ‘de lettres, fut tué à Nordlingen; et cinq 


filles, dont trois furent religieuses, et les deux autres restèrent dans le monde, 
Julie Lucie D ue (1605-1671), l'atnée de la famille, qui devint la duchosse 
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en‘! sont ee > C'était d'elle que l’admirable Julie tenait 
cette grandeur d'âme, cette bonté singulière, cette prudence 
| consommée, cette pitié sincère, cet esprit sublime et cette par- 
._, faite connaissance des choses qui rendirent sa vie si éclatante. 
Vous dirai-je qu’elle? pénétrait dès son enfance les défauts les 
_ plus cachés des ouvrages d'esprit et qu’elle en discernait les traits 
les plus délicats ? Que personne ne savait nrieux estimér les 
choses louables ni mieux louer ce qu’elle estimait? Qu'on gar- 
_dait ses lettres comme le vrai modèle des pensées raisonnables 
et de la pureté de notre langage ? Souvenez-vous de ces cabinets 
que l’on regär de encore avec tant de vénération, où l'esprit se 
purifiait, où la vertu était révérée sous le nom de l’incomparable 
“e Arthénice*, où se rendaient tant de personnes de qualité et de 
: mérite qui composaient une cour choisie, nombreuse sans con- 
_ ! fusion, modeste sans contrainte, savante sans orgüeil, polies 
sans affectation. Ce fut là que, tout enfant qu’elle était, elle se . 
:_ fit admirer de ceux qui étaient eux-mêmes l’ornement et Tr admi- 
_ ration de leur siècle. | | 
| nes Le | L lécher, Oraison funèbre 
- RE de M" de Montausier, 1671.)° 


LA GUIRLANDE DE JULIE 


[La Guirlande de Julie est un recueil de 61 pièces de vers, qui fut offert à 
Julie d'Angennes probablement le re' janvier 1643 (car le manuscrit porte la 
date de 1641). La plupart des familiers de l'Hôtel de Rambouillet y collabo- 
rèrent : M. de Monñtausier, Claude de Malleville, Georges de Scudéry, Pierre 
Corneille, Guillaume Colletet, d’Andilly père et fils, Desarets de Saint-Sorlin, 
Godeau, Gomhauld, Tallemant des Réaux... La guirlande était formée de .29 
fleurs, accompagnées chacune d’un madrigal et d’un ou plusieurs. ‘sonnets. Le’ 
manuscrit fut calligraphié par Nicolas Jarry et les fleurs peintes par Robert; la 
reliure en maroquin rouge du Levant était de Le Gascon, (Les éditions les plus 
modernes sont celles de Livet dans Précieux et Précieuses, en 1859 et 1870, celle 

:_ d'Octave Uzanne, en 1875, Librairie des Bibliophiles, et celle de Van Bever, 
| en 1907.) La Cent est à Bonnelles, chez la duchesse d'Uzès.] 


| F Montausier, et Angélique Clarice, a plus jeune, première femme, de M. de 
Grignan, qui, veuf en 1664, se remaria en 1668 avec la fille de Mne de Séyigné. ] 
Lo En: voir p. 840, note 4. — 2. Elle : Julie d’Angennes. — 3. Cabineis : 
voir p. 3g2, note 6.— 4, : Arthénice : anagramme de Catherine, imaginé par 
Malherbe. — 5. Polie, cultivée.] . N 
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La Tuzxpe 
DÉNOMMÉE FLAMBOYANTE. 


Permettez-moi, belle Julie, 

De mêler mes vives couleurs 

À celle de ces rares fleurs 

Dont votre tête est embellie : 

Je porte le nom glorieux | 

Qu on doit donner à vos Ress yeux. 


_ (Montausier !.) 


” L'HérroTrore. 


À ce coup les Destins ont exaucé mes vœux ; : 

Leur bonté me permet de parer des cheveux 
De lincomparable Julie ; 
Pour elle, Apollon ?, je t'oublie ; 

à Je n'adore plus que ses yeux. 

C'est avecque® leurs traits qu'Amour me fait la guerre; 
Je quitte le soleil des cieux 
Pour suivre celui de la terre. | 

Ji (Montausier.) 


L'AMARANTE. 


Je suis la fleur d'amour qu’Amarante* on appelle 
Et qui viens de Julie adorer les beaux yeux. 
Roses, retirez-vous, j'ai le nom d’immortelle® | 
In OPA REt qu’à moi de couronner les dieux.  , 


Ne den ) 


[4. Sans compter la dédicace en vers, Montausier s'était réservé quinze fleurs. 
2. Apollon : le dieu du-soleil, vers qui l’héliotrope se tourne, comme l'indique 
l'étymologie du mot tiré du grec : fAuoc, soleil, rperw, je me tourne. —— 
8. Avecque : voir p. 335, note 3. -— 4. Qu'Amarante on appelle : inversion fré- 


quente au xvué siècle. — 5. L'amarante, chez les anciens, était le symbole de : 


l'immortalité. ] 


_—— 


î 
‘ 
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La VioLETTE. 


- Franche d'ambition, je me cache sous l’herbe, 


Modeste en ma couleur, modeste en mon séjour ; 
- Mais, °si sur votre front je puis me voir un jour, 
La plus humble des fleurs sera la plus superbe !. 


(Desrnarets de Saint-Sorlin.) 


LA BELLE MATINEUSE 


[Ge thème, déjà traité au xvi° siècle par François Ier dans une ballade et 
par J. de Bellay dans un sonnet de L'Olive (voir p. 291), fut repris au xvn® par 
Voiture et Malleville. Boileau donnait à ce dernier la préférence.| | 


I 


Des portes du matin l’amante de Céphale? 
Ses roses ® épandait dans le milieu des airs, 


Et jetait sur les cieux nouvellement ouverts 
Ces traits d’or et d’azur qu’en naissant elle étale, 


Quand la nympbhe divine, à mon repos fatale, 


Apparut, et brilla de tant d’attraits divers, 
Qu'il semblait qu’elle seule éclairait l’univers 


" Et D D de feux la rive orientale. 


Le soleil se hâtant pour la gloire des cieux 
Vint opposer sa flamme à l'éclat de ses yeux 
Et prit tous les rayons dont l'Olympe se dore. 


L'onde, la terre et l'air s’allumaient à l’entour. 


Mais auprès de Philis on le prit. pour l'Aurore, 


Et l’on crut que Philis était l’astre du jour. 


CICR NOUS ) 


---[4, Superbe, orgueilleuse (sens étymologique : superbus).] 


[2. Céphale fut enlevé par l'Aurore. -— 8. Ses roses. épandait : inversion fré- 
quente au xvue siècle. — 4. Sur Voiture voir p. 446.] i 


re 
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Il 


- Le Slénce régnait sur la terre et sur l’onde, | 
L'air devenait serein et l’'Olympe vermeil, no et 4 
Et l’amoureux Zéphire, affranchi du mel 
Ressuscitait les fleurs d'une haleine féconde. 


L'Aurore déployait P or de sa tresse blonde, | 

Et semait de rubis le chemin du soleil; 
Enfin ce Dieu venait au! plus grand appareil | 
Qu'il soit jamais venu pour éclairer le monde, 


Quand la jeune Phylis au visage riant, 
Sortant de son palais plus clair que l'Orient, 
Fit voir une lumière et plus vive et plus belle. 


Sacré flambeau du jour, n’en soyez point jaloux : 
Vous parütes alors aussi peu devant elle 
Que les feux de la nuit avaient fait? devant vous. 


Ne de Malleville 5.) 


LA QUERELLE DES SONNETS 


[C'est en 1649-1660, quelques mois après la mort de Voiture, qu’eut lieu | 
cette querelle entre les Uranistes, à la tête desquels se trouvait Mne de Longte- | 
_ ville, et les Jobelins, à la tète desquels était le Prince de Conti, son frère. Balzao | 

écrivit à cette occasion une dissertation de 14 pages : Remarques sur les deuxsonnels 
d'Uranie et de Job. Et Corneille, pris pour arbitre, composa lui-même un sonnet, 
dans lequel il évite habilement de se prononcer : 
Deux sonnets partagent la ville, 
- Deux sonnets partagent la cour, 
Et semblent vouloir à leur tour 
Rallumer la guerre civile #.… 


L'un 5 est sans doute mieux rêvé 6, | 
Mieux conduit et mieux achevé ; 
Mais je voudrais avoir fait l’autre 1.] 


[4. Au : avec. — 2. Avaient Jait devant vous, avaient paru peu devant vous. 
— 3. Sur Cl. de Malleville voir p. 363, note 7 ] 

[4. La vieille Fronde venait à peine de se terminer par la paix de Rueil (1649). 
— 5. Celui de Voiture. — 6. Révé, pensé. — 7. Corneille avait également com- 


4 
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SONNET A URANIE 


IT faut finir res jours en l’amour d’Uranie ; 
L'absence ni le temps ne m'en sauraient guérir, 
Et je ne vois plus rien qui me pût! secourir 
_ Niqui sût rappeler ma liberté bannie. 


| Dès? longtemps je connais sa rigueur infinie ; 
. Mais, pensant aux beautés pour qui* je dois périr, 
Je bénis mon martyre, et, content de mourir, 
:_ Je n'ose murmurer contre sa tyrannie. 


Quelquefoïs ma raison par de faibles discours 
M'incite à la révolte et me promet secours ; 
Mais, lorsqu’ à mon besoin t je veux me servir d' elle, 


| Après beaucoup de peine et d'efforts ot, 
. - Elle dit RE est seule aimable et belle, . 
-. Et 3 FAN” plus que ne font tous mes sens. 
(Vincent Voiture. > 


JOB 


Job, de mille tourments atteint, 
Vous rendra sa douleur connue, 
Et raisonnablement il craint 

Que vous n’en soyez li émue. 


posé sur ces deux sonnets une épigramme, c où ïl portait à pou près le mêm 
_ Jugement : 
| L'un part d'un auteur plus poli, 
Et l'autre d’un plus galant homme. 
[4 Pa: quand la proposition principale est au présent, on met l'imparfait 
: dans la proposition subordonnée pour marquer l’idée du conditionnel. — 2. Dés . 
: longtemps, depuis longtemps. — 3. Pour qui : on dirait aujourd'hui pour les- 
_. quelles. — 4, À mon besoin, aux moments où j'en éprouve le besoin. — 5. W'y 
| rengage, me rengage à son service G s’employait au xvu siècle, comme en, pour 
” désigner les personnes).] 
(6. Vous rendra sa douleur connue, vous fera connañtre sa douleur (tour usité 
au xvne sièvle)].. - 
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Vous verrez sa misère nue!"  } : 
Il s’est lui-même ici dépeint. on 


Accoutumez-vous à la vue 
D’ un homme qui souffre et se plaint. 


Bien qu il eût d’extrèmes Haffrances | 
On voit aller des patiences ! + 
Plus loin que la sienne? n’alla. 


Il souffrit des maux incroyables ; 
_ Îs'en plaignit, il en parla ; 
J'en connais de plus misérables. | 
(Isaac Benserade.) 


II. — AUTRES SALONS PARISIENS ET PROVINCIAUX. 


; (2 NAÙ 
À l’exemple de Catherine de Vivonne, « mn TA »'et « réduits » ne 
tardèrent pas à se multiplier à Paris : il y eut de de 1652 à 1700 les « sa- 


medis » de Mie de Scudéry* dont le salon de la rue de La, beauce, dans . 


le quartier du Marais, fut à la fois plus bourgeois et plus précieux que 


l’Hôtel de Rambouillet ; il y eut aussi les « mardis.» de Ja vicomtesse 


d'Auchy, les réceptions de la marquise de Sablé, de la Grande Mademoi- 


selle; de Mne de Maure, de Mne de Choisy, de Me de Bouchavannes, de 
Mne de Brégis, de Mme Scarron, la future Mme de Maintenon\. - 


La province elle-même voulut singer la ca tale. Et c'est là surtout , 
que se développa Ia à traversant Mont- 


pellier en 1656, sont introduits dans une « assemblée de précieuses », 


reconnaissables à « leurs petites mignardises, leur parler gras et leurs | 


discours extraordinaires », exemplaires achevés de ces « pecques provin- 


ciales » dont Molière se moquera dans ses Précieuses ridicules. Et, dans 
ses Mémoires sur les Grands-Jours d'Auvergne (1665), Fléchier raconte 


qu’étant de passage à Riom, il eut à subir la curiosité indiscrète et les 


avances importunes de « deux précieuses languissantes », désireuses de 


recruter pour leur salon un hôte d’importance. 


[4. Patiences : l'emploi des substantifs abetraits au pluriel n'est pas courant. 
.=— 2. La résignation de Job sur son fumier est légendaire. — 3 Isaac Benserade 
(1612-1691) composa. des tragédies, mais surtout des rondeaux et des sonnets]. 


4. À consulter. — Rathery et Boutron : Mademoiselle de Scudéry, sa vie et. 


sa correspondance, avec un choix de ses poësies (Paris, Teschener, 1873). 


. 
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PORTRAIT DE Mie DE SCUDÉRY 


t 


[D'après Victor Cousin (La société française au XVII siècle, t. II, p. 133), 

_« Mike de Scudéry était laide ; son teint surtout, tirant au noir, ôtait à sa figuro 

toute prétention à la beauté, » Voici son portrait, tel qu'elle l’a peint elle-même 
dans Le Grand Cyrus sous le nom de Sapho. ] 


ee, 


Quoique Sapho ait été charmante dès le berceau, je : ne veux 
vous faire la peinture de sa personne et de son esprit qu'en l’état 
_-où elle est présentement, afin que vous la connaïssiez mieux. Je 
_vous dirai done qu’encore que vous m’entendiez parler de Sapho 
comme de la plus charmante personne de toute la Grèce, il ne 
faut pourtant pas vous imaginer que sa beauté soit une de ces : 
| grandes beautés en qui l’envié même ne saurait trouver aucun 
défaut. Mais enfin pour vous dépeindre Sapho, il faut que je 
ivous dise qu’encore qu’elle se dise petite lorsqu’elle veut médire 
. :d’elle-même, elle est pourtant de taille médiocre, mais si noble 
_et si bien faite qu’on ne peut y rien désirer. Pour le teint, elle 
ne l'a pas de la dernière blancheur ; il a toutefois un si bel éclat | 
‘qu’on peut dire qu'elle l'a boaur Mais ce que Sapho a de.souve- 
-irainement agréable, c'est qu’elle a les yeux si beaux, si vifs et si 
É ipleins d'esprit, qu'on ne peut ni,en soutenir l'éclat, ni en déta- 
‘cher ses regards. En effet ils brillent d’ un feu si pénétrant, et ils 
ont pourtant une douceur si passionnée, que la vivacité et la 
. .: langueur ne sont pas des choses incompatibles dans les beaux 
_ yeux de Sapho. Ce qui fait leur plus grand éclat, c’est que ja- 
_ maisiln'y a eu une opposition plus grande que celle du blanc 
et du noir de ses yeux. Cependant cette grande opposition n’y 
_: cause nulle rudesse. De plus, elle a des choses qui ne se trouvent 
© pas toujours ensemble, car elle a la physionomie fine et modeste, 
: et elle ne laisse pas aussi d’avoir je ne sais quoi de grand et de 
relevé dans la mine. Sapho a, de plus, le visage ovale, la bouche 
| petite et incarnate, et les mains si admirables que ce sont en 
. effet des mains à prendre des cœurs, ou, si on la veut considérer 
‘ comme uns fille chèrement aimée des Muses, ce sont des mains 5 /* 


‘ dignes de cueillir les plus belles fleurs du Parnasse.. Hans 
- . 4 PSE LI 


t 


| Eu ‘ Grage et Madeleine de Scudéry, Le Grand Cyrus,” 
an X° Eee livre I  . 


 — ne LE XVIIe SIÈCLE | Ê 


PRÉCIEUSES DE PROVINCE 


[La scène se passe à Montpellier, en 1656] . nes. De 


Dans cette même chambre, nous trouvâmes grand nombre de 
dames, qu’on nous dit être les plus polies, les-plus qualifiées eti 
les plus spirituelles de la ville, quoique pourtant elles ne fussent! 
ni trop belles ni trop bien mises. A leurs petites mignardises, #- 
leur parler gras, et leurs discours extraordinaires, nous crûmes” 
bientôt que c'était une assemblée des Précieuses de Montpellier ; 1 
mais bien qu’elles fissent de nouveaux efforts À cause de nous, 
_elles ne paraïssaient que des Précieuses de campagne, et n'imi-j 


aient que faiblement les nôtres de Paris. Elles se mirent exprès ” de 


sur le chapitre des beaux-esprits, afin de nous faire voir. ce” 
qu’elles valaient par le commerce qu'elles ont avec eux: A 


(Chapelle et Bachaumont, | 
Voye age en RE eten- Provence.) | 


- ER 
IT Le Lee 


[La scène se passe on Auvergne, à Riom, en 1665.] 


Le bruit de ma poésie! fit grand éclat et m’attira deux ou 

_ trois précieuses languissantes, qui recherchèrent mon amitié, et 
_ qui crurent qu "elles passeraient pour savantes dès qu’ on les aurait 
vues avec moi et que le bel esprit se prenait ainsi par contagion. | 
. L'une était d’une taille qui approchait un peu de celle des anciens 
géants ; l’autre était, au contraire, fort petite, et son visage était 
si couvert de mouches? Fi je ne pus juger antre chose, : sinon : 


[1. Fléchier avait en effet publié des vers, — 2. Les mouches étaient de petits - 
morceaux de taffetas noir gommé, que les femmes, au xvit et au-xvm® siècle, 
mettaient par coquetterie sur leur visage. Elles parurent pour la première fois * 
à la cour de Louis XIII. Au début on n’en mit qu'une, dont l'effet étiit de faire L 
ressortir la blancheur de la peau. Mais on finit par en semer partout : sur le 
front (la majestueuse), au coin de l'œil (la passionnée), au milieu de la joue (la 


em 
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qu'elle avait un nez et des yeux. Je remarquai que l’une et 
l'autre se croyaient belles. Ces deux figures me firent peur. Je 
me rassurai le mieux que je pus, et, ne sachant encore comment 
leur parler, j j'attendis leur compliment de pied ferme. La petite, 
“comme ‘ plus âgée, et de plus mariée, s’adressa à moi : « Ayant 
de si beaux livres que vous? avez, me dit-elle, et faisant d'aussi 
: ‘beaux vers que vous en faites, comme nous a dit le R. P. Ra- 
 phaël, il est probable, monsieur, que vous tenez dans Paris un 
_des premiers rangs parmi les beaux esprits, et que vous êtes sur 
le. pied 8 de ne céder à aucun de Messieurs de l’Académie. C'est, 
monsieur, ce qui nous a obligées * de venir vous témoigner l’es- 
time que nous faisons de vous. Nous avons si peu de gens polis ° 
et bien tournés dans ce pays barbare, que, lorsqu'il vient quel- 
qu’un de la cour ou du grand monde, on ne saurait assez le 
considérer. — Pour moi, reprit la grande j jeune, quelque indif- 
férente et quelque froide que je paraisse, j'ai toujours aimé l’es- 
prit avec passion, et, ayant toujours trouvé que les abbés en ont 
plus que les autres, j'ai toujours senti une. inclination particu- 
_ lière à les honorer... » Après ces mots elles s ‘approchèrent de ma 
= table, et me prièrent de les excuser si elles avaient la curiosité 

‘ d'ouvrir quelques livres qu’elles YOyAEnE que c'était une curio- 

sité invincible pour elles. | 

| | | (Fléchier, Mémoires 

sur les Grands-Jours d’Auvergne.) 


IT. — LA PRÉCIOSITÉ. 


_ 


Le mot « précieux » n’a pas toujours été pris en mauvaise part. « Ce 
titre, dit l’abbé de Pure (1634-1680) dans son roman La Précieuse ou Le 
__ Mystère des ruelles (1656), se donne aux personnages du beau sexe qui 

. ont su se tirer du prix commun des autres. » Et la preuve que ce terme 


- galante), sur un bouton (la -récéleuse), sur le nez (l'effrontée), sur les lèvres (ke 
coquette)... Massillon ayant un jour ironiquement demandé en chaire pourquoi 
_les femmes n'en avaient pas aussi sur le cou ét sur les épaules, on le prit a 
* mot;et les mouches ainsi placées s’appelèrent « les mouches à la Massillon ».] 
[1 Comme, en sa qualité de. — 2. Que veus (en) avez. — 3. Sur le pied de, en 
situation de, — 4. Obligées, engagées. — 5. Polis, cultivés] 


PRES 


F. M 
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a bien commencé par être élogieux, c'est cette phrase de Segrais louant 
Mns de Châtillon d’être « obligeante, civile et surtout précieuse. » Mais 
à force de vouloir à tout prix se distinguer du vulgaire, on tombe vite 
dans l'affectation ridicule ; et c’est ainsi Lu Je mot n a pas tardé à - 
prendre une acception défavorable. 

Cette maladie du goût qu’est la préciosité n’a pas sévi seulement en. 
France. On en trouve des formes analogues dans d’autres ‘pays, à-la fin 
du xvi* et au début du xvne siècle : en Angleterre, l’euphuïsme, qui fleu- 
rit à la cour d’Elisabeth (le nom vient d’un roman inti üuphuès, de 
John Lyli, 1553-1606); en Italie, le marinisme ou concettisme (du nom du 
chevalier de Marini, 1569-1625, poète italiens né)à Naples, qui en 1615 
vint en France, où il publia son Adone, 1623, dont les concetti ou pointes 
furent très goûtées) ; ; en Espagne, le gongorisme ou cullisme (du nom de 
Gongora!, 1561-1627, poète espagnol, né à Cordoue, dont les œuvres, Les 
Solitudes, Polyphème, sont écrites en style culto, plein d’agudezas, qui rap- 
pellent les concetti italiens). 

Si ces influences étrangères ont pu contribuer à développer la préciosité 
française, du moins elles ne l’ont pas créée. Car on découvre déjà des 
germes de Dre dans notre littérature du moyen âge, en particulier 
dans Le Poman.de la Rose. Et d’ailleurs, dès la fin des guerres de religion, 
bien avant les premières réunions de l'Hôtel de Rambouillet, il y avait 
eu chez nous une crise de préciosité?. Mais c’est surtout entre 1650 et 
1660, dans les salons de Paris et de province, qui imitèrent plus ou 
moins gauchement l'Hôtel de Rambouillet, déjx gagné par ce mauvais, 
esprit vers la fin de son existence, que la préciosité rencontre un milieu 
favorable à son développement. 

La préciosité française du xvn® siècle semble avoir eu iqus vie, . 
puisque, attaquée dès 1637 par Desmarets de Saint-Sorlin dans sa co- 
médie Les Visionnaires, elle l’est par Molière dans Les Précieuses ridicules 
(1659) et Les Femmes savantes (1672), par La Bru ère dans ses Carac- 

tères (1688, chap. v: De la société et de la conversation) et par Boileau 
dans sa Satire X (692) | More 


UN CERCLE DE PRÉCIEUSES 


L'on a vu, il n’y a pas longtemps, un cercle de personnes des 
deux sexes, liées ensemble par la conversation et par un commerce- 


: Voir L.-P. Thomas : Gongora et le donne considérés _ leur rapport 
avec le marinisme (1911). 
2. Voir G. Reynier : Le roman sentimental avant l'Astrée (p. 318-340). 
[3. La Bruyère fait-il ici allusion à l'Hôtel de Rambouillet en pleine décadence ? 
on l'a prétendu, sans pouvoir.en donner la preuve.] : 


} 


—— 
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# d'esprit. Ils bianbnt au vulgaire l’art de parler d’ane manière - 
a intelligible ; une chose dite entre eux peu clairement en entraînait 
" une autre encore plus obscure, sur laquelle on enchérissait par de 
©: vraies énigmes, toujours suivies de longs applaudissements : par 
tout ce qu ls appelaient délicatesse, sentiments, tour et finesse 
d'expression, ils étaient enfin parvenus à n’être plus entendus ! et 
._ à ne s'entendre pas eux-mêmes. Îl ne fallait, pour fournir à.ces 
| entretiens, ni bon sens, ni jugement, ni mémoire, ni la moindre 
| capacité ; il fallait de l'esprit, non pas du meilleur, mais de celui 
Eu est faux, el où l’imagination a trop de part 
ru (La Bruyère, Les Caractères, 


chap. v: De la société el de la conversation. ) 


LA PRÉCIEUSE 


- Mais qui Vient: sur ses pas ? » C'est une précieuse, 

| _ Reste de ces esprits jadis si renommés 

Se io Que d’un coup de son art Molière a diffamés 3. 

| De tous leurs sentiments cette noble héritière 

‘Maintient encore ici leur secte façonnière #. 

- C’est chez elle toujours que les fades auteurs 

| S'en vont se consoler du mépris des lecteurs. 

- , Elle y reçoit leur plainte ; et sa docte demeure 

| Aux Perrins®, aux Coras 5, est ouverte à toute heure. 
Là, du faux bel esprit se denpent les bureaux ; 
Là, tous les vers sont bons, pourvu qu'ils soient nouveaux ; 
Au mauvais goût public la belle y fait la guerre ; 

- Plaint? Pradon opprimé des sifflets du parterre ; 

-Rit des vains amateurs du grec et du latin ; 

‘Dans la balance® met Aristote et Cotin? ; 


. JL. Entendus, compris] me 
: [2. Boileau a fait précédemment le portrait de la femme savante. — 3, Dif- 
famés, discrédités, — 4. Façonnière, qui fait des façons. — 5. L'abbé Perrin 
(1620-1675), l'auteur d’une traduction en vérs de L’Énéide et de trois volumes 
de vers, le fondateur de l'Académie. royale de musique [l'Opéra] (voir p. 617 
et 805). — 6. Goras, l’auteur d'un poème épique, Jonas (1663). — 7. Allusion à 
Mve Deshoulières, qui: avait fait un sonnet contre la Phèdre de Racine. — 8. Sou- 
yenir du portrait ‘de la pédante qu'a tracé Juvénal (Satire VI, v. 487) : 
| gr yates et comparat: inde Maronem, 
| e alia parte in trutina suspendit Homerum. 
9. L'abbé Cotin Géot-1683) auteur de vers galants, souvent attaqué par Boi- 
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Puis, d’une main encor plus fine et plus habile, 

Pèse sans passion Chapelain ! et Virgile, 

Remarque en ce dernier beaucoup de pauvretés, 

Mais pourtant, confessant qu la quelques beautés, .  : 7" 
_ Ne trouve en Chapelain, quoi qu'ait dit la satire, . 

Autre? défaut, sinon qu'on ne le saurait lire ; 

Et, pour faire goûter son livre à l’univers, 

Croit qu "il faudrait en prose y mettre tous les yers. 

(Boileau, Satire X, v. 438.) 


1° Préciosité des manières. 

Des quatre formes principales qu'a prises au xvir® siècle la préciosité 

(préciosité des manières, préciosité du langage, préciosité de l'esprit, 

réciosité des sentiments), la première est la plus’extérieure : elle con- 
siste dans les raflinements.de la coquetterie, dans l'affectation de de la mise, 
dans les démonstrations outrées de la politesse. Molière, dans Les Précieuses 
ridicules, Ta raillée à plusieurs reprises. Gorgibus dit à propos de sa fille 
Madelon et de sa nièce Cathos : 

« Ces pendardes-là, avec leur pommade, ont, je pese, envie de me 
ruiner. Je ne vois partout que blancs d'œufs, lait virginal, et mille 
autres brimborions que je ne connais point. Elles ont usé, depuis que 
nous sommes ici, le lard d’une douzaine de cochons, pour le moins, et 
. quatre valets vivraient tous les jours des Pire de mouton qu elles em-: 


ploient. » 
(Molière, Les Présianes ridicules, SG. 1:1:) 


Et, parlant des deux marquis, qui étaient venus demander sa. main et 
celle de sa cousine, Cathos s’exprime ainsi : 

« Venir en visite amoureuse avec une jambe toute unie, un chapeau 
désarmé de- plumes, une tête irrégulière en cheveux, et un habit qui 
souffre une indigence de rubans... ! Mon Dieu, quels amants sont-ce 
B 1... J'ai remarqué encore que leurs rabats ne sont pas de la bonne fai- 
seuse, et qu’il s’en faut plus d’un grand demi-pied que leurs hauts-de- 
chaüsses ne soient assez larges. » 

(Molière, Les Précieuses ridicules, Sc. 1v.) . 


leau, qu'il attaqua à son tour dans La Salire des satires et La Critique désiniéressée | 
des salires du temps, où il l'appelle le sieur Desvipéreaux. Molière l'a représenté 
dans Les Femmes savantes sous le nom de Trissotin (d'abord nommé Tricotin).] 
[4. Chapelain (1595-1674), l’une des principales victimes de Boileau, l'auteur 
d'un poème épique La Pücelle et des Sentiments de l'Académie sur le Cid. — 
2. Autre défaut : suppression de l’article (tour fréquent au xvu: siècle).] 


ie : Fi DNA e LA e 
2 LÉ SA ‘a AL ne ë Du ° 
_ : s 6. S : 


À, : LES SALONS ET LA PRÉCIOSITÉ 407 
.__… 2° Préciosité du langage. 
._ L'affectation du langage accompagne naturellement l'affectation des 
“manières, It #’agit de ne pas parler comme tout le monde, et, pour cela, 
smployer des périphrases .et_ métaphores, “dont nous trouvons de 
nombreux exemples dans le Grand Dictionnaire des Précieuses! ou La Clef 
_ du langage des ruelles (1660-1661), d'Antoine Baudeau, sieur de Somaiïze, 
l’historien et le défenseur des précieuses, qui avait répliqué à Molière par 
_une pièce intitulée Les véritables précieuses. En voici quelques-uns : 


__ les chers souffrants (les pieds) 
‘ la belle mouvante (/a main) 49 
les trônes de la pudeur (les joues) REA 
‘les perles d'Iris (les larmes) 
l'ameublement de la bouche (les dents)  ‘ 


n 
f 


es l’affronteur des temps (le chapeau) ? ] / 
- un baïn intérieur (un verre d'eau) ‘À A AA PES 
; | = la jeunesse des vieillards (la perruque) / Î 


v 


. la mémoire de l'avenir (l’almanach)  : 
le supplément du soleil (/a chandelle) 
n” l'empire de Vulcain (la cheminée)" 
la petite maison d'Éole (le soufflet) 
l'instrument de la propreté (le balai) |} 
l’âme des pieds (le violon) 


| Sie 


Æ . ; 

; Le 6 \ : P ; 
fL est d’ailleurs à remarquer qu’à côté de ces expressions, qui nous 
paraissent aujourd’hui ridicules, on en trouve d’autres, dans le vocabu- 
laire précieux, qui sont entrées dans l’usage courant ; telles les sui- : 


_ vantes : —— | Ro nes “ no 
faire figure dans le monde (étre apprécié) _  :, *-". ki po ne : HE — 
‘ avoir l'âme sombre (être triste) _ : 
avoir l'intelligence épaisse (ne pas comprendre) PR } ee : A 


RÉ . : i 
perdre.son sérieux (rire); 


; ‘ \ { E 
faire l'anatomie d’un. cœur (analyser les sentiments) } t1 xt. | An Rae À 
d'un. ARR RSS SARA LAC À 
| vous êtes un PAS" véritable ami) . | 1 
ne cette femme cst une vraie Péñélope (une épouse verlueuse) 
cette, personne a le masque de la générosité: É 


laisser mourir la conversation... 


Le langage de Ja préciosité multiplie aussi les adverbes qui exagèrent 
la pensée sous prétexte de la renforcer , | 


“Masoarizze. — Attachez un peu sur ces gants la réflexion de votre 
odorat. | "f | n 


t 


. 4. Voir l'édition Livet, dans la Bibliothèque Elzéviriénne. 
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Macpecon. — Ils sentent terriblemrent-bon. 


MascariLLe. — Vous ne me dites rien de mes plumes. Comment les 
trouvez-vous? | 


CarTaos. — Effroyablement belles. 
(Molière, Les Précieuses fidienles. SC. x » 


PHILAMINTE. 


J'aime superbement et magnifiquement. 
Ces deux adverbes joints font admirablement. 
(Molière, Les Femmes savantes, À. IIE, Sc. 11.) 


Il a recours à des comparaisons prolongées : 


Masearizce. — Mais au moins, y a-t-il sûrété 1 ici pour moi ? 

Carnos. — Que craignez-vous ? 

MascarILLE. — Quelque vol de mon cœur, quelque assassinat de ma 
franchise 1. Je vois ici des yeux qui ont la mine d’être de fort mauvais 
garçons, de faire insulte aux libertés et de traiter une âme de Turc? à: 
More. Comrent diable, d’abord qu’on les: approche, ils se mettent sur 
leur garde meurtrière # ? Ah ! par ma foi, je m’en défie, et je m’en vais 
gagner au pied, ou je veux caution$ bourgeoise qu'ils ne mo IOFOUEe 
point de mal. 


(Molière, Les Précieuses ridicules, Sc. 1x.) 


TRissOTIN. 


Pour cette grande faim qu’à mes yeux on expose 
‘Un plat seul de huit vers me semble peu de chose, 
Et je pense qu'ici je ne ferai pas mal 
De joindre à l’épigramme ou bien au madrigal 
Le ragoût d’un sonnet, qui chez une princesse 
À passé pour avoir quelque délicatesse. 
Il est de sel attique assaisonné partout, 
Et vous le trouverez, je crois, d’assez bon: goût. 
- (Molière, Les Femmes savantes, A. III, Sc. 11.) 


Ou bien encore il use de jeux de mots et de  . inat- 
tendus : | 


Mascarirce. — Il est vrai que nous nous sommes vus tous deux dans 
l’occasion. 


[4. Franchise, liberté. — 2. De Turc à More : avec autant de rigueur que les 
Turcs traitaient les Mores. — 3, D'abord que, aussitôt que. — 4. Sur leur garde 
meurtrière : terme d'escrime. — 5, Gagner au pied, m'enfuir. — 6. Caution bour- 
geoise, garantie sérieuse.] 


"| 
| 
( 
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3 opecer. — Et dans des lieux où il faisait chaud. 
MascaniLLe. — Oui, mais non pas si chaud qu'ici. 
| (Molière, Les Précieuses ridicules, Sc. x1.) 


MascaniLLe. — Mesdames, vous serez surprises, sans doute, de l’au- 
dace de ma visite; mais votre réputation vous attire cette méchante 


‘affaire, et le mérite a pour moi des charmes si puissants que je cours par- 
tout après lui. 


_ . Macnecon. — Si vous pamenives le “he. ce n’est pas sur nos terres 
- que vous devez chasser. : 


CarTaos. — Pour voir chez nous le mérite, il a fallu que vous l'y ayez 
© amené. 


(Molière, Les Précieuses ridicules, Sc. 1x.) 


_. | | 80 Préciosité de Pesprit. 


‘Dans les œuvres littéraires, en particulier dans la correspondance et 


. dans les petits genres poétiques cultivés dans les salons (sonnets,_m madri- 


._ gaux, stances, épigrammes, rondi rondeaux..….), ce qu’ aiment les précieux et 
précieuses, c est Te manque de naturel. Pour avoir s échantillons de ce 


_ mauvais goût, il suffit de lire telles lelles lettres de Voituré, comme la fameuse 


| 


J 


f. 


| lettre de la cärpe au brochet, les deux pièces-de > vers des OEuvres galantes 

dé Cotin que Molière a insérées dans Les Femmes savantes (le sonnet à la 
princesse Uranie et l’épigramme ou madrigal sur un carrosse de couleur 
amarante), ou encore Îles Stances du Marquis de J.-F. Sarrazin et le Son- 
net à la duchesse de Beaufort d’Honorat Laugiers de Porchères. 


LETTRE DE LA CARPE AU BROCHETi 
__: A Monseigneur le duc GcERgMen 


: | | Novembre 1643. | 
_ Eh! Roi mon compère le Brochet ! bonjour, mon com- 


: père le Brochet ! je m'étais toujours bien doutée que les eaux du 


Rhin? ne vous arréteraient pas; et connaissant votre force et 
combien vous aimez à nager en grande eau, j'avais bien cru que 
celles-là ne vous feraient POI de peur, et que vous les passeriez 


: U Dans un bal ; masqué le duc d’Enghien (le Grand Condé) s'était déguisé. en. 
broche, et Voiture en carpe. — 2. Allusion au passage du Rhin par les 
troupes. françaises sous la conduite de Condé.] 


Ü 
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AUSSI. glorieusement que vous avéz achevé tant d'autres 4 aven- 
tures !. Je me réjouis pourtant de ce que cela s’est fait plus heu- 
reusement encore que nous ne l'avions espéré, et que, sans que 
vous ni-les vôtres y aient perdu une seule écaille, le seul bruit 
de votre nom ait dissipé tout ce qui se devait opposer à vaus. 
Quoique vous ayez été excellent jusqu'ici à toutes les sauces où 
l'on vous a mis, il faut avouer que la sauce d'Allemagne vous 
donne un grand goût et que les lauriers qui y entrent vous relè- 
vent merveilleusement. 

_ fn ÿ a point d’étangs, de fontaines, de ruisseaux, ni de 
mers, où vos victoires ne soient célébrées… L'autre jour que mon 
compère le Turbot et mon compère le Grenaut, avec quelques 
autres poissons d’eau douce, soupions ensemble chez mon com- 
père l'Eperlan, on nous présenta au sécond? un vieux Saumon, 
qui avait fait deux fois le tour du monde... Il nous dit qu’il n'y 
avait point d’abîmes st profonds sous les eaux où vous ne fussiez 
connu et redouté, et que les baleines de la mer Atlantique 
suaient à grosses gouttes et étaient toutes en eau dès qu'elles 
vous entendaient nommer. Cependant votre gloire se trouvant 
à un point qu'il est assuré qu’elle ne peut aller plus | loin ni plus 
haut, il est, ce me semble, bien à propos, qu'après tant de fa- 
tigues, vous veniez vous rafraîchir dans l’eau de la Seine, et vous 

- récréer joyeusement avec beaucoup de jolies Tanches, de belles 
Perches et d’honnèêtes Truites, qui vous attendent ici avec 
impatience. ee | 

| (Vincent Voiture.) 


L 4 


STANCES DU MARQUIS 


F [Dans son poème Le mauvais poèle J.-F. Sarrazin (1603-1654) raconte. qu'un 
dimanche, allant à la messe, il rencontre un marquis bel esprit, qui le fait mon- 
ter dans son carrosse ef, pendant le trajet, lui récite sa dernière production.]. 


sou un Ste bel astre den ma vie? 
Vos yeux comme les siens embrasent l'horizon : £ 


| [2. C’est le 19 maï de cette même année 1643 que Condé avait reinporté sur 


les Espagnols la victoire de Rocroi. — 2. Au second (service). — 8. lci: à l'Hôtel - | 


de Rambouillet] D: 


A 
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- Mais par votre inconstance on a juste raison 
‘De vous dire une lune, adorable Silvie ; 


Aïnsi je doute encore, bel objet non pareil, 


nn Si j je vous dois nommer -la lune ou le soleil ? 


Vos lèvres de corail et vos jouëés‘ pourprines ? 
Vous font être une rose, aimable et douce fleur ; 


. Mais quoi? votre rigueur, cause de mon malheur, 


Vous compare au rosier qui-porte des épines ; 
Ainsi ! je doute encore, source de mon brasier, 
Si je vous dois nominer la rose ou le rosier ? 


Enfin vous êtes feu, vous êtes enfin onde, 
Rocher où l’on se perd, très agréable port ; 
Et, pour conclusion, arbitre de. mon sort, 


Mes vers vous nommeront par tous les coins du monde : 
Le rocher et le port, l'onde avec le brasier, 
La lune et le soleil, la rose et le rosier ! 


(J.-F. Sarrasin.) 


| SONNET A LA DUGHESSE DE BEAUFORT 


| “composé d la dt de jeunes yeux 
. amoureux el dans lequel le poète, 
| attaché à louanger comme il fuut, à célébrer. 
comme il convient ‘leurs feux, leur mouvement, leur éclat, 
= leur lumière, renonce dirouver — : 
même dans le domaine du chimérique — 
‘une image digne de leur être opposée. 


Le 


Ce ne sont pas des yeux, ce sont plutôt des dieux, 


Ayant dessus ? les rois la puissance absolue. 


Des dieux? Des cieux, plutôt, par leur couleur de nue 
Et.leur mouvement prompt comme celui des cieux. 


#6 Jouss compte pour dé s ilabes. — 2. Pourprines : vieille forme du mot 


2urpurines. ] 


1. (8. Dessus: voir di 822, note B.] 
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Des cieux? Non !.… Deux. lis nous s offusquant la : vue 
De leurs rayons brillants clairement radieux... 

Soleils ?.. Non !.. Mais éclairs de Ce ina 
Des foudres de lanour signes présagieux ‘. RE 


Car s'ils étaient des dieux, feraient-ils tant de mal à 
Si? des cieux, ils auraient leur mouvement égal. . 
Deux soleils? ...Ne se peut ?: le soleil est unique. 


» 


Éclairs ?.… Non !... Car ceux-ci durent trop et trop clairs, 


Toutefois je les nomme, afin que je m'explique : 
Des yeux, des dieux, des cieux, des soleils, des éclairs 5. 


(Honorat Laugier de Porchères.) 


4° Préciosité des sentiments. 


Continuant ses ravages de plus en plus profondément, la préciosité a 


pénétré jusque dans le cœur, où elle a dénaturé les sentiments, surtout 
Lamour, qu'elle a obligé à s'accompagner chez l'homme d’un manège 
ridicule et à prendre chez la femme le masque d’une pruderie hypocrité 


Saint-Evremond, qui avant Molière avait fait la satire de cette préciosité 
morale dans son poème Le Cercle (1656), a rappelé à ce propos la cu- 
rieuse définition des précieuses donnée un jour à la reine de Suide : les 


précieuses sont. les jansénistes de l'amour. Pour elles l'amour étai me 
le terme d'u un long voyage, dont toutes les étapes sont t marquées dans la 


Carte de Tendre, décrite par Mie d de Scudéry dans sa Clélie. Et le mariage 


devait être précédé d’une série d'aventures romanesques, qu'énumère 
complaisamment Madelon dans Les Précieuses ridicules. . 


LA PRÉCIOSITÉ MORALE 


Dans un lieu plus secret on tient la précieuse, 
Occupée aux leçons de morale amoureuse. 

Là, se font distinguer les fiertés des rigueurs, 

Le dédains des mépris, les tourments des langueurs ; 


(4. Présagieux : terme usité au xvne siècle. — 2. Ellipse du verbe: s'ils élaien: 


des cieux. — 3. Ellipse du sujet: cela ne se peut. — 4. Les yeux. — 5. Courte- 


line a cité ce sonnet dans son acte en vers : La conversion d’Alceste, 1905.] 
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On y sait -démêler la crainte et les alarmes, 
‘Discerner les attraits, les appas et les charmes ; 
‘On y parle du temps qu’on forme le désir : 
Mouvement incertain de peine ou de plaisir. 
Des premiers maux d'amour on‘connaît la naissance, 
On a de leurs progrès une entière science, 

Et toujours on ajuste à l’ordre des douleurs 

Et le temps de la plainte et la saison des pleurs. 


no Co (Saint-Evremond, Le Cercle.) 
| ‘ LA CARTE DU PAYS DE TENDRE 


| ! [Cette carte n’est pas une invention de Mile de Scudéry, mais l’œuvre d’une 
collaboration entre les habitués de ses « samedis ». C'est sur les conseils de 
Chapelain qu’elle en intercala la description détaillée à la fin de la première 
prrie de son roman de Clélie.] 
| . Afin que vous compreniez mieux le dessein de Clélie, vous 
| se qu'elle a imaginé qu'on peut avoir de la tendresse par trois 
uses différentes : ou par une grande estipe, ou par reconnais- 
| since ou par inclination ; et.c’est ce qui l'a obligée* d'établir ces 
ois villes de Tendre sur trois rivières qui portent ces trois 
roms, et de faire ainsi trois routes différentes pour y aller. Si 
Fien que, comme on dit Cumes sur la mer d’Ionie:et Cumes sur 
_ la mer Tyrrhène?, elle fait* qu’on dit Tendre sur Inclination, 
endre sur Estime et Tendre sur Reconnaissance. Cependant, 
comme ellé a présupposé que la tendresse qui naît par inclina- 
tion n’a besoin de rien autre chose pour être ce quelle est, Clé- 
lie, comme vous le voyez, n’a mis nul village le long des bords 
de cette rivière... Mais, pour aller à Tendre sur Estime, il n’en est 
| pas de même ; car Clélie a ingénieusement mis autant de villages 
qu'il ÿ a de petites et de grandes choses qui peuvent contribuer 
à faire naître par estime cette tendresse dont elle entend * parler. 
En effet, vous voyez que de Nouvelle Amitié on passe à un lieu 
qu’elle appelle Grand Esprit, parce que c’est ce qui commence 
ordinairement l estime ; ensuite vous voyez ces agréables villages 


[L Obligée, engagée. — 2. free Tyrrhénienne. — 8. Elle fait (en dis. | 
qu'on dit, — 4. Æniends veut. ] 


æ L 
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de Jolis Ve ers, de Billet galant et de Billet Le qui sont les | 
opérations les plus ordinaires ca grand esprit. dans les cormmen- 
cements d'une amitié. | 
Ensuite pour faire un plus as progrès dans cette route, 
vous voyez Sincérité, Grand Cœur, Probité, Générosité, Respect, 
_ Exactitude et Bonté.. . Après cela, il faut, s’il vous plaît, retour- 
ner à Nouvelle Amitié pour voir par quelle route on va de là à 
Tendre sur Reconnaissance. Voyez donc, je vous prie, comment 
il faut aller d’abord de Nouvelle Amitié à Complaisance, ensuite 
à ce petit village Le se nomme Soumission. et qui en touche un 
fort agréable, qui elle Petits SAME" VOTE dis-je, que delà 
il faut passer par a IT ter Ensuite v vous voyez qu'il faut pas- 
ser à un autre village qui s’appelle Emprésséffient. . Après cela 
vous voyez qu’il faut passer à Grands Services. Ensuite il faut 
passer à Sensibilité... Après, il faut, pour arriver à Tendre, pas- 
ser par Tendresse… Ensuite il faut aller à à Obéissance.… ; et, pour 
arriver enfin où l’on veut aller, il faut passer à Constante Ami- 
tié, qui est sans doute le chemin le plus sûr pour arriver à 
Tendre sur Reconnaissance. 
Maïs, comme il n’y a pas de chemins où l’on ne se puisse éga- 
rer, Clélie à fait, comme vous le pouvez voir, que, si ceux qui 
sont à la Nouvelle Amitié prenaient un peu plus à droit ! ou un 
peu plus à gauche, ils s’ ge Latest à Ÿ dussh; car si, au partir ? de 
. Grand Esprit, on allait à Négligence, qu'en spite, pntquant cet 
égarement, on allât à Inégalité, de là à Tié déur, “à Légèreté reté et à 
Oubli, au lieu de se trouver à Tendre sur Estime, on se rie 
au Lac d’ Indifférence.. . De l’autre côté, si, au partir de Nouvelle 
Amitié, on prenait un peu trop à gauché et qu’on allât à Indis- 
crétion, à Perfidie, à Orgueiïl, à Médisance ou à Méchanceté, an 
lieu de se trouver à Tendre sur peur a cu" ôn se trouverait 


à la Mer d’Inimitié?. “il Pere Ce MAR > 
_ (Georges et Madeleine de Scudéry, Clélie, Histoire romaine, 


_ 1" partie.) 


[4. À droit, à droite, — 2, Au partir : voir p. 355, note 14. — 3 .Si ridicule que 
soit par sa stbtilité romanesque cet essai de « géographie amoureuse », il fan 
cependant reconnaître qu’il représente ün curieux effort d'analyse psychologique.] 
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. 


LES PRÉLIMINAIRES DU MARIAGE 


MAcpELox. 


| de Dieu, que, si tout le monde vous Écsseniblait. un roman 

: serait bientôt fini! La belle chose que ce serait si d’ abord Cyrus! 
Eéer Mandane, et qu ‘Aronce de plain-pied fût marié à 
élie! L 


Î 


| D 7 GorcrBus, 


| 
. 


Que me vient conter? celle-ci ? 


MacDeLon. 


4 


Mon père, voilà ma cousine qui vous dira, aussi bien que moi, 
- le mariage ne doit jamais arriver qu'après les autres aven- 
‘fures: Il faut qu’un amant*, pour être agréable, sache débiter 
s beaux sentiments, pousser # le doux, le tendre et le pas- 
ne sionné, et que sa recherche soit dans les formes. Premièrement, 
doit voir au temple5, ou à la promenade, ou dans quelque | 

: ‘éérémonie publique, la personne dbnt il devient amoureux ; ou 
bien être conduit fatalement® chez elle, par un parent ou un 
-âmi, et sortir de là tout réveur et mélancolique. Il cache un 
“temps” sa passion. à l’objet? aimé, et cependant? lui rend plu- 
‘sieurs visites, où l’on ne manque jamais de mettre sur le tapis 
 ‘urie question galante 1, qui exerce les esprits de l'assemblée. Le 
._ four de la déclaration arrive, qui se‘! doit faire ordinairement 
‘dans une allée de quelque jardin, tandis que la compagnie s’est 
‘un peu éloignée ; ; et cette déclaration est suivie d’un prompt 
Coutoux, qui paraît à notre rougèur, et qui, pour un. FE 


. TA. C’est au dixième volume seulement que Cyrus épouse Mandane dans Arta- 
mène ou Le Grand Cyras, de Mile de Scudéry, et qu’Aronce épouse Clélie dans 


Clélie, histoire romaine, roman du même auteur. — 2. Conter : au sens péjoratif 
de raconter des choses ridicules, — 3. Un amant, un prétendant. — 4. Pousser le 
doux. "exprimer avéc force des sentiments doux... — 5. Au temple, X l’église. 


: + 6. Fatalement : terme du langage galant, — 7. Un temps, quelque temps. — 
8. Objet aimé, expression du langage de la galanterie. — 9. Cependant, pendant 
ce temps. — 40. Il était de. mode dans les salons précieux du xvne siècle de dis- 
cuter des problèmes de casuistique sentimentale, — 44. Quise doit faire : au. 
jourd'hui on place le pronom réfléchi entre le verbe principal et l'infinitif.] , 


‘ 
as = à 


6 LE XVII SIÈCLE 


bannit l'amant de notre! présence. Ensuite il trouve moyen 


de nous apaiser, de nous accoutumer insensiblement au discours ? 


de sa passion, et de tirer de nous cet aveu qui fait tant de 
peine, Après cela viennent les aventures, les rivaux qui. se 
jettent à la traverse d’une inclination établie, les persécutions 


des pères, les jalousies conçues sur de fausses apparences, les 


plaintes, les désespoirs, les enlèvementst, et ce qui s'ensuit.’ 


Voila comme les choses se traitent dans les belles manières, 
et ce sont des règles dont, en-bonne galanterie, on ne saurait se 
dispenser... un | : | | | 
(Molière, Les Précieuses ridicules, scène 1v.) 


: [4 Notre : Madelon se laisse peu à peu entraîner à parler du code général de 


galanterie, qu’elle expose, comme s’il s'appliquait à son cas particulier. — - 


2. Au discours, à la déclaration. — 3. Qui fait tant de peine : parce qu'il nous 
oblige à faire violence à notre pudeur. — 4. Les enlèvements étaient fort à la 
mode dans les romans du xvu* siècle : Mlle de Seudéry, dans Le Grand Cyrus, 
fait enlever Mandane huit fois. — 5. Comme et comment s'employaient. alors de 
la même manière.] | 
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— LES PORTRAITS. 
IL — LES MAXIMES. oo 
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1°/ Principaux recueils. 7 
2° La thèse de La Rochefoucauld. 
3° La philosophie de La Bruyère. 


ne — LA CORRESPONDANCE. 


. J° Le genre épistolaire au XVIIe siècle. 
__ 20 Les principaux épistoliers. 
3 Les lettres de Madame de Sévigné. 


es — LES MÉMOIRES. 


1° Principaux. mémoires du XVII: siècle. 
2° Les mémoires de Saint-Simon. | 


V. — LES ROMANS. “ 


10 Le roman pastoral. 

20 Le roman d'aventures. 
:3° Le roman d'analyse. 
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4 vues 


_ 


. développement de la Proté n’est. pas le oil résultat d l'in. 


ue flüence qu'a exercée la société mondaine sur la littérature du xvne siècle. 
- : Les salons formant alors le principal public des écrivains, ceux-ci devaient 


k 
| consfquences, fâächeuses ou heureuses. Si nos écrivains classiques ne fo 


au lyrisme, c’est que les convenances mondaines inkerdisent 
Tétlage de la. personnalité ; ; s'ils négligent de décrire.le monde”exié- 
| rieur, c'est que la vie de société faisait alors dédaigner l’observation do 

.. là nature. En révanche, .s’adressant à des lecteurs polis ( et délicats, mais 


Si airs 


naturèlleñient se conformêer aux goûts qui y régnaient. De là Lompse ; 
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d’une culture très superficielle, ils ont été tenus d'exprimer toujours des | 


idées claires dans un langage pur ; voulant plaire à un public, dont l’at- 
tention était tournée vers l'étude de l’âme et qui s’intéressait de préférence 
aux peintures de l’amour, ils ont été conduits à donner dans leurs œuvres 
la place prédominante : à l'analyse du cœur humain _et de 8es.passions. 


Re 0 


La cb mondaine ne s 'est pas contentée de fournir à la littérature 


Simon. .) et un nombre éncoré e plus Ai de tmniées 1 (Mmes de Motte- 
ville, Me de Montpensier, Mie de Scudéry, M de la Fayette, Mme de 


Sévigné, Mme de Maintenon...). Enfin c’est grâce à élle que plusieurs. 


genres ont été cultivés au xvne siècle, les portraits, les” maximes, la cor- 
Fropondanee, les mémoires et les r romans. hi 


RE 
«. ” 


I. — LES PORTRAITS. 


\ 


La vogue des portraits et des maximes, auxquels nous devons notamment 
les Maximes de La Rochefoucauld et Les Caractères de La Bruyère, est 


venue du goût qu’on avait au xvir® siècle pour les observations psycholo- 
giques et morales. La mode des po dé a surtoutrégné dans les salons entre : 
ridicules (1659) Molière y fait allusion : * 


“1650 et 1660. Dans Les Précieuse 


MavELon. — Je vous avoue que je suis furieusement Pour les portraits; | 


je ne vois rien de si galanit que cela. 


Mascarize. — Les portraits sont difficiles et rendent un esprit 


profond : vous en verrez de ma manière qui ne vous déplairont pas. 


Et, malgré les attaques dont il fut l’objet (voir p. 4go-Agr la Parodie du 
portrait), le genre était encore cultivé dans ss salons au cours des 
années suivantes : témoin la fameuse Scène des : Le Misan- 


throge (1666), où Molière fait revivre à ños yeux ce à divertigement mon- 


ain. Deux salons, en particulier, s'étaient spécialisés dans ce genre, celui 
de Mie de Montpensier et celui de Me de Scudéry. . 

Des salons les portraits passèrent dans la littérature. On en trouve dans 

les Mémoires, aussi bien dans ceux de Mme de Motteville et de Mlle de 


Montpensier que dans ceux du cardinal de Retz, de La Rochefoucauld et’. 


de Saint-Simon. Certains romans en fourmillent, en particulier Le Grand 
Cyrus et Clélie, de Mile de Scudéry, qui durent leur succès äux nombreux 
portraits où sous des noms anciens sont dépéints des personnages con- 


_ 
ec 


4. A consulter. — L'abbé de la Porte : Histoire littéraire des femmes fran: 
çaises (1769). — Saïinte:Beuve : Portraits de femmes (1844): — P. Jaëquinet : 
Les femmes de France, poètes el prosaleurs (Belin, 1886). 
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 Mandino (Mae de Longueville), Cléomire (la marquise de 
ul Fi , Damo (Ninon de L’Enclos), Sapho (M'e de Scudéry), 
- Parthénie (Mme de Sablé), Elise (Angélique Paulet), Lyrianne (Mr Scar- 
“ ron), Clarinte (Mme de Sévigné), Gyrus (le Grand Condé), Callicrate 
(Voiture), Mégabate (le duc de Î oi Scaurus (Scarron), Amilcar 
1 poète Sarrarin).… 
Le portrait finit mème par se constituer en genre indépendant. 4€ est 
àirisi que Segrais eut l’idée de réunir les portraits ne dans le salon: 
de Mie de Montpensier, d'abord sous ce simple titre : Divers portraits \ 
recueillis en l’année 1659, puis la même année sous cet autre : Recueil des 
portraits et éloges en prose dédiés à S, A. R. Mademoiselle formant un vo- 
ime de 913 pages, et enfin, en 1663, sous. ce titre définitif : La Galerie 
Hes Peintures ou Recueil des portraits et éloges en vers et en prose, conte 
. ant les portraits du Roi, de la Reine, des princes, princesses, duchesses, 
Marquises, comtesses et autres seigneurs et dames les plus illustres de France ; 
a plupart composés par eux-mémes, dédiés à S. A. R. Mademoiselle, So-. 
aize a inséré aussi des A dans son rene Dictionnaire des Pré. 
bieuses (1660). 
Il y avaittrois sortes de portraits : des po rtraits imaginaires, reprodui- 
gant les traits de personnes réelles (tels ceux des romans de Mile de Scu- 
éry) ; des portraits de personnages réels dépeints sous leur vrai nom, 
ar exemple + Tr AU Carat dE Rte par La Rochefoucauld (voir 
. 465), celui de La Rochefoucauld par le cardinal de Retz (voir p. 434), 
etai de Mme de Sévigné par Mme de La Fayette (voir p. 447), celui de 
énielon (voir p. 559) et du duc de Bourgogne (voir p. 745) par Saint- 
Simon) ; des portraits faits par les intéressés eux-mêmes, comme celui de 
_ la Rochefoucauld (voir p. 433) ou celui de Mile de Montpensier cité plus 


. ‘loin. Tous ces portraits, naturellement flatteurs, étaient à la fois phy- 


‘siques et moraux; mais il faut remarquer que les portraits physiques 
.:manquaient .en ‘général de. précision, notamment les portraits de 
“rm 
. Chez La sr — dernière transformation du genre — _ les s portraits, 
:d'indi jduels qu’ils étaient, deviennent généraux, à part de très rares. 
_ “exceptions (par exemple, le portrait d’Ænmile qui est celui du Grand Condé). 
| ‘La malignité publique ne manqua d’ailleurs pas, dès la publication des 
| Garactères, de mettre des noms propres sous presque tous les portraits de , 
a Bruyère ; et c’est même ce qui contribua d’abord le plus au succès | 
- de l'ouvrage. Il fallut que, dans la préface de son Discours de réception à 
1 "Académie, La Bruyère protestät contre les listes qu’on appelait des clefs : : 
k fausses deu, disait- il, et qui sont aussi inutiles de elles sont i injurieuses 


4 Var l'édition d’ Édouard de Barthélemy : La Galerie des portraits de Mie de 
… Montpensier (Didier, 1860). ° 
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aux personnes ; dont les noms Sy voient déchiffrés,. e et à Ts qui < en 
est la cause, quoique innocente. » L 
La Bruyère a porté à la perfection le genre du at Il excelle à 
‘ dépeindre l’apparence extérieure des personnages, en les plaçant dans” 
des circonstances et des milieux divers, et à approfondir peu à peu sa 
pointure par une étude nié de Er en ph pénétrante. 


= 


DANS LE SALON DE GÉLIMÈNE 


[En présence d'Alceste, qui se ntrnie dans un line hostile jusqu’au 
moment de laisser éclater . son indignation, les petits marquis éncouragent de 
_ leurs approbations admiratives la verve malicieuse de Célimène, qui à chaque 
nom jeté dans la conversation roue un portrait spirituel et vivant] : 


CLITANDRE. 


…Parbleu !; je viens du Louvre, où Cléonte, au levé! de 
Madame, a bien paru ridicule? achevé. . 
: N'at-il point quelque ami qui püût, sur ses manières, 

D'un charitable avis lui prêter les-lumières 


| | CÉLIMÈNE. ; | 

: Dans le inonde, à vrai dire, il se barbouille® fort ; M * 
Partout, il porte un air qui saute aux yeux d' abord ; 

: Et lorsqu'on le revoit après un peu d’absence, | 

On le retrouve encor plus  S 21: oe 

Es | ACASTE.. | 


. Parbleu! s “il faut parler de gens extravagants, 
Je viens d’en essuyer* un des plus fatigants : 
Damon, le raisonneur, qui m'a, ne vous déplaise, 
Une heure, au grand soleil, tenu hors de ma chaise®. 


CÉLIMÈNE. 


C'est un parleur étrange, et qui trouve toujours : 
L’art de ne vous rien dire avec de grands discours ; 


[4. Au levé @ FD: on écrivait alors indifféremment levé ou ve — 2: Ri. 
. dicule : adjectif employé comme substantif. — 3. Se barbouille, se rend ridicule. 
— 4. Essuyer, subir. — 5. Chaise, chaise à porteurs (dont l'usage s’est répandu 
partir de 1650). ] : | 
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Fig À “Dans! les propos qu'il tient, on ne voit jamais goutte, 
Rire “Et. cn "est que du bruit que tout ce qu’on écoute *. : 
. ei De no Enunre, É Philinte. 4 
75: Ce début n est pas mal ; et contre le prochain 
' La convérsation prend un- assez bon train. 
! _. tie CLITANDRE:. 


_ Timantè encor, Madame, est un bon? caractère. | 


“) 4 


CéLIMÈNE. 
| C'est de la tête aux cr un homme tout m ystère, 
Lu vous jette en passant un coup d'œil égaré, 
Et, sans aucune affaire, ‘est toujours ne 
«Tout ce qu’il vous débite en grimaces abonde ; 
: À force de façons *,'il assornme le monde ; | 
Sans cesse il. &, tout bas, pour rompre Ÿ l'entretien, À à 
‘Un secret à ‘à vous dire, et cè secret n’est rien ; 
- De la moindre vétille il fait une merveille, 
Et; *jusques a au bonjour il dit tout à l'oreille 6. 9 
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| : To ACASTE. 
È “Et Géralde, STAR : : | 
: . | Cérmène. : 

| | © l’ennuyeux conteur! | 
Ji ämais on ne le voit sortir’ du grand scipnebr; « | 
_::.  : Dans le brillant commérce® il se mêle sans cesse, 
. 77: Æt ne cite jamais que duc, prince ou princesse : 4 
La qualité l’entête® et tous ses entretiens | 
… = Ne sont que de chevaux, d'équipage ° et de icus: : 
I tutaye‘! en parlant ceux du plus haut étage !?, 
Et Le : nom : de Ménsieur est . lui hors d usage. 
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CU. Le Dora de Damon er celui d’Acis, le diseur de phébus, dans La 
| Bruybre (chap. De la société et de la conversation). —. 2. Bon : au sens ironique. 
© 72 8. Grimaces, feintes. — 4. Façons, manières affectées. — 5. Rompre: le verbe 


. _ simple remplace ici le verbe composé intérrompre. — 6. Le. portrait de. Timante 


. ‘peutêtre rapproché de celui de Théodote, dans La Bruyère (chap. De la cour). — 
. 7. Sortir du grand seigneur, cesser de vous parler des grands seigneurs (qu il fré- 
| quente); —8. Commerce, rélations mondäines. —9, La qualité l’entéte, il est entiché 
=.) de qualité. — 40. D'équipage, d'équipage de chasse. = 41. Tuiaye : il y avait av 
ce ne Les deux formes tutayer et {utoyer. —12, Ceux du plas dur À les ) 
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C'est un Soon gonflé de l'amour de soi-même. on. 


(4. 


Et que c’est à sa table à qui” l’on rend visite. 


LE xvir SIÈCLE . nn . 


AC ee Ne os Ds 
On dit qu'avec Bélise il est du dert nier bien. 

CÉLIMÈRE. UE VS 
Le: pauvre esprit de femme, et Je sec entretien In RES 
Lorsqu'elle vent me voir, je souffre le martyre: : 


Il faut suer ? sans cesse à chercher que lui dire, 


Et la stérilité de son expression | “é 

Fait mourir * à tous coups la conversation. 

En vain, pour attaquer * Son stupide silence, à 
De tous les lieux communs vous prenez l'assistance: sl 
Le beau temps et la pluie, et le froid et le chaud 
Sont des fonds qu'avec elle on épuise bientôt. 

Cependant sa visite, assez $ insupportable, 

Traîne en une longueur encore épouvantable ; 


Et l’on demande l'heure, et l’on bâille vingt fois, - 


Qu'elle grouille$ aussi peu qu'une pièce de bois. . 
| ACASTE. | 
Que vous semble d’Adraste?. 


Cécimène. 
| Ah! quel érgueil extrême! 


: 


| 


CixranDne. 


Mais le jeune Cléon, chez qui vont aujourd’ hui 
Nos plus honnètes gens, que dites-vous de lui ? 


CÉLIMÈNE. : . à 


Que de son cuisinier il s’est fait un mérite, 


nes far di a nie 7. 


Ilest du dernier bien : expression précieuse qui signifie « il a des rapports 


étroits d'amitié ». —2, Suer: Célimène sims employer des expressions populaires. 


— 3. 


Fait mourir la-conversation : métaphore de la langue précieuse signalée par 


* Somaize dans son Dictionnaire, — 4, Attaque, prendre l'initiative de la conver- 
sation. — 5. Assez : a le sens d'un superlatif. — 6. Grouille : voir note 2. — 
7. A qui: on dirait aujourd’hui que: mais dans les phrases commençant par c'est 
on employait souvent au xvur siècle un relatif précédé d’une préposition ; à noter 


| 
aussi l'emploi, alors très fréquent, de qui se rapportant à un nom dechose,] 


. ; 
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| _.. _ Erxranre. 

Il prend soin d'y servir des mets fort délicats. 
| ; | CÉLIMÈNE. 

Oui; mais je voudrais bien qu'il ne s’y servit pas. 
-C est un fort méchänt' plat que sa sotte personne, 
Et qui gâte, à mon goût, tous Îles S q Al donne, 


PuainiNre. 


Ont fait assez de cas de son oncle Damnis : 
Qu'en dites-vous, Madame ? 


CÉLIMÈNE. 
Il est de mes amis. 
| Paninre. 
_ Je le trouve honnète? homme, et d'un air assez sage. 


o CÉLIMÈNE. 
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Oui : : mais il veut avoir trop d’esprit, dont 3 J'enrage ; 
Il est guindé * sans cesse ; et dans tous ses propos, 
_ On voit qu l se travaille 5 à dire de bons mots. 


à 4 
= re qe, 


Aou STE. 


Dieu mé € dame *, voilà sôn Ra véritable. 


GLurawa. 


, Pour bieri peindre les gens vous êtes admirable. 
Ris Le Misanthrope, Acte IT, Scènerv. à 


Es {L. Méchant, mativais. =— 2, Honnéte homme : voir p. 205, note 14. — 8. Dont — 
| ce dont. — 4. Il est quindé, il s'efforce de paraître au-dessus de ce qu'il est. — 
| 5: Se travaille à, fait des efforts pour. — 6. Dieu me damne : formule qui pour 
#, | être comprise doit être complétée ainsi « que Dieu me cas; s’il n’est pas vrai, 
| comme Je le dis, mes ».] 
NE , 

| 
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| PORTRAITS DE. FEMMES 


Le Anne D'AUTRIGEE. L 


[Des deux tits d'Anne d'Autriche que voici, le premier  @ la date de. 
* 1658), de Mme de Motteville, est un portrait physique, le second @1 le date 


de 1649). LL cardinal de Retz, un portrait moral.] 


Elle est grande et bien faite ; elle a une mine douce et majes- | 
tueuse qui ne manque jamais di inspirer dans l’âme deceux qui : 
. la voient l’amour et le respect. Elle a été l’une des plus grandes | 

. beautés de son siècle, et présentement ‘ il Jui en reste assez pour 
en? effacer des jeunes qui prétendent avoir des attraits. Ses yeux + 
sont parfaitement beaux ; le doux et le grave s’y mêlent agréa- : 
_ blement... Ses mains, qui ont reçu des louanges de toute l'Eu-. : 
_rope, qui sont faites pour le plaisir des yeux, pour porter un 

‘ sceptre et pour être nee) JoigaSn 1 ‘adresse avec une 1 extrèmie, L 

, blancheur. REUE 5 


ae d Motteville, Mémoires 
| pour « servir à l'histoire d'Anne d ‘Autriche. Ÿe 


L “La reine avait, plus que personne que j'aie jamais vue, He | 
. cette sorte d’ esprit qui lui était nécessaire pour ne. pas paraître. 
_sotte à ceux qi ne la connaissaient pas. Elle avait plus 


dd aigreur que. e hauteur, plus de hauteur que de grandeur, 


plus de manières que de fond, plus d'inapplication à l’argent 
_ que de libéralité, plus de libéralité que d'intérêt, plus d'intérêt 


que de désintéressement, plus d’attachement que de passion, plus 
de dureté que de fierté, plus de mémoire des injures que des 


TRS EU à 


bienfaits, plus d'intention de piété que de piété, plus d’o opinià- | 
treté que de fermeté, et plus d'incapacité que de tout ce que j'ai . 


dit ci-dessus. 
(Le ail de Retz, nos Ie partie.) 
{4. Elle avait alors 56 ans. — 2. En, avec ce qui lui reste de boauté.] | 


+ 


; 
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mn. — La DUCHESSE DE LONGUEVILLE. 


. {La duchesse de Longeville, sœur du Grand Condé, avait vingt-huit ars, 
Jorsque Mne de Motteville a tracé d'elle ce Fi en 1647.] 


_ Elle avait la taille admirable, et Da de sa personne avait un 


agrément dont le pouvoir s ’étendait même sur notre sexe. Il 
était impossible de la voir sans l’aimer et sans désirer de lui 
“plaire. Sa beauté néanmoins consistait plus dans les couleurs de. 
. son visage que dans la perfection de ses traits. Ses yeux n'étaient 


pas grands, mais beaux, doux et brillants, et le bleu en était 


‘admirable : il était pareil à celui des turquoises. Les poètes ne 
| pouvaient jamais comparer qu ‘aux lys et aux roses le blanc et 
_ l'incarnat qu’on voyait sur son visage ; et ses cheveux blonds et 


argentés, et qui accompagnaient tant de choses merveilleuses, 
faisaient qu’elle ressemblait beaucoup plus à un ange, tel que la. 
faiblesse de notre nature nous les fait imaginer, que non pe à 


une femme. | 


(M°° de Motteville, Mémoires.) 


TT. — Mapbemoïseze DE MonTPENsIER. 


| [Anne-Marie- Louise d'Orléans (1627-1693), appelée la Grande Mademoiselle 


À cause de sa taille, était la fille de Gaston d'Orléans et de sa première femme, 


la duchesse de Montpensier. Plutôt laide, elle n’en a pas moins fait d'elle-même 
ce portrait avantageux, qui se trouve dans La Galerie des Peintures (d. Baïthé- 


| É longe P. k1o).] 


Je suis grande, nl grasse ni maigre, d’une taille fort belle et 
ort'aisée. J’ai bonne mine, la gorge assez bien faite, les mains et 


‘les bras pas beaux, mais la peau belle, ainsi que la gorge. J'ai la 
jambe droite et le pied bien fait; mes cheveux sont blonds et d’un 


© blond cendfé ; mon visage est long ; ; le tour en est beau ; le nez 


| grand et aquilin ; la bouche, ni grande ni petite, mais façonnée ? 


et d'une manière fort agréable ; les lèvres, vermeilles ; les dents, 


_ point belles, mais pas horribles aussi 3 : ; mes yeux sont bleus, ni 


[L. Que non pas : la négation est employée ici d'une manière explétive.] 
[2. Façonnée, bien modelée, — 3. Aussi:. voir p. 369, note 4.] 
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| grands ni i petits, mais brillants, doux et fiers, comme ma mine. 
J'ai l’air haut sans l'avoir glorieux. Je suis civile et familière, 
mais d’une manière à m'’attirer plutôt le respect qu'à ‘m'en faire 
| manquer. J’ai une fort gt ande négligence pour mon habillement; - 


mais cela ne va pas jusqu’à la malpropreté. La négligence me sied 
moins mal qu’à une autre ; car, sans me flatter, j Je ii moins 
ce que je mets que ce que je mets ne me pare. 


(Mie de Montpensier. s. 


_ 


IV. — La pucuesse DE BourcoGne. 


. ]Marie-Adélaide de Savoie avait épousé, à douxe ans, le duc de Bourgogne, 
fils du grand Dauphin, en 1697: Elle mourut en 1712, peu de femps avant son 
mari'et son fils aîné. En dépit de quelques détails peu séduisants, Saint-Bimon 
fait d'elle ce portrait malgré tout très flatteur.] 


Régulièrement laide, les joues pendantes, le front trop avancé, | 


un nez qui ne disait rien, de grosses lèvres mordantes, des che- 
veux et des sourcils châtain brun, fort bien plantés, des yeux les 
plus parlants et les plus beaux du monde, peu de dents et toutes 
pourries, dont elle-parlaïit et se moquait la première, le plus beau 
teint et la plus belle peau, un port de tête galant, gracieux, ma- 
jestueux, et le regard de même, le sourire le plus expressif, une 
taille longue, ronde, menue, aisée, parfaitement coupée, une 
marche de déesse sur les nuées ; elle plaisait au dernier point : 


les grâces naissaient d’elles-mêmes de toüs ses pas, de toutes ses : 


manières, et de ses discours les plus.communs. Un air simple et 
naturel toujours, naïf assez souvent, mais assaisonné d'esprit, 


charmait, avec cette aisance qui était en elle, jusqu à la com- 


muniquer à tout ce qui l’approchait. 


(Saint-Simon, Mémoires, éd. Chéruel et Ad. Régnier, 
tome IX, chap. æ) 


(1. Jusqu'à la communiquer : à un point tel qu'elle la commüniquait..,] 
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QUELQUES PORTRAITS DE LA BRUYÊRE 
I. — Puirémon. 


[Le per ae date de la 5e édition des Garactères, les deux derniers | se 
‘trouvaient déjà dans la zre.] | 


: L or éclate, : dites-vous!, sur les habits de Philémon. — Il 
éclate de même chez les marchands. — Il est habillé des plus 
belles étoffes. — Le sont-elles moins toutes déployées ? dans les 


boutiqués et à la pièce ? — Mais la broderie et les ornements y 


bi E 
M. 4 ‘ : . Ke, 
, É 4 4 ro à fr 
: ‘ ja ; A : ; à 
a = 
rentes ARE 0e A A 0 a ee dép eg arm eds ronde ed er qe : 
+ È | 
. . à 
“ - o : : 1 * 
: : \ ; 
u L ne 
5 a 
n 
: j 
ee A ! 
ae 


HE 
. , | . 
> \ éd 
Re ne 
a ï 


ajoutent encore la magnificence. — Je loue donc le travail de 
l’ouvrier. — Si on lui demande quelle heure il est, il tire une 


montre qui est un chef-d'œuvre; la garde de son épée est un 


onyx? ; il a au doigt un gros diamant qu'il fait briller aux yeux, 


_et qui est parfait; il ne lui manque aucune de ces curieuses 
_bagatelles a e l’on porte sur soi autant pour la vanité que pour 


l'usage, et il ne se plaint s non plus 6 toute sorte de parure qu'un 
jeune homme qui a épousé une riche vieille. —— Vous m ‘inspirez 


‘ enfin de la curiosité ; il faut voir du moins des choses si pré- 


cieuses : |envoyez-moi cet habit et ces CURE de Philémon, je 
vous quitte’ de la personne. - 
Tu te trompes 5, Philémon, si avec ce carrosse brillant, ce 


nombre de coquins qui te suivent, et ces six bêtes qui te 


traînent, tu penses que l'on t'en estime davantage : l'on écarte 
tout cet attirail, qui t'est étranger, pour pénétrer jusques à toi, | 
qui n'es qu'un fate. 

+ Ce n’est pis qu'il faut 0 quelquefois pardonner à celui qui, 


[A. Dites:vous : c'est un dialogue ét un re de Philémon et. La 
Brére lui-même, ou toute autre personne clairvoyante qui juge Philémon à 


:- sa valeur, = 2, Le sont-elles moins toutes déployées. : phrase très elliptique(sont- 


. elles moins belles lorsqu'on les voit toutes déployées. ). — 3. Un onyr: une 


agate (note dé La Bruyère). — 4, Cürieuses, précieuses par leur rareté, — $, I! 


ne se plaint, il ne so refuse. — 6, Non plus que, pas plus que. — Ÿ. Je vous 


quitte, je vous tiens quitte. — 8. Après le dialogue ironiqué, c'est 
l’apostrophe indignée. — 9, Un fat, un sot. — 40. Ce n'est pas qu'il faut : 


: employÿait souvént au xvn° siècle l'indicatif, pour insister sur la réalité d'un 


:. fait, dans des tournures où nous employons aujourd'hui le subjonctif (ce n’est 


| ee er ne tete) L 
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avec un grand cortège, un habit riche et un | magnifique équi- 
page‘, s’en croit pe de naissance et plus d esprit : il lit cela 
dans la contenance ? et dans les yeux de ceux qui lui parlent ?. 
(Les Caractères, chap. n : Du mérite le personnel. ) 


PR 


IL, — Zénosre. 
[Ge portrait | n’a figuré dans les Caractères qu'à partie dé la 8° édition. 4 


“Ni des troubles, Zénobie!, L qui agitent votre. empire, ni la 
; guerre que vous soutenez virilement contre une nation puissante - 
… depuis la mort du roi votre époux, ne diminuent rien de .votre‘ 
. magnificence. Vous avez préféré à toute autre contrée les rives 


de l'Euphrate pour y élever un superbe édifice : l'air y est sain 


et tempéré, la situation en est riante; un bois’ sacré l’ombrage 
du côté du couchant. Les dieux de Syrie, qui habitent. quelque- 
_ fois la terre, n’y auraient pu choisir une plus belle demeure5.. 

La campagne autour est couverte d'hommes qui taillent et qui 
coupent, qui vont et qui viennent, qui roulent ou qui ‘charrient. 
le bois du Liban, l’airain et le porphyre ; les grues? et les ma- 
chines gémissent dans l'air, et font espérer à-ceux qui Toyagent 
vers l’Arabie de revoir à leur retour en leurs foyers ce palais: | 
, achevé, et dans cette pleneenro où° vous désirez de le porter 


i 


Cf Équipage : Je mot avait alors un sens plus large qu 'à présent, il signifiait | 


: «le train de maison » en général. — 2. Dans la contenance et dans les yeux, dans 


l'attitude et la physionomie. — 3. Dans ce dernier paragraphe La Bruyère troûve 


“des circonstances atténüantes à Horpnee. de non] qu'explique et excuse la 
| platitude de son entourage. | : 

‘[4. A la mort de on mari Odenath, Zinobie: reine de : Palinyre, soutint- pen 
dant cinq ans une guerre contre les Romains. Vaincue en 272 après J.-C, ‘par 
l’empereur Aurélien, elle fut conduite à Rome, où elle orna le triomphe du vain-- 
queur. Les ruines de Palmyre avaient été retrouvées en 1691. — 5. Voulant .. 
_avant tout donner une haute idée de la magnificence ‘du palais construit par 


‘ Zénobie, La Bruyère décrit d’abord dans une. phrase poétique le merveilleux . 


/ emplacement choisi. — 6. Le mouvement rapide et saccadé de cette phrase peint 
très bien la bourdonnante activité des ouvriers. — 7. Grues, machines pour éle- 


ver les pierres. — 8. Espérer de : construction fréquente au xvne siècle, — 


9. Où : tournure commode du xvne siècle ce lieu d'une dé Haine suivie du. 
relatif, à unit | or 


. , 
i 
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avant de l'habiter, vous et les princes vos enfants. N'y: 1 épargnez A 
-rien, grande reine ; employez-y l’or et tout l’art des plus? excel- 
lents ouvriers* ; que les Phidiast et les Zeuxis de votre siècle 
| déploient toute ‘leur science sur vos plafonds et sur vos lambris® ; 
| tracez-y de vastes et délicieux jardins, dont l’enchantement soit | 
tel qu’ils ne paraissent pas faits de la main des hommes ; épuisez 
vos trésors et votre industrie? sur cet ouvrage incomparable ; : 
et après que vous y aurez mis, Zénobie, la dernière main, quel- 
qu’un de ces pâtres qui habitent les sables voisins de Palmyre, 
devenu riche par les péages® de vos rivières, achètera un jour à 
. | deniers comptants cette royale maison pour l’ embellir et la rendre | 
: pe De de Jui et de sa fortune®. | 


; NAS (SBED: VI : Des biens de nos 
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| [Ge portrait spoastient à la 8e édition des Caractères.] 


Irène 1° se transporte à grands frais en ‘1 Epidaure ‘?, voit Escu- 
lape dans son temple, et le consulte sur tous ses maux. D’abord 
elle se plaint qu’elle est lasse et recruet* de fatigue ; et le dieu 
prononce 1* que cela Jui : arrive par la longueur du chemin qu ‘elle 


5 # \ 
are, : 
PR PT TE 


| . Eu (4. Y: souvent employé au xvue siècle, comme le pronom en, à la place de 

ii “toute une proposition (= pour le porter à cet état de splendeur). — 2. Excellent 

.ï . n'avait pas au xvn siècle la valeur d’un superlatif, — 3. Ouvrier, comme artisan, ” 

\ A - avaitle sens d'artiste. — 4. Phidias : grand sculpteur grec du siècle de Périclès, — 
.-". 5. Zeuxis: grand peintre grec de la génération qui a suivi celle de Phidias. — 

- 6. Lambris, revêtements des murs, — 7, Industrie, activité (sens étymologique : 

. industria). — 8. Péages : droits de passage. — 9. Des deux personnages qui. 


* remplissent ce morceau, le plus important n'est pas en réalité celui qui occupe . 


‘le plus de place : La Bruyère ne s'est étendu si, longuement sur la description 
du palais de Zénobie que pour mieux faire ressortir l’orgueil du « parvenu », 
EF qui ne se contente pas de la demeure d’une reine opulente. Son intention n'est 
‘pas d'insister sur l’idée banale de la vicissitude de la fortune, maïs de mettre en 
. lumière le luxe insolent des « nouveaux riches »,. dont il avait bien des exemples : L 
‘sous les yeux. ] | 
[40. D’ après les dE La Bruyère aurait voulu représenter à ici Mme de 
| ans qui allait souvent aux eaux de Bourbon soigner de prétendues 
ER maladiés. — 44, En : aujourd’hui on_.emploie à devant les noms de villes. — 
.— 42, Epidauré : ville de Grèce; où se trouvait un temple célèbre d'Esculape, le ; 
_ dieu de la médecine. Des fouilles y ont été faites à la fin du xxe siècle. — 
43. Recrue, harassée. — 44. À. noter le contraste amusant entre la solennité du 
ton et la banalité de la FÉpoRe. ] 
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vient de faire. Elle dit qu’elle est le soir sans appétit; l’oracle. 
lui ordonne de diner! peu. Elle ajouté qu'elle est sujette à des. 
insomnies ; et il luï prescrit? de: n'être au lit que pendant la. 
nuit. Elle foi demande pourquoi elle devient pesante, et quel 
remède? ; l'oracle répond qu'elle -doit se lever avant midi, et 
quelquefois se servir de ses jambes pour marcher. Elle lui dé-. 
clare que le vin lui ést nuisible : l’oracle lui dit de boire de Peau ; 
qu'elle a des indigestions : et il ajoute qu’elle fasse diète. « Ma: 
_ vue s’affaiblit, dit Irène. — Prenez des lunettess, dit Esculape.… . 
— Je m 'alaiblis moi-même, continue-t-elle, et je ne suis ni si . 
forte ni si saine qué j'ai été. — C'est, dit le dieu, que vous 
vieillissez. — Mais quel moyen de guérir de cette langueur ? — - 
Le plus court, Irène, c’est de mourir, comme ont faitf votre. 
mère et votre aïeule. — Fils d’Apollon, s’écrie Irène, quel con-: : 
seilme donnez-vous ? Est-ce là toute cette science que les hommes 
publient”, et qui vous fait révérer de toute la terre ? Que m'ap- . 
prenez-vous de rare et der mystérieux? Et ne savais-je pas tous 
ces remèdes que vous m' enseignez ? = Que n’en usiez-vous donc, 
répond le dieu, sans venir me chercher de si loin, et abréger vos 
jours par un long voyage ! 2 ». | 
(Chap. x1 : De l'homme.) 


IV. — MÉNALQUE. 


[Ce portrait a figuré dans les Caractères à PACS de la 6e édition, et s'est 
allongé dans les éditions suivantes.] | 


Ménalqüe ® descend son escalier, ouvre sa Horte pour sortir ; il 
la referme. Il s'aperçoit qu'il est en bonnèt de nuit; et, venant : 


[4. Diner : il s'agit ici du déjeuner. …— 2. Remarquer In variété des exptts- | 
sions qu'emploie La Bruyère pour exprimer les deux idées de demande et de 
réponse. = 8, Æt quel remède : tour elliptique. — 4. L'emploi du style direct 
prévient la monotonie qu'aurait engendrée, en se continuant, le étyls indirect. 
= 6. Il y a ici un anachronisme : l'invention dés lunettes date di xiu° siècle. . 
6. Faire : voir p. 648, uote 10. — 7. Publient, louent publiquement, — 8, 
Irène n'est pas une malade imaginaire, puisqu'elle souffre de mäux réels; c'est | 

_ plutôt une femme qui, aveuglée pat son attachement à la vie, prend. pour des : 
maladies, qu’on peut guérir, les infirmités incurables de la vicillesse.] 

(9. Les clefs ont désigné le duc de Brancas comme l'original de Ménalque. 
Mais La Bruyère a accumülé dans ce portrait des traits cprantes à phRr 


! 
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Î 
à mieux 5 examiner, il se trouve rasé à moitié ; il voit que son: 
épée est mise du côté droit, que ses bas sont ss sur ses ta- 
ons, et que sa chemise est par-dessus ses chausses ‘.. Il entre à 
l'appartement? et passe sous un lustre où sa perruque s'accroche 
Lt demeure suspendue : tous les courtisans regardent et rient ; 
| Ménalque regarde aussi et rit plus haut que les autres ; il cherche 
des yeux, dans toute l’assemblée, où est celui qui montre ses 
oreilles et à qui il manque une perruque. S'il va par la ville, 
après avoir fait quelque chemin, il se croit égaré, il s’émeut, et il 
demande où il est à des passants qui lui disent précisément le 
nom de sa rue. Ilentre ensuite dans sa maison, d’où il sort pré- 
cipitamment, croyant qu'il s’est trompé. Il descend du Palais ? ; 
et, trouvant au bas du grand degréf un carrosse qu’il prend pour 
le sien, il se met dedans... Une autre fois, il rend visite à une 
femme ; et, se persuadant bientôt que c’est lui qui la reçoit, il 
s’établit® dans son fauteuil, et ne songe nullement à l’abandon- 
ner : il trouve ensuite que cette dame fait ses visites longues ; il 
l'attend à tous moments qu’elle se lève et le laisse en liberté; mais 
|comme cela tire en longueur, qu'il a faim, et que la nuit est 
déjà avancée, il la prie à souper : elle rit, et si haut qu elle le 
réveille. Il a une fois perdu au jeu ‘tout l'argent qui est dans 
sa bourse, et, voulant continuer de jouer, il entre dans son ca- 
: binet, ouvre une armoire, y prend sa cassette, en tire ce qu’il lui 
plaît, croit la remettre où 1l l’a prise : il entend aboyÿer dans son 
| : armoire qu'il vient de fermer ; étonné de ce prodige, il l’ouvre 
. une seconde fois, ‘et il éclate de rire d’ y voir son chien, qu'il a 
_ serré pour sa cassette. Il joue au trictrac, il demande à boire, 
on lui en 5 apporte ; c'est à lui à jouer : il tient le cornet 7 d’une 
main ef, un verre de l’autre ; et comme äl a une grande soif, il 


| 
. 
nn ee 


LS personnages connus pour leurs distractions, au duc de Bourbon, le père de son 

‘élève, à l’abbé ‘de Mauroy, au prince de Conti, etc...] 

[1 Ses chausses, : voir p. 260, note 17. — 2. ‘À l'appartement (du Roi), À Versailles, 

* D'une façon plus précise, on appelait au xvne siècle l'appartement, d'après Saint- 

Simon, « le concours: de toute la cour depuis sept heures du soir jusqu’à dix 
que le roi se mettait à table, depuis un des salons du bout de la grande galerie 

‘jusque vers la tribune de la chapelle, » — 3. Du Palais : du Palais de Justice. 

î -— 4, Du grand degré, du grand escalier. — 5, Il s'établit, 1 s'installe conforta- 

| blement. — 6. En. — de quoi boiro (voir p. 429, note 1), — 7. Le cornet : 

- petit vase en cuir pour agiter les dés au jeu de trictrac.] | 


: | D) 
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avale les dés et presque | le. cornet, ‘jette le verre ‘U’eau dits le 
trictrac, et inonde celui contre qui ils joue. Et dans une chambre 
‘où il est familier, il crache sur le lit et jette son chapeau à terre, 
- en croyant faire tout le contrairet. 11 se promène sur l'eau, et 
_… il demande quelle heure il.est : on lui présente une montre ; à 
: peine l’a-til reçue, que, ne songeant plus ni à l’heure ni à Ja 
montré, il la jette-dans la rivière, comme une chose qui l'emn- 

_ barrasse. Lui-mêème écrit une longue lettre, met de la poudre 
- dessus à Plusieurs à reprises, et jette toujours la poudre dans l'en- : 
“crier. Ce n’est pas tout : il écrit une seconde lettre ; et après les 
avoir cachetées toutes deux, il se trompe à l'adresse : un duc et : 
pair reçoit l’une de ces deux lettres, et, en l'ouvrant, y lit ces 
mots : Maître Olivier, ne? manquez, sitôt la présente : reçue, de.. 

_ m'envoyer ma provision de Join. Son fermier reçoit l'autre, il 
l'ouvre, et se la fait lire; on y trouve : Monseigneur, Ju reçu. 

| avec une soumission aveugle les ordres qu'’il.a plu à Votre Gran-_ 
deur®.… 


D 
A 


À (De l’homme.) _ 
| 2/1 : CA dre | 
IL. — LES MAXIMES.. : rare 7 
‘ . | | Ras M4 
r° Principaux recueils. “bi a ten 
AE 


Lo genre des maximes a été surtout cultivé dans le salon de Madeleine. 
de Souvré, marquise de Sablé # (1598-1678), qui en 1659 se retira’ près 
“du monastère de Port-Royal de Paris. Chez na des ecclé- ‘ 


La 


LL. Cracher sur le lit est hicorsect! maïs non cracher par terre (sur ce point. 
les convenances n'étaient pas très sévères au xvir® ‘siècle). — 2. Ne s'employait 
‘dans beaucoup de cas où nous employons ne pas.-— 3, Ce portrait de Ménalque, 
selon le témoignage de La Bruyère lui-même, « est moins un caractère particulier 
qu ‘un recueil de faits de distractions. » Ceci dit pour excuser ses dimensions exces-. 
sives et l’invraisemblance qu'il y a à prêter à un seul distrait des distractions aussi . 
nombreuses. Si d'ailleurs La Bruyère s'est amusé à accumuler ici tant de traits : 
comiques, il s’est dispensé de faire une étude psychologique de son personnage : ni 
nous voyons un distrait, sans savoir de quoi dépend sa distraction, si elle résulte 
d’un éparpillement de l'esprit, qui serait signe de légèreté, ou au contraire d’une 
concentration de l'esprit, telle qu'on l'observe chez des savants dont certains 
furent de grands distraits (entre autres Ampère).] 

4. À tonsulter. — Victor Cousin : Mne de Sablé (1854). — Ed. do Barthé- 
lemy : Les amis de la marquise de Sablé (1865). — N. Ivanoff: La marquise de . 
Sable elson salen (Les Presses modernes, Groville, r928).. i 

s # : 
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+ Isiastia es et Fe savants (l'abbé d’Ailly, qui fut le pr écopiour des enfants ‘- 
. ide Mne de Longueville, le, l'abbé Testut, Jacques Esprit, qui sans être prêtre 
| appartint quatre ans à l'Oratoire, le jurisconsulte Jean Domat, le médeæ 
icin Martin Gureau de la Chambre 1), des Messieurs de Port-Royal (Nicole, . 
_ Arnaud, ipsi que des on leo monde (Le duc de La Rochefou- 
_’{cauld, le prince ef”la princesse de Conti, M. et Mme de Montausier, Mme de | 
IHautetort, la di a duchesse de Longueville, Mne de La Fayette, la comtesse de : 
_{Maure, Me de Vertus).. Dans ce salon, a dit Victor Cousin, « tout 
 ltournait à la dissertation morale, presque toujours sous sa.forme la plus 
rigée celle des es pensées, des sentences, di des réflexions et des maximes. » 


“Voici les principaux" x'recuëils dé maximes publiés : au XVIIé siècle : 


_ Réflexions ou Sentences et Maximes morales (1665), par La Rochèfoucauld : 
: - Maximes de Mue la marquise de Sablé et Pensées diverses de M. L. D., Pen : 
CE en 1698 par l'abbé d’Ailly ; : _ 
"|: Dela fansseté.des-verlys humaines (1678), par Jacques Esprit (1621 -1678); | 
: Maximes, sentences et t réflezions morales (1687), ee le chevalier de Méré (voir 


. P. LS). 
Et l’on Lo dte bpaistiant de maximes dans les Pensées de Pascal et 


nu Les te LL. - 4 


AL TS 


hs : 90 La thèse . La pe foucau el e Hprd 
“| | a) Exposé de la Ibèse. 


. Ÿ. La thèse générale de La Rochefoucauld est que l'intérêt, ou, comme il S 
n appellé; l’amour-propre (au sens d'amour de soi, d’ égaisme) est le mo- 


: 
LÉ = 


se © 4. Martin Cureau de la Chambre ( 1 50-1666), médecin du roi, académicien, 
| auteur de plusieurs ouvrages de morale : Les caractères des passions 6 640-1662, 
5 vol:), L'art de connaître les hommes (1659-1667). 
| 2. Biographie. — François de la Rochefoucauld naquit à Paris en 1618. I 
nr ‘eut. une jeunessé aventureuse et notamment prit une part très active à la Fronde. 
. Blessé au combat de la Porte Saint-Antoine, déçu dans ses ambitions après le L 
triomphe de la cour, il se retira en 1653 d’abord à l'étranger, ensuite sur sa 
ferre de Vertéuil. Il revint en 1656 à Paris, où il passa une paisible vieillesse 
” dans le commerce de quelques femmes distinguées (Mme de Sablé, Mme de Sévigné 
et surtout Mme de La Fayette). En 1662 il puba ses Mémoires et en-1666 ses 
Mazimes. Il mourut én 1680. L 
- Portrait. — Voici quelques fragments de son portrait, fait par lui-même a L 
se trouve dans La Galerie des Peintures, éd. Barthélemy, p- 341): | 
«de suis d’une taille médiocre, libre et bien proportionnée, J’ai le toint brun - 
maïs assez uni, le front élevé et d’une raisonnable grandeur, les yeux noirs, 
: pese et enfoncés, et les sourcils noirs et épais, mais bien tournés... J’ai les che- 


3 7 LE XVIR SIÈCLE : . 
bile de toutes nos actions même des plus désintéressées en apparence. ri Fi 
# résumée dans ces Mmaximes : Ne: ... 

— Ce que nous prenons pour des vertus n est. soûvent qu'un 
assemblage de diverses actions et dé divers intérêts, que la for-. 
tune ou notre industrie savent arranger. _ 

— L'intérêt parle toutes sortes de langues, et joue toutes sor tes vs, 
de personnages, même celui de désintéressé. 

— Les vertus se perdent dans l'intérêt, comme les en se 
perdent dans la mer. 


— Les | vicesentrent dans la composition des vertus, comme. : 
les poisons entrent dans la composition des nmeeese : 


Partant de ce principe, La Rochefoucauld découvre par son analyse: 
impitoyable l'intérêt qui se cache au fond de toutes les prétendues ver- . 
tus, amitié, reconnaissance, pitié, justice, clémence, générosité, mo-: 
destie, etc. à 


” 


veux" noirs, fsturellemient frisés, et avec cela assez épais et assez longs | pour pou- : 
voir prétendre en belle tête. : 
J'ai quelque chose de chagrin et defier dans la mine; cela fait croire à la 
plupart des gens que je suis méprisant, quoique je ne le sois point du tout... 
Pour parler de mon humeur, je suis mélancolique, et.je le suis à un point que, 
. depuis trois ou quatre ans, à peine m'a-t-on vu rire trois ou quatre fois Je 
suis fort resserré (réservé) avec ceux que je ne connais pas, ef je no suis pas. . 
même extrêmement ouvert avec la plupart de ceux que je connais... 
J'ai de l'esprit, et je ne fais point difficulté de le dire ; car à quoi He sa 
ner (faire des façons) là-dessus ?... La conversation des honnêtes gens est . un 
des plaisirs qui me touchent le plus. J’aiïme qu'elle soit sérieuse, et que la : 
morale en fasse la plus grande partie... J'aime la lecture, en général ; celle où 
il se trouve quelque chose qui peut Éigonnee l'esprit et. fortifier l'âme est celle 
* que j'aime le plus... . ! 
Je suis peu sensible à la pitié, et den ne |” ÿ être point du tout.  Cepèn- . 
dant il n’est rien que je ne fisse pour le soulagement d’une personne affigée... : 
J'aime mes amis ; et je les aime d’une façon que je ne balancerais pas nn mo- : 
ment à sacrifier mes intérêts aux leurs... Je suis extrêmement régulier à ma‘ 
parole ; je n'y manque jamais, de quelque conséquence que puisse être ce que: 
j'ai promis, et je m'en suis fait toute ma vie une loi indispensable... » - 
Voici, d'autre part, un extrait du portrait de La Rochefoucauld qu’à ‘tracé: 
dans ses Mémoires (IL partie, chap. va) le cardinal de Retz, qui ne | J'aimais : 
de: 
à «ya faisons eu du je ne sais quoi en M de La Rochefoucauld. Ila voulu - 
se mêler d'à intrigues dès: son enfance ef en un temps où il ne sentait pas les pétits- 
- intérêts qui n'ont jamais été son faible, et où il ne connaissait pas les grands, . 
qui, d'ux autre sens, n’ont pas été son fort. 11 n'a jamais été capable d'aucune 


u 
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— Ce que le $ homes ont nommé amitié n ‘est qu’une société, 
émmpes 


ve tu’ un m fine he réciproque d'intérêts, et qu’ un échange de. 


ons offices : 


e propose toujours quelque > chosç à Bagner. 
| — Il en est de in -réaianct ‘omme de la bonne foi des 


facilément des gens qui nous prêtent. AL 


ans IEPMAEUX d'autrui. C’est une habile évoyance des malheurs 
ù nous pouvons tomber. Nous donnonk du secours aux autres, 
pour les engager à nous en donner en de semblables occasions ; 


es s biens que nous nous faisons à nous-mêmes par avance. 


ji —L Pneu de la justice n'est, en la plupart des hommes, que 
‘da crainte e soulirir Mjustice. | 


— La clémence. des princes n’est souvent qu’une politique 
our gagner aliection des peuples. 


Ë clonbnssz, Siret PE 
à _… ù : ” 


. . et je ne sais pourquoi ; car il avait des qualités qui eussent suppléé, en. 
| 


tout autre, celles qu'il n'avait pas. Sa vue n'était pas assez étendue, et il ne 
: voyait pas même tout ensemble ce qui étaità sa portée; mais son bon sens, très 
“bon dans la spéculation, joint à sa douceur, à son insinuation et à sa facilité de 
mœurs, qui est admirable; devaient récompenser (compenser), plus qu’il n’a fait, 


“le défaut de sa pénétration. Il a toujours eù une irrésolution habituelle. Nous 


voyons les effets de cette irrésolution, quoique nous n’en connaissions pas la 


n'est enfin qu’un commerce où AMOUE-PHOPTE 
archands : elle entretient le commerce ; et nous ne payons pas: 
arcé qu’il est juste de nous acquitter, mais pour troûver plus 
{ - 
; — La reconnaissance de la plupart des hommes n’est qu’une 


ecrète envie de recevoir de plus grands bienfaits. 


— La pitié est souvent un sentiment ee nos propres maux. 


t ces services que nous leur rendons sont, à proprement parler, | 


. 


cause. Il n’a jamais été guërrier, quoiqu'il fût très-soldat. Il n'a jamais été 


par lui-même bon courtisan, quoiqu'il ait eu toujours bonne intention de be 


| a n'a jamaisété bon homme de parti, «roique toutesa vie il y ait été engagé... 


Manuscrits et éditions. — Plusieurs copies des Mazimes, mais un al 
‘manuscrit aütographe, celui de Liancourt (du nôm. du château où il est depuis 


” a87o). — Éd. des Maximes : La Haye, 1664, d’après une copie ; Paris, 1665, chez 


Barbin. — (fuvres complètes, éd. Gilbert ét Gourdault (Uoll. des Grands Écri- 
vains de là France, 1868-1888, 4 vol. et un. album). 


À consulter. — À. Vinet: Morulists français des XVIe et XVII sièeles | 


(a 869). == Prévost-Paradol : Æludes sur les morälistes frañçaié (1865),  J, Bour- 
deau : Lä Rochefoucauld (Collection des grands écrivains français, 1895). — 
F. Hémon : La Rochefoucauld (1896). — Dreyfus-Brisac : La clef des maximes 
de La Rochefoucauld (1904). — G. Grappe : La Rochefoicauld Ce 1914). — 
R. à d'Hauterive: Le pessimisme de La de Br 
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Neo 1914). . 
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— Cette clémence, dont on fait une vertu, se pratique tantôt 9 
par vanité, quelquefois par paresse, souvent par crainte, ets 
presque toujours par tous les trois ‘ensemble. | i Lire. EN AE 
_ — GC qui paraît générosité n’est.souvent qu'une ambitioné | 
déguisée qui do de petits intérêts, pour aller à dè & plus: 
grands. | 5 
__ — Ce qu’on nomme béalité.r est le plus. souvent que: 4° | 
vanité de donner, que nous aimons mieux que. ce-que nous”? 
donnons. he 
— On ne loue d otre: que pour être lé. Ne A re 
NT Te Le refus des louanges est un désir d’être loué. deux fois... 
* — Nous ne louons d’ ordinaire de bon cœur r que ceux x qui pe ; 
admirent. use | RE 
 Cet'universel égoïsme ne prend même pas toujours la peine de se dis-, 
simuler ainsi sous le masque des vertus; et La Rochefoucauld, avec sa, : 


fine et pénétrante ironie, prend un malin plaisir à nous le montrer dans : x 


ses manifestations les plus variées : : | el . Fe 


© — Nous avons tous assez de force EE supporter les” maux ‘ k 
d autrui. dé ue : 
_: — Les vieillards aiment à donnee de bas préceptes : pour ï 
se consoler de n'être plus en état de ‘donner de mauvais). 
ge | ; re PRET 

— On ne donne rien si libéralement que ses disais. 
. — On aime mieux dire du mal de soi-même, que de n’en. 
point parler. ; ! 
— Quand les vices nous quittent, nous nous flattons de hé: 
créance que c’est nous qui les quittons. ” 
= — Nous oublions aisément nos. fautes, loraq' elles ne sont 
sues que de nous. Fe 


—— 


f 


b) Examen de la Hhèse.. a is 


La thèse de La. Rochefoucauld n’est peut-être | se had ‘qu ail | 

, le semble au premier abord. Il en a lui-mémé at rigueur par 

* l'emploi de ces mots restrictifs, que Mme de Sablé lui Tai St, paraît-il, ajou-. | 

. er : souvent, d'ordinaire, chez la plu af es hommes. On peut aussi re-: 
lever dans ses analyses quelques A significatives : ilya plusieurs. 
‘sentiments qu’il n’a pas osé rameer à l’égoïsme, tels que l'amour 
paternel, maternel, flial, Hernen l'amour de ‘la patrie. » Et il faut, 
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> Le da Ph. à 44À | 
> e ên ob: le démenti qu’il a persohnellement donné à ses affirmations 
__générales dans le passage de son portrait (voir p. 433-434; en note), où 
‘il se déclare toujours pee à consoler les affligés et à rendre service 
: à! ses ps De 
| Sans chercher à diminuer Ja portée de sa t RL dnphnoins tâché 
fs trouver l'explication soit pr les gl HE sa ‘vië< 86it dans son 
périence politique du temps de la Frônde! Mais s’il fallait expliquer les 
…. des moralistes par des raisons personnelles, comment rendre 
mpte de la confiance optimiste que Vauvenargues (voir vol. IL, chap. 
= © xx) garda- dans la vertu humaine en dépit de ses déceptions beaucoup 
Élus graves éncore? Et, s’il est vrai que les Maximes de La Rochefoucauld 
éclairent d’un jour singulier à la lecture de ses Mémoires, lé spectacle 
’une période troublée ne justiflait pas tout de même une telle généra- 
sation philosophique. : 
7 { Ïl faut d’ailleurs reconnaître que la thèse de La Rochefoucauld” pe | jui 
su __ est pas tout à fait personnelle. On en retrouve la trace chez plusieurs mo: 
| rAIIStÉS Con emporains, qui justement fréquentaient comme lui le salon 
. de e Me de Sablé, et chez Mm° de Sablé élle-même : le livre de Jacques 
= Esprit sur La Fausseté des vertus humaines (le titre seul est caractéristique) 
+. æinspire de la inême < croyance dans l’universelle domination de l’amour- 


DS ee CE nee 


i propre, € et Jea "Domat” fonde ‘aussi sur cette cc constatation toute sa doc- 
. _trine ‘du droit. Il.est vraisemblable que cette idée de la prédominance en 
- Hhomme de l'amour dé-#6f"avait été r répandue. “dans le salon de Mme de 
| / Sablé perles Messieurs de Port-Royal, qui souvent venaient voir leur 
__ yoiïsine et l’ävaient convertie à leur doctrine. Et nous savons que les Jan- 
 sénistés se firentles défenseurs du livre des Maximes et prétendirent re- 
:. “connaître en lui la peinture de l’homme privé du secours de la grâce : 
interprétation religieuse ee La Rochefoucauld n’a jamais pee 
‘autorisée. | 
Cette thèse e dede R Rochefoucauld, coûte save notre sentiment prô- cn 
Fe il est, àù demenfritit tYtrès difficile de la réfuter ; car on n’aboutit A: 
ainsi qu'à opposer à ses affirmations d’autres affirmations contraires. Pour 
_en apprécier la valeur, le mieux est dessayer plutôt d'en démasquer les 
tendances cachées et d’en déméler la pensée profonde. | 
« Il y a d’abord chez La Rochefoucauld une part d’exagération, qui per- 
étuellement le fait conclure du particulier au général. N’a-t-il pas dit 
__ Jui-même que « nos äctions sont comme des bouts rimés que nous com- : 
: * plétons » ? Son: tort est d'interpréter: toujours les actions de la manière la 
… plus défavorable, et de conclure de la légitimité possible d’une telle 
interprétation dans un certain nombre de cas à son universelle né- 
É cessité. | | 
"On peut aussi lui pronaE de ne pas faire de distinctions. fentes 
entre les Char formes ie ee Pé cs sil y a tant de mobiles, de 
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. ue bien différente, qui peuvent présider : un acte” de dévouement, 


par exemple, à l’acte de celui qui se jette à l’eau pour sauver son sem- | 
blable : depuis l’espoir d’une récompense pécuniaire où honorifique (don 


£. 


faire le bien et à manifester son courage | 
La Rochefoucauld 


V accomplissa ni : de ce qu’une bonne action parfois nous rapporte, doit-on 
en conclure Sue nous avions en vue le profit que nous en. ayons 
retiré P fans À 

En outre, pour free is comme le fait La Rochefoucauld, . 
intentions intéressées aux hommes, il faudrait être sûr que toutes nos 


actions sont nt accompagnées- -de. réflexion. et de calcul. Son erreur, peut-être à 


la plus grave, est d’avoir méconnu la place que tiennent case la vie 


lyse, auquel il se livre sur l'action une. fois accomplie, rieédait a aussi 


toujours l’accomplissement de l’action ! Nous agissons souvent d'instinict j 


_et si parfois nous cédons alors à de .« mauvais mouvements », à la pous- 
sée de nos passions et de nos vices, parfois aussi nous nous laissons éntraf- 
ner par de « bons. mouvements 2 par des élans vertueux et désin- 


téressés. . | : 
Au fond de la pensée de La Rochefoucauld réside cette idée que. lé’ 


ne mérite d’être Joué de sa bonté, a-til dit, s’il n’a pas la force d’être 
méchant. » La moralité ne serait done -pas naturèlle à l’homme, ‘et.ne 
pourrait être conquise qu’au prix.d’une résistance à nos instincts. Faut-il 
voir là uné trace de la conception chrétienne de la vertu considérée . 
comme une réaction de Îa volonté humaine contre notre 1 nature Corrom- 
pue ? Mais le christianisme n’a-t-il pas placé l'idéal moral. dans l’état de 
sainteté, c’est-à-dire dans l’état où l’homme en vient, après une période 
de lutte plus ou moins longue, à faire le bien sans effort, aussi naturel- 


lément qu’il respire? Ou ne convient-il pas de voir plutôt dans la philo- 


: : sophie de La Rochefoucauld une conception prégieuse de la moralité ?' 
“N'oublions pas que son livre est né au temps et dans le milieirdé Ta pré- 


ciosité, dont les tracés apparaissent même dans la forme de bien des 


mäximes. Tout comme les précieux et les précieuses avaient cherché ce 


qu'est « le fin du fin » dans les choses de l'esprit, La Rochefoucauld 
semble s'être demandé ce qu'est « le fin du fin » en matière morale, Et 


ainsi l’auteur des Muximes nous apparait, en sorhme; non pas Comme un; 
moraliste incrédule, qui douterait de la vertu, mais comme un grand £ei- 


gneur subtil et dédaignoux, qui réserve le nom de vertu à des Won 


Lu osphonndies, se, à ni NO ES 


5 UE ie 4 : p. # = - . : 
on a Phi OPA 
’ aies Far : 
: tbe Fe 2 Né in" 


Pa 


er argent, citation élogieuse dans les journaux, médaille de sauvetage.r-)- | 
jusqu’au désir très noble- d'éprouver le plaisir intérieur qu'on “ressent. à 


init Micoré l'erreur de confondre souvent ià F 
conséqueht iinp EVUÉ “Tüûne action avec le but qu’on se proposait en 


| bien consiste uniquement dans l'effort et dans l’effort douloureux. « Nol. . 
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fs dE philosophie de La Bruyère!. 


Les ponséos, que La Bruyère a jointes à ses portraits dans son livre des 
jorment pas une doctrine _systémati re comme les 
. Mâximes de Le Roche , Une Shilosophte néanmoins Sen dégage, : 
-doht les éléments, #p Té jus les chapitres, se trouvent plus par. 
sn rassem DB PT le e pts De l’homme. Cette philosophie 


re 
+ + 
4 Biographie. - — Jean de La Bruyère, né à Paris en 1645, était de famille 

bourgeoise, Son éducation terminée, il ft son droit et fut reçu avocat au Parle- 
mént de Paris. L'héritage d’un oncle, en 1671, lui permit de renoncer à cette 


prhfession, pour laquelle il avait peu de goût, et d'acheter l'office de Trésorier 
def finances de la généralité de Caen, sans d'ailleurs cesser de résider à Paris, 


où il habitait rue des Grands-Augustins un tout petit appartement « proche du 


: », selon le mot d’un contemporain, Vigneul-Marville. 


Pur la prése ptation de Bossuet il entre le 15 août 1684 dans la maison du Gand ù 
pdé comme précepteur dy duc de Bourbon, son petit-fils (voir p. 739- 


: 78). S'il n'eut ‘pas à souffrir personnellement, comme le poète Santeul, des 


agetés de câractère de la plupart des membres de la famille des Condés, il 


«eut sans doute à essuyer plus d'une fois l'indifférence et les mépris de leur 
entourage de grands seigneurs’ entichés de noblesse et dédaigneux du mérite. 
_.Mäis il était là très bien placé, comme « aux premières loges », pour observer 
| les mœurs de son temps. Et c'est pourquoi, son préceptorat terminé, au bout de 


vi gt-hait mois, à la mort de Condé {décembre 1686), il accepta de rester dans 
la n comme gentilhomme du duc, ayant un logement au Petit Luxembourg 
à Paris, à l'Hôtel du Prince à Versailles, ainsi qu'à Chantilly. 

i En :688 il fait paraître chez le libraire Michallet Les Caractères de Théophraste, 
traduits du grec, avec les ‘Caractères ou les Mœurs de ce siècle. L’ ouvrage, en tête. 


duquel se#rouvait le Discours sur Théophrasie (philosophe grec, né à Erèse, dans 


l'île de Lesbos, en 372 et morten 287, disciple d’Aristote et son successeur dans la. 


… direction de l’école péripatéticienne), était publié sans nom d’anteur. Selon la pré- 


; .{ 
% 


fision de M. de Malézieu (voir vol. II, p° 11, n. 2), ce livre lui attira « beau- 
coup de lecteurs et beaucoup d'ennemis. » Le succès fut très vif et permit de 
déter richement la lle du libraire, au profit de laquelle La Bruyère avait aban- 
donné son manuscrit. L'ouvrage eut huit éditions du vivant de l'auteur; la neu- 
vième parut quelques semaines”après sa mort. Chacune d'elles était enrichie d’un 
certain nombre de portraits et de maximes, les deux éléments dont se compose . 
leilivre. La huitième édition (1694) contenait le Discours de. réception à l’Acadé- 

mio Française, où La Bruyère était entré en.1698 après deux échecs, ainsi que, 
lai Préface de ce Discours, ce laquelle il répondait aux attaques dont il avait 


‘été l’objet. 


{La Bruyère mourut d’une apoplexie le 10 mai 1696 dans le petit appartement 


qu'il occupait à Versailles, sous les toits, à l'Hôtel de Condé. 


:&ditions. — Dans la première édition des Caractères (qui a été rééditée en 
1868 dans lé Cabinet du due la traduction de Théophraste était imprimée 
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_ avoir ri. 


est un possimisme, qui-se résume en ces deux affirmations générales : 
a) la vie est mauvaise ; b) les hom sont méchants." | 
| CT te « . ; a : ù : : 


a) Pensées sur la vie. ». 4 
Il faut rire avant que d’être heureux, de peur de mourir sans 
tm | : | . er 


(Les Caractères, chap. iv: Du cœur.) 


_ La-vie est courte, si elle EEE De ce nom que lorsqu'elle est 


_ agréable, puisque, si l’on coû 


ensemble tqutes'les heures qué 
l'on passe avec ce qui plaît, l’on ferait à peine d’un grand 
nombre d'années une vie de quelques mois: - re 


| . (Da cœur.) : + 
/ ( té TAN 


= I y a de certains biens que l’on désire avec empbr ement, el 
dont l’idée seule nous enlève et nous transporte. ous arrive 


de les obtenir, on les sent plus tranquillement qu’on ne l’eüt 
pensé, on en jouit mois que l’on n’aspire encore à de plus grands. 
ue (Chap. rx: De l’homme.) 


N\ \ 


en gros caractères, et les Caractères de ce siècle en tout petits. Finalement on 
imprima très fin les caractères de Théophraste, et plus gros ceux de La Bruyère, 
qui tenaient à peine 200 pages dans l'édition originale et en formèrent plus .de 
600 dans l'édition définitive. Les trois premières éditions ne renfermaient que. 
420 pensées ou portraits, la quatrième (1689) près de 770 ; la cinquième (16go) 
s’accrut de 150 morceaux, la sixième (1691) et la septième (1692) de 160, la hui- 
tième (1694) de 4o : ce qui portait à 1120 le nombre total des portraits et pen- 
sées. | : 
La première édition critique des Caractères fut celle de Walckenaer, en 1845. 
L'édition de La Bruyère, qu'il faut surtout signaler, est celle des Œuvres 
complètes (Caractères, Dialogues posthumes sur le quiétisme, Discours à l’Aca- 
démie Française, Lettres), par G. Servois (Coll. des Grands Écrivains de la 
France, 1865-1878, 4 vol. et un album ; nie éd., 6 vol. et un album, 1923). - 
A consulter. — A. Vinet : Moralistes français des XVIe et XVII siècles 
(1859). — Prévost-Paradol : Etudes sur les moralistes français (1865). — Taïne : 


Nouveaux essais de critique et d'histoire (1865). — Édouard Fournier : La comédie. 


de Jean de La Bruyère (1866, 2 vol.). — Ét. Allaire : La Bruyère dans la maison 
des Condés (1886, Firmin-Didot, 2 vol.). — Maurice Pellisson : La Bruyère 
(1892, Lecène et Oudin). — P. Morillot : La Bruyère (1904, Hachette). — 
G. Michaut : Le La Bruyère de la bibliothèque ae Sainte-Beuve avec notes de sa 
main (Revue d'Histoire Littéraire, 1906). — Maurice Lange : La Bruyère cri. 
tique des conditions et des institutions sociales (1909, Hachette), — Émile Magne:, 
La Bruyère (Plon, 19r4). | 
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re. vie est courte et ennuyeuse ; elle se passe toute à désirer. 

: LP te l'avenir son repos et ses joies, à cet âge où les : 
. ‘Lords ont déjà disparu, la santé et la jeunesse. Ce 
et à afrive, qui nous surprend encore dans les désirs: on en : - .. 
. est. R, quand la fièvre nous saisit et nous éfféint ; si l'on eûl 
"8% éri, < œæœn l'était 1e pour désirer plus longtemps. | 
0 | (De l’homme.) | 
+. in y aun temps où.la raison n’est pas epcore,- où l’on ñe TE 
qe par. instinct, à la manière des animaux, et dont il ne reste 

- dâns la mémoire aucun vestige. Il y a un second temps où la 
raæson s e, où elle est formée, et où elle pourrait agir, | 
si'elle n était pas obscurcie et comme éteinte par les vices de la "ce 
Lire et par un enchaînement de passions qui se succè- | 
dent les unes aux autres, et conduisent jusqu’au troisième et 
“de rnier âge. La raison, alors dans sa force, devrait produire ; 
mais elle’ est refroidie ét ralentie par les années, par la maladie 
et: la douleur, déconcertée énsuite par le désordre | 
7 chine, qui est dans son déclin : ct: ces temps nèdniño 
vie dè l'homme. | | | 
NT Ne | | - (De l’homme. 


| : Si la, vie est misérable, elle est pénible à supporter ; : si le. 
ï. est heureuse, il.est horrible de la perdre : l’un revient à l’autre. 

À ———————— psc 
SE .. Lo gen 


ë é No, b) Pensées sur l'homme. 


Ner noûs su pe point contre. les He en nt ne 
| dureté, Jeur ingratitude, leur i injustice, leur fierté, l'amour d’eux- 
. mêmes et l'oubli des autres; ïls sont ainsi faits, _c’est. Jeur 
‘ nature : c’est ne pouvoir opte que la Pie tombe ou 1 
feu s ‘élève. | | | 


: NET SE | (De l'homme.) 


> 


. “Lo on | demande pourquoi tous les hommes ensemble ne compo- | 

; ‘sent pas cornme une seule nation’et n’ont point voulu parler une 
mèêrne langue, vivre sous les mêmes lois, convenir entre. eux-des 

‘ mêmes DRE et on même culte ; et moi, pensant à la contra- 
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riété des esprits, des goûts et des sentiments, je suis étonné’lle 

. voir jusques à sept ou huit personnes se rassembler sous un méiàe 
toit, dans une même éncémig et composer. une seule Nue 


(De F homme. ire 


: Les bormmes ont tant de peine à s’a 4 r Sur. les ba 

_sont pans Sur 1 indres intérêts, si hérissés de diMicui- 

tés, veulent si fort trom SE ot si peu être trompés, mettent si 

bus ce qui leur appartient, et si bas ce qui appartient aux 

autres, que j avoue que je ne sais par où et commerit s6 peuvé 

ER les mariages, les contrats, ‘les acquisitions, la ri: 
ve, les traités, les alliances. | 


(De l’homme. JS 


= Rien n’engage tant un esprit raisonnable à supporter tranqrél. 
lement des parents et des amis les türis qu'ils ont à son égatd, | 
que la réflexion qu'il fait sur les vices dé l’hümanité, et combien 
il est pénible aux hommes d’être cônstants, généreux, fidèles; 


d’être touchés d’une a itié plus forte é leur intérêt. Comme 
amit TT 14 


il connaît leur , 1] n'exige point ’éux qu'ils pénètrent lés 
corps, qu’ils volent dans l'air, qu ils aient de l'équité. 11 peut, 
haïr les hommes en général, où il y a si peu de vertu; mais, 
excuse les particuliers, il les aime même par des motifs plus Ti 
- levés, et il s’étudie à mériter le moins qu'il se peut une par C 


indulgencx 
à (De l'homme D 
Ce pessi e de La bruyère, — auquel ont dû l'incliner et sa sensi- 
y, bilité très vive, qui lui à toujours fait offrir dans la vie plus < de le prise à la. 
= douleur qu'à Ja j Ljoie, et sa tournure d'esprit. satirique, qui l’a disposé 
=. voir dans l’homme plutôt le mal que le bien, — n’est d’ailleurs pas défi- 
nitif. Car, d’une part, si Ia vie est mauvaise, il la regarde, étant chrétien, : 
_2 comme une épreuve passägère, au terme de laquelle commence une autrs 
vie qui en est la juste compensation. Et, d’autre part, si les hommes sont 
méchants, il ne désespère pas, en moraliste qu'il est, de les voir s’amé- 
liorer peu à peu. Sans se faire de grandes illusions sur leur degré de per. 
fectibilité, il affirme du moins dans la préface des Caractères et plus net. 
ternent encore dans le 1°7 chapitre son intention moralisatrice : 
; $ . es À : 
(le public) peut regarder avec loisir ce portrait que j'ai fait 
Le lui d’après Det et s’il se connaît quelques-uns des défauts 


ni 
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: déj Je touche, s’en corriger. C'est l'unique fin que ee doit se : 
. ABroposer en écrivant, et le succès aussi ques "on ins se 
- promettre. Mais comme les Lg hommes 1 se désir po int du 
:'vibe, il ne faut pas aussi se_lasse List ul leur reprocher : ils seraient 
res, s'ils venaient _ Fql än Eee de hanquér ‘de censeurs ou de. 


.- € tiques ; C ‘est ce qui fait que l'on préche et que Ddehe ct que l'on dent écrit. 
7 VE | (Préface des Caractères.) 


DOL philosophe consume sa vie à observer les hommes, et il use 

__ sd esprits à en déméler les vices et le ridicule. S’ il donne 

. quelque tour à ses pensées, c'est moins par une vanité d’auteur 

e pour mettre une-vérité, qu'il a trouvée, dans tout le jour 

| En pour faire l'impression. ur doit servir à son dessein, 

elques lecteurs croient néanmoins ‘le’ payer avec usure s'ils 

disent magistralement qu’ ls ont lu s ni livre, et qu il y a de 

- lésprit ; mais il leur renvoie tous leurs ofes, qu'il n’a pas cher- 

chés par son travail et par ses veilles, Il porte plus haut-.ses pro- : 

jel s ef agit pour une fin plus relevée : il demande des hommes 

. 4 plus grand et plus rare succès que les louanges, et même que” 
les récompenses, qui est de les rendre meilleurs. . 


he PU NE (Chap. 1: : Des ouvrages de Feapri.) 


s C'est à la fois par cette beton chrétienne (voir, pour le chapitre 

| Ds esprits forts, p. 592-694) et par ce préccupatian.marale, — en 
. même temps d’ailleurs que par son absence d’esprit systématique et la 

. présence dans les Caractères d’une grande part de satire sociale (voir p. 853- 
Hi - que La Bruyère se distingue de La Rochefoucauld. 
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‘IL — LA CORRESPONDANCE. 


29 Le genre épistolaire au xV II° siècle. 
! Le poemes de la correspondancé au ‘xvn* siècle nd u à | 
ent même de la vie de société, la lettre n’étant que le prolon- 
.. gement. de Îa causerie, une conversation à distance. Ce genre fut très 
goûté à FHôte] de Rambouillet. Deux causes en ent favorisé les progrès A 
l'état PRET et la te des ; journaux. 


du  LExVReSÉGE | | 
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a) M oyens de cormunication* FC É H 


nés, nuisent à la correspondance en la rendant Bañal e, et, s'ils sont frôp 
“impärfaits, lui nuisent aussi en la rendant incommode. Gr au xvrie siècle, 
on peut dire qu’il n’y en avait justement ni trop ni tp peu. Les moyebs 
s de communication étaient beaucoup moins difficiles qu'aux siècles pute 
©: à 
Gt: le service des postes s’améliors peu à peu sous Louis XIE et 
ouis XIV, gréce-xt& réglementation de la taxe pour le port des lettres | 
. en 1627, à l'installation des_ bureaux de dépêches däns les principäles 
. villes, à l’org tion des courriers ordinaires-et extraordinaires, à l’éta- 
blissement de la petite poste à Paris par Mazarin, à l'introduction en 1653 
des billets de. Port-Payé, sort sortes de timbres-poste. Mais ils n'étaient pas 
encore aussi faciles que de nos jours : de Paris aux principales villes du 
royaume il n’y avait que deux ordinaires par semaine, et un seul, de 
: Paris aux villes moins importantes ; quelques extraordinaires s ’ajoutaient 
, il est vrai aux ordinaires ; les uns et les autres étaient d’ailleurs assez 
* lents, puisqu’une lettre mettait cinq jours pour aller. de Paris à Mar- 
” seille et dix de Bretagne en Provence. Ainsi, l'espoir d’uné réponse pèn 
D éloignée entretenait le goût d'écrire, et la nécessité d'attendre assez lon DE 
- y temps Pre rrier pour faire partir les lettres DST de les r 
; ”_ ger à Joisir avec Fe de soin, - er e =: 


PRESSE TE 


e fus, En Sbéra). les moyens de commanication, 8. ns on frop perfection 


_ 


0) Journaux”. : 


Les ; journaux, qui. commencent à peine à naître au xvn siècle, soût 
encore bién rares. Sans parler des journaux d’un éaractère spécial, — 
comme La Muse Historique de Jean: Loret, qui, pour amuser Mie de Lon- 

| gueville, 2 pRtemes mal cn de de les menus événements de chaqué | 
semaine (1650-1665), Le Journal des Savants, fondé en 1665 par le-sieur 
d'Hédouville (Denis de $allo, conseiller au Parlement de Paris), ou Les 


Nouvelles de la République des Letires, rédigées par Bayle de 1684 à 1687 
et continuées à partir de cette date par Henri parnages a. in ti eut àu 


4.4 consulter. — Lequien de la Neufville: Origine des | Postes de le anciens 
et les modernes (ï708). — Arthur de Rothschild: Histoire de la Posté aux lettres 
et du timbre-poste (4e éd., 1878). — Eugène Gallois : La Poste et les moyens de 
communication des peuples à travers les siècles (1894). — G. Brunel : La poste à 
Paris depuis sa créalion jusqu'à nos jours (Amiens, Yvert et Tellier, 1920). 

2. À consulter. — E.. Hatin: Hisloire politique et littéraire de la Presse en 

France (1856-1861, 8 vol:). — G. de la Tourette: Théophraste Renaudot (1884). — 
P. Ginisty : Anthologie du journalisme da XVII" siècle à nos jours (Delagrave, 
s. d.),, — Miss fes Poe Morgan : Le Journal des Savants (G 929). és 
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ne siècle que dns véritables nes din entane- La- 5 
ic azette de France (fondée par Théophraste Renaudot le 30 mai 1631), 
; ‘ui paraissait chaque semaine sur quatre pagés, ct Le Mercure. Galant 

Pier en 1672 par Donneau de Visé , bientôt associé avec Thomas Cor- 
4 Sr moe qui paraissait, tous les trois mois d’abord, puis tous les mois, 

sous la forme d’un petit volume de 300 pages, et qui inspira EX comédie 
‘de. poursuit La comédie sans titre ou Le Mercure Galant (1683). Cette ra- 
>andre dl nouvelles. Le genre épistolaire avait ainsi à sa disposition une 
IUS" riche matière { qu aujourd? hui, puisqu il se chargeait aussi bien de 
ommuniquer les menus faits de la vie privée me les gra Évé LS 
portiques, littéraires ou mondains. | en, | 


\ 
Le 


E 5 ne Ti ‘ra Les principaux épistoliers LE 
€ un: . : PA 

6, On peut classer en plusieurs groupes les SE Der les plus inté- 

Ke -éressantes que nous a laissées le xvrre siècle : Sn 


. a) Cosnésross s_MO : le cardinal de Retz, le duc de La Rochefou- 


péri chan" 


Hcauld, le chevalier de Méré G610- 1684), la duchesse de Montausier Fr (1605. 
TE =fsB9n), la de. Sablé, la comtesse de Maure (1600-1663), Mme Cor- LL 
“inuel RE HE Se hombere (1616-1691), Madeleine de Scudéry, 
. [Mie de Montpensier, Mme de Sévigné, Mne de Grignan (1646-1715); Charles de 
Sévigné (648-1713), Bussy-Rabuütin (1618-1693), Mne de La _Fayette, Mne co 
ee le-comte Antoine Hamilton (1646-1720). 
: b) NDANCES LITTÉRAIRES : Malherbe, . Descartes, Voiture, Balzac, ,Gor- 
D Pascal. La Gutaine, Racine, Boileau, La | Bruyère, nes 
c) CoRRESPONDANCES POLITIQUES :  Henxi.LV (1553- 1610), le cardinal de Riche-: 
— lieu (1585-1642), le prince de Condé (1621-1686), Louis XIV (1638-1715), Col. 
Di bert So Hugues de Lionne ss 1673), Vauban (:1633- 1707), si 
-{ Simon 
. ): CR s saint RE de Sales (5651022), saint 
* Vincent de Paul (1576-1660), le Grand Arnauld (1612-1694), Jean Hamon (1613- 
+ 4687), Mnede Chantal (1572-1641), la Mère Angélique (1591-1661), la Mère Agnès 
- de Sainte-Thècle (1625-1700), Jacqueline Pascal (1625-1661), Gilberte Pascal 
(Mme Périer) (1620-1687), sœur Louise de la Miséricorde (la duchesse de La Val-_ 
. : lière) (1644-1710), le P. Rapin. (1621- 1687), le P. Bouhours GésRre) Boss 
| _ _suet, Fénelop, Fléchier… 
ee ) Conaesponpances poyaazalsss : Olivier Patra e 604- 168 1), Guy Patin (a 6o2- 
. ‘1672), ed de Maucroix S LH Eannel de os GE | 
ue, AZI | 


2 


ei L as ‘plusieurs recueils de lettres choisies du XVIIe siècle : ceux de Lan- 
ie, “son (Hachette), Herriot et Roustan (Delagrave), Roques (Garnier), Jacquinet . 
7 (Belin), . 1, Fr: Nr . 1 À RE | î 
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LA Ce, AL Ï 
| | y 
3 Les lettres de Madame de Sévigné. ( 


Le 


met + 


qu'il a ue et Voitur 2 qui dans les 200 lettres recueillicÿ. 
après sa mort par son neveu Pinchêne a plutôt. cultivé la lettre légère et: 
spirituelle (voir p. 375 la lettre sur la proscriplion du mot « car » et p. 4og gi 
lettre de la carpe au brochet) — nie queue, 
_distinguées dans l'art épistolaire, comme La Bruyère en a fait la consta- 
“tation au 1° chapitre de ses Caractères : « Ce‘séie va plus ‘loin que le - 
nôtre dans ce genre d'écrire. » Et il n’y a pas lieu-de s’en étonner, . 
puisque leurs qualités et leurs défauts contribuent également, semble-t-il, 

à leur assurer cette supériorité : le talent d’épistolier ne suppose-t-il pas; 
en effet, — outre une intelligence agile, une imagination prompte, une: 
sensibalité a ardente et une SALE s ntanée, — ‘le désir de plaire, le’ 

_ besoin dé Ve anchef, senc DE it do dans l’enchaînement des. 
pensées et la Tu Là tout effléurer d une superficielle curiosité ? S 
De toutes les femmes qui se sont sont signalées au xvzie siècle par leur core 


4, Jean-Louis Guez de Balzac (1597-1 654) passa la plus grande partie de sa 
vie retiré dans ses terres de Charente, faisant de rares apparitions x Paris, à: 
l'Hôtel de Rambouillet et à l’Académie Française. Outre sa correspondance, il' 

‘a composé ses Entretiens ou Dissertations (comprenant 25 Dissertations chrétiennes” 
et morales, entre autres La Relation à Ménandre et Les Passages défendus, -— qui sont 
sa propre défense contre les attaques du père Goulu dans ses Lettres de Phyllarque: 
à Ariste, 1628, — 14 Dissertations politiques, dont les trois premières sont celles sur 
les Romains, et 28 Dissertations critiques), ainsi que: 4 traités plus étendus : Le 

Prince (1631), Le Barbon (1648), Socrate chrétien (1652) et Arislippe ou De la cour 
(1658). Son principal mérite est d’avoir enseigné aux écrivains l’art de la 
&« période » harmonieusement construite et d'avoir ainsi Spies la réforme 
poétique de Malherbe par une réforme de la prose. 

Editions. — Œuvres complètes de Balzac, chez Louis Billaine (1 665, a vol.). - — 
Œuvres choisies de Balzac, par M. Moreau (Paris, Lecoffre, 1854), 

A consulter. — Gaston Guillaumie: J.-L. Guez de Balzac et la prose fus 
çaise (A. Picard, 1927). 

2. Vincent Voiture (1598- 1648), fils d’un | de vins d'Amiens, sut pèr 
son esprit faire oublier sa naissance dans la société aristocratique et polie où il 
aima vivre. Ses œuvres comprennent les poésies qu'il composa à l'occasion de ses: 

. fréquentations mondaines et les lettres qu'il écrivit soit de Paris à ses amis. 
absents, soit au cours des voyages qu ‘il fit pour remplir les missions de confiance 
dont le chargèrent à plusieurs reprises Gaston d'Orléans .et le Roi. 
‘Edition. — Œuvres complètes Se et poésies) de Voiture, par Ubicini FOR 
Charpentier, 1855, 2 vol.).' 


en | +: dt | | | LL 
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; espondänes, la plus célèbre est Mm° de Bévigné 61. Sans parler de leur va- 


_ Heur artistique, ses lettres offrent un grand intérêt documentaire : ellés 
mn 


- -4i. 4. Biographie. — Marie de Rabutin-Chantal naquit à Paris en 1626. Orphe- 
À à sept ans, elle fut élevée surtout par son oncle Christophe de Coulanges, 
abbé de Livry, surnommé par elle « le Bien Bon »,qui lui fit donner une 

lide fustruction par Chapelain et Ménage (elle apprit l'italien, l'espagnol et 

-_ - iméme le latin): 

- À Elle épousa en 1644 le marquis Henri de Sévigné, qui mourut dans un duel 

un 1651, la laissant avec deux enfants : Françoise, née en 1646, et Charles, né 

— 1648. Sa fille se maria en 1668 avec le comte de Grignan, qui avait déjà été 

veuf deux fois (une de ses deux premières femmes était la plus jeune fille de la 

marquise de Rambouillet), et qui au bout d’un ari fut nomimé lieutenant général 

= Provence : de ce mariage naquitent deux fils, dont l’un, Louis-Provence, 

éntra à l’armée, et deux filles, Marie-Blanche, qui de bonne heure se fit. reli- 

_- [gieuse, et Pauline, la future Mie de Simiane. Quant au fils de Mme de Sévigné, 

- fil eut une jeunesse dissipée et achéva par ses dépenses de compromettre la for- 
| tune de sa mére, déjà fortement ébréchée par les prodigalités de son père ; 

: rès avoir servi quelque temps, il quitta l'armée, se maria et mena l'existence 

d'un gentilhomme de province, 

Mne de Sévigné vécut à Paris, fréquentant la cour et fecevant beaucoup elle- 
même à l'Hôtel Carnavalets (dans le quartier du Marais), qu elle habita, comme 
locataire, pendant près de 20 ans, à partir de 1677. Par raison d'économie, elle 
passait une grande partie de l’année à la campagne, soit à Livry, chez l'abbé 
_ {de Coulanges, soit en Bretagne, dans sa propriété des Rochers, près de Vitré, 
_ Elle fit aussi quelques séjours en Provence, auprès de sa fille(1672-73, 1690-91, 
|r694-96); c'est au château de Grignan qu’elle mourut de la. petite vérole le 
#7 avril 1696. 

Portraits. — Voici des fragments de 4 portraits de Mne de Sévigné, tracés par 
! des contemporains : le 1er, par Mre de La Fayette, dans une sorte de lettre qu’elle 
i lui adfessait en 2659 en faisant semblant d’être inconnue d'elle, et qui figure dans 
. La Galerie des Peintures ; le 2°, par Mile de Scudéry, dans Clélie (3° part., liv. IIT), 
- sous le no de Clarinte : le 3e, par Somaïze, dans son Grand Dictionnaire des Pré. 

__ cieuses; sous le nom de Sophronie ; le 4e, par M. de Grignan dans utie lettre à 

=. M. de Coulanges du 23 mai 1696 : L 

__ Je ne veux point m’amuser à vous dire que votre taille est admirable, que 
_ votre teint a une beauté et une fleur qui assure que vous n'avez que vingt ans ; 
que votre bouche, vos dents et vos cheveux sont incomparables ; je ne veux point 
- vous dire toutes ces choses, votre miroir vous le dit assez : mais, comme vous 
ne vous amuëez pas à lui parler, il ne peut vous dire combien vous êtes aimable 
quand voris parlez, et c’est ce que je veux vous apprendre. Sachez donc, 
: Madame, si par hasard vous ne le savez pas, que votre esprit pare et esibellit si 
fort votre personne, qu’il n’ÿ en a point sur la terre de si, charmante, lorsque : 
vous êtes animéé dans une conversation dont la contrainte est bannie… 


.(Mne de La Fayette). 


2 


te Aujourd' hui Musée Cariavalet, musée historique de la ville de Paris, La salle 
La consacrée à Me de Sévigné, est l’ancien salon de réception de la marquise.] 


us 5 … RREURR xvII SIÈCLE | 


Dee | 
_ nous font. connaître sa propre personne, . ‘son noursge immédiat, k 


ones nn + 


société parisienne et même dk vie BrSvinciale de sqn temps.”  - 


Elle a l imagination vive ; et l'air de toute sa personne est si galant o, 8, si propre ! É 
etsi charmant qu’on ne peut, sans honte, la voir sans l'aimer. Sa conversation est 1 
aisée, divertissante et naturelle ; ellé parlé justé, elle- parle bo elle à même quel. . 
 quefois certaines expressions naives. et spirituelles qui plaisent infiniment... Au i 
reste, Clarinte aime toutes les bélles choses et tous les plaïsirs innocents, mais elle ! 
aimela gloire plus qu elle-même... J’oubliais à vous dire qu’elle écrit comme elle | 
ee parle, (3 'est-à-dire le ne agréablement et le plus galamment qu'il est possible. Î 
| | (Mie de Scudéry). L 


- Sophronie est une jeune ‘veuve de qualité. . Son esprit est vif et enjoué, et elle est , 
plus propre à la joie qu’au chagrin. Elle est blonde, et a une blancheur qui répond 
admirablement à la beauté de ses cheveux. Lés traits de son visage sont déliés, son 


# 
« 


| | .- teint est uni, et tout cela ensemble compose une des plus agréables femmes d ’Athè- 


| 

nesc; mais si son visage attire les regards, son esprit charme les oreilles, et engage " 

‘tous ceux qui l'entendent ou qui lisent ce qu’elle écrit. Les plus habiles font vanité . . 
‘ d’avoir son approbation. Ménandre d a chanté dans ses vers les louanges de cette 


_ Uustre personne; Crisante € est un de ceux qui la visitent souvent. Elle aime la. 


musique et hait mortellement la satire ; elle A8 au quartier de Léolie f. 
| | {(Somaize). L . 


| Vous comprenez mieux que personne, “Mousieur, la grandeur de la perte : ue. 
nous venons de faire, et ma juste douleur. Le mérite distingué de Mme de : 
Sévigné vous était parfaitement connu. Ge n’est pas seulement une bélle-mère 
que je regrette, ce nom n’a pas accoutuiné di imposer toùjours ; c'est une amic | 
aimable et solide, une société délicieuse. Mais ce qui est encore bien plus digne : 
-de notre admiration que de nos regrets, c’est une femme forte dont il est ques-. . 
. tion, qui a envisagé la mort, dont elle n’a point douté dès les ÿ premiers jours de. 

sa maladie, avec une fermeté et une soumission étonnantes. - 


NE | E M. de Grignan). 
Editions. — Nous: avons de Mw de Sévigné environ 1500 lettres, dont... 
quelques-unes furent publiées en’ 1697, 1725 et 1726, mais dont la première édi- 


tian véritable, celle que sa petite-fille Mme de Simiane confia au chevalier de - 4 
Perrin, date de 1734 et 1754. En 1818-1819 parut l'édition Monmerqué (en 10 . 


+ 


vol.), réimprimée en 1862-1867 par P. Mesnard (Collection des Grands Écrivains.” 
de la France, 14 vol. et album), et complétée en 1876 par 2 vol. de Leitres ind 
* dites, publiées par Ch. Capmas (Hachette). — Choix de lettres de. Mne de re 

_ par Ad. Régnier (Hachette), Doumic et Levrault (Colin). < 
À consulter. — Gaston Boissier : Mme de Sévigné (Hachette, 1887). — Réné. | 
Vallery-Radot: Mne de Sévigné (Lecène et Oudin, 1888). — E. Faguet: Me deSé 
vigné (dans la collection: Les femmes illustres, Éditions d'art et de littérature, . 
1910). — Mme Duclaux: Mne de Sévigné (Plon, 1914). — E. Angot: Dames de. | 
grand siècle (chap. sur Mue de Sévigné et Mne de M Paris, Emile-Paul, 1919. 
| 


[e. Galant, distingué. à — b. Propre, élégant. — c. Paris. _ d. Ménagé ei 
* e. Chapelain. — f. Le Marais du Temple:] LT | 
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. La Chronique parisienne. 


de Les lettres de Mme de Sévigné tenaient lieu de gazette à ses corres- 

“pandapts. Nous y trouvons racontés aussi bien-les menus faits de la 

| chronique arisienno (mariage de la Grande Mädérïgoisélle, suicide ‘de 
Vatel, exécution de la marquise de Brinvilliers, renseignements sur les 

. [modes, etc...) que les grands événements de l’histoire contemporaine 
. (procès de Fouquet, mort de Turenne, mort de Louvois, passage du Rhin, 
ns de br etc. ) 


PPLERNEES 


L'EXÉCUTION DE LA BRINVILLIERS! 
A Mne de Grignan. | 


Paris, 17 juillet 1676. | 
Enfin c'en est fait, la Brinvilliers est en l'air ? : son pauvre 
etit corps a été jeté, après l'exécution, dans un fort grand feu, 
t ses cendres au vent, de sorte que nous la respirerons, et que 
ar la communication des petits esprits® il nous prendra quelque 
umeur empoisonnante, dont nous serons tout étonnés. Elle fut 
gée dès hier : ce matin on lui a lu’ son arrêt, qui était de faire 
mende honorable à Notre-Dame, et d’avoir la tête coupée, son 
corps brûlé, les cendres au vent. On l’a présentée à la question‘ ; 
blle a dit qu il n'en était pas besoin, et qu'elle dirait tout. En | 
bffet, jusqu'à cinq heures du soir elle a conté sa vie, encore plus 
table” qu’on ñe le pensait. Elle a empoisonné dix fois dE 
fuite son père : elle ne pouvait en venir à bout ; ses frères et 
plusieurs autres ;. et toujours l'amour et les confidences mèêlés 
_ Hartout. On n’a pas laissé 5, après cette confession, de lui donner 
{ès le matin la question ordinaire et extraordinaire. Elle n’en a 
_jas dit davantage... À six heures on l’a menée nue en chemise, 
L corde au cou, à Notre-Dame, faire l'amende honorable : et 


æ 


EST 


— 


At à. 


‘ [A. Le procès de la marquise de Brinvilliers se rattache à la fameuse Affaire 
dé poisons, dans laquelle furent comproniises la haute société parisienne et même 
Mne de Montespan. (Voir Funck-Brentano : Le drame des poisons, Hachette, 1900.) 
— 2. Comme il est dit plus bas, ses cendres furent dispersées au vent. — 3. Allu- 

_- sion à la théorie cartésienne des esprits animaur (voir p. 520). — &.. Question . tor- 

. ture à laquelle on soumettait les accusés pour leur arracher des aveux. — 5. On 

.n'a pâs laissé de lui donner. .on ne lui en .a pas moin$ donné.….] 
+ 21C 45 


ea BRAUNSCHVIG. — NOTRE LITTÉRATURE. . 


LS or — à. = = à 


-, Jontanges* à plate couture. Plus de coiffures élevées jusqu'aux 
CL *ndes, plus de casques, plus de rayons, plus de bourgognes, plus . 
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du pie dans le même tombeiein. où ù je l'ai vue, jetée 
ons sur a paille, avec une cornette’ basse et sa che- 
mise, un docteur auprès d'elle, le. bourreau -de l’autre côté ; en 
vérité, cela m'a fait frémir. Ceux qui ont vu l'exécution disent 
qu’elle est montée sur l’échafaud avec bien du courage. Pour 
_ moi, j'étais sur lé pont Notre-Dame. Jamais il ne s’est vu tant de : | 
node. Jamais Paris n’a été si ému ni si attentif. Et qu’ on de- : 
 mande ce que bien des gens ont vu, ils n’ont vu, comme moi, 
qu'une cornette ; ; mais enfin ce Ie était consacré à: célte tra-|; 


| 
EE CE UM | D. 1. lt 


= ue ETS = 


LA COIFFURE ET LA MODE 
vu M. de Chaulnes?. 


°.Grignan, 15 mai 16. 


… Parlons maintenant de la plus grande affaire qui soit à la. 
cour. Votre imagination va tout droit à de nouvelles entreprises ; 
vous croyez que le roi, non content de Mons et de Nice, veut 
“encore le siège de Namur : point du tout ; c’est une chose qui a; 
donné beaucoup plus de peine à Sa. Majesté et qui lui a coûté } 
plus de temps que ses dernières conquêtes : c’est la défaite des . 


de jardinières : : les princesses ont paru de trois quartiers moins | 
hautes qu'à l'ordinaire ; on fait see de ses cheveux comme on} 


(4: Cornette, coiffure de femme] | | | 
(2. M. de Chaulnes, ami de Mre de. Sévigné, qui Éossdaites un : château” eù 
: Picardie. — 3. Bussy-Rabutin, dans son Histoire amoureuse des Gaules (éd. elzé-|. 
virienne, t. III, p. 42), a raconté l’origine des fontanges : en 1680, un jour que 
Mike de Fontange revenait de la chasse royale, le vent ayant défait sés cheveux 
elle les releva en forme de coque et les lia avec un ruban amarante dont L 
bouts retombaient sur le front. Louis XIV trouva l'invention si jolie qu'on el 
- fit une mode, la mode des nœuds à la Fontange. Les « fontanges » ne tardère 
pas à prendre des proportions démesurées, faisant de la tête des femmes, selon b 
mot de La Bruyère, « la base d'un édifice à plusieurs étages. » Et lé roi, qui 
les avait d’abord encouragées, se mit à les détester, comme le prouve cette lettre 
île Mme do Sévigné. Son autorité fut du reste impuissante à les proscrire défini- 
tivement : elles reparurent sous son propre règne, pendanit-plns de'dix ans, | ol 


_ qu'en El, 


_ e 


- 
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|: faisait iL: y à dix ans. Ce changement a a fait un bruit et: un dé 


: .sordre à Versailles qu’ on ne saurait vous représenter. Chacun 
: raisonnait à fond sur cetté matière, et c'était l'affaire, de tout le. 


.. monde... es . ; : : / 


L & : HET 


“b) Impressions de province. Ti 


La correspondance de Mue de Sévigné est, — avec le Voyage en La +. 
“güedie et en Provence de Chapelle et Bachaumont (1656), la Relation d’un | 
voyage de Paris en Limousin de La Fontaine (1662), les Mémoires sur les + 


: Grands-Jours d’Auvergne de Fléchier (1665) —, l’un des plus précieux 


| documents de la littérature du xvire siècle sur la vie > provinciale. 


MARSEILLE: EN 1679 


Fos 0 A Me de Grignm. 


; LE ns 
< [ 
;: ; 
Le ee 
ii, 5e 
# at 
« 
À 


A Marseille, mercredi. 1672. É 


Je. suis ravie de. la beauté singulière de cette ville. Hier le 


| 4emps fut divin, et l'endroit d’où je découvris la mer, les bas- | 


tides?, les montagnes et la ville, est une chose étonnante. Il fait 
; aujourd hui un temps abominable, J'en suis triste ; nous ne ver- 


a -rons ni mer, ni galères®, ni port. Je demande pardon à Aix, . 


“mais Marseille est bien plus joli et plus peuplé que Paris à pro- 
} portion ; il ÿ a cent mille âmes au moins ; de, yous’dire combien 


: ilyena de belles, c’est ce qu | pas le loisir déc compter ; 


être avec vous. Je n'aime aucun lon: sans vous, et moins la He | 


= ! l’air'en gros ÿ est un pes ra pe parmi tout cela Je voudrais 


ue 


. 
4 s 
Fo 


vence de un autre ; C rest un no “que je regretterai. PTE 


r . À De j 


[A C'est pendant son séjour en Provence, auprès de sa fille, 4 mois: de juil- Eh 


a © Jet 1672 au mois d'octobre 1678, que Mue de Sévigné alla visiter Marseille. — 


‘,2, Bastides : on appelait déjà ainsi, en Provence, de petites maisons de campagne. 
— 3. Les galères étaient des bâtiments à voiles et à rames, rappelant les trirèmes 
-antiques. Sur les galères de J'État on employait comme rameurs des coùdamnés 

6 ces travaux forcés furent supprimés ‘en France à la fin du xvne siècle. 
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© UNE GURE A VICHY: AU XVII SIÈCLE 
A Me de Grignan.  — 
a 20 mai: 1676. 


| J'ai donc pris des éaux ce matin, matrès chère; ah, qu’elles 
sont méchantes ! On va à . rs à la fontaine : tout le monde 
S y trouve, on boit, et l’ une fort vilaine mine ; car ima- 
ginez-vous qu elles sont Pate ntè , et d’un goût de salpètre fort 
désagréable. On tourne, on va, \gn vient, on se promène, _on 


entend la messe, on rend les eaux, on parle confidemment de la 


manière qu'on les rend ; il n’est question que de cela jusqu’à 


midi. Enfin, on dine ; après diner, on va chez quelqu'un : c'était : 
aujourd hui ‘chez moi... [l est venu des demoiselles du-pays avec. 
une flûte, qui ont dansé la bourrée dans la perfection. C'est ici 
où les bohémiennes poussent leurs agréments, elles font des dé-’ 


gognades ?, 2, où les curés trouvent un peu à redire. Mais enfin, à 
cinq heures, on se va promener dans des paÿs délicieux ; à sept 
heures, on soupe légèrement, on se couche à dix. Vous en savez 


présentement autant que moi. Je me suis assez bien trouvée de 


mes eaux ; j'en ai bu douze verres : elles m'ont bien un peu pur- 
gée, c'est tout ce qu'on désire. Je prendrai la douche dans quel- 


ques jours... L'abbé Bayard* vient d'arriver. de sa jolie mai- ? 
son*, pour eo : c'est le druide Adamas® de cette contrée. | 


A Mme de Grignan. 


.. J'ai commencé aujourd’ hui la douche: c’est une assez bonne 
répétition du purgatoire. On est toute nué nue dans un petit lieu sou- 


terrain, où l’on-trouve un tuydù” de cette eau chaude, qu'u unc |. 


[4. Mne de Sévigné ayant eu une crise de rhumatisme en janvier-février 1676, | 
les médecins lui ordonnèrent au printemps une « saison » à Vichy. Elle y retourna ! 
l'année suivante. — 2. Danse analogue à la bourrée. Fléchier en parle aussi dans ! 
ses Mémoires sur les Grands-Jours d'Auvergne. —3. Grand ami de Mns de Sévigné 
et de Mne de La Fayette. — 4. Sa maison de Langlar, près de Vichy, où Mn 
de Sévigné séjourna. — 65. Personnage du roman de d’Urfé : L tn C'est le 
confident des PÉCEES et des ne ] 


| 
| 
. 7. Hate 28 mai 1676. : | 
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me vous fait aller où vous voulez... Représentez-vous un jet 
au contre quelqu'une de vos parties, toute la plus bouillante 
e vous puissiez vous imaginer. On met d’abord l'alarme par- 
pt, pour mettre en mouvement tous les esprits ! , et puis on 
Attache aux jointures qui ont été affligées ; mais quand on vient 
La nuque du cou, c’est une sorte de feu et de surprise qui ne 
peut comprendre ; c’est là cependant le nœud. de l'affaire. 1] 
it tout souffrir, et l’on souffre tout, et l’on n’est point brûlée, 
on se met eñsuite dans un lit chaud, où l'on sue abondam- 
ent, et voilà ce qui guérit ?.… | 


à. L c) Son amour maternel, 


atfois importune la manifestation débordante —, est le sentiment qui. 
emplit surtout sa correspondance et lui a valu d’être appelée « le livre 
e l'amour maternel ». 
. PREMIÈRE SÉPARATION 
| de A Mae de Grignan. 
à : L : Paris, 9 février 1671. 

Je recois vos lettres, comme vous avez reçu ma bague; je 


‘fobds en larmes en les lisant ; il semble que mon cœur veuille 
Li] : fendre par la moitié; on croirait que vous m'écrivez des 


4. Les esprits animaux (voir, pour cette théorie de Descartes, p- 520). —2. On 

: po rrait rapprocher de ces deux lettres de Mre de Sévigné la description que 

--Mo taigne, dans son Journal de Voyage (éd. d'Ancona, 1889, p p. 16), fait des 
baïhs de Plombières, où il vint en 1580 se soigner de la pierre.] 

T8. M. de Grignan avait été nommé lieutenant général en Provence le 29 no- 
vembre 1669. Mme de Grignan, qui venait d’avoir une petite fille, Marie- 
Blanche, ne rejoignit son mari que le 5 février 1671. C'était la première fois 

depuis son mariage (1668). que la fille se séparait de la mère. Mme de Sévigné 
_souffrit de la séparation beaucoup plus que Moe de Grignan, de nature très froide 
et même un peu indifférente.'En dédiant à Mile de Sévigné sa fable Le lion amou- 

| reuz > (, 1), La Fontaine n'avait pas caché ce trait de son caractère : 

Sévigné, de qui les attraits 

‘Servent aux Grâces de modèle, | : 

Et qui naquites toute belle, 

À votre indifférence près. | 
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injures ou que vous êtes malade ou qu iv vous est arrivé quelq 
accident, et c’est tout le contraire ; vous m aimez, ma ch 
enfänt, et vous me le dites d’une manière que je ne puis sou 
nir sans des pleurs er henenpedons continuez votre voya} 
sans aucune aventure fächeuse, et lorsque j'apprends tout ce 

qui est justement taut ce qui me peut être le plus agréable, vo 
: l'état où je suis. Vous vous amusez donc à à penser à moi, vo 
en parlez, et vous dimez mieux m'écrire vos sentiments que vof 
n’aimez à me les dire’. De quelque façon qu'ils me vienne! 
ils sont reçus avec une sensibilité qui n’est comprise que de ce 
qui savent aimer comme je fais. Vous me faites sentir pour vo | 
tout ce qu il est possible de sentir de tendresse; mais, si v 
_ songez à moi, soyez assurée aussi que je pense continuellement 
vous : c’est ce que les dévots appellent une pensée habituellé 
c'est ce qu’il.faudrait avoir pour Dieu, si l’on faisait on devoi 
Rien ne me donne de distraction ; je vois (Dre dss qui avant 
toujours, et qui n’approchera jamais de moi + je suis toujoui 
dans les grands chemins, il me semble que j'ai quelquefois péuf 
que cé carrosse ne verse ; les pluies qu’il fait depuis trois joutf 
me mettent au désespoir ; le Rhône me fait une peur étrang 
J’ai une carte devant mes yeux; je sais tous les lieux où vo 
_. couchez : vous êtes ce soir à Nevers; vous serez. dimanche 

Lyon, où vous recevrez cette lettre. 


SECONDE SÉPARATION? } 
A Mn de Grignan.. re | | 

| Montélimar, 5 octobre 1678. . 

Voici un terrible ; jour, ma chère enfant ; j je vous avoue que 
n'en puis plus. Je vous ai quittée dans un état qui augmente Ma 
douleur. Je songe à tous les pas® que vous faites et à tous cd 
que je fais, et combien il s’ en faut qu’en marchant FOuJSr ‘de 


. 


[1. Mus de Sévigné semble s'être mieux entendue avec sa fille de loin que { de 
près.] 

[2. Mne de Sévigné venait de quitter Grignan, ane être in plus d'un: on 
auprès de sa fille (voir p. 45r, note 1). — 3. Mne de rs était a à Salé, : 


4 


t 


en même temps que sa mère rentrait à Paris d: 
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NL sorte nous puissions jamais nous rencontrer. Mon cœur est 
repos quand il est auprès de vous ; £’est son état naturel, et 


Keul qui peut lui plaire. Ce qui s’est pass ce matin me donne 
; douleur sensible, et mie fait un @thiïèmént dont votre phi- 
bphie‘ sait les raisons : je les ai senfies et les sentirai long- 
bps. J'ai le cœur et l'imagination tout remplis de vous ; je n’y 
s penser sans pleurer, et j'y pense toujours; de sorte que 


frème, j'espère qu'il ne durera pas dans cette violence. Je 
pps cherche toujours, et je trouve que tout me manque, parce 
de vous me manquez. Mes yeux, qui vous ont tant rencontrée 
depuis quatorze mois, ne vous trouvent plus : le temps agréable 

iest passé rend celui-ci douloureux, jusqu’à ce que j Y sois un 
| u accoutumée.. Il mg semble que je n ne ek 
inbrassée en partant : qu’ 'avais-Je à "ménager? Je ne vous ai 
dint assez dit combien je suis contente de votre tendresse; je ne 


aus ai point assez recommandée à M. de Grignan ; je ne l'ai 


pint assez remercié de ses politesses et de toute l’amitié qu’il a 


ation que de vos lettres, qui me feront encore bien soupirer: 
un mot ma fille, je ne vis que pour vous : Dieu me fasse la 
ce de l'aimer quelque ; jour comme je vous aime... 


nn a) Ses amitiés. 


it où je suis n’est pas une chose soutenable ; comme il est 


vous. al point assez 


ur moi 2 J e suis déjà dévorée de curiosité ; jen "espère de con 


ne de Sévigné eut un cercle & assez restreint d’amis. Mais si elle ne pro- 


nan" 
kg a pas son amitié, clle sut témoigner aux amis de son choix une 


dféqtion délicate, fidèle et dévouée. 
Rs 


ti 


+" 


; 


-._ LE COMTE DE BUSSY-RABUTIN 
CA __—.. 


TES 
ns 
ose 
DL 
ee EE : ss À 3 

2 A Re | 27. février 1679. . 


SPRRV 


- J'étais l'autre ; jour en un lieu où va Aie en plein . ap a 
ur ‘les grâces que le public attendait de la bonté du roi. On 


CatEves 


ft. Me de Grignan pratiquait beaucoup les philosophes, surtout Descartes, que L 


Mne de Sévigné appelait plaisamment dans ses lettres à sa fille : « votre père 
Descartes. »: — 2. Mme de Sévigné vivait en très bonne intelligence avec son. 
is au P- W81 la lettre Le écrivit après sa mort). he 


in ja, A 
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ouvrait des prisons, on faisait revenir des éilés. on réel 
plusieurs choses à leurs places, et on en ôtait plusieurs aussi 
celles qui y sont. Vous ne fütes pas oublié! dans ce remüe| | 
nage, et l’on parla de vous dignement. Lin tout ce “qu : 
. lettre vous en peut apprendre. 


N 


© 7 2: MONSIEUR DE COULANGES 
| À M. de Coulanges. 
Grignan, 26 avril 2695. 


Quand vous m’ écrivez, mon aimable cousin ?, ; en ai une j 
sensible ; vos lettres sont agréables comme vous ; -on les lit avl 
un plaisir qui se répand partout ; on aime à vous entendre, 
vous approuve, on vous admire chacun selon le degré de Frs) 
qu la pour, vous. | and vous ne m'écrivez pas, je ne’ 
point, je ne boude point, je dis : « Mon‘cousin est dans te 
palais enchanté ; mon cousin n’est point à lui; on aura sa 
doute enlevé mon pauvre cousin », et J attends avec patience 
retour de votre souvenir, sans Jamais douter de voire amiti 
car le moyen que vous né m'’aimiez pas? C'est la première chd 
que vous avez faite quand vous avez commencé d'ouvrir les yeuf 
et c’est moi aussi qui ai commencé la mode de vous aimer etf 
vous trouver aimable : une amitié si bien: conditionnée ne crdhl 
point les injures du temps. 0% 

| 


= RU : s 


LE CARDINAL DE RETZ 
A Bussy-Rabulin. DT | | : 
| _ Paris, 25 août 1679! 


..Plaignez-moi, mon cousin, d’avoir perdu le cardinal ( 
Retz®. Vous savez combien il était Rae, et ee de 1e im 


J ; _- 


{4. Le comte de Bussy-Rabutin avait été disgracié par Louis XIV à ": 
quelques pamphlets licencieux ; son exil dura dix-sept ans.] 

[2. Emmanuel de Coulanges était le cousin germain de Mme de Sévigné. 
avait épousé une cousine de Louvois.. Me de Sévigné parle souvent dans # 
lettres de ce ménage qu'elle aimait.] 

[3. Le cardinal de Retz avait été l’un de meilleurs amis do Mne de Sévi 
LL était le parrain de sa petite-fille Pauline] . - 


f 


Rp fe Ge Sy Para er. LS 


rCre 


db. b Qus ceux qui le connaissaient. J'étais son amie depuis trente 

et je n'avais jamais reçu que des marques tendres de son 
fitié. Elle m'était également honorable et délicieuse. Il était 
Lt commerce aisé plus que personne au monde. Huit jours de 
êvre continue m'ont ôté cet illustre ami. J’en suis touchée jus- 
blu fond du cœur. 


ee 


LA ROCHEFOUCAULD ET Mue DE LA FAYETTE 


: 
+. À Mne de Grignan. 
EP 
Le 
fl : Paris, 30 mai 1672. 
le. \ 


|: Mme de La F'ayebeg ge joujours languissante, M. de La Ro- 
éclopé ; 


foucauld toujours nous faisons quelquefois des con- 
ations d’une tristesse qu’il semble qu’il n’y ait plus qu’à nous 
errér. Le jardin de M"* de La Fayette est la plus jolie chose 
monde : tout est fleuri, tout est parfumé. Nous y passons bien 
soirées, car la pauvre femme n'ose aller en carrosse. Nous 
s souhaiterions bien quelquefois derrière une palissade pour 
ndre certains discours de certaines terres? inconnues que 
s croyons avoir découvertes. 


€) Son amour de la nature. 
Lo sentiment de la nature est presque absent de la littérature du 
vneisièclo, qui s'mtérossait surtout à la vic de société et à la pointure de 


mu ses 


im humaine, et d’ailleurs n’admetlait pas as l'expression dos sentiments 


k 
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ersobnels. À peine en trouve-t-on des traces dans quelques vers de 
aintiAmant et de TRé ophile dé Viau, dans plusieurs lettres de Mne de 


ee 


hé, dans d’assez nombreuses fables de La Fontaine (voir p. D. 701-705) 


Évig 


| dans certaines phrases de Bossuet et de Fénelon, où l’on rencontre des 


ruvénire bibliques et des rémimiscencos de se runs 


ne da ne mn _.. 


PSE 

; 4. Me do La Fayette et La Rochefoucauld sivaient dans l'intimité. — 2. Allu- 
on-aux « terres inconnues » qui sut la Carte de Tendre se trouvent au delà 
? la Mer dangereuse, et en même temps aux analyses psychologiques que fai 
ient La Rochefoucauld et ses deux amies.] 


LA 


UE 
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LE PRINTEMPS 
A Mne de Grignan. 


 Livry, 29 avril 187. 


…Je vins ici, où je trouvai tout Je triomphe du mois sois deumy 
le rossignol, le coucou, la fauvette onf ouvert le printemps di 
_nos forêts ; je m'y suis promenée tout le soir toute seule. J'y, 
trouvé toutes mes tristes pensées ; mais je ne veux plus vous, 
parler. J'ai destiné une partie de cette après-dinée à vous écr! 
dans le jardin, où je s suis étourdie de trais ou quais rossigns 
qui sont sur ma tête.. | 


. À Mne de Grignan, Er 


Aux Rochers, rg avril 16go. 
Je reviens encore à vous, ma bonne, pour vous dire que 
_vous ayez envie de savoir, en détail, ce que c'est qu’un prit 
temps, il faut venir à moi. Je n’en connaissais moi-même que 
superficie; j'en examine cette, année jusqu'aux premiers. pet 
‘ commencements. Que pensez-vous donc que ce soit que la de 
leur des arbres depuis huit jours? répondez. Vous allez di 
« Du vert. » Point du tout, c'est du rouge. Ce sont de pefi 
boutons, tout prêts à partir, qui font un vrai rouge ; et puis: 
. poussent ‘ tous une bebe feuille, et comme c'est inégalentent, q 
fait un mélange trop? joli 4 vert et de rouge. Nous cobvèns 
tout cela des yeux; nous parions de grosses *ommes — ni 
c'est à ne jamais payer — que ce bout d’allée sera tout vert 
deux heures; 0 pit que non; on parie. Les charmes ont leur 
manière, les jrs une autre. Enfin je sais sur cela tout ce qu 
l’on peut savoir. EE 


_ 


J 


(1. -Poussent, produisent. — 2. Trop : dans le sens do trés.] 
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LS 


CLAIR DE LUNE 
À Me de Grignan. 


12 juin 1680. 


L'autre jour on vint me dire : « « Madame, il fait chaud dans 
ë ail! il n'y a pas un brin de vent ; la lune y fait des effets 
es plus plaisants du monde. » Je ne pus résister à ‘la tentation ; 
| fevais dans ce mail, dont l’air est comme celui de ma chambre, 
ë ouve mille coquecigrues ?, des be lancs et noirs, plu- 
feurs religieuses grises et langhes,, du finge feté par ci, par là, 
a hotbtiEs noirs, d’autres dnsevelis dit contre des arbres, 
petits hommes cachés, qui ne montraient que la tête, des 
êtres. qui n'osaient ‘approcher. Après avoir ri de toutes ces 
ures, et nous être persuadés que voilà ce qui s'appelle des 
prits, et que notre imagination en est le théâtre, nous nous en 
èvinmes sans nous arrêter, et sans avoir senti la moindre humi- 
lité. Ma chère enfant, je vous demande pardon, je me crus obli- 
£e à l'exemple des anciens, comme disait ce fou que nous trou- 
vimes dans le jardin de Livry, de donner cette marque de 
; pet à la lune : je vous assure que je m'en porte fort bien. 


. 


#) Réfexions philosophiques. 


74 comprend la prédilection qu ee Mn de Sévigné pour les mora- 
Fo, Pascal, L >, quand on lit certainés de ses 
let res, où alla échèminfaisant graves et substantielles réflexions 
sù la vie, la vicillesse et la mort. 


3 DOTE SUR LA VIE . De ut 
1j | eu A Fe 


6 août 1675. 


Pour ma vie, vous la. connaissez aussi. On la passe avec 
cinq ou six amies dont la société plait, et à mille So à quoi 


{i Mail : on appelait déjà ainsi au xvn° siècle une promenade publique, 
généralement très ombragée, où l’on jouait au mail (sorte de jeu de boules). — : 
2, eu is animaux imaginaires.] | : 


TE 5 LE XVII SIÈCLE | 


l'on est obligé, et ce n’est pas une petite affaire: Mais ce qui # 
fâche, c’est qu’en ne faisant rien les jours se passent, et not 
et ‘vie est composée de ces jours, et l'on vieillit, et 1 


dans l'incertitude. Ne le voulez-vous pas aussi, mon cousit} 1 
Mais comment pourrions-nous faire ? ns Hé. à de 4 


N + _- u 


SUR LA VIEILLESSE D 

Au Président de Moulceau1… | 

27 janvier 1687. 
La Providence nous  coriduit avec tant de bonté dans touil 
ces temps différents de notre vie, que nous ne les sentons .quask. 
pas; cette pente va doucement, elle est imperceptible ; c’est l’aik: 
guille du cadran que nous ne voyons pas aller. Si à vingt ans oïf 
nous donnait le degré de supériorité dans nôtre famille, ét qu'otf 
nous fit voir dans un miroir le visage que nous avons, et qu 
nous aurons à soixante ans, en le comparant à celui de vingt} 
nous tomberions à la renverse, et nous aurions peur de cett 
figure ; mais c’est jour à jour que nous avançons ; nous sommé 
aujourd'hui comme hier et demain comme aujourd'hui ; air} 


nous avançons sans le sentir, et c’est un des miracles de cet 
Providence que j'adore. | 


SUR LA MORT | Je 
À Mne de ce 


A Paris, 16 mars 77 ; 


Vous me demandez, ma chère enfant, si j'aime toujours 
bien la vie. Je vous avoue que j'y trouve des chagrins cuisané; 
mais je suis encore “plus dégoûtée de la_mort : je me trouve si 
malheureuse d’avoir à finir tout ceci par elle, _que si jé pouvais 
retourner en arrière, je ne demanderais pas mieux. Je me trouve 


s 


{4. Président de la Chambre des comptes à Montpellier.] 


“ ” EE 


RER nt 7 Gone. En À dé eo GS 


Lis => >. 7 


Se : 
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e 


semé 


‘Mne de La Fayette...), ils sont du moins toujours intéressantg 
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: . dans un engagement qui m’embarrasse : je suis embarquée dans /'/ 


la vie sans mon consentement ; il faut que j'en sorte, cela nas" 
somme, et comment en sortirai-je ? par où ? par quelle porte ? 
quand sera-ce ? en quelle disposition ?’souffrirai-je mille et mille 
douleurs, TA me feront mourir désespérée ? aurai-je un transport 

au cerveau ?' mourrai-je d'un accident? comment serai-je avec 
Dieu ? qu'aurai-je à lui présenter? la craintq, la nécessité feront. 
elles mon retour vers lui ? n’aurai-je aucun autre sentiment que 
celui de la peur ? que puis-je espérer ? suis-je digne du paradis ? 
suis-je digne de l’enfer? quelle alternative! quel embarras !.… 

Je m'abime dans ces pensées, et je trouve la mort si terriblè-que 


: je hais plus la vie parcequ'’elle m'y mène, que par les épines qui 
_ s’y rencontrent. Vous me direz que je veux vivre éternellement. 
Point du tout, mais si on m'avait demandé mon avis, j'aurais 
‘* bien aimé à mourir entre les bras de ma nourrice : cela m'aurait 
… ôté bien des ennuis, et m'aurait donné le ciel bien sûrement et ” 
. bien aisément. Mais parlons d’autre chose. | . 


. 9) Ses goûts littéraires. 


Mme de Sévigné a porté de nombreux jugements sur les écrivains n 
temps. Bien que parfois sujets à caution (elle préfère Nicole à Pascal, les 
dernières tragédies de Corneille aux pièces de Racine, les sermons de 


Bourdaloue à ceux de Bossuet, les romans de La Calprenède | celui de 


catifs. . | 


CORNEILLE ET RACINE 
.. À Mrs de Grignan, 


Paris, 16 mars 1672. 


…]l ya pourtant (dans Bajazet) des choses agréables, et rien 


“de parfaitement | ien,qui enlève, point de ces tirades de 
: , © e % Le 0 . + 
Corneille qui font ffissontier. Ma fille, gardons-nous bien de lui 


- comparer Racine ; sentons-en la différence. Il y a des endroits 


froids et faibles, et jamais il n'ira plus loin qu'Alexandre et 


 qu'Andromaque. Bajazet est au-dessous, au sentiment de bien 
/ ' ja : | 


/ 


CAE 


[NE Cd ä ë ET + 


age He Lu LE vite SIÈCLE HN re 
des gens, et au mien, si j'ose-me (citer. Racine fait des comédies 1 
pour. la Charmpmeslé  : : ce n’est pas pour les siècles à venir?. Si 
_ jamais il n’est plus j jeune, et qu’il cesse d’être amoureux, ce ne 
sera plus:la même chose. Vive donc notre vieil ami! Pardon- 
 nons-lui de méchants vers, en faveur des divines et sublimes 
beautés qui nous transportent : ce sont des traits de maître 
qui sont inimitables. Despréaux en dit cu plus que moi ; et 
en un mot, C est le bon goût.: tenez-vous y *.… 


oi  NIGOLE 
É A Mme de à Grignan. 


30 septembre 167 I. 


He lis \. Nicole avec un plaisir qui m'enlève… Ce qui s ap L 


5% pelle chercher dans le fond du cœur avec une lanterne, c’est ce. 
«qu’il fait : il nous découvre ce que nous sentons tous les ; jours, 
ce que nous n'avons pas l'esprit de déméler ou la sincérité 


_d avouer ; en un mob je n’ai jamais vu écrire comme ces mes- 


sieurs-là 5. “ 


A Mme de Grignan. | 
| 4 novembre 1671 e 
.…Devinez ce que je fais : je recommence ce traité (les Essais de 
morale, de Nicole) ; je voudrais bien en faire un bouillon et 
 l'avaler… ! LE 


4 


[4. Comédies, pièces de théâtre. Le mot est resté avec ce sens ; dans” séries 
appellations : rue de la Comédie (rue du Théâtre), la Comédie Française (le Théâtre 
Français). — 2. La Champmeslé (1641-1698), tragédienne célèbre qui fut pendant 
un temps très liée avec Racine. — 3. On a prêté à Mne de Sévigné un mot, 


auquel fait allusion Voltaire dans son Siècle de Louis XIV (chap. xxxn) et qui 


ne se trouve nulle part dans sa correspondance : « Racine passera comme. le 


_ café. »'(Le café, introduit en France en 1657 par le voyageur Thévenot, fut mis 
‘à la mode à Paris en 1669 par l'ambassadeur de Turquie Soliman-Aga ; il ren- 


contra dans le monde médical de nombreux adversaires). — 4. Tout en testant 
fidèle à son admiration de jeunesse pour Corneille, Mme de Sévigné finit par se 
montrer plus juste à l'égard de Racine, surtout quand elle le vit très goûté à 
la cour (voir notamment p. 767 la lettre du 2r février 1689, où elle raconte ju 
FRE d’EÉsther à Saint-Cyr). — 5. Les Messiours de FaRRue l: 


= 


A SE 
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Li 0 2 BOURDALOUE 
; e ; ut 4 NET A Mne de Grignan. 


/ 


25 décembre _. | . 


ri _ ssid'ai.été cette nuït aux Minimes : je m'en vais en Bourda- 

a À: loue; on dit qu’il s’est mis à dépeindre les gens, et que l'autre 

Fa jour i ÿl ft trois points de la retraite de Tréville? ; il n'y man- 
+ ‘ quait que le nom ; mais il n’en était pas besoin. Avec tout cela, 

1!: ondit qu’il passe stoutes les merveilles passées, et que personne L 


«fit na préché j jusqu'ici... 
4 | A Mne de Grignan. 
_ 28 mars 1680. F 


“ <Nous éodas à après . sermon du Bourdaloue te 
“qui Fer comme un sourd, din des | vérités à à bride 


RUN CMMÉMRS ag rt Lars 


me LA FONTAINE. , 6 

, È “ie gi | LA . | ne) ES 

Cl. À Bussy-Rabutin. es 7, 
SR ea M 20 juillèt 1670.77, 
cn | | J 79. get 


.… Faites-vous envoyer promptement les Fables* de la Fon- 
“ talne : elles sont divines. On croit d’abord en distinguer quel- 
ques-unes ‘et à force de les relire on les trouve toutes bonnes. 
C'est une manière de narrer et un ee à quoi l'on ne s'accou- 
_‘tume pas. : | : 


“ Fe ses À à ES * À Bussy-Robulin. 


É 1 mai 1686. 


 . : LE y a de certaines choses qu’on n entend ; jamais, quand on 
| ne: Îles entend do d’ abord : on ne > fait point entrer certains : 


H. A l'Église des Mines: de la Place Royale. 0. Hénri-Josoph de Peyre, he 
_ comte dé Tréville (1641-1708), homme d'esprit et brillant officier, se retira du 
monde après-la mort d'Henriette d° Angleterre. — 3, . dépasse. = Fe ; 
| round recueil, qui me en PS et 1679- Fr Fe à 


abs . LE XVIF SIÉCLE * ces 


esprits durs et farouches dans le charme et dans la facilité des 
ballets de Benserade! et des fables de la Fontaine ; cette porte . 
leur est fermée, et la mienne aussi ; ils sont indignes de jamais 
comprendre ces sortes de beautés, et sont condamnés au mal- 4 
heur de les improuver et d'être improuvés aussi des gens 


e 


d'esprit. - | “ET TL. \ un. 
IV. — LES MÉMOIRES.  …. à | 


. Si la léttre est un entretien avec les amis éloignés, les mémoires sont  . 
une conversation à plus longue portée encore, avec les contemporains :. 
inconnus et même avec la postérité. La presse n’existant pour ainsi dire .-+« 
pas au xvrr® siècle (voir p. 444-445), ceux qui avaient joué un rôle dans les . 
événements importants, ou qui en avaient été simplement les témoins,  ” 

éprouvaient le besoin de les raconter. Ce genre des mémoires fut alors 
cultivé par bien des gens du monde. 


r° Principaux mémoires du. XVII: siècle. 


| a) Mémoires du temps de la Fronde. 


La régence d’Anne d'Autriche, qui fut une période de trouble et -. 
d’agitation, vit naître de nombreux mémoires, parmi lesquels il faut sur- 
tout citer : LUN 


la première fois sous leuï forttie-authontique à la mort de leur auteur, en 1662. 
Les Mémoires du cardinal de Retz3, qui furent rédigés entre 1662 et 1677, 
mais ne parurent qu'en 19197. 7" : É 


Les Mémoires Re 3, écrits entre 1652 &t 1659, et publiés pour  . 


.. [£. Les ballets d'Isaac de Benserade (1612-1691), l’auteur du fameux sonnet 
de Job (voir p. 399), avaient un très grand succès.] | | 
2. Voir dans la Collection des Grands Écrivains de la France l'édition Gôur- - - : 
dault et Gilbert (Hachette, 1868-1883). | | É:: 
. 8. Biographie. — Paul de Gondi (1614-1679) fut par sa famille destiné à * !. 
l'église, bien qu’il eût, de son propre aveu, « l’âme la moins ecclésiastique de : | 
l'univers. » À dix-sept ans il écrivit une Histoire de la conjuration de Fiesque. 
Après avoir déjà conspiré sous Richelieu, il prit parti contre Mazarin pendant ' 
la Fronde. Par ses intrigues il obtint en 1652 le chapeau de cardinal. L'ordre 
une fois rétabli, il fut emprisonné par le roi d’abord à Vincennes, puis à Nantes 
d'où il s'évada en 1654. Il passa huit ans en exil, en Espagne, aux Pays-Bas, à Ù 
Rome. En 1662 il obtint de rentrer en France, et reçut en, échange de son évêé- 
ché plusieurs abbayes, parmi lesquelles celle de Saint-Denis, où il mourut après 
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Le Mise pour servir à l'histoire d'Anne d A atriche, de Mne de Motteville | 


a1631- -1689), écrits de 1643 à 1666, publiés en 1723. 


Lg Mémoïres de Mlle de Montpensier, écrits en partie on 1652, en | partis 
nas 1688. 


:Les Hisiorieites 1 de Tallemant des Réanx (1619- -1692), achevées vers 1657 et 
éditées seulement au xix° siècle: On les a appelées « les mémoires des autres ». 


Cr 
Si ‘1 Fa 7 Mémoires du règne de Louis XIV. 


À Périgny et er et destinés à l'instruction du Dauphin. C'est une his- : 
, d'ailleurs très incomplète, du règne de Louis XIV (pour lés années 166 1- 
6x 11666- -68). Ils furent publiés seulement en: 1749. 
ja mémoires de Me de : Fayehe: Mémoires de la Co de France pour des: 


e 


voir consacré à la rédaction de ses Mémoires les dernières années de sa retraite 
tudieuse. | 
Portrait. — Tout comme le cardinal de Retz a fait le portrait, d’ailleurs peu 
dulgent, de la Rochefoucauld, son grand adversaire (voir p. 434-435), La Roche. 
ucauld'a fait le portrait, beaucoup plus impartial, du cardinal de Retz (il date 
e 1675 et parut pour la première fois dans le tome IIT des Lettres de Mme de 
évigné publiées en 1754 par le chevalier de Perrin). En voici quelques 
traits : 
« Paul ‘de Gondi, cardinal de Retz, naquit avec beaucoup d'élévation et 
étendue d’ésprit, et de grandeur de courage. Il eut une mémoire extraordinaire, 
s plus de force que de politesse dans ses paroles, l'humeur facile, une docilité 
ivable à souffrir les plaintes et les reproches de ses amis, peu de piété, beau- 
; coùp de religion. Il parut plus ambitieux qu'il ne l'était en effet; la vanité seule 
ie fait entreprendre de grandes choses, presque toutes opposées à sa profes- 
"si Sa retraite est la plus éclatante action de sa vie ; elle prouva sa foi et sa 
“rekgion. Il $e démit de la dignité de cardinal ; il partagea ce qui lui restait de 
- bién avec ses amis, ses domestiques et les pauvres ; mais, en renonçant à tout, il 
: de eura ‘encore exposé à la malignité des jugements du monde, et il laissa en 
: doûte si la piété see, ou la faiblesse humaine lui a fait nes Dune un si grand 
: dessein. » 
ditions. — Mémoires du cardinal de Retz; par | Feillet, Gourdault et Chan- 
: telauzo(Coll. des Gäs Écriv. de la France, 1870-88, Hachette, 10 vol.) par. 
- Andié Maurois (Coll. « Classiques franc. », À la Cité des Livres, en 4 vol., t. I. 
2929): Cardinal de Retz (Coll. des plus belles pages, Soc. du Merc. de France). 
À consulter. — Ch. Normand: Le cardinal de Retz Den et Oudin, 1805). 
. — L. Battifol: Le cardinal de Retz (Hachette, 1927). 

.4. Editions. — Les: Historietles de Tallemant des Réaux, par Momerque et 
 Tamherea (1833-1835, 6 vol.}); par Paulin Paris et Monmerqué (1853-1860, 
ou ); Tallemant des Réaux (Coll. des plus belles pag., Soc. du Merc. de Fr., 1906). 

_ À consulter. — Magne : La Joyeuse existence de T. des Réauz (Émile- Paul, 1921). 

. 2, Edition. — Mémoires de Louis XIV, par Gh. Dreyss us 1859) ; 
. aie éd, par Jean Lx < Tallandier, 1927). È | 


s'# 
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| xvnesiècle, publiés par Voltaire en 1970. eu 
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années 1688 el in publiés en: 1731, auxqueli il faut ajouter la Vie d’ Henriel 
d'Angleterre, écrite en partie en 1669, en partie en 1684. . 
Les Souvenirs de Mme de Caylus (1673-1729) sur r la cour de. France : à la fin di 


Lés mémoires de l'abbé de Choisy G64&- 172 k) : Mémoires pour servir à l'hil 
toire de Louis XIV (1727). gt 

Les Mémoires de Bussy-Rabutin (1618- 1693), publiés. en osé: | Fa 

Le Journal du marquis de Dangeau ( 638-1720), qui relate les menus événe 
. ments de la cour de 1684 à 1720, et qui servit ee PERUHEE canevas aux mémoires 
de Saint-Simon.” ee TP 
Les Mémoires de P. de. la Porte, le valet de chambre de Louis XIV. 
Le Journal de Dubois, le valet de chambre du Dauphin. 

7 À 


Pi 


Cu EN €) Mémoires ho _ NÉ PERS 


Le Testament politique de Richelieu, publié pour la” première fois à ei | 
dam en 1688, et dont l'authenticité n'est plus contestée aujourd’hui, fi 
Mémoires sur les Grands-Jours d'Auvergne tenus à Clermont en 1665, écrits pe 
par Fléchier pour Mie de Caumartin, qui, comme lui, y avait assisté. 
_ Abrégé de l'histoire de Port-Royal, par J. Racine (rédigé en 1697. pb 
‘en 1742), 
Les mémoires composés par deux Solitaires de Port- -Royal : Le Mirtes sar 
| la vie de Saint-Cyran, de Claude Lancelot Si en 1788), et les Mémoires dei 
Nicolas Fontaine (publiés en 1736). “hi 
De tous ces boites les plus intéressants sont ceux du cardinal de 
Retz: par leurs peintures si pittoresques et si animées ils annoncent déjà 


ceux de Saint-Simon. | : CL 
| | | | 

' Lars 4} 

LA | JOURNÉE DES BARRICADES. : * cg 


(26 août 1648)... ns 
: | 4 
[Un conflit éclata, sous lé minorité de Louis XIV, entre le pouvoir royàli 
représenté par Année d'Autriche et Mazarin, et le Parlement : trois conseillers 
furent arrêtés, parmi lesquels était un vieillard très populaire, Broussel. Ce i 


l’origine de cetie journée d’insurreetion, principal épisode de la PEINE parti 
| de Ja Fronde. } | | : 


Le parlement s'étant assemblé ce jour-là de très bon matin, d 
devant! même que l’on eût pris les armes, apprit le Mouvernen! 
par les cris d’une multitude immense qui hurlait dans. la salle 
du palais ? : Broussel ! Broussel ! et il St arrêt par lequel De 


- 


(A. Devant que, avant re — 2. Le palais de justice.] 


D 
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ve fut ordonné que lon irait en corps et en habit! au Palais-Royal : 
ÿ. redernander les prisonniers... L'arrêt fut exécuté à l'heure 
‘même : le parlement sortit au nombre de cent soixante officiers ?. 
ñ I] fut reçu et accompagné dans toutes les rues avec des acclama- 
‘tions et des applaudissements Li : toutes les barricades 
+ tombsient devant lui. | | 
“Le prerhier président + parla à la reine avec toute la liberté 
‘que létat-des choses lui donnait. Il lui représenta au naturel le 
‘jeu que l’on avait fait en toutes occasions de la parole royale ; , 
les illusions honteuses, et mêmes puériles, par lesquelles on avait 
 éludé mille et mille fois les résolutions les plus utiles et même 
es plus nécessaires à l’État ; il exagéra avec force le péril où le. 
ublic se trouvait par la prise tumuliuaire$ et générale. des 
rmes. La reinef, qui ne craignait rien parce qu’elle connaissait - 
eu, s’emporta, et elle lui répondit avec un ton de fureur plutôt 
e de colère : « Je sais bien qu'il ya du bruit dans la ville ; 
ais vous. m’en répondrez, messieurs du parlement, vous, o 
: femmes et vos énfants. ». En prononçant cette dernière syllabe, 
“élle rentra dans sa RER chambre grise et elle en ferma la Pi 
vec force... | | 
_Le parlement étant sorti du Palais-Royal, et ne disant rien 
; au peuple de la. liberté de Broussel, ne trouva d’ abord qu' un 
. orrie silence au lieu des acclamations passées. Comme? il fut à 
; J&barrière des Sergents #, où était la première barricade, il y ren- | 
_céntra du murmure, qu'il apaisa en assurant que la reine lui. 


‘avait promis satisfaction. -Les menaces de la seconde furent élu- * 


ë E sod par le même moyen. La troisième, qui était à la Croix du 
_Tirouer”*, ne se voulut pas payer de cette monnaie; et un garçon 
1 rltiseur, s’avançant avec deux cents’hommes et mettant la hal- 


ie traître ; et, si-tu ne veux être massacré toi-même, ramène- : 
| nous Broussel ou le Mazarin et le chancelier en otages. » Vous 
ne de . pas, à mon opinion, ni de la confusion nl de la ter- 


» 
. 


"M, En habit, en costume officiel (avec les robes rouges): — 2, Où habitaient 

le roi et la régente (c'était l'ancien Palais-Cardinal, que Richelieu avait Jégué au 

roi). — 3. Officiers (de: justice). — 4. Mathieu Molé. — 5. Tuymultuaire, qui s'était 
faite avec tumulte. — 6. La reine-mère, Anne d'Autriche. — 7. Comme, lorsque. 
— 8, Rue Saint-Honoré. — : 9. Même rue. — 40. Hallebarde : : ‘sorte de panel: 


= = = =, 


‘à lébarde 10 dans le ventre du premier président, lui dit : « Tourne, … 
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reur qui saisit presque tous les assistants; cinq présidents auf 
mortier! et plus de vingt conseillers se jetèrent dans la foule 
pour s'échapper. L’unique premier président, le plus intrépide 
homme, à mon sens, qui ait paru dans son siècle, demeura ferme 
et inébranlable. Il se donna le temps de rallier ce qu’il put de la: 
compagnie ; il conserva toujours la dignité de la magistrature it 
dans ses paroles et dans ses démarches, et 1l revint au Palais 
Royal au petit pas, sous le feu des injures, des menaces, des 
exécrations et des blasphèmes. nm, 

Cet hpmme avait une sorte d'éloquence qui lui était particu- 
lière. Il n’était pas congru? dans sa langue, mais il parlait avec: 
une force qui suppléait à tout cela; et il était naturellement s 
hardi,. qu’il ne parlait jamais si bien que dans le péril. Il sç 
passa * lui-même Jlorsqu'il revint au Palais-Royal, et il est con- 
stant qu’il toucha tout le monde, à la réserve. de la reine qui 
demeura inflexible. - 

Monsieur # fit mine de se jeter à genoux devant elle; quatre 
ou cinq princesses, qui tremblaient de peur, s’y jetèrent effecti- 
vement. Le cardinal, à qui un jeune conseiller des enquêtes 5 
avait dit en raillant qu’il serait assez à propos qu'il allât lui- 
même dans les rues voir l’état des choses, le cardinal, dis-je, se 
joignit au gros de la cour, et l’on tira enfin à toutef peine cette 
parole de la bouche de la reine : « Hé bien ! messieurs du parle. 
ment, voyez donc ce qu’il est à propos de faire. » L'on s’assem- 
bla en même temps dans la grande galerie"; l'on délibéra et 
l'on donna arrêt par lequel la reine serait remerciée de la liberté | 
accordée aux prisonniers. 

Aussitôt que l'arrêt fut rendu, l’on pee les res dé 
cachet, et le premier président montra au peuple les copies, 
qu'il avait mises en forme, de l’un et de l’autre* : : mais l'on‘ 
ne voulut pa quitter les armes que l'effet ne s’en fût ensuivi 11, 


EE ml 


{d. Au mortier, à mortier (coiffure des présidents du Parlement dont la forms 
rappelait celle du vase employé en pharmacie pour piler les drogues). — 2. Congru, 
correct. — 8. Il se passa, il se surpassa. — 4. Monsieur : le duc.d'Orléans, beau. 
frère d'Anne d'Autriche. — 5. Des enquêtes : de la Chambre des enquêtes. — 
6. À foule peine, à grand'peine. — 7. La grande galerie des peintures. — 
8. Lettres de cachet: lettres portant le cachet du roi et contenant un ordre donné 
. par lui. —9, De l'un et de l'autre : pronoms employés au neutre. — 40. L'on : le 
peuple. — 44, Que l'effet ne s'en fût ensuivi, avant que l'ordre n’eût été exécuté.] 
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Le parlement même ne donna pot d'arrêt pour les faire poser 


qu’il n’eût vu Broussel dans sa place. Il y revint le lendemain, 


‘ou plutôt il y fut porté sur la tête des peuples! avec des accla- 
/: mations incroyables. L’on rompit les barricades, l’on ouvrit les : 
‘boutiques, et en moins de deux heures Paris parut plus tran- 
| Les que je ne l'ai jamais vu le vendredi saint ?. 


(Cardinal de Retz, Mémoires, ‘ILe partie, 
éd. Feillet, Gourdault et Ghantelauze, & tome ] IT, p P- . 47-55.) 


- .. de re 
En Les memoires de Saint-Simon a Fo 


Les Mémoires de Site Stson, 6 qu'on a pris l'habitude de raiticher à 


Ja littérature du xvzre siècle, doivent être mis à part pour deux raisons 


principales. D’abord ils ont sur les précédents u = 


_: . rité Littéraire : si, aveuglé par ses rancunes et ses haines, Saint-Simon est 


LPS TT VAT “25 
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souvent suspect de partialité dans.ses jugements, si, écrivain grand sei- . 


_gneur, il traite la syntaxe avec dédain, il possède, en revanche, le don de: 


faire revivre les PÉORIAERS et les scènes historiques “hat à à sa puis- 


En Des pl de. la population. — 2. En réalité Paris ne-rentra dans l'ordre . 


que le 29 août.] 

3. Biographie. — Louis de Robes duc de Saint-Simon, est né à Paris en 
1675. Élevé par son père dans l'admiration du règne de Louis XIII, auquel 
remontait sa noblesse dont il était si fer, il entra en 1691 aux mousquetaires, 
quitta l’armée en 1702 se prétendant victime d’une injustice, assista en cour-. 


. disan boudeur à la fin du règne de Louis XIV, joua un rôle politique sous la 


Régence (il fit partie en-1715 du Conseil de Régence et fut nommé en 1921 : 
ambassadeur en Espagne), s’éloigna de la cour à la mort du Régent (1723), et 


| ” dès lors, retiré tantôt dans son château de la Ferté-Vidame, tantôt à Paris dans 
‘son Hôtel de la rue Saint-Dominique, où il possédait une bibliothèque de 6 000 
de volumes, il rédigea ses Mémoires, d'abord en se contentant d’annoter le Journal 


de Dangeau (voir p. 466), que lui avait communiqué le duc de Luynes, puis en 


en élargissant le cadre et en le continuant jusqu’à la fin de la Régence, en 1723 


.GL voulait aller jusqu'à la mort de Fleury, 1743). Il mourut en pis or 
Histoire du manuscrit. — Voir le Supplément. 
Éditions. — Des Mémoires d’abord parurent quelques extraits en 1781 et 86, 
et deux éd., très incomplètes et inexactes, faites d’après des copies du manuscrit, 


en 1788- 89 (éd. Soulavie, 7 vol.) et en 1791 (éd. Treuttel, 13 vol.). En 1829- 30 


un petit-neveu de l'écrivain, le général de Saint-Simon, mis en possession du 
‘ manuscit, en donna la re éd. véritable (21 vol.). Puis vinrent les éd, de Ché- 
. ruel (1856-58, 20 vol.), de Chéruel et Ad. Régnier (1873-86, 22 -vol.), enfin * 


celle entreprise en 1879 par A. de Boïslisle, continuée par J. de Boislisie et L. 
Levestre : (Goil. des Grands Écriv. de la France, en 42 vol. plus les tables, dont 
ho vol. pans jusqu ’en Laor — Comme extraits des ue il faut citer les 
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sante imagination et à sa sensibilité frémissante. Ensuite ils présentent. 


historiquement un. cas très singulier : Saint-Simon offre, en effet, cette 

É étrange particularité de se rattacher au début du xvur siècle par son style 
! ainsi que par ses idées et ses tendances politiques (il place son idéal sous 

. ‘le règne de Louis XIIT et reproche à celui de Louis XIV d’ävoir été un 
- règne de roture et de vile bourgeoisie), d’appartenir par sa vie (1675- 1755) 
‘plutôt au xvinre siècle, et d’avoir écrit de 1723 à 1755 une œuvre qui n’a 
été pleinement connue qu au xix* siècle. | 


LOUIS XIV 


| Le esprit du roi était au-dessous du niédioue mais très : Ca-” 
pable de se former. Il aima la gloire, il voulut l’ordre et la règle. 
.1 Il'était né sage, modéré, secrét, maîtré de ses mouvements et desa 
.… langue ; lecroira-t-on ? il était né bonet juste, et Dieu lui en avait 
. donné assez pour être un bon roi, et peut-être même un assez grand 
roi. Tout le mal lui vint d’ ailleurs. Sa première éducation { fut 


… tellement abandonnée, que personne n’osait approcher de son 
appartement. Onlui a souvent oui parler de ces temps avec amer {7 | 


‘ tume, jusque-là ? qu'il racontait qu' on le trouva un soir tombé 


dans le jardin du Palais-Royal à Paris, où la cour demeuräit alors. 


Dans la suite, sa dépendance fut extrême. À peine lui apprit-on 
à lire et à écrire, et il demeura tellément ignorant que les choses 
_ les plus connues d’histoire, ’événements, de fortunes, de con- 
‘duites,. de naissances, de lois, il n’en sut jamais un mot. Il 


tomba, par ce défaut et RME en public, dans les absurdi= 


tés les plus grossières.. 


Ses ministres, ses généraux, ses courtisans. s’ aperçur ent, bien- . 
tôt äprès qu il fut le maître, de son faible plutôt SL de son 


in et Portraits, par Eug. de Lonnssu (Hachette, 1876, 2 voi): Saint-Simon, | 


_ par Edm. Barthélemy (Soc. du Merc. de France, 1908), Anecdotes, scènes et por- 
traits, préf. de Louis Bertrand (Bibl. Hisloria, 2 vol., 1926). 
Signalons aussi la publication des Projeis de gouvernement du duc de Bourgo- 


| _gne (attribués à Saint-Simon) par P. Ménard (Hachette, 1860) et des Ecrits iné- | 
“dits de Saint-Simon par P. Faugère (Hachette, 188o et suiv.; 8 vol.). 


A consulter. — Chéruel : Saint-Simon considéré comme héélorien de. Louis XI y 


- (1865). — J. de Crozals : Saint-Simon (Lecène et. Oudin, 18gr). — Gaston 


+ Boissier : Saint-Simon (Hachette, 1892). — À. Le Breton: La « comédie humaine » 
de.Saint-Simon (Société française d'imprimerie et de librairie, grd) un Dour 
mic: Saint-Simon. La France de Louis XIV (Hachette, 1919). 


H. Sur l'éducation de Louis XIV voir p. 780. — 2. Jasque-là.. …… à CO pont | : 
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AU) 
t 


, ri LA LITTÉRATURE, MONDAÎNE Can 
LA + D 
ie Sont pour la gloire. lis le louèrent à Venvi et le. mtérent. Les 
‘louanges, disons mieux, la flatterie lui plaisait à tel point que 
__ les plus grossières étaient bien reçues, les plus basses ‘encore. - 
_. mieux savourées... He 
: : H regardait à droite et à gauche à son lever, à son coucher, à — 
‘ses repos, en passant dans les appartements, dans ses jerdins de 
Versailles, où seulement les courtisans avaient la liberté de le .… 
_. suivre; il voyait et remarquait tout le monde, aucun ne lui 
échappait, jusqu à ceux qui n’espéraient pas même étre vus. Il . 
_distinguait très bien en lui-même les absentes de ceux qui étaient | 
toujours à. la cour, celle des passagers -qui y venaient plus ou: 
. moins souvent ; les causes générales ou particulières de ces” 
: absences, il les combinait et ne perdait pas la plus légère occasion : 
Ro | agir à leur égard en conséquence. C'était un démérite aux uns, 
et à tout ce qu'il y avait de distingué, de ne faire pas de la cour 
. un séjour ordinaire, aux autres d'y venir rarement, et une . 
| grâce sûre pour qui n’y venait jamais, ou comme jamais. ue 
+  1ls’agissait de quelque chose pour eüx : « Je ne le connais 
 pôint», répondait-1l fièrement. Sur ceux qui se présentaient ra- 
‘remient : : « C’est un homme que je ne vois Rs » ; et ces. 
… arrêts-là étaient irrévocables.… us. 
| amas personne ne ônna de meilleure grâce etn s’augmentä Le 
| tant par | à le prix de ses bienfaits.” Jamais personne ne vendit 
. mieux ses paroles, son souris même, jusqu à ses regards. Il ren- 
dit tout précieux par le choix et la majesté, à quoi la rareté et 
la brièveté de ses paroles ajoutaient beaucoup. S’il les. adressait à 
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l'assistance le regardait ; c'était une distinction dont on s’ ’entré- . : 

- ténait, et qui rendait toujours une :sorte de considération. Il en 
était de même de toutes Îes attentions et les distinctions, et. des 
: préfére e qu'il donnait dans leurs proportions. | Jamais il ne -: 
,. lui échappa de dire rien de désobligeant : à personne ; et s’il avait -. 
à reprendre, à _réprimander ou ou à corriger ce qui étai itfort rare, 

ps c'était toujours avec un air ün air plus ou_ moins _de_honté presque 
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jamais à avec séchere résse,_ jamais avec colère. fl aima en tout la 
splendeur, la magnificence, la profusion. Ce goût, il le tourna 
€n maxime par politique, et inspira en tout à la cour. C'était : 
…. Lui plaire que de s’y jeter en tables, en habits, en équipages, ‘en : 
| bâtiments, en jeu L étaient des occasions pour qu il parlat aux 


mu. At s sb ces. PAR ne june 
me NE 
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f 


LS 


4 . « SUR UE - È s ; Nid 


quelqu'un, ou de question, ou de’ choses. indifférentes, toute 


472 Ro nn 


NES : 


gens. Le fond était qu il tendait et parvint par RS épuiser. tout ; 


_ le monde en mettant le luxe en honneur, et pour certaines . par- 


ties en nécessité, et réduisit gi pen- À pe fon. le monde à 
: dépendre entièrement. de ses bienfaits pour subsister. 11 y trou- 


vait encore la satisfaction de son orgueil par À or SA 1 en 


tout, et par une plus grande confusion qui a 1SSait de plus 
en plus les distinctions naturelles! ———— | 


(Saint-Simon, Mémoires, éd. Chéruel et Régnier, 
‘tome XII, chap. : I et IV. r.) 


a 


LA COUR A LA MORT DU GRAND — : 0! 


[Le Grand Dauphin, qui était le fils aîné de Louis XIV, mourut de La petit 


vérole, à Meudon, où il résidait habituellement, le 14 avril 1915.] FE : F5 


Là ?, dans la chambre et par tout l'appartement, on lisait 


apertement sur les visages. Monseigneur n'était plus; on le 


savait, on le disait, nulle contrainte ne retenait plus à son égard, 
et ces premiers moments étaient œœux des premiers mouve- 


HA: 


v 


ments peints au naturel et pour lors affranchis de toute poli- : 


“tique, quoique avec sagesse, par le trouble, l'agitation, la sur- 
prise, la foule, le spectacle confus de cette nuit si rassemblées, 
Les premières pièces offraient les mugissements contenus des 


_… valets, désespérés de la perte d’un maître si fait exprès pour 
Æux... Parmi eux se remarquaient d’autres, des plus éveillés, de 
_ gens principaux 6 de-la cour, qui étaient accourus aux nouvelles, 
_et qui montraient bien, à leur air, de quelle boutique ils étaient 
balayeurs ?. : , 
Plus avant commençait la foule des courtisans de toute espèce. 
Le plus grand nombre, c’est-à-dire les sots, tiraient leurs soupirs 


[A Ne pas oublier , en lisant ce portrait, quels étaient les sentiments personnels 
de Saint-Simon pour Louis XIV (voir p. 469-470).] 


{2. À Versailles, où habitait le duc de Bourgogne, fils aîné du Dauphin, et | 


où affluërent les courtisans pour saluer le nouvel héritier présomptif de la cou- 


ronne. — 3. Dans la chambre : où le duc de Bourgogne et son frère lo duc de 


Berry recevaient les visiteurs. — 4. Apertement, ouvertement. — 5, Si rassem- 


blée, si pleine de choses. — 6. D'autres valets de gens importants à à COUT. — 


TZ. Dans quelle maison ils étaient servitours. ] 


1 
ue 
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de leurs talons, et, avec des yeux égarés et secs, louaient Mon- 
_:  seigneur!, mais toujours de la même louange, c’est-à-dire de 
1 + bonté, et plaignaient le roi de la perte d’un si bon fils. Les ee 
| fins d’entre eux, ou les plas considérables, s’inquiétaient déjà 
de la santé du roi ? ; ils se savaient bon gré de conserver tant de 
jugement parmi ce trouble, et n'en laissaient pas douter par-la 
fréquence de leurs répétitions. D’autres, vraiment affligés, et de 
_:  cabalet frappée, pleuraient amèrement, ou se contenaïent avec 
a un effort aussi aisé à remarquer que les sanglots. Les plus forts 
|: . de ceux-là, ou les plus politiques, les yeux fichés à terre, et, 
reclus * en des coins, méditaient profondément aux 5 suites d’un 
événement aussi peu attendu, et bien davantage sur eux-mêmes. 
Parmi ces diverses sortes d’ affligés, point ou peu de propos $ ; de . 
- conversation, nulle; quelque exclamation parfois échappée : à la 
_ douleur et parfois réponduë par” une douleur voisine, un mot en 
“un quart d'heure, des yeux sombres ou hagards, des mouvements 
de mains moins rares qu'’involontaires, immobilité du reste pres- 
que entière ; les simples curieux et peu soucieux #, presque nuls°, 
: hors les sots qui avaient le cäquet en partage, les questions, 
et le redoublement du désespoir des affligés, et l'importunité 
pour les autres. Ceux qui déjà regardaient cet événement comme 
favorable’ avaient beau pousser la gravité. jusqu’au maintien 
chagrin et austère, le tout n’était qu’un voile-clair, qui n’empé- 
_ chait pas de bons yeux de remarquer et de distinguer tous leurs 
traits. Ceux-ci se tenaient aussi tenaces en place que les plus 
ue en garde contre l'opinion, contre la curiosité, contre 
. leur satisfaction, contre leurs mouvements : : mais leurs ‘yeux - 
… suppléaient au peu d’agitation de leur corps. Des changements 
‘ de posture, comme des gens° peu assis ou mal debout, un cer- - 
 fain soin de s’éviter les uns les autres, même de se rencontrer 
des yeux ; les accidents momentanés qui arrivaient de ces ren- 
contres ; un jen ne sais au de Sp libre en toute la personne à - 
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[1. Monseigneur : le Dauphin. — 2. Le roi avait älors 74 ans. — 3, De cabale. 
frappée, appartenant à un parti frappé par la mort du Dauphin. — 4, Reclus, 
isolés. — 5. Aux suites : le verbe méditer est construit ici comme le verbe réflé-. 
chir. — 6. Propos, résolution arrêtée. — 7. Répondue par, ê laquelle répondait, 

" — 8. Soucieux est employé comme substantif, de la même manière que curieux. 
— 9. Presque nuls, ne manifestant presque pas. —10. Gomme (ceux) des gen: ]. 
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travers Jle.soin + se tenir et de se composer! un vif, 2, une 
sorte d’étincelant autour d’eux les distinghnient . " 


en eussent #. | 


(ibidem, tome VIIL, chap. xNL. n) 


CPR SAINT-SIMON JUGE » SAINT-SIMON 


Me voici ‘ enfin parvenu aù fértie: jusqu ‘auquel j je m n'étae . 
| posé de conduire ces Mémoires. Il n’ y en peut avoir de bons que 


_ de parfaitement | vrais, ni de vrais qu "écrits par qui a vu et manié 


: de la plus grande foi, qui les ont vues et maniées : et de plus, 


toutes choses. Def ce dernier point, jose m’en ren re témMoi— 


lui-même les choses qu’il écrit, ou qui les tient de gens dignes 


il faut que celui qui écrit aime la vérité jusqu’ à Tai ns 


: gnage à moi- même, et me » persuader qu'aucun de tout 5 ce | 


m'a connu n’en disconi fédixit& C’est même . cet amour de la 
._ vérité qui a le plus nui à ma fortune; je l’ai senti souvent, mais 
‘j'ai préféré là vérité à tout, et je n'ai pu me ployer à aucun dé- 
E guisement ; je puis dire encore que je l'ai chérie ] jusque contre 


‘moi-même... - 


Reste à- toucher limpartialité, ce point si oo et tenu à 


pour si difficile, je ne crains point de le dire, impossible à à qui 


1 écrit ce qu’il a vu et manié. On est charmé des gens droits ét. | 


vrais ; on..est irrité contre les fripons dont les cours fourmillent ; 


on l'est encore plus contre ceux dont on a reçu du mal. Le 
‘stoïque* est une belle et noble -chimère. Je ne me pique doné 
.. pas d’impartialité, je le ferais vainement. On trouvera trop, dans | 
| + ces Mens que la louange et le blâme coulent de source à. 


| {4 Dé se tenir et de se composer, de prendré une attitude et une ‘physionomie. L 


— 2. Un vif, une sorte d'élincelant : adjectifs employés substantivemènt (une 


vivacité, une sorte d'éclat...). — 3. Malgré qu'ils en éussent, en dépit deleurs ©  ” 
. efforts. — 4, Ilest ‘intéressant d'étudier dans ces pages l'art avec. lequel Saïnt- : - 
. … Simon sait brosser de larges tableaux et la RP avec laquelle il scrute l 
te les physionomies. et fouille j jusqu’au fond des âmes.] . ga 
[5:-De, au sujet de. — 6. De tout ce qui, de tous ceux qui. — 7. finossible ee 
se rattache à à ne — 8. De pe les. — 9. Le ue Fr sie]. s 
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st égard _ ceux dont ; je suis affecté !, et que l'un et l’autre: est 


nu, plus froid sur ceux qui me sont plus indifférents ; mais néan- 
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moins vif toujours pour la vertu, et contre les malhonnëtes 


_ gens, selon leur degré de vice ou de vertu. Toutefois, je me 
, 8 Le 8 9 ] 


rendrai encore ce témoignage, et je me flatte que le tissu de ces 
‘Mémoires ne me le rendra pas moins, que j ‘ai été infiniment en 
garde contre mes affections et mes aversions, et encore plus. 
contre celles-ci, p pour ne parler des uns et des autres que la ba- 


_ lance à la main, non seulement ne rien outrer, mais ne rien ‘. 
. grossir, m’oublier, me défier de moi comme d’un ennemi, rendre 
une exacte justice, et faire surnager à tout la vérité la plus” 


| pure. Cest en cette manière que je puis assurer que j'ai été 


Pour ce qui est de l’ exactitude et de la vérité de ce que je ra 


; Re , voit par les Mémoires. mêmes que presque tout. est ‘ 
KR h 


puis e? ce qui a passé par mes mains, et le reste, de ce ques: 
J'ai su par ceux qui avaient traité les. choses que je rapporte. 4e, 
les nomme ; ef leur nom ainsi que ma liaison intime avec eux 


La est hors dé tout soupçon. Ce que j ai appris de moins sûr, je: le 
-. marque ; et ce que j'ai ignoré, je n’äi honte de l'avouer. Decette_ 
© façon les Mémoires sont de source, de première main. Leur vé- 


rité, leur authenticité ne peut être révoquée en doute ; et je 
crois pouvoir dire qu’il n’y en a point eu jusqu'ici qui aient5. 


| compris plus de différentes matières, plus approfondies, plus : 
0 détaillées, ni qu ! forment un groupe Le 1struGR ni pin cu. à 


rieux. . 


) s mêmes mots, quelquefois de ral 
nymes | trop multipliés, surtout de l'obscurité qui naît souvent: 


| de la longueur des phrases, peut-être de quelques répétitions? 
. ÿai senti ces défauts ; ie n'ai pa les. rites “porte tocIous par . 
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| Dirai-je enfin un mot ie style, _ de s sa de répéti- es 
si tions trop_prochah 


REA lies 


”. entièrement impartial, et È crois Le il n° ya PRO d'autre ma- de 
. nière de l'être. | | 


u Dont j Je suis afecté, pour sise ] éprouve ün sentiment quel qu'il soit, - —.-: 
_. 2. L'un et , l'autre, la louange, et le bläme, — 3: Surnager à tout : construction : 
__‘usitée au vis siècle. _ 4. De: on dirait aujourd'hui dans, — 5. Dans le ma-'. 
S. nuscrit il ya qui ail compris, de même qu'ün peu plus loin il y a, de répétitions + 
_.. trop prochaine ;: de telles Fe et incorrections ne sont pas rares sous da se 
7 plans, de Säint- Simon. J - CES ou : | 
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“la matière, et peu attentif à la manière de la rendre, sinon pour” 
la bien expliquer. Je ne fus jamais un sujet académique, je n’ai 
pu me défaire d'écrire rapidement. De rendre mon-style plus 
correct et plus agréable en le corrigeant, ce serait refondre tout 
l'ouvrage, et ce travail passerait mes forces, il courrait risque 
d’être ingrat. Pour bien corriger ce qu’on a écrit il faut savori , 
bien écrire ; on verra aisément ici que je n'ai pas dû m'en piquer. : 
Je n’ai songé qu'à l'exactitude et à la vérité. J’ose dire que l’une :. 

£t l’autre se trouvent évidemment dans mes Mémoires, qu'ils en 
sont la loi et l’âme, et que le style mérite en leur faveur une 
bénigne indulgence. Il en a d’autant plus besoin, que je ne 

“puis le promettre meilleur pour la suite que je me propose. 


(Ibidem, tome XIX, chap. IX; conclusion.) 


V. - LES ROMANS!. 


C’est dans le monde ou pour le monde qu’ont été écrits la plupart des 

_ romans du xvne siècle. On peut les ramener à trois genres principaux : 

* Je roman pastoral, le roman Lavpntures et le roman d’analyse (nous 

laissons de côté le roman réaliste. dont nous nous occuperons au chapitre 
suivant, et qui fut une réaction contre les excès du roman à idéaliste à Ja 


mode dans les salons). | | dE 
ee | | ; . 


| 1° Le roman pastoral®. /Ÿ - { ACT | 
En 1607 Honoré d'Urfé (1568-1625) commence à faire paraître : - 
L'Astrée, où par plusieurs histoires el sous personnes de bergers et d’autres 
“sont déduits les divers effets de l'Honnéte Amitié. L'ouvrage, qui compre- 


: 4. À consulter. — A. Lebreton : Le roman au XVIIe siècle (Hachette, 1890) 
— P. Morillot : Le roman en France depuis 1610 jusqu'à nos jours (Masson, 189) 
— Victor Cherbuliez : L'idéal romanesque en France de 1610 à 1816 (Hachette, . 
1911).— M. Wilmotte : De l'origine du roman en France (Champion, 1923). 
2. Éditions. — L’Astrée, 1°e partie (1607) ; 2° partie (1612); 3° partie (1619); 
__4Set 5e parties (posthumes, 1627) ; les 5 parties (Paris, 1633, 5 vol. ; Rouen, 
1646; 5 vol.) ; nl éd. pat H. Vaganay (t. I-II, 1925-26, P. Masson, Lyon). 
À consulter. — A. Bernard : Les d'Urfé (1839). — R. Bonafous : Etudes sur 
l'Astrée et H. d'Urfé(1846). — Bernard Germa : L'’Astrée de H. d'Urfé, sacomposi. 
lion, son influence (Picard, 1904). — G. Reynier : Le roman sentimental avant l’Astrés 
(Golin, 1908). — O.-C. Reure : La vie et les œuvres de H. d'Urfé (Plon, 1910): — 
© H. Boschet : L'Astrée, ses origines, son importance (Eggiman, Genève, 1926). 
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nait 5 volumes divisés chacun en 12 livres, comptait plus de 5 500 pages. 
.… I s’inspirait du roman chevaleresque espagnol Amadis de Gaule (traduit 
en 1540-15567et des pastorales espagnoles et italiennes: la Dinne de Monte- 
. . mayor (15432), la Galathée de Cervantës (1584), l'Aminta d du Tasse (158r) 
_etle Pastor Fido de Guarini (1585). Avec son cadre. rustique, dont l'ap- 
| He simplicité plaisait au monde raffiné des saloñs, et ses histoires 
d’amour galant, qui flattaient le goût du public précieux, L’Astrée obtint 
un grand succès, surtout parmi les femmes, et suscita de nombreux i imi- 
tateurs. 


Ü: | DÉSESPOIR DE CÉLADON 


< do 


propos calomnieux inspirent à Astrée des soupçons sur la fidélité de Céladon ; et, 
quand ce dernier vient au début du roman s'entretenir avec Astrée, celle-ci irri- 
tée.le repousse. Céladon, désespéré, se jette dans le Lignon, d'où fort heureuse- 
ment des Var le retireront simplement évanoui.] 


| Le [Le . Géladon et la bergère_Astréa s'aiment depuis tro: ans; mais des 
4 
Ignorant son a malheur, après avoir choisi pour ses 
: brebis le lieu le plus commode près de celles de sa bergère, il lui 
-vint donner le bonjour, plein de contentement de l'avoir ren- 
contrée : à quoi élle répondit et de visage et de parole si froide- 
ment, que l'hiver ne porte point tant de froideurs et de glaçons. 
Ils étaient si proches du Lign le bergen y pouvait 
facilement atteindre du bout de mt tte, et le PT âvait si 
=: fort grossi Son cours, que, tout glorieux et chargé des de 
4 ide ses bords, il descendait impétueusement dans Loire. 
Le .…. Quand il voulut ouvrir la bouche, elle ne lui donna pas même 
| Île loisir de proférer les premières paroles sans l’interrompre, en 
‘disant : « Ge né vous est donc pas assez, perfide et déloyal ber- 
8er, d’être trompeur et méchant envers la personne qui le mé- 
-ritait le moins, si, continuant vos infidélités, vous ne tâchiez 
 d’abuser celle qui vous a obligé à toute sorte de franchise | 


- 


_ TA. Des 12 livres de la traduction les 8 premiers sont d'Herberay des Essarts. 
Le livre I vient d’être réédité par H. Vaganay (Société des Textes français 
modernes, Hachette, 1918, 2 vol.). 0 

{2. Le Lignon : petite rivière du Forez. — 3. Dans Loire : l’article était sou. 
| vent omis devant les noms géographiques. — 4. Celle qui vous a obligé, celle 
dont la conduite vous faif un devoir (d’user de franchise à son égard). h 
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Donc : vous avez Bien ta hardiéése dé souténir ma vue aprè} - 
m'avoir tant offensée ; donc yous m'osez présenter sans rougit. 
ce visage dissimulé qui couvre une âme si double et si par jurel 
‘Ah! va en tromper une auire, va, perfide, et t’adresse ! à quel 
qu'un de qui tes perfidies ne soient pas ‘encore reconnues, el n& 
| pense plus de? te pouvoir déguiser à moi qui ne reconnais que 
trop à mes dépens les effets de tes infidélités et de tes tra- 
hisons. » 

Que devint alors ce fidèle berger, celui qui a bien le peut 
juger, si jamais telle ? reproché lui a été faite, injustement. If 


- : tombe à ses genoux, pâle et transi plus que n’ést une. personné 


morte. « Est-ce, belle bergère, lui dit-il, pour m’ éprouver ou 
. pour me désespérer ? — Ce n'est, dit-elle, ni pour l’un ni pour. 
. l'autre, mais peur la vertes n'étant. plus de besoin * d’ essayer Ÿ 
une chose si reconnue 6... res déloyal, et garde-toi bien de 
_te faire jamais voir à moi que‘ je ne te le commände. »  .., 
Céladon voulut répliquer; mais Amour, qui-oit 8 si claire-, 
ment, à ce coup lui boucha pour son malheur les oréilles ; et” 
parce qu’elle s’en voulait aller, il fut contraint de là retenir par. 
la robe... Mais elle, que la colère transportait, sans tourner seu-’. 
lement les yeux vers lui, se. débattit de* telle furie qu’ ‘elle | 
‘échappa, et ne lui laissa autre chose qu’un ruban, sur lequel- par. 
hasard il. avait mis la main... « Sois témoin, dit-il, 6 cher cor- 
don, que plutôt que de rompre un seul dé and de mon! 
affection, j'ai mieux aimé perdre. la vie, afin que, quand j je serai 
mort et que cette cruelle te verra peut-être sur moi, tu l’assures 
qu'il n’y a rien au monde qui puisse être plus aimé que j6 : 
l’aime 1°, ni amant plus mal reconnu !! que je suis. » Et lors se 
l'attachant au bras et baisant la bague *? : : « Et toi, dit-il, sym-, 
bole d’une entière et MARRES ue SOIS content de ne me point 


e! 


.  [{. Et l'adresse, et adresse-toi (quand, deux impératifs se. suivent, on plaçait 
souvent devant le second le pronom complément que nous plaçons’ après). — 

2. Ne pense plus de...: la construction du verbe penser est ici la même que celle des 

verbes souhaiter, espérer. — 3. Telle reproche : ce mot était alors du féminin. — 

® 4: N'étant plus de besoin : tournure usitée au xvn* siècle: — 5. D'essayer, d'éprou- 

. ver. — 6. Sireconnue, si connue. — 7. Que, avant que. — 8. Qui oit, qui entend. 

— 9. De, avec. — 10. On dirait aujourd'hui : que je ne l'aime, tout comme à 

la fin de la phrase : que je ne suis. — 44. Reconnu, connu pour ce 4 il est. ae 

42. La bague, pe lui avait donnée. | ”_ 
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A où gner! en na mort, afin que ce gage pour le moins me . : 
‘macure de celle qui m "avait tant promis d'affection. » 

_ À peine eut-il fini ces mots que, tournant les yeux du côté 
d’Astrée, il se jeta les bras croisés dans la rivière. 


Die — : (Honoré d'Urfé, L’Astrée, 1°° partie, livre 1.) : 
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= - : i:Ge sont encoré des peiniures galantes, mais placées le plus souvent 
Hans-an cadre historique dépourvu d’ailleurs de toute exactitude, que 
présentaient aux lecteurs patients du xvii® siècle les auteurs des inter- 
| ‘rinables : romans d'aventures, aujourd’hui illisibles, et dont voici les plus 
< onnus: . 
- Prenne Ce, Du de Belley (1582-1653) : Agatomphile ou Les mariyrs sici- 
liens (1 7 Palombe ou La femme honorable (1624). 
Den (570-166 570-1666) : L’Endymion (1624). 


k Man 1e Roy pe Gomsenvisse (1600-1674) : La Caritée (1 62 1); Polexandre 


1629- 1637, en 8 vol.); La jeune Alcidiane que de Polexandre, 1651); La 
Cithérée (1640-1642, en 2 vol.). 


. | : Desmaners ne Sawr-Sonun (1595-1676) : Ariane G632, en 10 vol.) : Aspasie 
| |C:636). 

. - Gavin DE COSTE DE LA Craie -(1610- 1663): ! Cassandre (1642- -1645, en 
| -ro vol.) : Cléopâtre (1647, en 12 vol. et 4 153 pages) ; Furamond ou L'Histoire de 

‘Wrance (inachevé, 16671, en 12 vol.). 

Gronçes (1601- 1667) et Mapezeine 5 (1607-1701) pe Scupéry : Ibrahim ou L'il- 

. - Œstre Bassa (1641, en 4 vol). Arramene oi Er Gränd Cjrus (1649- 1653, en 10 vol. ; 
Fe + 15 ‘000 0 pages): Gites histoire romaine (1654-1661, en 10 vol. et 10 000 pages). 


À 


ALEXANDRE ET STATIRA  : PAU 


« [Alexandre a épousé Statira, fille de Darius, qui était aimée du Scythe 
Orcondate et qui l'aimait elle-même. Le titre du roman, Cassandre, est le nom 
- sous lequel se déguise Statira pendant une partie de l'ouvrage. Alexandre est 
‘ représenté dans ce livre sous les traits d'un personhage galant, d'un honnéte 

homme du xvrre done a aurait fréquenté la Chambre bleue d’Arthénice.] 


. [L De ne me. point éloigner, de ne ‘me point quitter. ] 


+ 2,-AÀ consulter. — René Kerviler: Marin le Roy de Gomberville (876): UM 
Jean Desmarets de Saint-Sorlin (1879).— Rathery et Boutron : Melle de Scudéry ” 
* 1873). — E. Seillière : Le romancier du Gd Condé: la Catprenède (Émile-Paul, 
1921). — Charles Clerc : Un matamore de lettres. La vie tragi-comique de Georges 
‘de Scudéry (Éd. Spes, 1929). 
8. <a a laissé son. frère signet e ces romans, nn œuvre commune. 


\ 
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_Le Roi Alexandre à la Princesse Siatira. 

Le vainqueur des vôtres se laisse vaincre à vous seule, et vous 
seule pouvez ce que toute l'Asie a vainement “essayé. Je rends les 
armes, belle Princesse, et Je tire plus de gloire de. ma défaite 
que je n’en ai tiré de toutes mes victoires ; * mails n’uséz point 


‘avec cruauté de celle que vous avez obtenue avec justice et ne 
traitez point en ennemi | celui qui se déclare votre esclave. 


È EE Fe Alexandre. 


La Princesse Statira au Roi Alexandre. Fm. L ï 


*re condition où je suis réduite a si peu de rapports avec “celle 
que vous mé donnez, qu'il est malaisé que je conserve l’une et 
l’autre. Vous êtes encore invaincu, et vous serez toujours invin- 
cible, si vous ne l’êtes par d’autres armes que les miennes. La; 
fortune de notre maison, ne m'ayant laissé des yeux que pour : 

pleurer sa désolation, ne me permet pas de m’en servir à d'autre 
| usage, ni de reconnaître autrement que comme mon vainqueur 
et mon maître celui dont je suis véritablement prisonnière. 


Statira. 


Le Roi Alvandre à à la Princesse Statira. | . 


Les maximes de l'amour et celles -de la güerre sont tellement 

différentes que la condition de prisonnière de guerre et celle de 
maîtresse de mon âme ne sont pas incompatibles. Vous ne I 

conserverez pas longtemps ensemble, et vous perdrez bientôt la 

première pour accepter la dernière. Nous èn ferons un échange 

et si vous ne dédaignez les vœux d’un roi qui meurt pour vous, 

je paierai bientôt le prix de votre liberté par celle | 

d’A lexandre. 


La Princesse Statira au Roi Alexandre. 


C est pour vous délasser des travaux de la guerre que vous 
vous amusez à l'entretien de vos captives ; je conserverai toujours 
ce titre, me reconnaissant indigne de celui que mes malheurs ne 
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_ me permettent pès d'accepter, et je ne désirerai jamais ma 
liberté qu'avec celle des Reines ! et le repos de Darius : l'honneur 
que vous me faites ne me fera point oublier mes misères et n’ef- 
.: facera point de mon esprit le souvenir de ce Le doit au grand on 
. Alexandre r infortunée 
: - Statira. 
ce a Casacdte, 1 partie, livre IV.) 


(on MONOLOGUE DE CYRUS 


_— 


[Cyrus (Artamène), qui s'est épris de Mandane, princesse de Cappadoce, 
hésite à s’abandonner à sa passion.] | 


_« Quel est ce tourment que je sens, disait-il, et d’où me peut 
| venir l’inquiétude où je me trouve? Quoi ! pour avoir vu la plus 
lbelle personne du monde, faut-il que j'en sois le plus malheu- 
reux? Les-beaux objets, ajoutait-il, n'ont accoutumé? d'i inspirer 
que de la 'joie ; d’où, peut donc venir que le plus bel objet qui sera 
. [jamais ne me donne que de la douleur ? Je ne sais, poursuivait-il, 
si ce que je soupçonne être amour ne serait point quelque chose 
de pire; car enfin que veux-je et que puis-je vouloir? Mais 
élas! ajoutait-il, c'est parce que je ne sais ce que je veux ni ce, 
ue je puis vouloir que je suis malheureux. Je sais bien toute- 
fois que, si je suis mon inclination, j'aimerai la belle Mandane, 
foute mon ennemie qu'elle est. Mais hélas ! infortuné que je 
Suis, poursuivait-il, ne viens-je pas d'apprendre qu’elle fait des 
_ sacrifices pour remercier les Dieux de ma mort? Et ne viens-je 
pas de savoir que Cyrus ne lui peut jamais plaire me dans le 
tombeau où elle le croit enseveli?.… | 
|. .Spuviens-toi, Artamène, ajoutait-il, combien de fois on t’a dit 
en Perse que l’amour était une dangereuse passion : dispute-lui 
. donc l'entrée de ton cœur, et ne souffre pas qu’elle en triomphe. 
Mais hélas ! ajoutait-il tout d’un coup, que dis-je et que fais-je ? 
_ Je parle de résistance et je suis vaincu; je parle de liberté et je 
suis chargé de fers ; je parle de régner et je suis esclave ; je 
| parle d'ambition et ] je n’en ai pas d'autre que celle de pouvoir 


[£ Les Reines : la fanne de Darius'et sa mère  Sisigembie. ] 
[2. N'ont accoutumé, n’ont l'habitude, ] 


. BRAUNSCHVIG. — _NOTRE LITTÉRATURE, 16 
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être aimé de Mandane ; je parle de gloire et je ne la veux plus 
chercher qu'aux pieds de ma Princesse. . Je sens même que m& 
raison, toute révoltée qu'elle pourrait être contre mon cœur, 
commence de me parler pour ma Princesse. Elle me dit secr bte 
ment que cette belle passion est la. plus noble cause de toutes les 
actions héroïques, qu’elle a trouvé place dans le cœur de tous les 
héros. Enfin elle me dit que, Mandañé étant la plus belle 
chose du monde, | je suis excusable d’en être amoureux, et n'osant: 
pas m'avouer que j'en dois être loué, elle m’assure du moins 
que je n’en suis pas fort blémable. Suivons donc, suivons cet 
amour qui nous emporte malgré nous, et ne résistons pas davan- | 
tage à une ennemie, que nous ne pourrions jamais vaincte et 
que nous serions même bien marris! d’avoir surmontée ?. 


_ (Georges et Madeleine de Scudéry, jan 
ou Le Grand Cyrus, 1° pete livré IL. ) 


à 
/ 
| | e LE 4 
L: # ARS PA A ul 3° Le E M F4 
& Û | 


3 Le roman d'analyse. 


Le chef-d'œuvre du roman au xvn siècle est un roman d’analyse de 
Mme d de la le la Fayette? : : La Princesse_de. Clèves (commencé en 1072, écrit 
surtout pendant |’ Hivorde l'anrie 1677, et publié en 1678 sous le hom 
de Segrais). Il est à peu près certain que La Rochefoucauld, intimié aimi 
de M" de La Fayette, s’il n’a pas directement collaboré à cet ouvrage; en 
a du moins suivi de près la composition et inspiré des passages. On À 


même essayé De de démêéler la part qui reviendrait à chacun d’eux 


[4. Marris, fâächés. — 2. Voir p- 495 la parodie que Boileau a faite de ce mo 
*-nologue de Cyrus dans son Dialogue des héros de roman.] 

3. Mne de Li Fayette (1634-1693) avait d'abord corn bSSÉ à éñ éollabofation 
avec Segrais, l'auteur des MVouvelles françhises et Divertissements de la princesse 
Atrélie (1657), et publié sous le nôm de ce dernier le petit roman d’avèntures 
de Zayde (1670). Elle a également écrit, — sans parler de ses mémoires 
(voir p. 465) —, deux nouvelles : Mademoiselle de Montpensier, parue sañs ñom 
d'auteur en 1662, et La Comtesse de Teñde, qu’elle ft pour etpliquer et justifier 
La Princesse de Clèves, et qui ne parut qu'en 1920. 

Edition. — Me de La Fayette : La Princesse de Clèves (éd. de Lescure, 
1881 

À ne — D’ Haussonville : Madame de La Fayette (Collection des 
grands écrivains français, Hachette, 189r).— E: Angot : Dames du grand siècle 
(er: sur Mme de La Fayette), Paris, Eniile-Paul, 1919. 


AR D VE. À 


a 
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dans la.conception de l’œuvre : il faut toujours accomplir _son-de- 
- | voir yoir à l'exemple de la Princesse de Clèves, telle serait la thèse de Mne de 
La Fayette; mais à ce conseil de sagesse élevée La Rochefoucauld aurait 

-. ajouté cette amère constatation que de l’accomplissement du devoir 
résulte souvent la souffrance. Le grand mérite de ce roman, c'est à la 
fois d’être court et simplement écrite do semdre le V6 conjugale, et d’unir . 
à la délicatesse morale la finesse psychologique. Mais, si exceptionnel 
qu'il soit par ses qualités originales, ce roman, unique en son genre, 
n’en est pas moins l'aboutissement naturel de cette abondante littérature 


. romanesque du xvn° siècle et, pour ainsi dire, sa quintessence. 
Ft er de en mme 


| -  _& 
MADAME DE CLÈVES REFUSE D’ÉPOUSER 
LE DUC DE NEMOURS 


(M. de Clèves, ( encore plus attaché à sa femme après l’aveu me qu'elle lui a 
fait de sa passion pour le duc de Nemours, était mort du chagrin d'avoir sur 
d'injustes soupçons douté un instant de sa vertu. Devenue veuve, la princesse 

” de Clèves refnse d'épouser le duc de Nemours, qu'elle aime encore, pour les 
raisons qu’elle lui expose elle-même dans un entretien.] | 


ere ed La - 


|" «Je ciois devoir à votre attachement la faible récompense de 
‘ | ne vous cacher aucun de mes sentiments et de vous les laisser 
voir tels qu ‘ils sont. CE sera apparemment la seule fois de ma 
vie que je me donnerai la liberté de vous les faire paraître ; “s 
néanmoins, je ne saurais vous avouer sans honte que la certi- 
_itude de n'être plus aimée de vous comme je le suis me paraît un 
isi horrible malheur, que, quand ; jen aurais point de raisons de 
idevoir ? A je doute si je pourrais me résoudre à 
m "exposer à ce malheur. Je sais que vous êtes libre, que je le 
suis, et que les choses sont telles que le public n'aurait peut- 
être pas sujet de vous blâmer, ni moi non plus, quand ? nous 
nous engagerions ensemble pour jamais; mais les hommes con- 
servent-ils-de_la passion dans _ces engagements éternels ? dois-je 
espérer un miracle en ma faveur, et puis-je me mettre en état de 
voir certainement finir cette passion dont je ferais toute ma féli- 
cité ?...—— Ah? madame, reprit M. de Nemours, je ne saurais 
garder le silence que vous m'imposez ; vous me faites trop d'injus- | 


li * Quand, alors même que. 9. De devoir, tirées du devair. =. 8. Quand, 
au cûs où. L 
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tice, et vous me faites trop voir combien vous êtes. éloignée a être +, 
_prévenue en ma faveur. — J’ avoue, répondit-elle, que les pas 
sions peuvent me conduire ; mais elles ne sauraient m 'aveugler… F4 
Quand je pourrais m ’accoutumer à cette sorte de malheur, . : 
| pourrais-je m’accoutumer à célui de croire voir M. de Clèves 
vous accuser de sa mort, me reprocher c de-vous avoir aimé, de 
vous ‘avoir épousé, et me faire sentir la différence de son atta- 
chement au vôtre ? IL est impossible, continua-t-elle, de passer 
par-dessus des raisons si fortes : il faut que je demeure dans 
l'état où je suis et dans les résolutions que ] ai prises de n'en 
sortir jamais. — Hé! croyez-vous Île pouvoir, madame? s'écria 
M. de Nemours... — Je sais bien qu'il n’y a rien de plus difi- 
cile que ce que j'entreprends, répliqua Madame de Clèves; je 
me défie de mes forces au milieu de mes raisons ; ce que je crois : 
devoir à la mémoire de M. de Clèves serait faible, s’il! n’était 
soutenu par l'intérêt de mon repos; et les raisons de mon repos * 
ont besoin -d’être_soutennes de? celles. demon devoir; mais, ! 
| quoique je me défie de moi-même, je crois que je ne vaincrais 
jamais mes scrupules, et je n’espère pas aussi * de surmonter 
l’inclination que j'ai pour vous. Elle me rendra malheureuse, 
et je me priverai de votre vue, quelque violence qu'il men 
coûte. Je vous conjure, par tout le pouvoir que j'ai sur vous,” 
de ne chercher aucune occasion de me voir. | 


one de la Fayette, La Dhs de Clèves, " 
d # partie. ) NN. : 


4° Romans divers et contes. : re 


Aux romans précédemment cités il convient de joindre ie romans, ? 


dans lesquels une part plus ou moins grande de réalité déjà se mêle aux 
inventions ; imaginaires: ; | ue 


Les romans de Madame de Villedieu (r Gko- 1683), a au _ de : trente enyi-. 
ron, parmi lesquels Les Annales galantes, Le Journal amoureux, Les Mémoires de la 
vie de Henriette-Syluie de Molière (1672). 

Les Lettres Portugaises, traduites en français par Guilleragues (1669), dont 
l’auteur, connu seulement en ‘1810, était une religieuse franciscaine du couvent. 


[1. I: emploi fréquent au xvut siècle du pronom personnel il à La place da 
noutre cela. — 2, De, par. — 3. Aussi: voir re di note 4. L | 23 


°) 


! 
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_de Béja, Matin Aléaforada, qui avait aimé un brillant officier français, M. de 
. Chamilly, venu au Portugal en 1663. 

Histoire amoureuse des Gaules (1665), de Bussy-Rabatin 1, 1, dont une cinquan- 
| taine d'années plus tard le comte Antoine Hamilton donnera le pendant : Les 
. mémoires du chevalier de Gramont ou Histoire amoureuse de la cour d' a Li (Tao) | 

Amusements sérieux et comiques (1699), de Dufresny. 

Les Mémoires de M. d'Artagnan, capitaine lieutenant de la première compagnie des 
Mousquetaires du Roy, contenant quantité de choses particulières et secrètes qui se sont 
… passées sous le règne de Louis le Grand (1700, 3 vol.), par Courtilz de Sandras. 


Il faut signaler aussi des contes variés : 


Contes FANTASTIQUES : Histoire comique ou Voyage dans la lune { 1659) et Histoire 


comique des États et Empires du Soleil (1662), de Cyrano de Bergerac ?. 
Contes MYTHOLOGIQUES : Les Amours de Psyché et de Cupidon (1 669), de La Fou 


x Cons 2 moraux : Les Aventures de Télé (1699), Fables et Dialogues des 
Le: de Fénelon. 

_ Gonres De rées 8 : Hisioires ou Contes du temps passé. Contes de ma mère l'Oye, : 
de Charles Perrault (parus en 1697 sous le nom de son fils P. Darmancour 
{Perrault d'Armancour], âgé de dx ans). — Les Illustres fées (1698), de 
| Madame d'Aulnoy. | 


. 4. A consulter. — E. Gérard-Gailly : Un académicien grand seigneur et libertin 
au XVI siècle, Bussy-Rabutin, sa vie, ses œuvres el ses amies (E. Champion, 1909): 
2. Cyrano de Bergerac, dont le drame célèbre d'Edmond Rostand a fait revivre 
a folle bravoure et la verve spirituelle, est une figure très curieuse dé notre 
istoire littéraire. Né en 1620, il mourut en 1655, blessé par une pièce de bois 
jetée par inadvertance au moment où il entrait à l'Hôtel du duc d'Arpajon. 
uteur d’une tragédie Agrippine et d'une comédie Le pédani joué, dont Molière 
‘s’est inspiré dans Les Fourberies de Scapin (scène des galères), il est surtout connu 
_ par sa double Histoire comique, œuvre d’ une imagination étrange, qui a vraisem- 
_ blablement donné à Fonterielle l'idée de ses Entretiens sur la pluralité des mondes, 
Voltaire celle de son Micromégas, à Swift celle des Voyages de Gulliver, et 
dout-tre même à Montgolfier celle des ballons, dont le principe a été ainsi posé 
. par Cyrano : « remplir un globe creux et très mince d'un air très subtil ou 
d’une fumée d’un poids moindre que celui de l'atmosphère. » | 
Editions. —. Œuvres complètes de Cyrano de Bergerac, par P. L. Jacob 
-(Bibliothèque- Gauloise, Paris, Delahays, 1868, 2 vol.); Cyrano de Bergerac, par 
Remy de Gourmont (Coll. des plus belles pag., Soc. du Merc. de Fr., 1908). — 
F. Lachèvre : Les œuvres libertines de Cyrano de Bergerac (E. Champion, 1922, 2 vol.). 
À consulter. — Théophile Gautier : Les Grotesques, Saint-Amant, Cyrano, 
” Scarron (1844). — V. Fournel : La litlérature indépendante et les écrivains oubliés 
du XVIR siècle (1862, chap. ui : _ Cyrano). — P. Brun : Savinien de Cyrano de Ber- 
| gerac, sa vie et ses œuvres (1893); Savinien de Cyrano de Bergerac, gentilhomme pari- 
:_ sien, l'histoire et la légende, de Lebret à Rostand (1908). — L.-R. Lefèvre : La vie 
de Cyrano de Bergerac (Gallimard, 1927). 
‘ 3. À consulter. — Émile Montéput : Des fées et de leur litérature en Frans ; 
re des Deux Mondes, 1e QUE 1864). — Arvède Pre Les Contes de Per- 


f 
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ST + 


QE À moins que vous n’ ayez déjà vécu c pe vous n8 
. re” 
croirez jamais que le nez, sans dents et sans Soster, Le, pour 


DANS LA LUNE 
o Fe | 
CoMMENT oN Y MANGER, 6 À . \ 


« Je ne vous ai point dit de quelle façon on se nourrit ici. 
Puis‘ donc que vous Us encore, saches que l'on n’y vit que 
de fumée. L’art de cuisinerie ? est de renfermer, dans de grands 
vaisseaux ® moulés exprès, l’exhalaison qui sort des viandes en 
les cuisant ; et, quand on en a ramassé de plusieurs sortes et de 
différe s goûts, selon l'appétit de ceux que l’on traite, on dé- 

ouche 1e vaisseau où cette odeur est assemblée, on en découvre” 
après céla un autre, et ainsi jusqu'à ce que la compagnie. soit 


nourrir l’homme, l'office de la bouche; mais je vous le veux 
faire voir par expérience. » [Il n'eut pas “plutôt achevé, que je 
sentis entrer successivement dans la salle tant d’agréables -va- 
peurs, et si nourrissantes, qu'en moins de So nee d'heyre 
je me sentis tout a fait rassasié. à ( Ë PR 


TR 
î 


SA 


Arrive-t-il des querelles entre les Princes de ce monde ig 
comme entre ceux du nôtre? Hé! je vous prie, parlez-moi fr 
leur façon de combattre. — Quand les arbitres, élus 
deux parties, ont désigné le temps accordé pour l'armement, 
celui de la marche, le nombre des combattants, le jour ef le liey 
de la bataille, et tout cela avec tant d’ égalité, qu'il n’y a pas 
dans une armée un seul homme plus que au l'autre, les sol- 


Chaaie 0ù Y FAIT LA GUERRE. (nt MA 


rauli (Rev. des Deux Mondes, 1e" décembre 18go), — ; Rémy de Gourmont : 
Promenades littéraires (1904, chap. : Les contes de fées), — Lucie Félix-Faure- 
Goyau : La vie et la mort des fées (Perrin, 1910). — M,-E. Sjorer : La mode des 
contes de fées, 1685-1700 (Bibl. de la Rev. de litt, comparée, H, Champion, 938). 

{A. Pais donc que, donc puisque. — 2. Cuisinerie : vieux mot, +4 très rare 
au xvne siècle. — 3. Vaisseanz, vases.] | 
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dats estropiés, d’un côté, sont tous enrûlé cn une compagnie, 
- et, lorsqu'on en vient aux mains, les. Marécheuï ? de Camp ont 
_ soin de les éxposer aux estropiés ; de l’autre côté, les géants ont 
en tête les cos i AS dei les ddfôils les vaïllants, les 
courageux ; les débilés, lès faibles ; les indisposés, les malades ; 
Jes robustes, les forts; et, si quelqu'un entreprenait de frapper 
un autre que son ennemi désigné, à moins qu'il ne püt justifier 
_.que c'était par méprise, i| est condamné comme couard. Après 
,_ & bataille donnée, o A les blessés, les morts, les prison- 
jar 


les f ‘ilneven trouve OPA: Ris _.—. 
: se trouvent égales de ark Pt d'autre, ils tirent Ka courte paille 


2 . ou Voyage dans la Lune.) 


DE CURIOSITÉ FATALE DE PSYCHÉ 


[Dans ce roman La Fontaine a repris l'histoire contée par Apulé ; end Les 
Métamorphoses ou l'Ane d'or (n° siècle après 3.-C.). Conduite sur un roc fâu- 
.vage pour y recevoir l'époux qui lui était destiné, Psyché se trouvesoudain 


transportée dans un palais splendide, & à t aimée par un invisible époux, 
qui disparatt le jour et dont il lui est ÿrt td eércher à voir la figure. Sur 
les conseils perfides de ses sœurs jalouses, qui essayent de lui persuader que son 
ari doit être un monstre horrible, et poussée par sa propre curiosité, Psyché 
une nuit se lève, et tenant, d'une main une lampe, de l’autre un poignard pour 
fuer son époux s’il est un monstre, s'approche du lit où ce dernier repose.| 
. Elle se leva sans bruit, prit le poignard et la lampe qu'elle 
avait cachés, s’en alla le plus doucement qu’il fut possible vers 
l’endroit du lit où le monstre s'était couché, avançant un pied, 
puis un autre, et prenant bien garde à les poser par mesure, 
. comme si elle eût marché sur des pointes de diamants. Elle re- 
tenait je w'à son haleine et craignait presque que ses pensées 
; : Cu ; ; À vu 
ne la détéläsient. A1 s’en fallut peu qu'elle ne rit son ombre 
. de ne point faire de bruit en l’accompagnant,.. 7  * 
.… Psyché demeura comme transportée à l'aspect de son époux. 
Dès l’abord, elle jugea bien que c’était l'Amour : car quel autre 
dieu lui aurait paru si agréable ? 


_ [M Les-maréchaux de camp : nom que portaient autrefois les généraux de bri- 
_ gade.] _ | 
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_ Ge que la beauté, la j jeunesse, te divin charme qui : commu- 
nique à ces choses le don de plaire ; ce qu’une personne faite à 


plaisir peut causer aux yeux de volupté et de ravissement à 


l'esprit, Gupidon à ce moment-là le fit sentir à notre héroïne. 
1] lui prit envie de regarder de plus près celui qu’elle n’avait 
déjà que trop vu. Elle pencha sen La l'instrument fatal 


. qui l'avait jusque là serxie Si DR En 2 en soraba sur la, | 
se de son époux une outte t e euflammeée. Éa doser?" 


“cui 
KE > le dieu. IL vit la pauvre Psyché qui, toute confuse, tenait 
- la lampe, et, ce qui fut le lis malheureux, il vit aussi le poi- 
gnard tombé près de lui. 

La criminelle Psyché n eut pas l'assurance de dire un mot. 
L’étonnement et la conscience lui ôtèrent l’usage de la parole et 
celui des sens : elle ES immobile, et, baissant les yeux, 
elle attendit avec des trans mortelles sa destinée. | 

Cupidon, td oo de colère, ne sentit pas la moitié du mal ‘que 
. la goutte d’huile lui aurait fait dans un autre temps. Il jeta 
quelques regards foudroyants sur la malheureuse Psyché ; puis, 
_ sans lui faire seulement la grâce de lui reprocher son crime, ce 


Dieu s’envola, et le palais disparut. Plus de nymphes, plus de 


zéphyrs : la pauvre épouse se trouva seule sur le die demi- 
morte, pâle et tremblantei. 


| (La Fontaines-Les App: 
de Le et de Au I, ur. ) 


[4. Ce mythe de Psyché paraît être d'origine platonicienne : ‘il symbolise la 
destinée de l'âme qui, poussée par le désir de savoir, fait évanouir son bonheur 
en voulant l'approfondir. Outre ce roman de La Fontaine, il a ihspiré chez 
nous, au xvu siècle, un ballet de Benserade (1656) et la tragédie-ballet de 
Molière : Psyché (1671), en collaboration avec Gorncille et Quinault.| | 
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CHAPITRE XVII 


LA RÉACTION RÉALISTE 


‘: 1 — LA PARODIE BURLESQUE. 


1° Parodie du portrait. | 

2° Parodie du roman pastoral et du roman d'aven- 
tures. | 

3° Parodie de l'épopée. 

4e Parodie de la tragédie. 


IL — LA PEINTURE RÉALISTE. 


! ‘10 Le roman réaliste. 
2° La poésie réaliste. 


_ L'idéalisme excessif, qui s’est manifesté dans la littérature mondaine, 


. eh particulier dans le roman, devait nécessairement provoquer une réac- 


tion réaliste. Les deux tendances idéaliste et réaliste sont d’ailleurs tradi- 


‘ tionnelles dans notre littérature, où dès le moyen âge on les rencontre 


dans Le Roman de la Rose et Le Roman de Renart. Elles représentent les 


. deux faces de l'esprit français : l’esprit mondain et l'esprit bourgeoïs. 


La réaction réaliste, au xvn® siècle, s’est produite surtout entre 1640 


|_et 1660. L’effort pour se rapprocher de la réalité a pris deux formes : 


l’une, exagérée, la parodie burlesque ; l’autre, plus rusonnable, la ee 


‘ture réaliste. 


IL. — LA PARODIE BURLESQUE. 


À quel point a sévi en France le goût du burlesque, de 1640 à 1650, 


* Pellisson nous lapprend dans son Histoire de l’Académie Française 


(1652) : « Cette fureur du burlesque, dont à la fin nous commençons à 
guérir, était venue si avant que les libraires ne voulaient rien qui ne 


Lol 
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portât ce nom ; que par ignorance ou pour mieux débiter leur marchan- 
dise, ils le donnaient âux choses les plus sérieuses du monde, pourvu . 
seulement qu’elles fussent en petits vers : d’où vient que, durant la 
guerre de Paris, en 1649, on imprima une pièce assez mauvaise, mais 
. sérieuse pourtant, avec ce titre, qui fit justement horreur à ceux qui 
n’en lurent pas davantage : La passion de Notre Seigneur en vers bur- 
lesques. » | | cr. +, 
. Ont a pu définir le burlesque « du précieux retourné ». Et de fait, 
ces deux excès opposés ont une source identique, le désir de se distinguer 
soit par le raffinement soit par la grossièreté du langage. C’est pourquoi 
non seulement la même génération a vu naître ce double type intellec- 
tuel, « le bouffon » et « l’enflé », comme les appelle Pascal? qui les dé- 
teste également, mais on les rencontre l’un et l’autre parfois unis et con- 
fondus dans les mêmes esprits, par exemple chez Cyrano de Bergerac. 

Le burlesque a consisté avant tout dans la parodie de certains genres’ 
littéraires qu'avait caractérisés leur progressif éloignement de la vérité : 
le portrait, qui peu à peu prit l'habitude de faire avec outrance l’éloge 
immérité des personnes ; le roman pastoral et le roman d’aventures, qui 
tombèrent très vite dans la fadeur de la galanterie convenue et dans 
. l'extravagance des fantaisies les plus folles ; l'épopée et la tragédie, qui 
par amour de l’héroïque et du noble finirent par créer un monde artifi-- 
cicl de fausse et monotone grandeur. : 


1°. Parodie du portrait. 


Charles Sorel, en 1659, a tourné ce genre en ridicule dans sa Deserip- 
tion de l'Ile de Portraiture. Molière s’en est également moqué dens Les 
Précieuses ridicules. Même dans ia fameuse Galerie des Peintures, dont 
nous avons parlé (p. 41Q), se trouve, au milieu de tant de portraits flat- ? 


tés, une amusante caricature, le portrait de Mme de la Grenonillèref, | 
dont voici un fragment : | 


« J'ai les yeux à fleur de tête et assez gros, mais ils sont ouverts 
d’un peu trop et ronds, et, pour ne rien déguiser, 1ls ressemblent | 
à des yeux de lapin blanc. Îls ont un autre défaut encore, c'est 
qu'ils ne sont pas assez éloignés du nez; le mien est aquilin et 


2. « Je haïs le bouffon et l'enflé : on ne voudrait faire son ami ni de fun ni 
de l’autre. » c | à. 4 

8. La Galerie des portraits de Müe de Montpensier (&d. Édouard de Barthélemy, 
p. 373). 4 Fu … 


4. Pierre Brun, dans sa thèse sur Cyrano de Bergerac, 1893 (déjà citée p. 485). | 
| 


LR _ 
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_ fort pointu, avec une butte fort considérable au iles, et tout 
lc monde juge que des lunettes ne lui siéraient pas. mal ; il est 
un peu tordu, il rougit au froid, et en hiver il est toujours paré 
d’une roupie... Outre cela, j'ai les gencives plus rouges que le 
corail, et je ne laisse pas d avoir l’haleine LL à cause de la 
mauvaise constitution de mon estomac.. 


Et dans son Dialogue des héros de roman, dont nous reparlerons plus 
bas, Boileau a raillé la fadeur habituelle des portraits à la mode, en fai- 
sant lire devant Pluton par Sapho, la poétesse grecque, ce portrait de 
Tisiphone, l’une des trois Furies : 


_« Tisiphone a naturellement la taille fort haute, et passant de 
beaucoup la mesure des personnes de son sexe ; mais pourtant si 
dégagée, si libre et si bien proportionnée en toutes ses parties, 
que sôn énormité même lui sied admirablement bien. Elle a les 
yeux petits, mais pleins de feu, vifs, perçants et bordés d’un cer- 
tain vermillon qui en relève prodigieusement l'éclat. Ses che- 
veux sont naturellement bouclés et annelés, et l’on peut dire 
que ce sont autant de serpents qui s’entortillent les uns dans 
les autres et se jouent nonchalamment autour de son visage... » 


2° Parodie du roman pastoral 
et du roman d’aventures. 


: Une timide réaction se dessinait déjà dans L’Astrée contre l’excès de 
Y'idéalisme sentimental : en face de Céladon et de sa bergère Honoré 
d’Urfé avait placé Hylas, le berger i ironique et infidèle. Mais deux auteurs 
ont élevé. une protestation plus vigoureuse contre l’insincérité roma- 
nesque : Charles Sorel, en 1627, dans Le Berger extravagant où parmi des 
fantaisies amoureuses on voit les impertinences des romans et de la poésie 


_. (ouvrage qui dans les éditions suivantes parut sous le titre plus signifi- 


catif encore de L’Anti-Roman) ; et Boileau, dans son Dialogue des héros 
de raman à la manière de Lucien (écrit en 1665 et publié seulement en 


= 1710 après la mort de Mile de Scudéryi, qu’il avait craint de chagriner 
‘par sa satire). Le Discours préliminaire de ce Dialogue atteste l'intention 


très nette d’aftaquer « non seulement le peu de solidité de ces romans, 


_ mais leur afféterie précieuse de langage, leurs conversations vagues et 


frivoles, les portraits sYntigen faits à chaque bout de champ de per- 


4, Voir à Gasté Mie de Scudéry et le Dialogue des héros de roman (1902), 
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sonnes de très médiocre beauté.et quelquefois laides par excès, et | tout ce 
long verbiage d'amour qui à’a point de fin.» | 


MÉTAMORPHOSE D'UN BERGER EN SAULE 


| [Lysis est un jeune bourgeois de Paris qui a eu la tête tournée par ses lec- 
tures et s’est fait berger, pour vivre à la manière d’un héros de roman : ik mène 


paître sur les bords de la Seine une douzaine de brebis galeusés, tout en mou- 
rant d'amour pour sa bergère, qu’il appelle du doux nom de Charite, et-qui est 
‘en réalité ane jeune fille rencontrée à à Paris, de taille planirense et modeste- 
ment nommée Catherine. 
L'épisode le plus amusant du roman de Ch. Sorel est celui où | Lysis ue de 
sortir d’un saule creux, où il est tombé en voulant attraper son chapeau sus- 


pendu à une branche, sous prétexte qu'il a. été os ni en are comme 


les amants des antiques légeness:] 


© On ne lui voyait plus que la tête et les bras, qu’il étendit | 


d'un côté et de l’autre pour empoigner deux grosses branches, 
et étant en cette posture il commença à s’écrier ainsi : « Il n’y 
faut plus songer, Clarimond, la chose est faite : en vain vous 
délibérerez de quelle sorte je serai métamorphosé. Mon destin a 
voulu que je fusse changé en arbre. Ah! Dieu! je sens mes 
. jambes qui s ‘allongent et, se changeant en racines, se prennent 


dans la terre. Mes bras sont maintenant des branches, et mes 
doigts des rameaux. Je vois déjà les feuilles qui en sortent. Mes . 


os et ma chair se changent en bois, et ma peau se durcit et se 
change en écorce. O anciens amants, qui avez été métamorpho- 
sés, je serai désormais de votre nombre, et ma mémoire vivra 


éternellement avec la vôtre dedans les ouvrages des poètes. 0 


vous, mes chers amis, qui êtes ici, recevez mes derniers adieux ; 
je ne suis plus au rang des hommes. » 

… « Ah! mon maître, dit Carmelin, vous vous abusez ; vous 
avez le visage aussi beau que vous eûtes jamais. Sortez seule- 
ment, et vous verrez que vous êtes encore un homme. Voilà 


votre chapeau qui est là-haut entre ces branches. Je m'en vais. 


l’abattre d’un coup de houlette : ne voulez-vous pas que je vous 
le donne sur votre tête? Vous la morfondez fort. — Hélas! ce 
que tu prends pour une tête humaine est le gros bout de ma 
tige. On n’a pas accoutumé de la couvrir ni avec un chapeau ni 
avec un bonnet de nuit; car cela l’empêcherait de croître. Il 
faut maintenant que je sois à l’air. — Pourquoi ne croyez-vous 
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plus avoir de tête ? reprit Carmlin. Ne vois-je pas vos cheveux 
qui sont frisés comme la laine d’un de nos moutons? — Tu te 
trompes, mon ami, repartit Lysis, ce ne sont plus des cheveux, 
ce n'est rien que de la mousse. » 


{Ne pouvant le décider à sortir de l'arbre, ses amis aient un feu près du | 
_ saule ; mais comme la fumée commençait à l’aveugler sans qu'il fit mine de s'en 
aller, ‘ils éteignent le feu et vont chercher un bûcheron pour couper le saule.] 


. ne | (Ch. Sorel, L’'Anti-Roman 
ci ou Le Berger extravagant, livre v.) 


| 


er nn ESS TE 


AUX ENFERS 


{Pour l'aider à réprimer une révolte qui vient d’éclater aux Enfers parmi les 
condamnés, Pluton fait venir auprès de lui.les plus célèbres héros de l'antiquité, 
tous gagnés depuis peu par la contagion de la galanterie apportée pa les gens 
du monde venus récemment de là terre.] 


PLuron. 


..Suis-nous, Diogène : j'ai besoin de toi pour nous dire le 
\ nom des héros qui vont arriver. 


un 


DiocÈxe. 


Je ferai de mon mieux. 


PLuTon. 


sa Qui est celui-ci qui vient le premier de tous, ns 


nonchalamment appuyé sur son écuyer ? 


__ Drocne. 
C’est le grand Cyrus. 
| Pruronx. 


Quoi ! ce grand roi qui transféra l'empire des Mèdes aux 
_ Perses, qui a tant gagné de batailles ? De son temps les hommes 
venaient ici tous les ; jours par trente et quarante mille. Jamais 
RON n’ yen a tant envoyé. | 


ne 
L ; _— 
Dre: | ; k ; | : | 
M 
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Ce n’est plus son nom. Il s’appelle maintenant Artamène?. 


PLuron. 


| Diocène. | a | | 

. Au moins ne l’allez! pas appeler Cyrus. d Le . 
PLuton. | | se 

Pourquoi ? | | 

| Diocne. | 

L 


Artamène | et où a-t-il pêché ce nom là? Je ne me souviens 
point de l’avoir jamais lu. 


Diocèe. 
Je vois bien que vous ne savez pas son histoire. | | ; 
| | Pruron. 
. Qui? moi ? Je sais aussi bien mon Hérodote qu'un autre. 
| . DiocÈxe. LL | | 
Oui; mais avec tout cela, diriez-vous bien pourquoi Cyrus a 


tant conquis de provinces, traversé l’Asie, la Médie, l’Hyrcanie, 
la Perse, et ravagé enfin plus de la moïtié du monde? 


PLuToN. 


Belle demande! C’est que c'était un prince RARE, qui 
voulait que toute la terre lui fût soumise. | 


DrocÈèNe. 


Point du tout. C’est qu'il voulait délivrer sa princesse, qui 
avait été enlevée. | | | 


| PLUToN. | | | 
Quelle princesse ? | 

| DrocÈNe. | a : 
Mandane:. ni | | 


| 
_ [4. Ne l'allez pas àppeler, n'allez pas l'appeler (quand un infinitif dépend d'un | 
verbe à un mode personnel, le pronom était placé de préférence devant ce | 
© verbe). — 2, C’ et Le nom qu'a Cyrus dans le roman de Mlle de Scudéry : Atla- 
mène ou Le Grand Cyrus. — 3. Voir p. 481.] 
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7 . : PLuron. 
7‘ Mandanei | | 
| | Drocène. ; 
Oui, et savez-vous combien elle a été enlevée de fois ? | 
.. Pruron. 
Où veux-tu que je l’aille chercher ? 
a D DiocÈne. 
| Huit Pois. 


us 

| | Pruron. 

i.. Mais laissons là ce fou de Diogène. Il faut parler à Cyrus 
lui-même. Eh bien ! Cyrus, il faut combattre. Je vous ai enyOoyÉ 
cherchér pour vous donner le commandement de mes troupes. 

Il ne répond rien ! Qu’a-t-il? Vous diriez qu’il ne sait où il est. 


| se Cyrus. 
| Eh | divine princesse ! | | 
| Pruron. 
| Quoi? | 
0 Cyrus. 
Ah ! injuste Mandane! 
SR | | PLuron. 
: Plaitsl ? | 
| Cyrus. 


Tu me flattes, trop complaisant Féraulas. Es-tu si peu sage 
_:que de penser que Mandane, l'illustre Mandane puisse jamais 
tourner les yeux sur l'infortuné Artamène ? Aimons-la toute- 
fois; mais aimerons-nous une cruelle ? Servirons-nous une insen- 
sible Ÿ Adorerons-nous une inexorable ? Oui, Cyrus, il faut aimer 
une cruelle. Oui, Artamène, il faut servir une insensible. Oui, 
fils de Mur ne il faut adorer l’inexorable fille de Cyaxare !. 


PLuTon. 


Il est fou. Je crois que Diogène a dit vrai. 
. (Boïleau, Dialogue des héros de roman. nn. | 


{4 Cyaxare, roi des Perses et des Mèdes, dont Cyrus était le neveu, ef dont 
Mandane est la fille dans le roman de Me de Scudéty,] - ; 


at Cire EL g J. RE F Dé de + 
- = et sd > ce . + 
= à . HO LS a fe ou _ 


85 LE XVII SIÈCLE RO RE 


3° Parodie de l'épopée. | 

_ Le goût ds: la littérature héroïque dans: la génération qui vécut au. 
milieu du xvuc siècle fit cultiver di nôn moins que Je : roman. 
Citons, entre autres œuvres : , | 


| | Saint-Louis ou Le Héros chrétien, du P. Le Moyné . 653); 
Moyse sauvé, de Saint-Amant (1653); RE ME EE 
__ Saint-Paul, de Godeau (1654); : à 
. Alaric ou Rome vaincue, de Georges de Sade (: 654) : : 
La Pharsale de Lucain, de Brébeuf (1654-1655); 
 - La Pucelle d'Orléans, de Chapelaïin (1656-1669) ; 
. Clovis ou La France chrétienne, de Desmarets de Saint-S orlin ( 1 66) 
David, de Les Fargues (1660); | 
© Charlemagne, de Louis Le Laboureur'(1 664) ; 
‘Jonas, de Goras (1665); 
- Childebrand, de Carel de Sainte-Garde (1666) : 
Saint-Paulin, de Gharles Perrault (1675). 


\ 


Mais, à côté de ces ouvrages, pour la plupart ridicules autant qu’insi- 
 pides par leur prétention et leur mauvais goût, 1l y eut en France, à peu. 
_près vers le même temps, de nombreuses parodies épiques. 

La parodie de l’épopée a consisté à établir un contraste plaisant entre 
la qualité et lé caractère des personnages qu’on représente, la nature des 
situations où ils se trouvent placés et le langage qu’on leur prête. Tantôt 
on choisit des héros consacrés par l’histoire où là légende, et on nous les 
montre accomplissant des actions ridicules ou basses et parlant un lan- 
gage vulgaire ou grossier : c’est le poème burlesque proprement dit, sur- 
tout cultivé par Scarron ? dans Le Typhon ou La OR GG) et 


“ 


‘4. Voir J. Duchesne : Histoire des poèmes épiques français du XVIIe siècle (1870). 
2. Scarron (610-1660) fut le premier mari de Mme de Maintenon, qu'il 
épousa en 1652. Cul-de.jatte, il supporta avec une gaïté stoïque sa vie de souf- 
france et M de pour lui-même cette épitaphe touchante : : 
| Celui qui ci maintenant dort. Lx 
Fit plus de pitié que d'envie, ur : 
Et souffrit mille fois la mort | | 
Avant que de perdre la vie. 
Passant, ne fais ici de bruit, 
Et garde bien qu'il ne s’éveille, : 
Car voici la prémière nuit 
Que le pauvre Scarron sommeille, 


_ Editions. — Œuvres complètes de Scarron (Paris, 1786, 7 vol). 
A consulter. — shop: Gautier: Les Grotesques (1 ie = Mic Fours . 
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L'Enéide travestie (1648-1653), ainsi que par d’Assouci Géob-1679), qui | 
s’était lui-même appelé « l’empereur du burlesque », dans Le Jugement 
de Püris én vers burlesques (1648) et Le Ravissement de Proserpine 1-(165 )- | 
‘Tantôt on choisit de simples bourgeois ou des gens du peuple, à qui 
‘Von fait prendre des attitudes héroïques et un ton solennel : c’est le 
pere héroï-comique, représenté surtout par Le Lutrin, dont les quatre 


premiers chants ont paru en 1674 et les deux derniers en 1683. Boileau, : ne 


qui s’est prétendu |’ inventeur de ce dernier genre, l’a ainsi défini par 
opposition au genre précédent ? : « C’est un burlesque nouveau, dont je 
me suis avisé dans notre langue ; car, au lieu que dans l’autre burlesque 
_ Didon et Enée parlaient comme des harengères et des cr dans, 


nel : La ditératüre indépendante et les écrivains oubliés du X VII siècle (1862). — 
Paul Morillot : Scarron, sa vie et ses œuvres (1888). — Émile Magne : Scarron 


et son milieu (1905 ; nlie éd., 1923, Émile-Paul) ; Bibliographie générale des" œ | 


vres de Scarron (documents inédils), 1924. | 
4. On pourrait citer beaucoup d’autres poèmes burlesques,, qui tous paro- 
dient des œuvres antiques : | 
;- Saint-Amant : Rome ridicule (1643). 
: Furetière : Les amours d'Enée et de Didon (1649). 
-Richer : L'Ovide bouffon ou Les métamorphoses burlesques G a). 
_ D’Assouci : L'Ovide en belle hümeur (1650), | 
H. Picou : L'Odyssée d'Homère en vers burlesques (1650). 
Le Les frères Perrault : Les murs de Troïe ou L'origine da pertes (1653). 
Brébeuf : Le premier livre de Lucain travesti (1656). 
- Colletet : Juvénal travesti (1 657). . 
2. Rappelons que, si Boileau a ni le poëme héroï- omiqRe il a combattu le 
poème Mb : 


Au mépris du bon sens, le burlesque” effronté 

Trompa les yeux d’abord, plut par sa nouveauté : 
On ne vit plus en vers que pointes triviales ; 

. Le Parnasse parla le langage des halles ; 

La licence à rimer alors n'eut plus de frein ; 

Apollon travesti devint un Tabarin, 

Cette contagion infecta les provinces, 

Du clerc et du bourgeois passa jusques aux princes ; | 

Le plus mauvais plaisant eut ses approbateurs ; ne 

_ Et, jusqu’à d’Assouci, tout trouva des lecteurs. 

"Mais de ce style enfin la cour désabusée 

Dédaigna de ces vers l’extravagance aisée, 

— Distingua le naïf du plat et du boufflon, 

. Et laissa la province admirer le Typhon. 

| (L'art poétique, I, 81). 


: Ce que Boileau ne ons pas sans doute au poème nn € est son 
travestissement HLORDOCINSE de la sacro-sainte antiquité. | | 
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célui-ei une hovlègère et un horloger ! sente comme Didon et Baée, » 
(Avis qa lecteur placé en tête du Lutrin dans l'édition de. UE 


‘ INVOCATION À LA MUSE 


. Je chante cet homme? pieux, 
Qui vint, chargé de tous ses dieux 
Et de monsieur son père Anchise, 
Beau vieillard à la barbe grise, 
Depuis la ville $ où les Grégeois * 
Occirent tant de bons bourgeois 
Jusqu’à celle ® où le pauvre Rèmef 
Fut tué per son frère? même, 
Pour avoir, en sautant, passé 
De Pautre côté d’un fossé. 
Juno, déesse acariâtre, . 
Autant ou plus qu’une marâtre, 
Lui fit passer de mauvaïs jours, 
Et lui fit force vilains tours, | 
| Dont bien souvent, quoique très sage, | 
L | Il se souffleta le visage ; | | 
Maïs enfin, conduit du destin, 
£ Il eut dans le pays latin 
_ Quinze mille livres de rente, 
. Tant plus que moins, que je ne mente, 
Et, sans regretter Iium, : 
Fut seigneur de Lavinium, 
. Dont, depuis, sa race, par guerre, 
À fait une ässez bonne terre, | 
C'est de là que nous sont venus. . 
Les pères Albaïns si connus; 
De là, Rome, la belle ville, 
Trois fois plus grande que Séville. 
Petite muse au riez camard, 
Qui m'as fait auteur goguenard, 
Et qui, quoique mon mal empire, 
Me fais pourtant quelquefois rire, 


4, Remplacés en g7o1 par un perruquier et une porruquière. | 
(2. Enée. — 3. Troie. — 4. Les Grecs. — 5. Rome. — 6, Révœus, — 
7. Romulus, — 8. Allusion à ses souffrances (voir p. 496,-riote 2).] | | 


LA 
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7. : Dis-moi bien comment: et pourquoi 
F __ Juñon, sans honneur et sans foi, 
" Persécuta ce galant homme, 
Sans lequel nous n’aurions pas Rome. 


(Scarron, L'Enéide travestie, chant I. » 


IMPRÉCATIONS 
[Ge passage a figuré dans les éditions du Lutrin de 1674 à 1683. JL 


=} Pendant tout ce discours l’horlogère éplorée 
! A le visage pâle et la vue égarée. 
Elle tremble ; et sur lui roulant des yeux iacañls, 
Quelque temps, sans parler, laisse errer ses regards ; ; 
Mais enfin sa douleur se faisant un passage, 
Elle éclate en ces mots, que lui dicte la rage : 
« Non, ton père à Paris ne fut point boulanger, 
" Et tu n’es point du sang de Gervais l’horloger… 
Une tigresse affreuse, en quelque antre écarté, 
Te fit avec son lait sucer sa cruauté. 
. Car pourquoi désormais flatter un infidèle ? 
En attendrai-je encor quelque injure nouvelle ? 
L’ingrat a-t-1l du moins, en violant sa foi, 
Balancé quelque temps entre.un Jutrin et moi? 
A“t-il, pour me quitter, témoigné quelque : alarme ? 
Ai-je pu de ses yeux arracher une larme? 
Maïs que servent ici ces discours superflus ? 
Va, cours à ton lutrin : je ne te retiens plus. 
Ris des justes douleurs d’une amante jalouse ; 
Mais ne crois plus èn moi retrouver une épouse. 
Tu me verras toujours, constante à me venger, 
De reproches hargneux sans cesse t’afiliger, 
Et, quand la mort bientôt, dans le fond d’une bière, 
D'une éternelle nuit couvrira ma paupière, 
Mon ombre chaque jour réviendra dans ces lieux, 
Un pupitre à la main, me montrer à tes yeux, 


nr 

{4. L'horlogère veut détourner son mari de prendre part à l'expédition des. . 
tinée. ä rétablir dans le chœur de la nés le lutrin qui doit cacher le . 

chantre.) 
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Rôder autour & toi dans l’horreür des ténèbres, 
. Et remplir ta maison de hurlements funèbres. 
C'est alors, mais trop tard, qu’en proie à tes chagrins, 
Ton cœur froid et glacé maudira les lutrins ; 
Et mes mânes contents, aux bords de l’oñde noire, . 
Se feront de ta peur une agréable histoire ».. 
.. En achevant ces mots, cette amante aux abois 
Succombe à | la douleur qui lui coupe la voixt. 
| | (Boileau, Le Pure chant II.) 


4° Parodie de la Su 


La tragédie elle-même n’a pas été à l'abri de la déformation caricatu- 
rale. On connaît notamment le Chapelain décoiffé, parodie de quelques 
scènes du Cid, que fit Boileau en 1664, sans doute en collaboration avec 


| ses amis. 


+7.‘ PROVOCATION 


{Au cours d’une discussion au sujet d'une pension qu'il a obtenue du roi, 
Chapelain a été outragé par La Serre, qui lui a enlevé sa perruque. Trop ägé pour 
écrire, 4 a confié à son disciple Cassaigne le soin de le venger par sa plume.] 


CASSAIGNE. 
_ À moi, La Serre, un mot. 


La SERRE. 


Parle. 


CASSAIGNE. | 
| Ote-moi d’un doute. 
_Connaiïs-tu Chapelain ? 
La SERRE. 
Oui. | Ô 
CASSAIGNE. nn 
Parlons bas, écoute. 


[4. Il y a dans ce morceau des réminiscences des imprécations de Didon 
L Enéide, IV, 381-386), de celles de Camille (Horace, IV, 5)et de celles d'Her- 
mione (Andromaque, IV, 5).] 


\ 
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_Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu, 


Et l’effroi des lecteurs de son temps ? Le sais-tu ? 


| La SERRE. 


| Peut-être. | 


æ 


CassaIGxe. 
La froideur qu’en mon style je porte, 
_Sais-tu que je la tiens de lui seul ? | 
| La SERRE. | 
Que m'importe ? 


CASSAIGNE. 


._ À quatre vers d'ici je te le fais savoir. 


_ La SERRE. 


_ Jeune présomptueux | 


CASSAIGNE. 
Parle sans t’'émouvoir. 


. Jé suis jeune, il est vrai, mais, aux âmes bien nées, 
La rime n'attend pas le nombre des années. | 


| La SERRE. 
Mais t’attaquer à moi! Qui t'a rendu si vain, 
Toi, qu’on ne vit jamais une plume à la main? 


CASSAIGNE. 


. Mes pareils avec toi sont dignes de combattre, 
: Et pour des coups d'essai veulent des Henri IV! 


La SERRE. 
Sais-tu bien qui je suis? 
| CASSAIGNE. 
| | Oui, tout autre que moi, 
En comptant tes écrits, pourrait trembler d'effroi. 


Mille et mille papiers, dont ta table est couverte, 
Semblent porter écrit le destin de ma perte. 


EL Allusion au poème de Cassaigne Henri IV.] 


F 
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P: attaque en téméraire un gigantesque auteur ; 
Mais j'aurai trop de force, ayant assez de cœur. 
Je veux venger mon maître ; et ta plume indomptable, 
Pour ne se point lasser, n 'est point infatigable.… 


: La SERRE. 


Retire-toi d'ici. : 
| CASSAIGNE. 
Hätons-nous de rimer. 
La SERRE. 
Es-tu si prêt d'écrire? 
| CASSAIGNE. 
Es-tu las d'imprimer ? 
La SERRE. | 
Viens, tu fais ton devoir. L’écolier est un traître, 
. Qui souffre sans cheveux la tête de son maître. 
| (Boileau, Chapelain décoiffé, scène v.) 


II. LA PEINTURE RÉALISTE.  - 


La littérature burlesque ne déformait pas moins la réalité, en la cari- 
caturant, que la littérature héroïque et précieuse, en l’idéalisant. Mais 
entre ces deux excès se place la littérature réaliste proprement dite, qui, 
délaissant à la fois limitation fastidieuse de l'antiquité et les fantaisies 
extravagantes de l’imagination, s’en tient, dans le roman et la poésie, à 
l'observation exacte de la réalité. 


1° Le roman réaliste!. 
Le roman, cessant d’être romanesque, est devenu la peinture fidèle de 
la vie. Et dès lors, au lieu de transporter toujours le lecteur dans le mi- 


lieu de la haute société (car les bergers eux-mêmes de d’Urfé sont, de 

son propre aveu, non pas des villageois, mais des gens du monde en vil- 
| : | 

4. À consulter. —— A. Lebreton : Le roman au XVIIe siècle (Hachette, 

1890). — P. Morillot : Le roman en France depuis 1610 jusqu'à nos jours (Mas- 


son, 1894). — G. Reynier : Les origines du roman réaliste au XVIIe siècle (Ha- 
chette, 1912); Le roman rene au XVIIe siècle (Hachette, 1914). 


Le 
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légiature à la campagne), il introduit plutôt dans le milieu bourgeois et. 


même populaire. 
Les plus célèbres romans réalistes du xvir® CE sont : 


La vraie histoire comique de Frarcion, en laquelle sont découvertes les plus subtiles 
finesses et trompeuses inventions tant des hommes que des femmes de loutes sortes de 
conditions et d'âges, non moins profitable Pour s'en garder que plaisante à la lecture, 
de Charles Sorel 1 (1622) ; 

Le Page disgracié, où l'on voit de cf caractères d'hommes de tous tempéraments. 
et de toutes préfessions, de Tristen L'Hermite 2 (1643): 

Le Romas comique, de Bcarron 3 (1651) ; 

Le Roman bourgeois, d'Antoine Furetière + (1666). 


Charles Sorel peint dans L'Histoire comique de Franeion un monde bi- 
garré de grands seigneurs débauchés, d'avocats, de ] juges, de pédants de 


- collège, de charlatans, d'aventariers, de paysans. : tous personnages 
dont on pouvait alors rencontrer les exemplaires vivants à Paris ou en 


province. Le Page disgracié est une véritable autobiographie, dans 
laquelle Tristan L’Hermite raconte les aventures de sa jeunesse. Dans Le 
Roman bourgeois Furetière décrit surtout le monde du palais; ses types 
sont également copiés d'après nature, parmi les habitants de la Place 
Maubert où il avait vécu ; ce sont tous des gens de condition médiocre. 
Dans Le Roman comique Scarron nous présente une troupe d'acteurs au 
cours d’une tournée en province, et nous introduit à l’oceasion dans des 
intérieurs bourgeois et dans les milieux mal fréquentés des tavernes et 
des tripots ; c’est le récit d’événements réellement arrivés au Mans aux 
environs de l’arnée 1635, et les personnages sont à tel point authen- 


| tiques qu'on est parvenu à en retrouver les noms. 


4. Charles Sorel (15 9-1674) n’a pas seulement écrit Le Berger estravagant ct 
L'Hisloire comique de Francion : il est aussi l’auteur d'ouvrages de critique : La 
Bibliothèque française (x644) et le Traité de la connaissance des bons livres (1671). 

Editions. — La vraie hisioire comique de Francion (Paris, Delahays, 1858 ; 
Garnier, 1897); 6d. critique par E. Roy (Soc. des textes franç. mod., 2 vol., 1924-26). 

À consulter. — E. Roy : La vie et les œuvres de Ch. Sorel (189 1). | 

2. Tristan L'Hermite (1 for: -1655) a composé “paiement des tragédies (voir 
p. 685). 

Editions. — Le page disgracis, par Auguste Dietrich (Bibliothèque elzévi- 
rienne, Plon-Nourrit, 18g8), — Tristan L'Hermite (Collection “es plus belles 
pages, Société du Mercure de France, 1909). 

3. Sur Scarron voir p. k96. | 

Edition. — Le roman comique (éd. V. Fournel, 1857). 

A consulter, — Outre les ouvrages déjà signalés p. 496-497, H. Chardon : La 


troupe du roman comique dévoilée, les comédiens de campagne an XVII siècle (1876); 


Scarron inconnu et les types des personnages du Roman comique (1904, 2 vol.). 
4. Sur À. Furetière voir p. 378. 
Le — Le roman io (éd. Fournier et Asselineau, 1854). 


— 
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LA VIE D'INTERNE AU COLLÈGE | 


—— Ni D 


[Francion fait une pointure es du- Collège de Lisieux, à Paris, où il'à 
| passé une partie de sa jeunesse, vers 1610, J > * 


.T appris alors à mon ir a que toutes s'iss paroles qui 
‘expriment les malheurs qui arrivent aux écoliers se commencent 
par un P, avec une fatalité très remarquable ; car il y a Pédant, 
Peine,, Peur, Punition, Prison, Pauvreté, Petite Portion, Poux, 
Puces et Punaises, avec encore bien d’autres, pour chercher les- 
quelles il faudrait avoir un dictionnaire et bien du loisir.  : 

-Hortensius! était de ceux qui aimaient les sentences que l’on 
trouvait écrites au Temple d’Apollon, et principalement. il us 


: mait celle-ci : Ne quid nimis?, laquelle il avait écrite au-dessus 
‘de la porte de sa cuisine pour faire voir qu'il n’entendait pas 


que l’on mit rien de trop aux banquets que l’on y appréterait, 


Hé Dieu ! quelle piteuse-chère au prix de celle que faisaient 


seulement les porchers de notre village; encore disait-on que 
nous étions des gourmands, et fallait-il mettre la main dans le 
plat l’un après l’autre par certains compas *. Notre pédant faisait 


ses mignons * de ceux qui né mangeaient guère, et se conten- 
aient d’une fort petite portion qu'il leur donnait. C’étaient des . 


enfants de Paris, délicats, à qui il fallait peu de nourriture ; : 
.mais à moi il m’en fallait beaucoup plus, d'autant que jen avais 
pas été élevé si mignardement® : néanmoins je n'étais pas 
mieux partagé ; et si° mon maître disait que j "en avais plus que 


quatre, que je ne mangeais pas, mais que je dévorais. Bref je ne 


_ pouvais entrer en ses bonnes grâces. Il faisait toujours à table un 


petit sermon sur l’abstinence, qui s’adressait particulièrement à 


moi ; il alléguait Cicéron qui dit qu’il ne faut manger que pour 
vivre, non pas vivre pour manger’. Là-dessus il apportait des 
exemples de la sobriété des anciens, et n’oubliait pas l’histoire de 


i . 


[A. C'est le nom de son maître d'études. — 2. Ne quid nimis, rien de trop. — 
3. Compas, règles. — 4. Mignons, favoris. — 5. Mignardement, délicatement. — 
6. Si, pourtant. — 7. Ce mot de Cicéron (Rhétorique à Herennias, IV, 28) 
«esse oportet ut vivas, non vivere ut edas » est également cité par nn LE sans 
Fee Fe Sorel, dans L’Avare (III, :),] 


x“ 
- 
ñ 
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ce capitaine qui fut trouvé faisant rôtir des raves à son feu pour 
-son repas; de surplus !, il nous remontrait que l'esprit ne peut 
[faire ses fonctions quand le corps est par trop chargé de viande?, 

L et il disait que nous avions été mis chez lui pour étudier, non 
pas pour manger hors de raison, et que pour ce sujet nous 
a plutôt penser à l’un qu'à l'autre. ie 

‘ Quand quelqu’ un de nous avait failli, il lui donnait une pa- 
étience * qui lui était profitable : c'était qu'il le faisait jeûner 
quelques jours au pain et à l’eau, ainsi ne dépensant rien d'ail- 
leurs en verges. Aux jours de récréation, comme à la Saint-Mar- 
in, aux Rois, et à Garême-prenant ., il ne nous faisait. pas 

_ apprêter une meilleure cuisine, si nous ne donnions chacun 

. ‘an écu d’ extraordinaire, et encore je pense qu'il gagnait beau- 

:. coup sur les festins qu'il nous faisait, d’autant qu'il nous con- 

_:: tentait de peu de chose, nous qui étions accoutumés au jeûne ; 

| ‘et ayant quélque volaille bouillie avec quelque pièce de rôti, 

- | nous pensions être aux plus somptueux banquets de Lucullus $ 

| et d'Apicius”, dont il ne nous parlait jamais qu’en les appelant 

; infâmes, vilains® et pourceaux : de cette sorte il s’enrichissait 

. au détriment de nos DAMES ventres qui criaient vengeance 
| contre lui. 
ns. _ (Charles Sorel, Histoire comique de Francion 

A Là livre III É) 


| QUERELLE ENTRE ÉCOLIERS ET PAYSANS 


[Au cours d’une promenade à la campagne, probablement dans les environs de 
: Bordeaux, une quinzaine d'écoliers arrivent dans un village, où il y avait une 
fête. l- | 


ie Le son d une cornemuse nous attira vers un endroit du vil- 

EEE ELLE 

4” De surplus, au surplus. — 2. Viande, nourriture en général (vivenda). _— 
8. Patience, châtiment. — 4, Au ‘carnaval. — 5. Si, à moins que. — 6. Lucullus, 
pue romain, célèbre par la somptuosité de sa table. On connaît le mot qu'il dit 
“à son intendant, qui lui.avait servi un repas plus modeste, un jour qu'il était seul 

à souper : « Ne savais-tu pas que Lucullus soupait ce soir chez Lucullus ? » — 
7. Apicius, fameux gastronome romain, qui 8 ‘empoisonna, dit-on, parce qu'il 
‘n'avait os pour vivre qu'une fortune représentant environ deux millions de notre 
monnaie. — 8. pe rustre, grossier personnage. | 


e +. Le 
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lage, où plusieurs jeunes rustiques‘, filles et garçons, dansaient 
un branle?. Tout le reste des habitants du lieu présidait à cet 
” innocent spectacle, assis sur des arbres, couchés par terre de part 
et d’autre. Un grand garçon de notre troupe nous fit prendre 
garde en passant à la gentillesse d’une villageoise, dont la taille 
était assez belle, le tour du visage fort joli, et les yeux bien 
fendus, noirs et brillants. Celui-ci ne se contenta pas de nous 
faire admirer la pastourelle? ; il nous pria encore.de nous arrê- 
ter tant soit peu, tandis qu’il ‘danserait un tour avec elle ; nous 
lui rendîmes cette complaisance, et lui, mettant aussitôt son 
épée et son manteau entre les mains d’un de ses cornpagnons, 
vint brusquement saisir la main de la fille. La fortune voulut 
qu’il la prit du côté que la tenait un gros coquin; qui en était 
| féru*, et qui ne prit point de plaisir à s’en voir ainsi séparer. Il 

n'en put dissimuler son mal-talent5 à notre écolier, auquel il 
serra la main d’une étrange sorte. Le jeune garçon en rit au 
. commencement, et nous cria en latin que la jalousie avait trans- 
. formé la main de ce lourdaud en tenailles ; ensuite de cela, il 
s'en plaignit à ce rustique et l’avertit qu il le frapperait, s’il ne 
tenait pas sa main plus doucement ; mais le paysan ne l’entendit 
pas, ou fit semblant de ne le pas entendre. Notre camarade, 
après ces souffrances, quitta tout à coup la main de la fille, et 
donna de toute sa force un soufflet à son serviteur, pour lui 
apprendre par démonstration la civilité qu’ il lui devait. Le pay- 
san ne dit mot en façon quelconque, après cette vive remon- 
trance, et quitta là dansé, pour s’allerf asseoir sous les arbres, 
où étaient tous ceux du village. Je ne puis m'imaginer quelle 
. harangue il leur fit pour les émouvoir ; mais je vous dirai qu'en 
fort peu de temps nous vimes venir à nous deux cents paysans 
armés de perches, de fourches et de cailloux. A leur arrivée, 
Laänchastre, c’est ainsi que se nommait l’auteur de la sédition, 
n'eut que le loisir de se jeter à son épée, et tous les autres de 
dégainer : maïs la partie était si faible de notre côté, que nous 
. ne pouvions rien faire de mieux que de combattre en retraite, 


re oo OqE 


14. Rustiques, paysans (ce mot est ici un substantif}. — 2, Branle, dénse cn 
rond. «— 3, Pastourelle, jeune bergère. — 4, Féra, épris. — b. Malntalent, mécoh- 
tentement. — 6. Pour s'aller asseoir, pour aller s'asseoir] 
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Lanchastre coucha d’abord trois paysans sur le carreeu!, ce qui _ 
fut cause de sa perte : car sans cette effusion de sang, possible? 

que cette grosse troupe se serait contentée de nous TepONIeer sans 
assommer aucun des nôtres... Nous n’étions plus qu’à une por- 
tée de pistolet de la ville, lorsque par un furieux malheur Lan- 


_ chastre voulant frapper un paysan qui l’assaillait du haut d’un 


fossé de vigne, se laissa tomber dans le fossé. Il fut en peu de 
temps assommé par ces brutaux à coups de perches et de 
pierres, sans qu'il nous fût possible d’en approcher pour le se- 


. courir, tant nous avions de gens sur les bras, qui nous cou- 


vraient de caïlloux.… 


re (Tristan L’Hermite, Le Page disgracié.) 


INCIDENT AU THÉATRE 


[La scène se passe au Mans, au cours d'une représentation donnée par la 
troupe de comédiens nomades, dont Scarron raconte les pérégrinations provin- 
ciales, et dont les noms de théâtre sont Destin, la Rancune, la Caverrie..,] 


Ce jour-là on joua le Dom Japhet®, ouvrage de théâtre aussi 
enjoué que celui qui l’a fait a sujet de l'être peu‘. L’auditoire 
fut nombreux, la pièce fut bien représentée, et tout le monde 
fut satisfait, à la réserve du désastreux Ragotin®. Il vint tard à 
la comédie ; et, pour la punition de ses péchés, il se plaça der- 
rière un gentilhomme provincial à large échine, et couvert d’une 


| grosse casaque ° qui grossissait beaucoup sa figure. Il était d’une 


taille si haute au-dessus des plus grandes, que, quoiqu il fût 
assis, Ragotin, qui n'était séparé de lui que d'un rang de sièges, 
crut qu'il était debout ; il lui cria incessamment ° qu il s'assit 
comme les autres, ne pouvant croire qu'un homme assis ne dût 


“pas avoir sa tête au niveau de toutes celles de la compagnie, Ce 


[4. Concha sur le carreau, étendit morts. — 2, Possible, peut-être (adverbe).] 
{3. Dom Japhet d'Arménie : comédie de Scarron (1653). — 4, Allusion aux 


. infirmités de l’auteur. — 5. Ragotin est ainsi présenté par Scarron dans un 


autre chapitre du roman : « Un petit homme veuf, avocat de profession, qui. 
avait-une petite charge dans une petite juridiction voisine... Il était menteur 
comme un valet, présomptueux et opiniâtre comme un pédant, et assez mauyais 
poète... » — 6. Gasaque, ne à manches larges, — 7, Incessamment, sans 
cesse. = 
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“gentilhomme, qui se nommait la. sn ignora . long- | 


temps que Ragotin parlât à lui. Enfin Ragotin l'appela mon- 


sieur à la plume verte, et comme véritablement il en avait une 1 
bien touffue, bien sale et peu fine, il tourna la tête, et vit le 


petit impatient qui lui dit assez rudement qu’il s’assit. La Ba- 


LL guenodière en fut si peu ému qu'il se retourna vers le théâtre : 


comme si de rien n’eût été. Ragotin Jui cria une seconde fois de 


s'asseoir. [l tourna encore la tête vers lui, le regarda, et se re- 


tourna vers le théâtre. Ragotin recria ; la Baguenodière tourna 


_ la tête pour la troisième fois, regarda son homme .et “Ro Ja 

troisième fois se retourna vers le théâtre. 

. : Cela Baguenodière était le plus gränd homme et le plus 
grand brutal du monde; il demanda avec sa froideur accoutu- 

mée à deux gentilshommes qui étaient auprès de lui dé quoi ils 

riaient. Îls lui dirent ingénument que c'était de lui et de Rago- 


tin, et pensaient bien par là le congratuler plutôt que de lui .: 


déplaire. Ils lui déplurent pourtant, et'un : Vous êtes de bons 
sois, que la Baguenodière, d’un visage refrogné?, leur lächa 
assez mal à propos, leur apprit qu’il prenait assez mal la chose, 
et les obligea à lui repartir #, chacun pour sa part, d’un grand 


soufflet. La Baguenodière ne put d’abord que les pousser des ' 


coudes à droite et à gauche, ses mains étant embarrassées dans 


sa casaque, et avant qu’il les eût libres, les gentilshommes, qui : 


- étaient frères et fort actifs de leur naturel, lui donnèrent une demi- 


douzaine de soufflets, dont les intervalles furent par hasard si | 


bien compensés*, que ceux qui les entendirent sans les voir 
donner crurent que quelqu'un avait frappé six fois des mains 
l’une contre l’autre à intervalles égaux. Enfin la Baguenodière 


tira ses mains de dessous sa lourde casaque; mais, pressés 


comme il était des deux frères qui le gourmaient® comme des 


lions, ses longs bras n’eurent pas leurs mouvements libres. Il : 


voulut reculer, et il tomba à la renverse sûr un homme qui : 
était derrière lui, et le renversa Jui et son siège sur le malheu- : 


{ 


[1. Brutal désigne plutôt i ici la grossièreté de L'esprit que la violence du carac- : 


tère. —.2. Refrogné : même mot que renfrogné. — 3. Lui repartir d'an grand . 


soufflet, lui distribuer un grand soufflet. — 4. Si bien compensés, si réguliers (du 


latin compensare, équilibrer). — 5. Pressé des deux frères, serré par les deux - 


frères. — 6. Gourmaient, battaient à coups de poings.] 
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 reux Ragotin, qui fut renversé sur un autre, qui fut renversé 
. Sur un troisième, et ainsi de suite jusqu'où finissaient les sièges, 
dont une file entière fut renversée comme des quilles… 

_‘ Ce hideux chaos de tant de personnes et de sièges mêlés les 
- uns dans les autres fut longtemps à se débrouiller. Et voilà ce 
- qui troubla en quelque façon la première représentation que 
: firent nos comédiens devant l'illustre compagnie qui se trouvait 
“lors dans la ville du Mans. 
(Scarron, Le Roman comique, 
2° partie, chap. xvir.) 


a LE PROCUREUR VOLLICHON 


| {Sous le nom de Vollichon Furetière aurait, dit-on, dépeint le fameux procu- 
‘‘reur au Parlement Charles Rolet, personnage très décrié, dont Boileau a cité 
le nom dans un vers célèbre (Satire, I, v. 52): 


- J'appelle un chat un chat, et Rolet un En 


.C était ün spot Fr trapu, grisonnant, et qui était de 
même âge que sa calotte. Il avait vieilli avec elle sous un bonnet 
gras et enfoncé, qui avait plus couvert de méchancetés qu’il n’en 

‘aurait pu tenir dans cent autres têtes et sous cent autres bonnets, 
‘ tar la chicane s'était emparée du corps de ce petit homme de la 
- même manière que le démon se saisit du corps d’un possédé. 
On avait sans doute grand tort de l'appeler, comme on faisait, 
âme daminée, car il le fallait plutôt appeler âme damnante, parce 
qu ‘en effet 1l faisait damner tous ceux qui avaient allare à lui, 
soit comme ses clients ou comme ses parties adverses. Il avait la 

-. bouche bien fendue, ce qui n'est pas un petit avantage pour un 


: ee ie — pee 


{homme qui gagne sa vie à clabauder!, et dont une des. bonnes 


qualités, c’est d'être fort en gueule. Ses yeux étaient fins et 
| éveillés, son oreille était excellente; car elle entendait le son 
d’un quart d’écu, de cinq cents pas ; et son esprit était prompt, 
pourvu qu il ne le fallût pas appliquer à faire du bien. Jamais 
‘il n’y eut ardeur pareille: à la sienne, je ne dis pas tant à servir 
ses s parties, comme à les voler, il regardait le bien d'a autrui 


mr Clabauder, dd . à tort et à travers.] 


A 


ME Te 
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comme les chats regardent un oiseau dans une cage, à qui ils 
tâchent, en sautant autour, de donner quelque coup de griffe. 
Il avait une antipathie naturelle contre la vérité : car jamais pas! 
une n'eût,osé approcher de lui (quand même elle eût été à son 
avantage) sans se mettre en danger d’être combattue. 


(Furetière, Le Roman bourgeois, 1°* partie.) 


2° La poésie réaliste. 


Bien que la poésie ne se prête pas avec autant de facilité que le roman 
aux peintures réalistes, certains poètes du xvn siècle, les uns, comme 
Régnier (voir p. 349-356) et Théophile de Viau (voir p. 357-360), par 
opposition à Malherbe, les autres, comme Cyrano de Bergerac?, Saint- 
Amant3'et Boileau#, par réaction contre la préciosité, se sont attachés à 
décrire en vers pittoresques des scènes familières dela nature ou de la vie. 


[4 Jamais pas une : les deux négations se renforcent (dans une telle phrase on 
supprimerait aujourd’hui la négation pas).] : 

2. Sur Cyrano de Bergerac voir p. 485. 

8. Marc-Anfoine de Gérard, sieur de Saint-Amant (5594-1661) publia un 
premier recueil de vers en 1629 et un second en 1646 avec une préface de spn 
ami Faret. Il à surtout excellé dans la poésie réaliste (la pluie, le fromage, la 
vigne, le melon, le poële crollé, la crevaille, les cabarets, les goinfres…) Mais, poète 
très varié, il est aussi l’auteur non seulement d'un poème épique, Moïse sauvé 

-_ (:653), son œuvre la plus connue et qui, supporte le moins la lecture, mais 
ençore de poèmes héroï-comiques : Le Passage de Gibraltar (1640), Atbion (1644), 
- et d’un poëme buïrlesque, Rome ridicule (1643), qui précéda ceux dé Scarron at 
lui valut d’être chargé par l'Académie Française, dont il faisait partie, de recueil- 
lir, en vue du dictionnairé, les termes de la langue burlesque. On trouve méme 
dans ses premières œuvres une note déjà romantique, soit dans le genre fantas- 
tique (les Visions, 1628) soit dans le genre sentimental (Ode sur la solitude, Ode 
da contemplateur, écrites toutes deux en 1623). Saint-Amant est un des auteurs 
les plus originaux de cette première moitié du xvne siècle, qui a compté plu- 
sisurs écrivains très indépendants, et, somme toute, peu classiques. 

Editions. — Ofavres complètes de Saint Amant (par Livet, Bibliothèque 
elzévirienne, 1855, 2 vol.). — Œuvres choisies (par Rémy de Gourmont, Gollec- 
tion des plus belles pages, Société du Mercure de France, 1907). . 

A consulter. — Théophile Gautier: Les Grotesques ( 184 ). — Durand- 
 Lapie : Saint Amant (Montauban, 1896). — Pierre Brun : Autour du XVII siè. 

cle (1gor). | | 

4. Pour la biographie et la bibliographie de Boileau voir p. 782-788. 
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LE PAUVRE MALADE 


Magdelon, je suis bien malade, 
J'ai les yeux caves ‘ et battus?, 
La face terreuge et maussade, 
Les genoux maigres et pointus.… 


Je ne suis plus entre les blonds; 
Puisque ma tête se dépouille ; 

On n’y voit plus mes cheveux longs 
Non plus que sur une citrouille... 


Que c’est une richesse extrêmé 
D’être sain en sa pauvretél 
Mais c’est bien la pauvreté même 

. De n'avoir argent ni santé. 


(Cyrano de Bergerac.) 


LE MELON 


C’en est fait, le voilà coupé, 
Et mon espoir n’est point trompé. 
© Dieux ! que l'éclat qu’il me lance 
M'en confirme bien l'excellence | 
Qui vit jamais un si beau teint ? . 
D'un jaune sanguin il se peint ; 
Il est massif jusques du centre, 
Il à peu de grains dans le véntre, 
Et ce peu-là, je pense encor 
| ‘Que ce soient? autant de grains d'or; 
©  Ïlest sec, son écorce est mince; 
- - Bref, c’est un vrai manger de prince ; 


[4, Caves, énfoneés. — 2. Balius, éernés.] ie 
" ]8. Que ce soient : cette construction avec Île subjonotif ne serait pas chtrècte 
aujourd'hui] | 


> 
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Mais, bien que je ne le sois pas, 
J'en ferai pourtant un repas. 


_ Non, le coco, fruit délectable, 
Qui lui tout seul fournit la table 
De tous les mets que le désir 
Puisse imaginer et choisir, . Fe 
Ni le cher abricot, qu j aime, | 
Ni la fraise avecque ! la crème, 
Ni la manne? qui vient du ciel, 
Ni le pur aliment du miel, 
Ni la poire de Tours crée 
Ni la verte figue sucrée, 
Ni.la prune au jus délicat, . ns 
Ni même le raisin muscat | 
(Parole -pour moi bien étrange *) 
Ne sont qu’amertume et que fange 
Au prix de ce melon divin 
Honneur climat angevin... 


(Saint-Amant. ) ; 


LE REPAS RIDICULE 


… Cependant c on apporte un potage*. $ 
Un coq y paraissait en pompeux équipages, 
Qui, changeant sur ce plat et d’état et de non, 
. Par tous les conviés s’est appelé chapon. 
Deux assiettes suivaient, dont l’une était ornée 
D'une langue en Fasout, de persil couronnée ; 
L'autre d’un godiveau * tout brülé par dehors, 


[4. Avecque : voir p. 335, note 3. — 2. La manne : 0e que Dieu, . 
d’après le récit de la Bible, envoya miraculeusement aux Israélites dans le 
désert. — 3. Saint-Amant avait un faible pour ce fruit.] ii 

[4. «Potage : ce mot ne désignait pas, comme aujourd’hui, le bouillon seule-. 
ment, mais tout ce qui cuit dans le pot-au-feu, bouillon, viandes et légumes. —: 

5. En pompeux équipage, solennellement présenté. —— 6. S'est appelé : au lieu du 
réfléchi on emploierait aujourd'hui le passif a été appelé. — 7. Godiveau, pâté 
Chaud, composé de viandes nr de Due 2-jbe. etc. . “à 


« 


| 
1h 
ali __… Un valet le portait, marchant à pas comptés, 
: 
É 
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Dont ün. boue gluant inondait. tous les bords. 
J allais sortir enfin, quand le rôt a paru. 
Sur un lièvre flanqué de six poulets étiques! 
| S’élevaient trois lapins, animaux domestiques, 
Qui, dès leur tendre enfance élevés dans Paris, 
 Sentaient encor le chou dont ils furent nourris. 
. Autour de cet amas de ‘viandes entassées 
 Régnait un long cordon d’ alouettes pressées, 
Et sur les bords du plat six pigeons étalés 
 Présentaient pour renfort leurs squelettes brülés. _ 
À côté de ce plat paraissaient deux salades, 
L'une de pourpier? jaune, et l autre d’herbes fades, 
‘Dont l'huile de fort loin saisissait l’odorat, 
_Et nageait dans des flots de vinaigre 1 rosat .… 
‘Sur ce point! un jambon d'assez maigre apparence 
Are sous le nom de jambon de Mayence. | | 


.-Cgmme un recteur suivi des quatre facultés 5. 
_: Deux marmitons crasseux, revêtus de serviettes, 
_ — Lui servaient de massiersf, et portaient deux assiettes, 


| L'une de champignons avec des ris de veau, 
| 


Et l'autre de pois verts qui se noyaient dans l’eau. | 


F2 a HU Lu Satire I.) 


UN MÉNAGE D'avaRES 


| Voilà nos deux épices. sans valets, sans. enfants, 
Tout eus dans Jeur logis libres et toompnanes | 


_ 


L. rs décharnés, — 2. 7. “herbe aux feuilles charnues, dont la - 
variété dite pourpier commun, à fleurs jaunes, est mangée comme salade. — 
3. Vinaigre. rosat, vinaigre de vin rouge. —: &. Sur ce point, à ce moment. — 
. & Les quatre facultés étaient : la Théologie la Médecine, le Droit et les Arts 
(Lettres et Sciences). — 6. Massiers : dans Îles grandes cérémonies universitaires, : 
le recteur était précédé d’ huissiers portant des masses; bâtons surmontés d’ une 
* boule d’argent.] 

{7. Le couple; dont il est ici question, était le lieutenant etimitiel Tardieu et 
. sa femme, que Racine aurait, dit-on, voulu désigner dans Les Plaideurs squs le - 


nom de la pauvre Babonnette, épouse défunte de. Dandin. Tallemant des Ne | 


|PRAURSGRVIG. — NOTRE LITTÉRATURE. ne AZ 
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‘ Alors on nie mit plus de borne à la lésinét :- 
On condämna la cave, on ferma la cuisine; 2 
Pour ne s’en point servir aux plus rigoureux mois, 
Dans le fond d’un grenier on séquestra ? le bois. 
- L'un et l’autre dès lors vécut à l’aventure. 
. Des présents qu’à l'abri® de la magistrature 
Le mari quelquefois des_plaideurs extorquaitf, 
Ou de ce que la femme aux voisins escrotquait 5. 
Mais, pour bien mettre ici leur crüssé en tôut son lustre f,. 
fl faut voir du logis sottir ce D Copie illustre : rudes ue 


t 


dans ses Historiettes et Guy Patin dans sa Corréspondance ont sotivent patlé de 
7 ces deux personnages ‘célèbres par leur ävätice sordide et par leur ff tragique 
(ils furent assassinés par des voleurs le 24 août 1665). on leur avait déjà 
consacré yn passage de son Dialogue des Héros de roman-(1665) : 

Pruron. — ... Mais où est Rhadamante? 

__ Minos. — Qui ? Rhadamante ? Îl est allé dans le Tattare pour y voir entrer 
un lieutenant criminel nouvéllémiént arrivé de l’autre monide, où il à; dit-on, 

été, tant qu'il a vécu, aussi célèbre par sa grände capacité dans les afaites de 

judicature, que diffamé pour son excessive avarice. 

. Pruron. — N'est-ce pas celui qui pensa se faire tuer une EL Rois, pour 
une ob6le qu'il ne voulut pas payer à Caron en passant le fleuve à : 

Mnos. — C'est celui-là miéme. Avéz-vous vu sa femme ? C'était une chose à 
peindre que l'entrée qu'elle fitici, Elle était couverte d’un linceul de satin. - 

Piuron, — Gomment! de satin ? Voilà-une grande magnificence, 

Mixos. — Au contraire, c'est une épargne : car tout-cet accoutrement n’était 
autre chose que trois thèses cousues ensemble, dont on avait fait présent à son 
mari en l’autre monde. O la vilaine ombre ! Je ‘crains qu’elle n'empeste tout 
l'enfer. J'ai tous les jours ls oteilles rebattues de ses larcins. Elle vola avant- 
hier la quenouille de Clothon.… 

[4. Lésine, économie mesquine.\— 2, Séquestra : comme il s’agit d’un 1 magis- 
trat, Boiïléau emploie spirituellement i ici-un terme de la langue juridique. — 
3. À l'abri de la magistrature, à titre dé magistrat. — 4. Tallemant des Réaux 
raconte qu ayant un jour à juger un procès entre deux rôtisseurs, le lieutenant 
Tardieu leur demanda à chacun deux couples de poulets èt donna gain de cause 
à celui qui avait joint un dindonneau à l'envoi des poulets, en disant à l’autre : 

« La cause de votre partie était meilleure de la valeur d’un. . dindonneau D. — 
5. A rapprocher des vers de Racine (Les Plaideurs, 1, 4) : : 


La pauvre Babonnette ! Hélas ! lorsque j'y penRee 
Elle ne manquait pas une seule audience, 

Jamais, au grand jamais, elle ne me quitta, 

Et Dieu sait bien souvent ce qu'elle en rapporta : 
Elle eût du buvetier emporté les serviettes, 
Plutôt que de rentrer au logis les mains nettes. 


6. Lüstre, éclät.] 


D — sh 
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: Il buts voir le mari tout poudreux, tout souillé, 


Couvert d'un vieux chapeau de cordon dépouillé, 


Et de sa robe, en vain de pièces rajeunie, 


À pied dans les ruisseaux traînant l’ignominie. 


Mais qui pourrait compter le nombre de haillons, 


De pièces, de lambeaux, de sales guenillons, 


De chiffons ramassés dans la plus noire ordure, 
Dont la femme, aux bons jours!, composait sa parure ? 


Décrirai-je ses bas en trente endroits percés, 
Ses souliers grimaçants, vingt fois rapetassés, 


. Ses coiffes d'où por au bout d’une ficelle 
: Un vieux masque : ? pelé presque aussi hideux qu’elle ? 


Peindrai-je son jupon bigarré de latin, 


 Qu’ensemble composaient trois thèses dé satin Ÿ, 
: Présent qu’en un procès sur certain privilège 


Firent à son mari les régents* d'un collège, 
Et qui, sur cette jupe, à maint rieur encor « 
. Derrière elle faisait dire® ARGUMENTA BR ‘| D. 


(Boileau, Saire Z. ) 


[Le Aux bons jours, aux jours de fête. — 2. Les — portaient alors dans la | 
rue un masque de velours noir. — 3, On imprimait souvent les thèses sur du 
* satin. — 4, Régenis : c'est le titre qu’avaient les professeurs dans les collèges de 


\ l'Université. — 5. Certaines éditions donnent : faisait lire. — 6, Argumenta- 
 bor — Je vais  argumenter RE employée dans les thèses). L 
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LE MOUVEMENT PHILOSOPHIQUE 
: ET SRE | - 


[. — LA PHILOSOPHIE DE DESCARTES. el 


0 Sa méthode. ON ie Fr 
-2° Sa morale. 

3° Ses théories ceptaquess | 

a) Les tourbillons. — b) La matière subtile. — 

c) Les esprits animaux ct les passions. — — d) Les bêter- 

machines. _ 


A 


4o L'influence cartésieine. 


IT. — PASCAL SAVANT, 
III. — LA RÉSISTANCE AU PROGRÈS. 


Si, en France, le mouvement philosophique et scientifique du xvu 
siècle est loin d’avoir eu l'importance et l'ampleur de celui des siècles 
suivants, les deux noms-de Descartes et de Pascal tiennent cependant 
une place d’honneur dans RSS de la pensée française!. 


I. :— LA PHILOSOPHIE DE DESCARTES!. 


1° Sa méthode. 


C'est dans la db partie du Discours de la nélhede pour bien con- 
DO EE of 
duire sa raison el. chercher la vérité dans les sciences (1637) que Des- 


4. Voir V. Delbos : La philosophie française (Plon-Nourrit, 1919). . 
2. Biographie. — René Descartes est né en° 1596 à la (Haye, en Touraine. 
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Ghks. 
dis a défini les quatre règles essentielles ne doit s astreindre! 
l'esprit pour parvenir à la vérité, HS 


La première rejette la n méthode d'autorité, qui avait régné dans la 
ne du moyen äge et survivait encore au xvi® siècle, ct prescrit 


à à sa place lag thode de libre cxamen : 


« Le premier (précepte) était de ne recevoir jamais aucune 
chose pour vraie que je ne la a _connusse usse évidemment être telle, 


c'est-à-dire d'éviter soigneusement Ta précipitation ‘et la préven- 


| tion, et ne comprendre rien de plus en mes jugements que ce 


A 


qui se présenterait si clairement ct si distinctement à mon esprit 
que je n’eusse aücune occasion de le mettre en doute. » 


La deuxième recommande l’emploi de l'analyse, et la a celui | 


deJa synthèse : | 
.« Le second précepte, de diviser chacune des difficultés que 


On distingue trois périodes dans sa vice: celle des études au collège de la 


Flèche (1604-1612); celle des voyages (1613-1629)(c'est dans la nuit du 10 no- 


vembre 1619, au cours de sa campagne d'Allemagne, qu'enfermé dans un poële 


«— on appelait ainsi une chambre à poële — il eut la révélation de sa méthode : 


3 ‘il lui sembla dans un rêve, que « du haut du ciel l'esprit de vérité descendait - 
‘en lui ») ; celle du séjour en Hollande, où il resta vingt ans (1629-1649), et où 


æ ee 


Le 


il eut pour élève préférée la princesse Elisabeth, fille aînée de l'électeur palatin 
Frédéric V, roi de Bohème. L'Université d’Utrecht, puis celle de Leyde, lui 


ayant cherché querelle en l’accusant d’athéisme, Descartes finit par céder en 


‘1649 aux instances de la reine Christine de Suède et se rendit à Stockholm, où 


il mourut le 11 février 1650. 
Œuvres.— Les principaux ouvrages publiés de son vivant sont : Discours de la 


| méthode (: 637): ‘Méditations métaphysiques (1641): Principes de philosophie (1644) : 
nu Traité des passions (1649). Aprèssa mortparurent : Traité de l'homme (1 662); Traité 
-." . du monde (1664); Correspondance (1667); Regulas ad directionem ingenii (1701). 


Editions. — Œuvres complètes de Descartes, éd, Victor Cousin (1824-1826, 
11 vol.); édition dite du centenaire, par Charles Adam et Paul Tannery (1 &97- 


ue 1909, Paris, Léopold Cerf, 11 vol.). 


Le Discours de la Méthode, annoté par E. Rabier (Delagrave, 15e édition, 1918). 
À consulter. — Francisque Bouillier : Histoire de la philosophie cartésienne 
(1854). — Liard : Descartes (1882, Germer Baillière). — Krantz : L'esthétique 
de Descartes (1882). — A. Fouillée : Descartes (Coliection des grands écrivains 


” français, Hachette, 1893). — F. Brunetière : Études critiques (tome IIL : Des- 


cartes et.la littérature classique ; tome IV : Junsénistes et cartésiens). — G. Lanson : 


Hommes et livres (1 895, chap. : Le héros cornélien et le généreux selon Descartes); 

. L'influence de Descartes dans la littéraiure française (Revue de Métaphysique et de . 

.” Morale, numéro de juillet 1896 entièrement consacré à Descartes en l'honneur du 

8e centenaire de sa naissance). — P. Landormy : Descartes (Collection : les 
Philosophes, Delaplane 1902). — Louis Dimier : Descartes (Nouvelle Librairie 
nationale, 1917) — G. Milhaud: Descartes savant (Alcan, 1921). : 
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j'exa mineral on autant de papilles qu'il 1 sé pourrait et qu À 
serait requis pour les mieux r NE 


« Le troisième, de conduire -par-ordre mes pensées, en com- 
mençant par les objets les plus simples et les plus aisés à con- 
naître pour monter peu à peu-et comme par degrés jusqu'à la 


connaissance des plus composés ; et supposant même de l’ordre 


entre ceux qui ne se précèdent pas naturellement les uns les 
autres.»  ‘ 


À La quatrième contient un appel à à ne. 4 


x 


G DES 
« Et le dernier, de e faire par tout de es_dé noMbfanents si entiers 
et des revues si générales que je fasse assuré de. ne rien 
 omettre. | 


Armé de ces règles, Descartes après avoir mis systématiquement et 
provisoirement en doute toutes les opinions reçues jusque-là dans son 


esprit (à l'exception cependant des opinions religieuses, politiques et mo 


rales), essaye de reconstruire l'édifice de sa vie intellectuelle, en °s ap” 
uyant sur la première proposition certaine qu’il rencontre : : « Je pense, 
Le 


6 SUIS. D» | | 
“ere js sui | | nn cri 


D - 


20 Sa morale. - . PE 


| . 
_ Joe uni 
En attendant d’avoir édifié une science nouvelle sur da bases inébran- 
lables, il faut ire e et par conséquent adopter une ligne de conduite qui À 


Ù | soit” de ri lu doute ét de la discussion : c’est « la morale provisoirg" D 
contenue én \ quatre maximes, que Descartes a formulées dans la troisième 
partie du Discours de la Méthode. * 


£&<) La première est une acceptation docile de la tradition n religieuse et de 


À l'autorité $ politique, et, d’une façoi p plus 18” générale, l’adhésion en toutes 
| choses aux opinions C communes Do raisonnables ct ct les plus mo- 
dérées ? D ne ne. 


« La première était d’ de aux lois et aux coutumés de mon 
pays, retenant constamment la religion en laquelle Dieu m’a 
fait la grâce d'être instruit dès mon enfance, et me gouvernant 

en toute autre chose suivant Îles opinions les plus modérées et 
les plus éloignées de l'excès qui 1 fussent communément reçues en 
pratique par les mieux sensés de ceux avec de j'aurais à 
vivre... » | 


# 


} : 


n. 


… 
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2 Ya dourième est la décision de persévérer. dans. la_voic. qu'on. a .une 


(2 choisie : 


‘« Ma seconde maxime était d’ être le plus ferme et le plus ré- 


.solu en mes actions que je pourrais, et de ne suivre pas moins 


constamment les opinions les plus douteuses, lorsque jé m'y 


i 


Î 
| 
Le 
is 
| 
À 
‘| 


serais une fois déterminé, que si elles eussent été très-assu- - 


rées... » 


” a) La troisième, ot toute soteenne, conseille | Ja _ résignation à 
( 


Pinévitable et la Sallrise 0 We goi : eu Ada Ho 


« Ma troisième HARimné était de tâcher toujours plutôt : à me 


vaincre que la fortune, et à changer mes désirs que l'ordre du 


1 


monde, et généralement de m 'accoutumer à croire qu'il n'y a. 


rien qui soit entièrement en notre pouvoir que nos pensées, en 
sorte qu'après que nous avons fait notre mieux touchant les 
choses qui nous sont extérieures, tout ce qui manque de nou 
réussir est au regard de nous absolument impossible... » 


La Ds ae le ae avant tout dans l'exercice de. lintelli- | 


EE 


de pensai que je ne pouvais mieux que d'employer toute 
ma vie À cultiver ma raison, et m’avancer autant que je pour- 
rais en la conniaissance de la vérité, suivant la méthode que je 
, m étais prescrite... » 


| : 1e 3e Ses théories scientifiques. 


Æ Signalons, parmi les théories scientifiques de Descartes, celles qui 


objet de p 


intéressent à quelque degré la littérature, soit que certaines œuvres y 
aient fait allusion ou que la langue elle-même en ait gardé la trace, soit 
qu’elles contiennent d’intéressantes explications psychologiques ou per- 


mettent M _— httéraires, soit qu'elles aient été un 


que entre fés écrivains. 


a) Les tourbillons. 


D après 1 ci Te il n’y a pas ; de ide (car, là matière se dé- 
- finissant par l'étendue, il n’oxiste pas détendue qui ne soit ol). 


tout mouvement réel est circulaire, ou, selon son expression, se produit 
ot ne nn there + mr + 0 . : : 


s 
ci 

Cr 

ser" #4 
: 


Baie en à LE xvir SIÈCLE A 

| nn ne 
Ass rar x LL ee AL 2 

sous forme de tourbillons. En effet, si tout est nr un corps ne pcut se 

mouvoir dans l'univers qu’à la condition de pousser devant lui une par- 

tie de matièré qui à son tour en poussera une autre, et ainsi de suite, 

e jusqu’à ce que la portion de matière Lu sl derrière le corps soit venue 


prendre sa place. 


b) La matière subtile. : 


© La matière, qui remplit tout l’espace (puisqu'il n’y a pas de vide), sc 
présente avec des densités inégales. Descartes distingue trois espèces de 
matière : l’une plus dense (la.terre), une autre de nature gazeuse qui 
forme les atmosphères, et enfin ce qu’il appelle la matière subtile, qui 
remplit tous les espaces entre _ Re et aussi tous les interstices entre 
les. particules des corps 2. MAT NS | L 

Molière, dans Les NO sunéntés (A. Il, Sc. 2) a “fait allusion a af 11- 
deux théories précédentes de Descartes, ainsi qu’à sa théorie de l'aimant j}i. 
(un des éléments constitutifs de la terre) et à celle des mondes tombants À 7 

(étoiles filantes et comètes) : E SE 


E BÉLISE. 


Mais le vide à souffrir me semble difficile, 
Et je goûte bien mieux la matière subtile. 


TRISSOTIN.. ; 
Mb pour l’aimant donne Æort dans : mon sens. 
matt: nent 


ARMANDE. 
p aime ses tourbillons 


PAILAMINTE. 


Vpn 


“Moi, : ses mondes tonhants 
msmsamess 


€) Les esprits animaux et les passions. We 


Les esprits animaux sont, pour Déni, des parties plus légères du 
sang, qui, très petites et.se déplaçant avec rapidité à travers les nets, Y 
sortes de tubes Creux, mettent en communication, d’une part, le cerveau 1, ri 

a 


rt 


1, Ainsi s 'expliqueraient notamment les révolutions des planètes : théorie car- 
tésienne qu'a ruinée l'hypothèse de Newton sur l'attraction. 

2. Devançant par une intuition géniale les découvertes de la physique mo- 
derne, Descartes éxplique la chaleur, la lumière, les qualités apparentes de la 
matière par des agitations de la matière subtile, qui, influençant nos organes, 
nous donnent l’impression des qualités sensibles. Cette matière subtile n'est pas 
autre chose que l’éther des physiciens. modernes. 


« 


: : 
Do nuits 


‘ recevoir l'impression des 


ar: 


“ + L # “ . 
4 ÿ 
D RE EE PSS 
mme 1 
à a ser 
' 
‘ 


avec ét muscles des membros et, d'autre part. les ogganes des sons avec 


| Le Tervenus périetiant ai ainsi à l'ame, — qui réside, d’ après lui, dans la 


e | Paffre "tr dorveau appelée ‘gla 


nde pinéale' —, de mouvoir le corps et de 


pus qrérieurs. Ces explications physio- 
m 


_ logiques de Descartes ont yreù his un souvenir en est resté dans les 
expressions : « perdre, reprendre ses esprits ». ; 

: C'est par l'agitation des es imnux que Descartes expliquait aussi 
. Ja naissance dè5p passiôns, qui résultent, d’après lui, d’une action du cerveau 
| sur te-Tenr-et A cœur sur le cerveau. Théorie qui ronformait on 
‘germe la plus récente explication qu’on a donnée de l’érnotion*,. 


Et, — conséquence morale de cette explication cartésienne des pas- 
sions par l'intervention des esprils animaux, — si nous ne sommes pas 


maîtres de commander à notre cœur (puisque les mouvements des 
esprits échappent à nos ordres), nous pouvons du moins avpir prise sur. 
nos passions d’une manière indirecte, non pas en rom npant le E ea qui 
‘unit les mouvements du cœur ‘aux iése Cais en SÉAGt aire 
ment des idées qui annulent cette action du cœur ou la E dirige t dans le 
‘séns que nous désirons) Conception psychologique du pouvoi ain 


= la volonté, qui concorde, comme l’a fait ToDSEquer M. Lanson*, 3, avec 
du théâtre élien.- 


, 


d Les bêtes-machines. 


< 


La théorie tn de l’automatisme des bêtes reposait sur trois. 


principaur arguments, qui se trouvent dans La cinquième partie du Dis- 


de la Méthode : | 


1e 


sd Cependant, si on a substitué à à la glande pinéale les centres moleurs et sen- 
- sitifs et au jeu des esprits animaux le courant nerveux, on retrouve dans l'expli- . 


cation proposée par Descartes des rapports de l'âme et du corps l'indication du 
double mouvement centripète et centrifuge, aujourd'hui reconnu, des organes 
des sens aux centres sensitifs et des centres sensitifs aux centres moteurs. 

. 2. Celle-ci, d’après le psychologue américain William James, n'est que la 
conscience des phénomènes organiques (tensions et contractions musculaires, 


_ modifications vaso-motrices )provoqués en nous de façon réflexe par la repré- 


sentation d'un objet. « Le sens commun, dit-il, s’exprime aïnsi : nous avons 
_ perdu notre fortune, nous sommes tristes et nous pleurons ; 5 nous rencontrons 
une bête féroce, nous sommes effrayés et nous courons ; nous, sommes insultés, 
nous nous mettons en colère et nous frappons. La vérité est qu'il faut changer 
cet ordre de séquence. L'ordre véritable est celui-ci : c'est parce que nous pleu- 
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ww 


rons que nous nous sentons tristes, c'est parce que nous frappons que nous 


sommes en colère, et parce que nous tremblons que nous avons peur. » 
3. G. Lanson : Le héros cornélien et le généreux. selon Descaries (voir la: bibHo- 
| graphie P- Sr) 


Ne 


.. É nn “ — Ronnie ME han Qui 0 & RARES ARE 
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1° « Les animaux n’ont k pas de langage ; et ceci ne témoigne pas s8H- 
lement que les bêtes ont moins de raison Le les hommes, mais qu’elles 
n'en ont point:di tout ; car on voi qui n, faut que fort peu pour : 
savoir Ir parler. Il n’y a point d'hommes si l Late ef sa stupides qu'ils ne 
soient capables d’arranger ensemble diverses pa paroles ; et au contraire 1h 
nya point d'animal, tant parfait et tant heureusement né qu'il jpusse 
être, qui en fasse autant. » 
3° « Les, mêmes animaux qui accomplissent avec perfection certains 
actes sont incapables d'adapter Tes moyens “merveilleux dont ils disposent 
à la productiof d d’ actes légèrement différents : de sorte que ,ce gui ils font 
| mieux que nous ne prouve ‘pas qu'ils ont de l’ esprit, A ce Monte ils 
en auraient plus qu'aucun de nous et feraient mieux en toutes s choses, 
mais prouve plutôt qu'ils n’en ont point, et que c’est la. nature qui agit 


_en eux, selon la disposition de leurs , RTBRRES> ainsi qu'on voit qu'une 


horléne: qui n’est composée que déYoues et ta ressorts, peut compter les . 


heures et-mesurer le temps plus justement que nous avec notre pru- 
dence, » 

8° « Après l'erreur de ceux qui nient Dieu, il n’y en a point qui 
éloignent plus Tes éprits du droit chemin de la vertu que d'imaginer 
que l’âme des bêtes soit de e même nature que la nôtre et que par sansé- 
quent nous n’avons rien à craindre ni à espérer Apres cette vie non plus 
que les mouchès et les fourmis. » | 

Cette dernière raison se trouve précisée” dans une lettre de Des- 
cartes : 
_. € Si les bêtes pensaient comme nous, dl auraient une Ârne immor- 
telle, à cause qu’il n’y a point de raison pour le croire de quelques ani- 
maux, san$ le crc croire de fous, et qu'il yen a plusieurs \trop 
pour pouvoir croire “cela d'eux, comme sont les 
“éponges, etc... » 

Nulle thèse de Descartes n’a eu plus de retentissement au xvir* siècle. 
Nombre de philosophes et de théologiens (Malebranche, — qui, dit-on, 


_ s’amusait à battre sa chienrie-sous 7 prétexte qu’elle ne sentait rien, — : 


Pascal, Port-Royal) l'acceptèrent avec empressemenf, gare qu ils 


voyaient dans cette hypothèse un moyen commode décha en à là ques- 


tion embarrassante que pose l’âme des bêtes-: car, s’il n’y a qu’une dif- 
férence de degré entre l'homme et l’animal, ne faut-il pas ou leur accor- 


der à tous deux'la survivance immortelle) oir:-tous je les regarder 
comme de simples mécanismes voués à l'AS is des gens 
du monde et des écrivains (Mn"° de Sévigné, sie de Scudéry, La Fon 


| taine) repoussèrent a avec indignâtion la théorie cartésienne pour des rai- 


sons” sentimentales. 


x} 


She =" 
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CONTRE L'AUTOMATISME DES BÊTES 


[ 


[Mne de Sévigné, ne pouvant se faire à l'idée que sa chienne Marphyse ne fût 
qu'une machine, écrivait le 23 mars 1672 à la fin d'une lettre à Mme de Gri- 
| gnan, qui, elle, admeitait la thèse cartésienné 3 à 


| ‘Parlez un peu au Cardinal (de Retz) de vos machines, des 
machines qui aiment, des machines qui ont une éléction pour 


craignent : allez, allez, vous vous moquez de nous ; jamais Des- 
re n'a prétendu nous le faire croire. 


II 


non, un perroquet, auquel Leibniz adressa des vers latins, et trois caméléons 
qu ‘on lui avait rapportés d'Égypte), proteste également contre la théorie de Des- 
cartes dans une lettre (1689) à Huet, dont elle venait de recevoir un ouvrage 
latin dirigé contre”ce philosophe : Censura philosophica cartesiana.] 


| Je suis fort aise, Monseigneur, que vous m'aÿez fait l’hon- 
| neur de vous souvenir de moi, sans vous souvenir de mon igno- 
. à rance ; car peut-être, si vous vous en étiez souvenu, ne m'’enssiez- 
‘vous pas donné votre excellent ouvrage. Je voudrais bien 
cependant que vous m eussiez aussi envoyé quelque habile tra- 
duéteur, afin de ne perdre rien d’un livre qui n’est pas favo- 
rable à certaines machines cartésiennes, contre lesquelles je me 
suis déclarée hautement il ÿ a longtemps, sans employer pour- 
tant contre le philosophe que mon chien, ma _guenon et mon 
per oA PR: : Le philosophe que vous attaquez si vivement a une 
_ nièce que ] ’aime beaucoup et qui a infiniment de mérite ; mais 
elle entend raïllerie sur la philosophie de son oncle, comme vous 
le verrez par un madrigal qu’elle m envoya, au éommencement 
d'avril, lorsqu'elle sut que la pauvre fiuvett “était revenue dâns_ 
mon pelit bois ?, suivant sa coutume. 


‘je Catherine Descartes, renommée pour sa colis ef son esprit, one vers 
in 1706 & Rennes. = 2. Le Jar attenant à la maison qu ‘elle avait rüe de Beauce, 
au Marais. | 


_ 


\ 
\e 


quelqu’ un, des machines qui sont jalouses, des machines qui 


[Mie de Scudéry, qui aimait s’entourer de bêtes (elle avait un chien, une nm Fi 


Fa s 
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Quand la plus belle des fauvettes 
+ Je vis revenir-où vous êtès,. | 
» Ah! m'écriai-je alors avec étonnement, 
N’en déplaise à mon ongle, elle a du jugement. 


III 


[La Fontaine, comme il était naturel, défendit les bêtes contre Descartes dans: 
- son Discours à Mme WPe. de e la Sablière.(paru en 1679, à la suite du livre IX des 
Fablesÿ, beaucoup mieux d’ailleurs par les anccdotes qu'il ÿ raconte que par. 


J'obscure théorie philosophique qui le termine. [l est revenu -sur 
cariesienne dans la fable IX du livre XI : Les souris et de chal-huant. 


—— …Ils! disent donc 
Que la bête est une machine ; 


. Qu'en elle tout se fait sans choix ?'et- par ressorts 2 


Nul sentiment ?, point d'âme ; en elle tout st corps. 


Telle est la montre + Qui chemineÿ A X 
À pee loujours égaux, aveugle et sans dessein. | 
A TR ue la, lisez dans son sein: #4 
Main rouè yüû 
Non a première y theut la seconde ; 
Une troisième suit : elle sonne à la fin. ; 
Au dire de ee gens, la bête es A toute telle : . 
“objets la lafrépi CE, un endroit : 
Ce leu fr frappé 'e ge "Ya tout droit, 
Selon NOUS ?,, 1 Dis sin hi RE la nouvelle. 
Le sens de ÿ# en n proche aussitôt la reçoit. 
L impression Sc fait. » Mais comment se fait-elle ? 
= Selon eux , par nécessité 10, / 
_ Sans passion, sans volonté : 
| L'animal se sent agité 
| De mouvements que le vulgaire appelle : 


Tristesse, joie, amour, plaisir, douleur cruelle, 


< ’ 


M. Is : les cartésiens. — 2. Sans choix, sans discernement. — 8. 


ment, aucune conscience. — 4. La montre : comparaison -de Descartes lui-même : 
(voir p. 522). — 5. Chemine : ce mot indique une marche lente et régulière. — 

6. L'objet, le corps qui agit sur elle. — 7. Selon nous : d’après la croyance com- ‘ 
mune, — 8. Le sens : c'est par les nerfs que se fait. cette communication. — 

9. Selon eux : : d'après les cartésiens. —10. Par nécessité, d' une manière automatique. ] 


ent Tieu de tout. esprit du mondé ; à ee : 
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tenues 3. Quelques esprits clairvoyants avaient déjà entrevu au xvr1° siècle | 


" Ae-danger.futur du cartésianismé pour la foi. Pascal avait dit dans ses LE 


_s philosophie, pouvoir si 


5 


© De même, en li 
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CRE Où quelque autre de.ces états; ” + 
: Mais ce n’est point cela : ne vous y trompez pas. — 


Qu'est-ce donc? — Une montre. — Et nous? — C'est autre | 
Voici: de la facon que Descartes l'expose, [chose 


: Descartes, ce mortel dont on eût fait un dieu 
Chez les païens*?.… 


2 


X 


r 


LL La plupart des œuvres philosophiques et même théologiques du 
- /xvrie siècle sont imprégnées de cartésianisme : La. Recherche: de la vérité | 
: (1674), de Malehranche (1638-1715), son principal disciple; La Logique 
de Port-Royal (1661), d’Arnauld ct de Nicole; le Traité de la Con- . 
naissance de Dieu et de soi-même, de Bossuet ; le Trailé de l'Existence 


de Dieu, de Fénelon. Grâce à Descartes T& philosophie vécut en bonne 
intelligence avec Ja relig 


=: à ex atrnastis 
_troùva-poüi Ta foi un fondement rationnel. 


ns ne ee mA : £ ‘ , 7 ,? por - , : 
raison ét par conséquent à s'attacher à l’étude générale de l’âme 


es particular:tés historiques et la description de la nature extérieure. 


” Pensées (édition Léon Branschvicg, ection Il, AA) à 


‘humaine, en négligeant l'analyse des sentiments personnels, Ja recherche .… 


! Mais, si l'esprit cartésien a dominé ainsi la philosophie religieuse et 
le mouvement littéraire du xvT1* sièclé, c'est au xvin* siècle seulement 
’on a tiré du cartésianisme toutes les conséquences qui y étaient con- 


@ ve in Par 


«,Je-ne puis pardonner-à Descartes : il aurait bien voulg,. da 


Rae, Dieu; mais il n’a pu s 
1: 
de 


lui faire donner une chique L | 
ment ; après cola, il n'a lus que faire de Dieu. » 


+ + 5 


_f4. Voici de la façon que: on dirait aujourd’hui voici de quelle façon: — 2. Tout. 
.en combattant la théorie cartésienne des bèles-machines, La Fontaine partagea : 


_ l'admiration de son siècle pour Descartes] 


© 7 8, Voir F. Brunctière : Études critiques (IVe série, chap. Jansénistes et carté- : 


° | siens). 
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| ion ; car:les philosophes coucilièrent Je culte. 
- de la-raison avec le ect de la trédition religieuse, et la religion 
ne sn ARE s ù 


le cartésianisme, d’accord avec les tendances 
prédominantes du.xvu siècle, auxquelles il communiqua plus de force. . 


en leur donnant une forme claire et consciente, encouragea, les écrivains . 
at soumettre” l'imogination SUIS SNBNTE à. l'autorité souveraine de la 


rs à | i . ; j 
ude, pour mettre le monde en mouve- 
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Et, dans une lettre LE un disc: iple de M. Malebranche (a1 mai 1687), Bos- 
, suet écrivait : 
= « Pour ne vous rien Géants je vois, non seulemént en ce point de 
la nature et de la grâce, mais encore en beaucoup d’autres articles très . 
- importants de la religion, un grand combat se préparer contre l'Église, 
sous le nom de la philosophie cartésienne. Je vois naître de son sein et 
de ses principes, à mon avis mal entendus, plus d’une hérésie ; et je 
prévois que les conséquences qu’on en tire, contre les dogmes que nos 
pères ont tenus, la vont rendre odieuse, : et feront perdre à l’ Église tout 
le fruit qu’elle en pouvait espérer, pour établir dans Pesprit des philo- 
sophes la divinité et l’immortalité de l’âme. » à 
Dès la fin du xvir® siècle nous voyons deux penseurs plus hardis, | 
Bayle et Fontenelle, s’armer de l'esprit critique, que Descartes avait 
manié a avec prudence, et manifester, au sujet des problèmes moraux, 
religieux, scientifiques et sociaux, une curiosité. indi indiscrète et un scepti- 
cisme troublant. Fontenelle surtout paraît avoir eu nettement conscience 
| de révolution intellectuelle causée par le cartésianisme ; voici comment .. 
- il s’exprime dans sa Digression sur les'anciens et les moderpés (1688) : 
« Avant Descartes, on raisonnait plus commodément ; les siècles pas- 
sés sont bien heureux de n’avoir pas eu cet homme-là. C’est lui, à ce 
qu’il me semble, qui a ämené cette nouvelle méthode de raisonner, | 
beaucoup plus estimable que sa philosophie même, dont une bonne par- % 
tie se trouve fausse ou incertaine, selon les propres règles qu’il nous a 
_apprises. Enfin il règne non seulement dans nos bons ouvrages de phy- 
sique et de métaphysique, mais dans ceux de religion, de morale, de 
critique, une précision et une justesse qui, EN présel n'avaientété 
guère connues. » A. 
Par l'intermédiaire de Bayle et de Fontenelle on peut rabécher à à Des- 
cartes les encyclopédistes du xvuie siècle, qui n’hésiteront pas à livrer 
au libre examen de {a raison les deux domaines que Descartes avait cru 
devoir lui interdire, la politique et la religion. Et par l’intermédiaire de 
LEO Op Sr RAI IR IR RER! modernè qui dérive du carté- 


-slanisme. CO 
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Dans le célèbre portrait qu’il a tracé de Pascal, Chateaubriand (Le- 
Génie du Ghristianisme, 3° partié, II, 6) a particulièrement insisté sur la 


II. — PASCAL SAVANT !._ 


4. Pour la biographie et la bibliographie complète de Pascal voir p. 689-584, 
Edition. — Œuvres complètes de Pascal, publiées par L. Brunschvicg et 
P. Boutroux (Gollection des Grands Écrivains de la France, Hachette). 
À consulter. — Nourrisson: Pascal physicien et philosophe (Perrin, 2e ét, 
. 1888). — A. Maire : L'œüvre scientifique de Pascal (Paris, Hermann, 1912). 


? ; 
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ee 


pnieocité exyraordinaire et l’étonnante variété de son génie scientifique : 


“H y avait un homme qui à Fr ans, avec des barres et des 
_‘ ronds, avait créé les mathématiques ; qui ‘à seize avait fait 
le plus savant traité des coniques qu’on eût vu depuis l'anti- 
quité'; qui à dix-neuf réduisit en machine une science qui existe 
tout entière dans l’entendement ; qui à vingt-trois ans démon- 
tra les phénomènes de la pesanteur de l’air et détruisit une des: 
‘grandes erreurs de l’ancienne physique; qui, à cet âge où les 
| autres hommes commencent à peine de naître, ayant achevé de 
_ parcourir le cercle des sciences humaines, s’aperçut de leur néant 
et tourna ses pensées vers la religion ; qui depuis ce moment 
jusqu'à sa mort, arrivée dans sa trenté-neuvième année, toujours 
| infirme et souffrant, fixa la langue que parlèrent Bossuet et 
_ Racine, donna le modèle de la plus parfaite plaisanterie comme 
| du raisonnement le plus fort ; enfin, qui, dans les courts inter- 
! valles de ses maux, résolut per abstraction un des plus hauts 
problèmes de géométrie et jeta sur le papier des pensées qui 
_ tiennent autant du dieu .que de l’homme : cet effrayant some se 


one Blaise Pascal. 


| Cetto page résume admirablement l’activité scientifique de Pascal. En 
rappelant qu’il retrouva tout seul le premier livre de la géométrie jus- 


_- * qu’à la 32° proposition d’Euclide (la somme des angles d’un triangle est 


È égale à deux angles droits), Chateaubriand aurait pu ajouter qu’au même 
. âge il avaitécrit, d’après le témoignage de sa sœur Mme Périer, un Traité 
sur le son; dont l’idée lui était venue un jour qu’à table quelqu'un avait 
… frappé. un plat de faïence avec un:couteau et avait arrêté le son-en y : 
“mettant la main dessus. Il alliait déjà à la force de déduction logique: 
l'habitude et le goût de l'observation. — L’Essai sur les coniques, dont 
_ Chateaubriand fait un si grand éloge, après avoir été déclaré par Des- 
cartes sans originalité, fut plus tard très admiré par Leibniz. — La ma- 
_ehine arithmétique (dont le dernier modèle approuvé par Pascal se trouve 
_ aujourd’hui. au Conservatoire des Arts et Métiers) avait été imaginée par 
Pascal pour permettre à son père, qui avait été nommé à Rouen inten- 
dant pour les tailles de la généralité de Normandie, de- faire plus rapide- 
ment sa comptabilité. Ce n’est pas,. d’ailleurs, la seule application pra- 
| tique dont s’avisa Pascal : il eut aussi l’idée d’une entréprise de trans- 
ports en commu pour les Parisiens, les cartosses à cing sols, autorisés 
par le roi en 1667 et subventionnés par le duc de Roannez, ancêtres de 
nos omnibus. Invention et “entreprise qui attestent chez ce savant théo- 
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| ricien ke: sens dos réalités pratiques. - — Les expériences de physique, dont 
parle Chatoaubriand, sont celles que Pascal, en 1648, fit lui-même à 


Paris, à la Tour Saint-J acques, et fit faire à Clermont-Ferrand, au Puy- 


de-Dôme, par son beau-frère M. Périer, afin de ruiner la théorie de là 
- prétendue horreur de la nature pour le vide. De nos jours on a — injus 
tément, semble-t-il, — mis en doute la bonne foi de Pascal au sujet de 


* . ces expériences, à propos desquelles il écrivit un Traité du vide, dont il 


ne reste que le fragment, composé en 1647 et publié en 17 779 par l'abbé 
Bossut sous ce titre : Sur l'autorité en matière de philosophie, qui devait en 
être la préface, et les deux traités De l'équilibre des liqueurs et De la 


pesanteur de l'air, composés en 1651 et publiés en 1663. — Le problème : 


de géométrie, auquel Chateaubriand fait allusion, est le problème de la 
roulette ou de la cycloïde : Pascal institua à ce e sujet un concours en 1658. 


- L'HORREUR DE LA NATURE POUR LE VIDE 


[Cette lettre, adressée par Pascal à M. Périer, conseiller à la Cour des aides 
à Clermont-Ferrand, est du 15 novembre 1647.] 


- 


Vous savez quel sentiment les philosophes ont eu sur ce 


sujet : tous ont tenu pour maxime, que la nature abhorre le : 


vide... Pour vous ouvrir franchement ma- pensée, ] ai peine à croire 


que la nature, qui n’est point animée, ni sensible, soit suscep- 


tible d'horreur, puisque les passions présupposent une âme ca- 
pable de les ressentir, et j’incline bien plus à imputer tous ces 
effets à la pesanteur ct pression de l’air, parce que je ne les con- 
_sidère que comme des cas particuliers d' une DAMES univer- 
selle de l'équilibre des liqueurs. | 

J'ai imaginé une expérience qui pourra seule suffire pour 
nous donner la lumière que nous cherchons, si elle peut être 
exécutée avec justesse. C’est de faire l’expérience. ordinaire du 


vide plusieurs fois en un même jour, dans un même tuyau, 


avec le même vif-argent?, lantôt en bas et tantôt au sommet 
d'une montagne, élevée pour le moins de cinq’ ou six cents 


4. Voir les articles de Félix Mathieu sur Pascal et l'expérience du Puy-de-Dôme 
_ (Revue de Paris des 1er, 15 avrilet rer mai 1 906), et la réponse de Léon Brunschvicg 
(Correspondance de l'union pour la vérilé, juin- bu 1906). | 

(2. Vif-argent, mercure. 
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_toises!; pour éprouver si la hauteur du vif-argent suspendu 
+ dans le ‘tuyau se trouvera pareille ou différente dans ces deux 
situations. Vous voyez déjà, sans doute, que cette expérience 


est décisive de la question, et que, s’il arrive que la hauteur du 


_vif-argent soit moindre au haut qu'au bas de la montagne 


(comme j'ai beaucoup de raisons pour le croire, quoique tous 


ceux qui ont médité sur cette matière soient contraires à ce sen- 
timent), il s’ensuivra nécessairement que la pesanteur et pres- 
sion de l'air est la seule cause de cette suspension du vif-argent, 
et non pas l'horreur du vide, puisqu'il est bien certain qu'il y a 


beaucoup plus d'air qui pèse sur le pied de la montagne, que non 
pas * sur son sommet ; au lieu qu’on ne saurait dire que la na- 


. ture abhorre le vide aû u pied de la montagne plus que sur son 


sommet #.. 


ee, (Pascal) 


LES CARROSSES À CINQ SOLS 


[Cette lettre, écrite par Mue Périer en présence de Pascal, qui y a ajouté quel- | 


| ques lignes de sa main, est adressée à Arnauld de Pomponne, fils d'Arnauld 
_ d’Andilly, qui fut ambassadeur et même secrétaire d'État pour les affaires 
“étrangères. Elle est datée de Paris, 21 mars 1662. ] 


L'établissement + commença samedi à sept heures du matin, | 
mais avec un éclat et une pompe merveilleux. On distribua les 


. sept carrosses dont on a fourni cette première route. On en 


envoya trois à la porte Saint-Antoine et quatre devant Luxem- 
bourg 5 où se trouvèrent en même temps deux commissaires du 


- Châtelet en robe, quatre gardes de M. le grand aie dix ou 
ï douze archers de la ville et autant d'hommes à cheval. 


La chose a réussi si heureusement que dès la première mati- 
née il y eut quantité de carrosses pleins, ét il y alla même plu- 


L sieurs femmes ; ; mais l'après-dinée ce fut une si re foule : 


7 La toise est une ancienne mesure de longueur qui l'valait environ 2 mètres. 


E — 9, Que non pas : dans cette tournure assez fréquénte au xvn® siècle la négation 
- estexplétive. — 3. Pascal use de l'ironie même däns les discussions scientifiques. | 


(4, C'est le 18 mars 1662 qu’eut lieu l'inauguration de la première ligne (ou 
roule, selon le mot du temps) : porte Saint-Antoine-Luxembourg. — 5, Le 
palais du Luxembourg, qu'avait fait construire Marie de Médicis de 1615 à 
1620; — 6; Le RM de Sourches, qui avait des intérêts dans l’entreprise.] 
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qu'on ne pouvait en approcher, et les autres jours ont été pareils: 


de sorte qu’ on voit par expérience que le plus grand inconvé- 
nient qui s’y trouve, c’est celui que vous avez appréhendé ; car 


on voit le monde dans les rues qui attend un carrosse pour .se 
mettre dedans, mais quand il arrive il se trouve plein; cela est 


fâcheux, mais on se console, car on sait qu'il en viendra un 


autre dans un demi-quart d'heure : cependant quand cet autre 


arrive, 1| se trouve qu il est encore plein, -et quand cela 
est arrivé ainsi plusieurs fois, on ‘est contraint de s'en aller à” 


pied... 


Le premier et le second jour, le monde était rangé sur “le | 


Pont-Neuf et dans toutes les rues pour les voir passer, et c'était 


une chose plaisante de voir tous les artisans cesser leur ouvrage 
pour les regarder, en sorte que l'on ne fit rien samedi dans toute 
la routet, non plus que si c'eût été une fête. On ne voyait par- 


_ tout que des visages riants, mais ce.n’était pas un rire de mo- 
querie, mais un rire d’agrémeñt et de ] ja et cette commodité 

se trouve si Does que tout le monde 

son quarier . 


(Mr Périer.) | 


: IIT. — LA RÉSISTANCE AU PROGRÈS. 


\ 


Si, au xvn siècle, quelques esprits indépendants et audacieux ont, 
chez nous, ouvert à la. pensée des routes nouvelles, le mouvement scien- 
tifique eut cependant beaucoup moins d'importance et d'éclat en France 
qu’à l'étranger *. Car le libre effort des philosophes : et des savants ren- L 


[£. Dans toute la route, sur tout le parcours. — 2. Cette’ es vogue n'eut 
qu'un temps : l’entreprise finalement tomba,] 

[3. C'est à l'étranger qu'il y eut au xvne siècle le plus grand nombre de 
savants célèbres : en Angleterre, Newton (1642-1727) qui formula Îles lois de la 
gravitation universelle, Harvey (1578-1658) qui décorvrit en 1619 la circula- 
tion du sang ; en Allemagne, Képler (1571-1630) qui en énonçant les lois des 
mouvements planétaires avait préparé la découverte de Newton, Leibniz (1646- 
1716) qui fut un mathématicien en même temps qu’un philosophe ; . en Hol- 
lande, le physicien Huyghens G629- 1695); en ltalie, Galilée (1564-1642) qui 


découvrit la rotation de la terre mais fut obligé en 1633 d'abjurer solenselle- 


ment sa prétendue hérésie, et son disciple le physicien Torricelli (1608-1647). 


La France eut Lpenqsnte outre Descartes et Pascal, le mathématicien . Fere  : 


a oHRañe, chacun dans 


be 
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contra un obstacle dans la méthode d'autorité, qui depuis Je moyen âge 


_n’avait pas cessé de régner dans l’enseignement officiel, toujours respec- 


_ tueuse de l'opinion des anciens, toujours méfiante à l'égard des idées 


-neuves et des découvertes récentes !. C’est à cette méthode que Descartes 
avait opposé ses quatre règles, c’est contre elle que s'était élevé Pascal 


_ dans le fragment Sur l'autorité en matière de philosophie (voir p. 528 et 


__ 810-811). La Sorbonne surtout était le foyer de la tradition, le centre 
: de la résistance au progrès. En 1671, comme elle se disposait à présenter 


une requête âu Parlement pour faire interdire l’enscignement de la 
philosophie de Descartès?, Boileau dans son Arrét burlesque tourna 


‘ spirituellement en ridicule son superstitieux attachemont à la doctrine 
: d’Aristote. 


+ 


Le conflit entre la science et l’autorité fut particulièrement aigu en 
. médecine. De là la longue opposition que rencontrèrent toutes les théo- 


ries physiologiques nouvelles, par exemple celle de Harvey : en 1673, 


+ 
4 
i 


‘ dans Le Malade imaginaire, Molière fait encore allusion à cette polémique 


entre les « circulateurs » et leurs adversaires. De là aussi la résistance 


aux remèdés nouveaux, comme le quinquina, à propos duquel La Fon- 
taine composa en 1682 un poème didactique de plus de six cents vers. 


mat _G6ot- 1665), le botariste Tournefort (1656-1708), et le brie Denis 
Papin (1647-1714) qui inventa en 1682 la machine à vapeur. 
Et d’ailleurs plusieurs institutions encouragèrent chez nous les recherches 


Rues au xvne siècle: en 1626 fut créé, — sur les conseils et avec l’aide de 
: Gui de la Brosse, médecin de Louis XIII, — /e Jardin Royal des plantes médici- 


-nales, réorganisé en 1671 et devenu plus tard le Jardin des Plantes : en 1665 


fut créé le Journal des Savants ; en 1666 fut fondée l’Académie des Sciences, dont les 
_membres passèrent, en 1699, de 16 à 5o; en 1667-1672 fut construit l'Observatoire 


où Colbert appela l'Italien Cassini (1627-1712) et le Danois Rœmer (1644- -1710), 
À consulter. — A. Maury: Histoire de l'ancienne Académie des sciences 


(1864). — J. Bertrand : L'Académie des sciences et les Académiciens de 1666 à 


1793 (1869). — E. Maindron : L'ancienne Académie des sciences: les Académi. 


_ ciens de 1666 à 1793 (1895). — P. Tannery: Les sciences en Europe de 1559 à 1648 


et Les sciences en Europe de 1648 à 1715 (tomes V et VI de l’ « Histoire 
générale du rv° siècle à nos jours » publiée sous la direction de Lavisse et Ram- 
baud). — Jules Gay et Leclerc du Sablon : Lectures scientifiques (Hachette, 1893). 
— Gaston Laurent : Les grands écrivains scientifiques de Copernic à Berthelot 
Colin, 1906). — E. Le Gal et L. Klotz : Nos grands savanis (Delagrave, 1926). 
. 4. En 1624, le Parlement de Paris avait rendu un arrêt menaçant de mort 


‘4 quiconque enseignerait des doctrines contraires à celles des auteurs anciens et 


approuvés. » , . 
* 2, Ce n'était pas la première nanftétion d'hostilité à l'égard-de Descartes, 
En 1663 sa doctrine avait été condamnée par la Congrégation de l'Index et par 


- la cour de Rome. En 1667 le roi avait interdit de prononcer son ‘ge: quand 


son _ fut Ur de Suède. 


LE LE XVII SIÈCLE 
- ARRÊT BURLESQUE RM à 


: donné en la rent chambre du Parnasse, 


en faveur des maîtres ès arts, RE 


‘médecins et professeurs de l'Université de Slagire 1 
au pays des Chiméres, 
pour le maintien de la doctrine d'Aristote. 


- Vu par la cour la requête? présentée par les régents, maîtres 


ès arts, docteurs et professeurs de l’Université, tant en leur nom 
- que comme tuteurs et défenseurs de la doctrine d’Aristote.. 
La cour, ayant égard à ladite requête, a maintenu ct gardé, 


-maintient et garde ledit Aristote en la pleine et paisible posses+. . 
.sion et jouissance des dites écoles. Ordonne qu'il sera toujours 

suivi et enseigné par les régents*, docteurs, maîtres ès-artst et : 
: professeurs de ladite Université, sans que pour ce ils soient 


” obligés de le lire, ni de savoir sa langue et ses sentiments. Et 


sur le fond de sa doctrine, les renvoie à leurs cahiers. Enjoint au 
cœur 5 de continuer d’être le principe des nerfs; et à toutes per- 


| sonnes, de quelque condition et profession qu’elles soient, de le 
croire tel, nonobstant © toute expérience à ce contraire. Ordonne 
pareillement au chyle” d'aller droit au foie, sans plus passer par 


le cœur, et au foie de le recevoir. Fait défense au sang d'être: 


plus vagabond, errer ni circuler dans lé corps, sous peine d’être 


entièrement livré et abandonné à la Faculté de médecine. Défend 


à la Raison et à ses adhérents de plus s’ingérer à l'avenir de 
| guérir les fièvres tierces, doubles-tierces, quartes, triples-quartes * 
ni continues, par mauvais moyens et voies de sortilèges, comme 


vin pur, poudre, écorce de quinquina°? et autres drogues non. 
approuvées ni connues des anciens. Et en cas de guérisons irré- 


[. Stagire : ville de Macédoine, sur la mer Égée, patrie d'Aristote. — 


2. En réalité la requête. ne fut pas” présentée ; l'Université avait eu seulement. 


l'intention de le faire et y renonça après la satire de Boileau. — 3. Régents : 
voir p. 515, note 4. — 4. Maîtres ës-aris, ceux qui avaient reçu les titres 
universitaires permettant d'enscigner les arts libéraux, — 5. Allusion à la 
découverte de Harvey sur la ciroulation du sang. — 6. Nonobstant, malgré 
(le mot était déjà archaïque au temps de Boileau). — 7, Chyle : liquide blanchätro 
et nourricier qui résulte de-la digestion des aliments. — 8. Diverses sortes de 
fièvres intermittentes. — 9. Sur l'introduction du quinquina en France et son 
emploi comme remède au xvn° siècle voir p. 534.] 


RE de RS PS TEE 


no LE MOUVEMENT PHILOSOPHIQUE ET SCIENTIFIQUE . 535 L 


Lgulières par icelles? drogues, permet aux médecins de ladite Fa- 
““culté de rendre, suivant leur méthode ordinaire, la fièvre aux 


re avec. casse?, séné, sirops, juleps Ÿ, et autres remèdes : 


|: propres à ce > et de remettre lesdits malades en tel et sémblable 5 
- état qu'ils étaient auparavant, pour être ensuite traités selon les 
M et, s’ils n’en réchappent, conduits du moins en l’autre. 


monde suffisamment purgés et évacués. Enjoint à tous régents, 


“maîtres ès-arts et professeurs d'enseigner comme ils ont accou- 
_tumé.… À banni à perpétuité la Raison des écoles de ladite Uni- 
| versité ; lui fait défense .d’ y entrer, ‘troubler ni inquiéter ledit 
| Aristote en la possession et. ‘jouissance d’icelles, à poire d’ être. 
déclarée janséniste et amie des nouveautés... | ” 

Fait ce trente-huitième jour d'août onze mil six “cent. 
‘soixante-quinze. 


. ni LT | À oil) . 


| GONTRE LES « GIRGULATEURS » » 


2. | Monsreun Diraroinus. | ne 
©. Mais sur toute chose ce qui me plaît en lui, et en quoi il. 


re 


ti 
suit mon exemple, c'est qu ‘il s'attache aveuglément aux opinions 


‘de nos anciens, et que Jamais il n’a voulu comprendre ni écou- 
ter les raisons et les expériences des prétendues découvertes de 
‘notre siècle, touchant la circulation du sang et autres ne de | 
même farme*.. | 


n . Taomas Diiosos | 
de È _(érant de sa eh une grande ‘thèse roulée qu'il présente à Angéique). 


cp ai contre les. circulateurs soutenu une thèse, qu ’avec la per-” : 
‘mission (saluant Argan) de Monsieur, j'ose présenter à Mademoï- 
: selle, comme un DHDRAEe que je lui dois des DR demon 


esprits: 


+ N 


{4 ie ces (ricille forme de l'adiectif démonstratif). _— _9, Casse, séné : pur- 
eat très spl e de la médecine du xvne siècle. — 8. Juleps : ol 


_  calmantes. ]' 


[4 De même farine (em, férinai) : its provérbiale prise en mauvaisé 
ns pour comparer des personnes ou des choses de peu de valeur. — 5, Pré- 
. mices, premières prôductions (terme employé ici a une manière solennelle et 
“ridicule. l | 
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ANGÉLIQUE. 
Monsieur, c’est pour moi un meuble ! inutile, et je ne me con- 
nais pas à ces choses- là. 5 L _* 


ToINErTE. : 


Donnez, donnez, elle est toujours bonne à prendre pour 
l'image?,; cela servira à parer notre chambre. 


(Hohère, Le Malade 1 HAgEae, Acte IL, Scène v. ) 


-__ LE QUINQUINA 


{[L'écorce de quinquina, qui servait à faire un remède fébrifuge, avait ét£ime 
| portée en Europe par la comtesse de Cinchon, femme du vice-roi de Lima. Ce 

remède fut propagé en France par un Anglais, le chevalier Talbot, à qui 

Louis XIV l’acheta en 1670. La Fontaine célébra le quinquinaà à la demande de- 
I duchesse de Bouillon, qui partageait |” engouement dé sa sœur, la duchesse 

de Mazarin, pour ce remède, et sans doute aussi sous l'influence. d'un médecin 

de ses amis, François de la Salle, dit Monginot, qui avait publié, cette même 

année 1679, un traité De la guérison des fièvres par le quinquina.] 


Tout mal a son remède au sein de la nature. 
Nous n’avons qu’à chercher : de là nous sont vénus 
L’antimoine avec le mercure, 
” Trésors autrefois inconnus. 
Le quin ? règne aujourd’hui : nos habilest s’en servent. 
| Quelques-uns encore conservent 
Comme un point de religion $ 
L'intérêt de l'École et leur opinion. | 
Ceux-là même y viendront ; et désormais ma veinef. 
Ne plaindra plus des Dax dont L'art fait son domaine. 


_ ee 


(4. Meuble, objet (le mot avait alors un señs plus général qu'aujourd'hui). — 
2. Les thèses étaient imprimées sur étoño,_ parfois sur du satin (voir p. 515), et 
portaient une vignette.] 

F8. La Fontaine, dans son poème, emplois indifféremment Les mots quin, kin, 
guinquina, kinkina. — 4. Nos habiles, nos savants. — G. Un point de religion, un 
article de foi. La Faculté était pour la saignée et la purgation. — 6. Veine, ins- 
piration poétique, et par suite : vers. — 7. Parce qu ils seront ob ire 


_ 
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Peu de gens, je l'avoue, ont part à ce discours ‘ : 
Ce peu, c’est encor trop. Je reviens à J'usage 
D'une écorce fameuse, et qui va tous les jours 
Rappeler des mortels jusqu'au sombre rivage’. 
Un arbre en est couvert, plein d’esprits odorants, 
Bas de tige, étendu, protecteur # de l’'ombrage : 
. Apollon a doué de cent dons différents 
Son bois, son fruit et son feuillage. 


(La Fontaine, Le Quinquina, chant Il.) 


‘ 


[4. Mon reproche s'adresse à pou. — 2. Jusqu'au sombre rivage (du Styx), qu'ils 
: s'apprétaient à passer. — 3, Esprit: terme de la physiologie cartésienne (voir 
: p. 520), que La Fontaine applique même aux arbres. — 4, Protecieur de l'om- 
: brage, protégeant par son ombrage.]| 
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CHAPITRE XIX 


LA LITTÉRATURE RELIGIEUSE 


_{: — LE RENAISSANCE CATHOLIQUE AU DÉBUT DU 
XVII° SIÈCLE. 


Il. — L'ÉLOQUENCE DE LA CHAIRE. ; 


A. — Bossuet orateur. | 
1° Sermons. — 2° Oraisons funèbres. 
B. — Les autres prédicateurs. 


1° Bourdaloue. — 9° Fénelon. — 3° M. ascaron. 
— 4° Fléchier. — 5° Massillon. 


III. — LES QUERELLES RELIGIEUSES. LA 


10 Polémique entre catholiques et protestants. 
2 Le gallicanisme. . 
3 Controverse de Bossuet et de Richard Simon. 
_ 4e Le quiétisme. 
5° Lutte des Jansénistes et des Jésuites. 
a) Histoire de Port-Royal. 
b) Le conflit des doctrines. 


IV. — L'APOLOGIE DE LA RELIGION. 


1° Les Pensées de Pascal. 
2 Le XVIe chapitre des Caractères. de La Bruyère. 


V. — LES LIBERTINS. 


_ 


Trois grands ordres de faits nous attestent l'intensité de la vie robe 
gieuse au xviie siècle : 

1° Jamais il n’y eut une aussi brillante pléiade de prédicatours : Bos- 
suet, Bourdaloue, Fénelon, Mascaron, Fléchier, Massillon. 
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“. 39 :De nombreuses querelles religieuses ont à plusieurs reprises partagé. 
_. les esprits : querelles entre les catholiques et les protestants, et, à l’inté- 
rieur du catholicisme, entre les gallicans et les uliramontains, entre Bos- 
suet et Richard Simon, entre les partisans et les adversaires du quié- 
tisme, entre les Jansénistes ot les Jésuites. € 

30 ‘Sans appartenir à l'Église, de grands écrivains, cOmme Pascal et 
La Bruyère, se firent les apologistes ardents de la religion et DOPAbRURE 
_ rent avec énergie les libertins ou esprits forts. 

Mais, avant d'examiner ces diverses manifestations de l’activité reli- 
gieuse, il convient de rappeler le petit groupe d'hommes et de femmes 
vénérables, qui, au début même du siècle, travaillèrent à ranimer la 0 | 


languissante. 


\ 


_L — LA RENAISSANCE CATHOLIQUE 
AU DÉBUT DU XVIIe SIÈCRE 


: Au xvI° siècle, d’une part la Réforme, en introduisant dans l’é église 
le schisme et en provoquant dans le pays les guerres de religion, d’autre 
|. part la Renaissance, en faisant passer sur les esprits comme un souffle de 

_‘ paganisme, avaient eu pour résultat d’affaiblir la foi catholique en 

: France. Mais, au début du xvne siècle, par réaction contre l’hérésie pro- 

: testante et contre le libertinage issu du naturalisme antique, se produit 

: ‘un réveil ardent du catholicisme. Trois grands noms surtout représen- 
tent cette renaissance religieuse : saint François de Sales 1, l’auteur de 
— ‘deux célèbres ouvrages de piété, Introduction à la vie dévote (1608) et 
_Trailé de l'amour de Dieu (1616), par lesquels il essaie de vivifier la foi 
.. en s'adressant au cœur; Pierre de Bérulle (1575-1629), qui, surtout pré- 
:. occupé de rendre à la religion sa valeur intellectuelle, fonde en 1611 la 


Ü 


4 François de Sales (canonisé en 1665) est né en 156 près d'Annecy et 
mort en 1622 à. Lyon." Entré dans les ordres en 1595, il fut nommé en 1602 

_ évêque dü diocèse de Genève et résida à Annecy. Prédicateur et directeur de 
À conscience, il à laissé, outre les deux ouvrages cités, des Sermons, des Lettres et 
‘les Entretiens spirituels. | 
Editions. — Les Œuvres complètes de saint François de Sales ont été publiées, | 

‘au xvus siècle, en 1637 à Toulouse, et en 1641 par les soins de son ami le com- 

‘ mandeur. de Sillery et de Mme de Chantal. Elles ont été depuis réimprimées plu- 
sieurs fois. La plus récente édition est celle des Religieuses de la Visitation 

| HÉRIT (20 vol. parus de 1892 à 1918, chez Vitte). 

A consulter. — F. Strowsky: Saint François de Sales (Plon, 1898 ct 1928). 

— Amédée de Margerie : Saint François de Sales (Collection « (les na », Vic 
tor rene 1901). A | 


!] 
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Coigéaion de l'Oratoire ; et saint Vincent de Paul Gb 70-1660), qui 


donne à a religion une ‘forme agissante, en inistituant en 1625 les 


Prétres de la Mission, en 1633 les Filles de la Charité, et en fondant des 
hôpitaux (Hospice des Enfants trouvés, Hépital des vieillards). À ces noms 
il faut ajouter ceux de deux femmes : Mme de Chantal? (1532-1641), 
l’amie de saint François de Sales, qui l’aida à fonder en 1610 à Annecy 
l’ordre de la Visitation de Sainte-Marie ; et la Mère Angélique Arnauld- 

(1591-1661), qui réforma l’abbaye de Port-Royal. 4 


LE BON USAGE DE LA PAROLE 


Que notre langage soit doux, franc, sincère, rond°, naïf'et 
fidèle. Gardez-vous des duplicités, artifices et feintisest : bien 
de il ne soit pas bon de dire toujours toutes sortes de verités, 
Si5 n'est-il ] jamais permis de contrevenir à la vérité®. Accoutu- 
 mez-vous à ne jamais mentir à votre escient ?, ni. par excuse, ni 
autrement, vous ressouvenant que Dieu est le Dieu de verité. Si 
vous en dites par mégarde, et vous pouvez ° le corriger*sur le 
champ par quelque explication ou réparation, corrigez-le : une 
excuse véritable a bien plus de grâce et de force pour excuser 
que le mensonge. | 

Le parler peu" tant rétommandé — les. ahciens sâges né 
s'entend pas qu’il faille dire péu de paroles, nais de n’en dire 
pas beaucoup d’inutiles : car en matière de parler on ne regarde | 
pas à la quantité, mais à la qualité ; et me sembleit qu'il faut 
fuir les deux extrémités 12: car de faire jai 2 l'entenda et le sé- 


4. Editions. — Lettres de saint Vincent de Paul (1882, 2 vol. ne _— P. Coste: 
Saint Vincent de Paul. I. Correspondance (192 1). 

À consulter. — Émmianuel de Broglie : Saint Vincent de Pat (Collection 
_ « les Saints », Viétor Lecoffre, 1960). -— L'abbé Calvet : Saint Vineëni de Paul 
* Plon-Nourrit, 1913). Antoine Redier : La vrâte vie de saint Vincent dé _ ; 
(Grasset, 1927). 

2. Ce fut la grand'mère de Me de Sévigné. Les Lettres de Mrs de Chantal ont 
été publiées par E. de Barthélemy (Paris, 1860). 

:[8, Rond, clair et franc. — 4, Feintises : vieux mot qui a été remplies par ; 
(éintes. = B Si n'estil, encore n'est-il, — 6, Précépte à retenir : s'il n'est pas 
toujouré possible de dire loue la vérité, on se doit à soi-mêffe dé n6 jainais-dire 
que la vérité. — 7, À votre estient, sciemment, — 8. Si vous én dités, si vous dites 
un mensongé. — 9. Et (si) vous pouver, — 10, Le parlér peu : bièn qu'atvémpa- 
gné d'un adverbe, le verbe est pris substantivement. — 44, Et @ mé semble. — 
12. Ecirémités, excès.] 
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vère, rslagant de sonitibues aux devis! familiers qui se font es? 
‘conversations, il semble qu'il y ait ou manquement de con- 
-_ fiance ou quelque sorte de dédain; de babiller aussi et cajoler ? 
_ toujours, sans donner ni loisir ni comniodité aux autres de par- 
: ler à souhait, cela tient de l'éventé ‘ et du léger. 


(Saint François de Sales, 
Introduction à la vie dévote, IIL, 29-30.) 


SAINT FRANÇOIS 1 DE SALES PRÉDICATEUR 


[Extrait d'une lettre écrite par saint Vincent de Paul à M. Martin, ds Hot 
à: Turin, et datée de Paris, le 26 novembre 1655). | 


. La première fois qu il She à Paris, le dernier voyage” 
qu'il y. fit, on courut à son sermon de toutes’ les parties de la 
ville, la cour y était, et tout’ce qui pouvait rendre l'auditoire 
 digné d’un:si célèbre prédicateur. Chacun s'attendait à un dis 
cours selon la force de son génie, par lequel il avait coutume de 
“ravir tout le monde ; mais que fit ce grand homme de Dieu? il 
| récita simplement la. vie de saint Martin, à dessein de se. con- 

| | fondre ® devant tant de personnes illustres, qui eussent fait 
see ‘enfer le courage”? à un autre. Il fut le premier à profiter de sa 

prédication par cet acte héroïque d’humilité. 

Il nous raconta cela bientôt après, à Mr de Chantal et à moi, 
= etil nous disait : « Oh que j'ai bien humilié nos sœurs, qui 
© Ts’attendaient que je dirais merveilles en si bonne compagnie | 

Une telle, qui s'y est trouvée, parlait d’une demoiselle préten- | 
dantef, qui fut depuis religieuse, qui disait pendant que je 

" préchais : Voyez un peu ce maroufle® et ce montagnard #°, 10 

comme il prèche bassement ! il fallait 1 bien venir de si LE 
pour nous. dire ce qu’il dit, et exercer la patience de tant de 
monde. ».. | | 


A 


(4. Devis, propos. — 2. Es, dns les. — 3, Cajoler, chanter comme l'éisean en 
_ eageole, en petite cage (vieux mot qui s 'employait surtout en parlant de la pie ou 
du geaï), — 4. Éventé, évaporé, étourdi.] 
{B. En 1608, — 6. Se confondre, s'humilier. — ‘7. Le courage, lé cœur. 
© 8. Prétendante : on dirait aüjourd’hui prétentieuse. — ©. Maroufle, rustre. — 
0. Il était d'origine ie — 44. IE fallait bien, c'était bien la peine.] 
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Voilà, Monsione comme lee saints ont primé da ture qui | 
‘aime l'éclat et la réputation ; et. c'est aïinât que nous devons 
faire, préférant les FHpIOIS bas: aux apparents, et l’abjection ! ‘à 


Thonneur. 


| FE . | Gaint Vincent de Paul. D 
Il. — L'ÉLOQUENCE DE LA CHAIRE. Q xt 
A. — Bossuet° orateur. 
1° Sermons.… ee gs ne 


4 Î CN 


FA PUR e 


= Nullement soucieux de la ne M ogsuÿt nr publia pas ses 
sermons, qu’en grande partie pourtant il rédigéait par écrit avant de les 


[. Atos état de ce qui est peu f élevé de mot n'a pas ici {la nuance ds. 
tive qu'il a toujours aujourd’hui). D > = 
. 2. Biographie. — Né à Dijon en 1627, J aéques:Béttins, Bossuet, après 
avoir fait ses études au collège des Jésuites de sa ville natale et au Collège de 
Navarre à Paris, fut en 1652 ordonné prêtre, reçu docteur ct nomné archidiacre 
. de Sarrebourg, dans le diocèse de Metz, où il deneura jusqu’en 1659, se fi aisant. 
- déjà connaître par sa ne ainsi que par ses. polémiques contre les pro- 
testants. - 

De 1659 à 1669, date de sa nomination à l'évêché de Condom, il réside à - 
Paris, où il prêche de nombreux sermons et PE oraisons funèbres : c'est sa 
-grande période d'orateur. je. 

Choisi en 1670 comme précepteur du Dauphin, il sé consacre jusqu'en 1680 
à sa tâche de pédagogue (voir p. 730). L 1671 il avait été élu membre de l’Acar : 
démie française. 

À partir de 1681 il est évêque de Meaux ; et dès lors son activilé se déploie +. 

dans des-besognes multiples, administration de son diocèse, prédication, publi, 
‘cation de plusieurs ouvrages, surtout d'ouvrages de polémique, à propos des pro- 
_ testants (voir p. 566), du gallicanisme (voir p. 568), de l’exégèse de Richard 
Simon rs p- 569), du théätre (voir p.624), du quiétisme (voir p- 571). Il meurt 
en 1704, laissant une œuvre imposante : sermons, panésyriques et oraisonë. 
funèbres ; traités composés pour l'éducation du Dauphin; livres de controverse: 
et d 'édification ; correspondance ; ct mème des vers, D. 

_ Editions. — OÆuvres complètes de Bossuet, édition dite des Bénédictins (Paris} 

1772-1788, .19 vol., inachevée); édition dite de Versailles, par Lebel (1815:- 
1819; 43 vol.); édition Lachat (Paris, Vivès, 1862-1866, 3r vol.); édilion dé 

Bar-le-Duc, par l'abbé Guillaume (1877, io vol.). 

Œuvres. oratoires de Bossuet, édition. srtiqe par : d'ate J. Lebarq (1 Sgose 
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| iprononcer, mais qu’il ne prononçait pas d’ailleurs tels qu'il les avait 
_+rédigés. À sa mort les manuscrits passèrent entre les mains de son 


sneveu, qui, ecclésiastique lui-même, s’en scrvit pour sa propre prédea-… : 


. tion, puis d’un Étit-néveu, M. de Chasot, premier président au Parle- 


. ment de Metz. C'est la veuve de ce dernior_qui. conf. au. .bénédictin 
.: Dom Deforis le soin de publier pour la première fois les sermons de 


< Bôssuef-#äts-parurent en 1772, soixante-huit ans après sa mort. En . 


: comptant ceux, du reste peu nombreux, qui furent trouvés dans la suite 
et publiés par d’autres éditeurs, il nous en est parvenu plus de 200, 


me 


PUR ES 


parmi lesquels il faut citer : 


 Panégyriques de saint Bernard (1653): de saint Paul (1659). — Sermons sur 
‘’éminente dignité des pauvres dans l'Église (1659): sür l'honneur du monde (1660); 


l sur la parole. de Dieu (1661); sur l'impénitence finale (1662) ; sur la Providence : 


_ (1662) ; sur l'ambition (1662) ; sur les devoirs des rois (1662) ; sur la mort (1663) ; 
sur l'honneur (1666) ; sur l'amour des plaisirs (:666) ; sur ‘la profession de foi de 


Mile de La Vallière (1675), qui fut i imprimé ‘de son vivant mais à son insu: sur 


«l'unité de l'église (168), le seul qu'il ft i imprimer lui-même à titre de manifeste ; 
_sur le silence ES 


- 


- a) Sa conception oratoire. 


En. une dans le Panégyrique de saint Paul, le ta ieuR pou. | 


. oi de l’é Rang de M Bossuet définit sa pp conception de 


mr a a 


. 1897; 6 vol. ’: nouvelle édition, revue et augmentée, par Ch. Ufbain et E. Le- 


:vesque (Hachette, 6 vol. parus, 1914-1923). — Correspondance de Bossuet, par 
:Ch. Urbain et E. Lévesque, en cours de publication (Collection des Grands 


_:(Écrivains de la France, Hachette, en 15 volumes parus de 1909 à 1925). 


- Extraits des OŒuvres oratoires, par Gazier (Colin), Bertrand (Delagrave), Jac- 
quinet (Belin), Rébelliau (Hachette, 2 vol.). — Extraits des Œuvres diverses, par 
Gazier (Colin), Lanson (Delagrave), Galvet (Hatier), Henri Bremond (Plon, 3 vol.). . 

: À consulter. — L'abbé Ledieu : Mémoires et journal sur la vie et les œuvres 
de Bossuet (publiés par l'abbé Guettéc, Paris, 1856-1857, 4 vol.). — Vaillant : 
Ætudes sur les sermons de Bossuet d'après les manuscrits (1851). — A. Floquet : 
Études sur la vie de Bossuet de 1627 à 1670 (1855-1856, 3 vol.); Bossuei précep- 
deur du Dauphin (1864). — Freppel : Bossuet et l'éloquence sacrée au XVIIe siècle 
(leçons professées à la Sorbonne en 1855-1857, publiécs en 1893). — Gandar : 
Bossuet orateur (1866). — L'abbé Lebarq : Histoire critique de la prédication de 
Bossuet (1888). — Lanson : Bossuet (Lecène et Oudin, 18go). — Rébelliau : 
Bossuet (Cèllection dés grands écrivains français, Hachette, 1900). =— R. Bonet : 


… Bossuet moraliste (1912). — F. Brunetière : Bossuet (Hachette, 1914). — Louis 
Dimier : Bossuet (Nouvelle Librairie nationale, 1916). — Rébelliau : La corres. 


pondance de Bossuet (Revue des Deux Mondes, de juin 1919 à mars 1920). nt 
| l'evue Bôssuel + (iriese par l'abbé Levesque, Ni tt, 1, 8 vol.). . 
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l’orateur chrétien, qui doit avant tout prêcher avec simplicité « la doc- 
trine des Écritures ». Il y est, d'ailleurs LéVeRd à plusieurs reprisesf}A 
. Dans le Sermon sur_la parole de Dieu (1661) il dit : « Ainsi le prédicateur“1. 
évangélique, c’est celui qui fait parler Jésus-Christ... Il puise tout dans 
les Écritures, il en emprunte même les termes sacrés, non seulement 
pour fortifier, mais pour ar embellir son discours. Däns le désir qu’il a de 
gagner les âmes, il ne cherche que les choses et les sentiments. Ce n’est 
pas, dit saint Augustin, qu'il néglige les ornements de l’élocution, quand- 
il les rencontre en passant et qu'il les voit fleurir devant lui par la force 
- des bonnes pensées qui les poussent ; mais aussi n’affecte-t-il pas de s’en 
trof” parer. ‘ÿ Et dans l’Oraison funèbre du Père Bourgoing (1662) : 
« Est-ce äinsi qu’on fait parler Jésus-Christ ? Savez-vous, 6 prédicateurs, 
que ce divin conquérant veut régner sur les cœurs par votre parole P » 


U 


L'ÉLOQUENCE DE SaINT PAGL Li Las 

C’est pour ces solides raisons que saint Paul! rejette tous le 
artifices de la rhétorique. Son discours ?, bien loin décou er AVEC 
cette douceur agréable, avec cette égalité®_tempérée que nous « 

. admirons dans les orateurs, paraît. inégal et sans suite à ceux W 
qui ne l’ont pas assez pénétré ; et les délicats* de la terre, qui 
ont, disent-ils, les oreilles fines, sont offensés de la dureté de son 
ci Pa me a mes no n’en rue pas. Le e dis- 


om. 


ne ses mystères qu'il traite si ae rendront sa sim- 


(4. Saint Paul était un Juif de Tarse, en Cilicie. Après avoir persécuté les 
chrétiens, il se convertit au christianisme à la suite d’une vision qu'il eut sur le 
chemin de Damas. I1 fut martyrisé à Rome en l'an 67. — 2. Discours, façon de 
parler. — 3. Bossuet emploie dans cette phrase les termes de la rhétorique 
ancienne, tels qu'on les trouve dans les traités oratoires de Cicéron ou dans le 
Dialogue des orateurs de Tacite. — 4, Les délicats, ceux qui ont le goût difficile. 
La Fontaine (Fables, II, 1) a employé le mot dans le même sens : 


Les délicats sont malheureux : 
Rien ne saurait les satisfaire. 


* 


: 
: SR 
n- à : 
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| .plicité toute puissante. [Fira!, cet ignorant dans l'art de bien 


dire, avec cette locution? rude, avec cette phrase qui sent 
l'étranger, 1l {ra en cette Grèce polie, la mère des philosophes 
et des ‘orateurs ; et malgré la résistance du monde, il y établira 
plus d’églises * que Platon n’y a gagné de disciples par cette élo- 
quence qu'on a crue divine. Îl prêchera Jésus dans Athènes, et. 
le plus savant 5 de ses sénateurs passera de l’Aréopage $ en l’école 


se ; de ce ne Il poussera encore plus loin ses conquêtes, 1l 


d‘dux pieds du Sauveur la majesté des faidceaux romains 
“en Ta personne d’un proconsulf, ct il fera trembler dans leurs 
tribunaux les juges® devant lesquels on le cite. Rome même 
_entendra sa voix ; et un jour vip maîtresse se tiendrà bien 
- plus honorée d’une lettre ‘° 'styte “de Paul, adressée à ses 


x citoyens, que de tant de fameuses harangues qu’elle a entendues 


-{ de son‘? Cicéron. ‘ 


f 
. ce. (Bossuet, que re ne Paul, 


1. premier point.) 


| ou | | b) Développements psychologiques. 


Bossuet ne recherche pas, comme Bourdaloue, toutes les occasions de 
faire devant son auditoire des analyses psychologiques. Maïs si un déve- 
‘loppement de ce genre lui paraît nécessaire à sa démonstration, il ne 
. J’écarte pas. C'est ainsi que, dans le Panégyrique de saint Bernard, pout 
montrer le mérite qu’a eu saint Bernard de quitter le moride à l’âge de 
vingt-deux qns, il trace un portrait brillant de la jeunesse, que l’on 
-peut AR Eh Dr ticulier de celui d’Aristote (Rhétorique, IT, 12), 


_ dont il s’est inspiré. 
ne me 


[A. A remarquer ici et dans les phrases suivantes l'emploi du futur, alors qu'il 
s'agit d'événements passés. Bossuet nous reporte aînsi vivement par la pensée au | 
temps qui a précédé la venue de saint Paul en Grèce. — 2. Locution, élocution. 
— 3. La répétition de il ira donne à tout le passage un mouvement oratoire, — 


." &: Églises (éxxkncla), groupements de fidèles. — 5, Saint-Denis l'aréopagite. — 


6. L'Aréopage : tribunal d'Athènes. — 7. Barbare (Bdp6xpoç), étranger. — 
8. Sergius Paulus, qui se convertit en entendant saint Paul à Paphos, dans l'île de 
Chypre. — 9, Félix et Agrippa, devant qui il comparut à Césarée. — 10. L'Epitre 
aux Romains, — 14, Style, poinçon à écrire. — 42. Cicéron, qui lui appartient 


et qui lui est cher à ce titre. 


sn 


=" 


URSS à LE XVII SIÈCLE | 


S 


LA JEUNESSE 


Vous dirai-je en ce lieu * ce que c’est qu’un jeune homme de 


, vingt-deux ans ? Quelle ardeur, quelle impatience, quelle impé- 
‘ tuosité de désirs ! Cette force, cette vigueui raft ; Sang chayd” 4 
| AM de mo à un vin? fumeux®, ne RE permet rien 


de T SièS hi de modéré. Dans les âges suivants on commence à 

he ré Yon pi, les passions s’ap liquent à à quelques objets, et 
16ïs celle qui domine date moins la fureur des autres : 

1 lieu que cette verte jeunesse n ayant rien encore de fixe ni 
d'arrêté, en cela même qu'elle n’à point de passion dominante! 


par dessus les autres, elle? est eraportée, elle est agitée tour à : 


_ tour de toutes les tempêtes des passions, avec une incroyable 


“violence. Là® les folles amours, là le luxe, l'ambition et le vain 


désir de paraître exercent leur empire sans résistance. Tout s” y 
fait par une chaleur* inconsidérée ; et comment. accoutumer à à. 


Ja règle 1°, 10 à Ja solitude, : à la discipline, c cet Âge: qui ne _se_plaît 


que ‘dans le moûvement et dans le désordre, qui n° n'est presque 
jamais « da action composée 11»... 
Certes, quand nous nous voyons penchants 12 sur le retour de 


; notre äge, que nous comptons déjà une longue suite de nos ans 
“écoulés, que nos forces se 15 diminuent, et quele passé occupant 


la partie la plus considérable de notre vie, nous ne tenons plus 
au monde que par un avenir incertain : ah! le présent ne nous 


[A Bossuet semble s'excuser de faire ici une analyse psychologique, à la façon 
des prédicateurs mondains. — 2. Dans son portrait de la jeunesse Aristote com- 


parait déjà les jeunes gens à des personnes prises de vin (oivwuévor). — 3. Fa. 


meux, dont les vapeurs montent à la tête. — 4, Leur : syllepse. — 5. Rassis, 
posé. — 6. Dominante par-dessus les autres : à. remarquer l'emploi de l'adjectif 


“verbal variable là où nous emploierions aujourd'hui le participe présent, et Île 


pléonasme que forment les derniers-mots. — ‘7. Elle : le sujet de la phrase 


_ étant éloigné, Bossuet le reprend par le pronom (ce tour incorrect est assez 


fréquent chez les orateurs). — 8. Là, dans la jeunesse. — 9 Chaleur inconsidérée, 
ardeur irréfléchie. — 40, Règle, solitude, discipline : ces trois termes résument les 
conditions de la vie monastique. — 44. Composée, ordonnée. — 42. Penchanis : 
voir note 6. — 413. Se diminuent: on n Lu plus aujourd'hui ce verbe 
réfléchi.] 
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: ‘louche plus guère. Mais, la,] jeunesse qui ne songe pas querien } . 
_ lui soit encore e échappé? 4 qui” sent sa vigueur entière et pré- 
sente, elle? ne songe aussi qu’au présent, et y attache toutes ses 
pensées. Dites-moi*, je vous prie, celui qui croit avoir le pré- 
sent tellement à soi, qu nd est-ce qu il s’adorf r{ncra apx: ‘nsécs 
sérieuses de l'avenir? avantage quelle te pparence 6 ‘de quitter | 
le monde, dans un âge où il ne nous y paraît rien que de: plai- . 
sant 7? Nous voyons toutes choses selon _la disposition où nous 
sommes : bros à qui semble n'être formée que 
pour la joie et pour les plaisirs, ah! cllef ne voit rien de 
_ fâcheux ; tout lui rit, tout lui applaudit. Elle n’a point encore 
-.d’e expérience des a. du monde, ni des traverses ° qui nous 
Ten - de là pa er an s'imagine qu'il n'y a point de 
T 


164 dot de disghroet “elfe. Comme elle se sent forte et 
: vigour se, ee A la crainte et tend les voiles de toutes 


: parts à à l'espérance qui l’enfle et qui la conduit. 


ÉTRS (Bossuet, Panégyrique de saint Bernard, 
| premier point.) 


. D : c) Développements lyriques. 7 


LA 


_ Les critiques ont plusieurs fois signalé dans les So de Bossuet la 
. présence de développements lyriques. Grâce. à sa puissante imagination, 
, qu’alimentent les réminiscences bibliques et les souvenirs de sa culture : 
classique, il excelle à renouveler des lieux communs, tels ceux des vicis- 
: situdes de la: fortune, et de la vanité de la vie. 


ñ 


: [4 Quine songe pas que rien, qui ne pense pas” qu ‘une chose (rien, con- 
‘formément à son étymologie: rem, n'avait pas äutrefois le sens négatif; le 
mot à conservé cette signification dans l'expression un rien). — 2. On disait au 
=. .xvnt siècle être échappé ou avoir échappé. — 3. Voir p. 544, note 7. — 4. Dites-moi : 
ces mots forment une phrase indépendante destinée à attirer l'attention des audi- 
teurs. — 5, Davantage, de plus. — 6. Quelle apparence de quilter, est-il vrai. 
semblable qu'on quitte. — 7. Plaisant, agréable, qui plaît. — 8. Voir note 3. 
.. — 9. Traverses, difficultés, obstacles qui se mettent au travers de notre route. 
>. — 40. Disgrâce, HAeu ] | 


- BRAUNSCBVIG, — NOTRE HITÉRATURE. a 
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| VICISSITUDES DE LA FORTUNE 


« Assur!, dit le prophète Eréchiel?, s’est élevé comme un 


| grand arbre. comme les cèdres du Liban ; le ciel l'a nourri de sa 
rosée, la terre l’a engraissé de sa Substances 5 » — les puissances 
l'ont comblé de leurs bienfaits et il suçait de son côté le sang du 
peuple 5%. — « C’est pourquoi il s’est élevé, superbe en sa hau- 
teur, beau en sa verdure, étendu en ses branches, fertile en ses 
__rejetons : les oiseaux ont leurs nids sur ses branches ; » — 


les familles de ses domestiques *, les peuples se mettaient à cou- 


“vert sous son ombre; un grand nombre de créatures, et les 
grands et les petits, étaient attachés à sa fortune. — « Ni les cèdres 


ni les pins, » — c'est-à-dire Les plus grands de la cour, — « ne 


l’égalaient pas: Autant que ° ce grand arbre s'était poussé? en 
haut, autant semblait-il avoir jeté en bas de fortes et profondes 
racines, » 

Voilà une grande fortune ; ün siècle n’en voit pas beaucoup 
de semblables ; mais voyez sa ruine et sa décadence : « Parce 
qu'il s’est élevé superbement ?, et qu'il a porté son faite jus- 


[4. Assur : fils de _— — 9. Ézéchiel 3). - — 3. Re éminents le 


.  passagé d Ézéchiel phrase par phrase, en en faisant l'application à un grand du 


- xvus siècle. — 4, On appelait domestiques, au xvut siècle, toutes lés personnes qui 
vivaient dans l'entourage du roi ou d’un grand seigneur, en exerçant une fonc- 
tion auptès de lui et en jouissant de ses faveurs. — 5. Ve l'égalaient pas: 
après ni répété on n'emploie plus aujourd'hui la négative pas. — 6. Autant que... 
autant : tournure usitée au xvir siècle. Racine l'a employé ée dans ces deux vers 
d’Athalie (I, 2) : 

Autant que de David la race est respectée, 

” Autant de Jézabel la fille est détestée. 


17. S° élait poussé : on disait alors se pousser au lieu de pousser. — 8. A rappro- 
cher de Virgile (L'Énéide, liv. IV, v, 445-446), dont s'est peut-être souvenu Bos 
suet : 
.… et, quantum ‘vertice ad auras 
Ætherias, tantum radice in Tartara tendit. 


et de La Fontaine (Le chéne et le roseau, I, 22) : 


Celui de qui la tête au ciel était voisine 
Et dont les pieds touchaient à l” je ni des mofts, 


. 9. Superbement, orgueilleusement.] 


# 
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: qu'aux nues, et que son cœur s’est enflé dans sa hauteur : pour 


cela, 


dit le Seigneur, je le couperai par la racine, je l'abattrai 


- d un grand coup et le porterai par terre ; » — il viendra une dis- 


grâce. 


ét il ne pourra plus se soutenir, — « Tous ceux qui se repo- 


saient sous son ombre se retireront de lui, de peur d’être accablés 


SOUS 8 


a ruiné, Il tombera d’? une grande chute ; on le verra tou 


de son long couché sur la montagne, fardeau inutile de la terre 5.» 


(Bossuet, Sermon sur l'ambition, second point.) 


+ 


_ VANITÉ DE LA VIE 


| Qu’ est-ce que cent AT Qu'est-ce que mille ans, . puisqu'un 

_ seul moment les efface? Multipliez vos jours, comme les cerfs 
que la fable ou l’histoire de la nature* fait vivre durant tant de 

. siècles ; durez autant que ces grands chènes sous lesquels nos : 
ancêtres se sont reposés, et qui donneront encore de l'ombre à 


._ notre 


postérité ; entassez dans cet espace, qui ‘paraît immense, 


honneurs, richesses, plaisirs : queÿ vous profitera cet amasf, 
_‘puisque le dernier souffle de la mort, tout faible, tout languis- | 


“sant, 


abattra tout à coup cetle vaine pompe avec la même faci- 


lité qu’un château de cartes, vain amusement des enfants? Que 
: vous servira d'avoir tant écrit dans ce livre, d’en avoir rempli | 


Nr (4. Ruine* ce mot désigne ici l’action de tomber et non pas simplement l'état 


d'une 


chose qui est à terre.. — 2, De — avec. — 3. Expression. d'Homère 


Con &4%0ç &poÿpnc) reprise par Racine (/phigénie, I, 2) : 


{ 


f 


Voudrais-je, de la terre inutile fardeau, Æ 
Ne laisser aucun nom ct mourir tout entier ? 


(4. L'histoire de la nature : nous l'appelons aujourd’hui l'histoire naturelle, — 


&. Que 


profilera, à quoi servira. — 6. Amas, le fait d’avoir amassé. — 7, Tout 


languissant (qu’il soit) : fréquente au xvne siècle. Dans Le Misanthrope | 


É 2). 


. 8. Cett 


4 


Molière dit aussi. 
Nos pères, tout grossiers, l'avaient beaucoup meilleur, 
e corhparaison de la vie à un livre a inspiré à Lamartine ces vers 


Le livre de la vie esj le livre suprême, 
Qu'on ne peut ni fermer ni rouvrir à son choix ; 
_ Le passage attachant ne sy lit pas deux fois, 
. - Mais le feuillet fatal s’y tourne de lui-même. 
e “On voudrait revenir à là page où l’on aime. 
Et : page où l'on meurt est déjà sous nas doigta.. 
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toutes \éë pages de beaux caractères, puisqu” l'en une seule 
rature doit tout effacer ? Encore une rature laisscrait-elle quel- 
‘ ques traces du moins d’elle-même ; au lieu que ce dernier mo- 


ment, qui effacera d’un seul trait toute volre vie, s’ira perdre 
lui-même avec {out le reste dans ce grand gouffre du néant. 
Qu'est-ce donc que ma substance‘, ô’ grand Dieu ? J’entre 
dans la vie pour en sortir bientôt; je viens me montrer comme 
les autres ; après, il faudra disparaître. Tout nous appelle à la 
mort? : la nature, comme si elle était presque envieuse du bien 
qu ‘elle nous fait, nous déclare souvent et nous fait signifier 
qu’elle ne peut pas nous laisser longtemps ce-pcu de matière 
qu'elle nous prête, qui ne doit pas demeurer dans les mêmes 
mains, et qui doit être éternellement dans le commerce : elle en 
_ a Léon pour d’autres formes, elle la redemande peur d’ autres 
_ ouvrages. - 


Cette recrue* continuelle du genre one. je veux. dre les 


enfants qui naissent, à mesure qu ‘is croissent et qu'ils s’avan- 
cent, semblent nous pousser de l'épaule et nous dire : Retirez- 


vous, c'est maintenant notre tour. Aïnsi, comme nous en voyons 
_ passer d’autres devant nous, d’autres nous verront passèr, qui . 


doivent à leurs successeurs le: même spectacle. O Dieu! encore .: 


une fois, qu'est-ce que de nous ? Si je jette la vuc devant moi, 
quel espace infini où je ne suis pas ! si je Ja retourne en arrière, 
quelle suite effroyable où je ne suis plus ! et que; ‘occupe peu de 
place dans cet RARES immense du temps ! Je ne suis rien; un 


[4. Ma substance : terme philosophique (le fond immuable de ma sie) _ 


2. Après avoir constaté dans le développement qui précède le néant de la vie 
humaine, Bossuet va démontrer la nécessité de la mort au nom des exigences 
.de la nature et des exigences de l’humanité. — 3. Ge passage est inspiré de 
Lucrèce, De natura rerum (III, 963-969) : 


. Cedit enim, rerum novitate extrusa, vetustas 
Semper; et ex. aliis aliud repararo necessest ; 
Nec quisquam in barathrum, nec Tartara deditur atra. 
Materics opus est, ut crescant postera saecla ; 
Quae tamen omnia te, vita perfuncta, sequentur : 
Nec minus ergo ante haec, quam tu, cecidere, cadentque. 
Sic alid ex alio numquam desistet oriri, " 
e = Vitaque mancipio nulli datur, omnibus usu. 


= _ 


4. Recrue : terme du langage militaire (levée d'hommes). — 5. Immense, que | | 


l'on ne peut mesurer (sens “Hpisgqne : immensus, in-melidr). ] 
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‘si petit intervalle n’est pas capable de me distinguer du néant’; 
on ne m'a envoyé que pour faire nombre : encore n vaLon 
que faire de moi, et la pièce n° en aurait pas été moins jouée, 
quand’ je serais demeuré derrière le théâtre !. 


(Bossuet, Sermon sur la mort, premier point. ) 


A) Développements dramatiques. 


:” L’éloquence de Bossuet était si variée qu’elle savait même, à l’occa- 
sion, se hausser jusqu’au ton dramatique. Voici, par exemple, dans le 
:Sermon sar l’impénitence finale, un passage qui forme une véritable scène 
de tragédie, avec ses apostrophes pressantes au mauvais riche, les arrêts 
| itranchants du juge et l'apparition Late de l’ange de la mort. 


|: L'APPEL DU MAUVAIS RICHE 
{AU TRIBUNAL DE DIEU 


\ Vous êtes donc averti que vous êtes malade dangereusement, 
puisque vous songez enfin à votre salut ? Mais, hélas ! que.le 
emps est court pour déméler une affaire si enveloppée? que 
- tellé de vos comptes et de votre vie! Je ne parle point en ce 
lieu, ni de votre famille qui vous distrait *, ni de la maladie qui 
vous accable, ni de la crainte qui vous étonne, ni des vapeurs $ 
qui vous offusquent ©, ni des douleurs qui vous pressent : je ne 
regarde que l’empressement’. Écoutez de quelle force on frappe 
à la porte; on la rompra bientôt, si l’on n’ouvre. Sentence sur 
a. “nine, ajournement f sur ajournement, pour vous appeler | 


= 


u. Bôssuet a repris dans ce passage du Sermon sur la-mort le thème qu'il avait 
déjà développé dans un écrit de sa jeunesse, Médilations sur la brièveté de la vie. 
"Et, . exprimant: les mêmes idées, il n’a pas hésité, selon son Run à employer 
les mêmes termes.] 

[2. Enveloppée, embrouillée. — 3. Qui vous distrait, qui vous empêche d'y 
songer..— 4, Qui vous étonne, qui vous paralyse. — 5. Vapeurs: on désignäit 
-ainsi au xvn® siècle des troubles provoqués par cértaines maladies dans le cer- 
veau. — 6. Qui vous offusquënt, qui vous obscurcissent l'intelligence, — 7. L'em- 
pressement; la nécessité où l’on est de so presser. — 8. Ajournement, terme de la 
langue des tribunaux qui désigne la remise d'une affaire à une date fixée et par 
conséquent la sommation d'avoir à comparaître en justice.] | 


——— 


Î Ré 
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devant Dieu et devant sa chambre de justice. Écoutez avec quelle 
presse {.il vous parle par son prophète ?. « La fin est venue, la’ 


.t 


fin est venue ; maintenant la fin ést sur toi, et j'enverrai ma fu, 
reur contre toi, et je te jugerai selon tes voies ; et tu sauras que: 
je suis le Seigneur. » O Seigneur, que vous me pressez ! Encore» 
une nouvelle recharge $ : « La fin est venue, la fin est venue ?- 
da jee, que tu croyais endormie, s’est éveillée contre toi ; lé! 
© voilà* qu’elle est à la porte. Æcce venit. » « Le jour de ven- 
geance est proche. » Toutes. les terreurs te semblaient vaines, et 
toutes les menaces trop éloignées ; et « maintenant, dit le Ses 
gneur, je te frapperai de près, et je mettrai tous tes crimes sur! 
ta tête, et tu sauras que je suis le Seigneur qui frappe. » Tels 
sont, messieurs, les ajournements par “lesquels Dieu nous 
_ appelle à son tribunal. Maïs enfin voici le jour qu'il faut com- 
paraître : Ecce dies, ecce venit, egressa est. contritio. L'ange qui 
préside à la mort recule d’un moment à l’autre, pour étendre le 
temps de la pénitence ; mais enfin il vient un ordre d’en haut : 
Fac conclusionen : Dior. concluez ; l'audience est ouverte, le 
Juge est assis : criminel, venez plaider. votre cause, Mais que 
‘vous avez peu de temps pour vous préparer | Ah ! que vous jet 
_terez de cris superflus !, ah ! que vous soupirerez amèrement après. 
tant d'années perdues. Vainement, inutilement : il n’y a plus de 
temps pour vous ; vous entrez au séjour de l’éternité. 


. (Bossuet, Sermon sur es : finale, 
sécond poie je 


É Va EE fie 
‘2° Oraisons funèbres. Re - 
LATE : à A 
Bossuet aborda avec appréhension le genre de l'orsiacé funèbre, qu'il 
transforma, en yir introduisant toute la sincérité compatible avec je cird 
constances, et en “en faisant ün | sermon ulle à l'édification des fidèles 
« Nous né donnons point de fausses louanges devant ces autels », a-t-il 
dit dans l’oraison funèbre de Marie-Thérèse, Et dans celle de Madane 
Yolande de Monterby : « Quand l'église ouvre la bouche des prédica 
teurs dans les naines ce ses enfants, çe n'est pas pour-Acérôttre rh 
Pa 


a Et 


} 


__[4. Presse, insistance, — 2, Ezéchiel (VID). + Recharge, retour d’ insistance, | 
— 4. Lavorlà qu'elle est: on dirait aujourd’ hui a voilà qu esi ou voilà te se est.]. 


_ Se ere 
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pémpe du déuil je des plaintes _étudiées,. our_satisfaire l’ambition 
és vivants par d e vains.#loges. des _morts. pe ordonne que ses mi- 
| nistres, dans les derniers devoirs que l’on rend aux morts, fassent con- 
. térnpler : à leurs auditeurs la commune conditian de tous les mortels, afin 
que la pensée de‘tä mort leur donne un saint dégoût de la vie pré- 
- sente, et que la vanité humaine rougisse en regardant le terme fatal que 
. la: Providence divine a donné à ses espérances trompeuses. » 
L © Bossuet semble avoir obtenu plus de succès avec ses oraisons funèbres 
: qu avec ses sermons. Des douze oraisons funèbres qu'il prononcçs, il 
* énfiti imprimer six à la demande des familles. En voici ls liste éom- 


: plète ; 


| | Oraison funèbre de Madame Yolande de Monterby, abbesse de Sainte-Marie de 
: Metz (1656). | 

dé Messire Henri de Gournay, de Me (1658). 

du A. P. Bourgoing, supérieur général de l'Oratoire (1663). 

de Nicolas Cornet, principal du Collège de Navarre (1663). 
de la reine Anne d'Auilriche (1667), qui est perdue. 

de Henriette-Marie de France, reine d'An leterre (1669). 

de Hénrietie-Anne à d'Angleierre, duchesse d'Orléans (1670). 

de Marie-Thérèse d' e, reine de France (1683). 

d ’Anñe.de. Gonzaque. de. Clèves, princesse palatine (1685). 

de Michel Le Tellier, chancelier de France (1686). 
- de Mne du Blé d'Uxelles, abbesse de Faremoutiers (1686), qui est perdue 
de Louis de Bourbon, pre de Condé (7687). 


AD: | < 


PEILFEI . ; 


- !: a) La leçon de l'oraison fanèbre. 


Tôtit comme l’oraison funèbre d’Henriette de France est un sermon 
sur la Providence, celle de Marie-Thérèse un sermon sur la vertu, celle 
d’Anne de Gonzague un sermon sur la grâce, celle de Le Tellier un ser- 
mon sur la sagéssé, celle de Condé un sermon sur la piété, l’oraison 
funèbre d’Henrieite d'Angleterre est uñ sermon sur la mort : « Je veux, 
 ditil, dans un séul malheur déplorer toutes les’ calamités du genre 
humain et dans une seule mort faire voir la mort et le néant de toutes 

les grandeurs humaines. » 
Es | 
LA MORT DE MADAME 
Li 

[La mort d'Henriette dAighierte était survenue brusquement Qauit du 
29 au 30 juin 1670) dans des circonstances mystérieuses, après l’absorption d’un 
verre d'eau de chicorée glacée. Le bruit courut qu'élle avait été empoisonnée, 
soit à la suite d’un drame domestique (elle nes entendent nee très bien avec son 


\ 
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mari), soit par vengeance politique (les Hollandais étaient mécontents du rap- 

__ prochement qui venait de s opérer par son entremise entre la France et l'Angle- 
Lecttrte où régnait son frère Charles ID. Elie-même :se ‘crut cmpoisonnée par 
VIT méprisé. L’autopsie fut faite, et, s’il faut-en croire Littré, ses résultats auraicnt 
prouvé qu’elle mourut de mort naturelle, : probablement d’une perforation de 
l'estomac, consécutive à-un ulcère.] | ; Hi 


Considérez!, Messieurs, ces grandes puissances que nous re- 
gardons de si bas. Pendant que nous tremblons sous leur main, : 
Dieu les fabfe pour mous avertir. Leur élévation. en? est la 
cause ; et il les épargne si peu qu’il ne craint pas de les sacrifier 
à l'instruction du reste des hommes. Chrétiens, ne murmurez pas 
si Madame a été choisie pour nous donner une telle instruction: 
Il n’y a rien ici de rude pour elle, puisque, comme vous le ver- 
rez par la suite, Dieu la sauve par le même coup qui nor. 

tu 


instruit. Nous devrions être assez convaincus de notre AIR 

mais s’il faut des coups de surprise à nos cœurs enchantés 5 de 
lénour du mord hoes orand et assez terrible. Ô 
“nuit désastreuse ! 6 nuit effroyable, où retentit tout à coup”, 
comme un éclat de tonnerre, cette étonnante nouvelle : Ma- 
dame se meurt |! Madame est morte © | Qui de nous ne se sentit 
frappé à ce coup”, comme si quelque tragique accident avait dé- 
solé sa famille? Au premier bruit d’un mal si étrange, oh 
accourut à Saint-Cloud°® de toutes parts; on trouve tout con- 
sterné, excepté le cœur de cette princesse. Partout on entend des 
cris; partout on voit la douleur et le désespoir, et l’image de la 
mort, Le roi, la reine, Monsieur, toute la cour, tout le peuple, 


{1. Considérez : le mot a ici toute sa force étymologique (considerare, qui vient 
de sidus, — lever la tête pour regarder les astres). — 2. En— du fait que Dieu 
les frappe. — 3. Enchantés, ensorcelés (le mot conserve ici sa valeur primitive : 
enchanter, soumettre à une incantation magique). — 4. À noter l’allitération 
que forme dans cette suite de mots l'accumulation dés lettres t. — 5. Etonnanie, 
foudroyante. — 6. D'après Voltaire (Siècle de Louis XIV, ch. xxxu1), Bossuet fat 
obligé de s'arrêter après ces mots. « L'auditoire éclata en sanglots, et la voix de 
l’orateur fut interrompue par ses soupirs et par ses pleurs. » — 7. À ce coup: 
expression très employée au xvi° siècle et encore usitée au xvu*, — 8. Allusion 
aux circonstances mystérieuses de la mort de Madame. — 9, Au château de 
Saint-Cloud (bâti vers 1658 pour le duc d'Orléans). — 40. Souvenir d'un vers 
de Virgile (L'Énéide, Il, 369) : 


Luctus, ubique pavor et plurima mortis imago. 
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tout est abattu, tout est-désespéré ; et il me semble que je vois 
* l'accomplissement de cette parole du prophète! : « Le roi pleu- 
rera, le prince sera désolé, et ns mains tomperont au peuple de 
douleur et d’étonnement?. » - | 


_  (Bossuet, Oraison re. d’Henriette d'Angleterre. ) 


b) L'histoire dans l’oraison funèbre. 


Qu'il s'agisse dan simple portrait, cornme colui de Gromwell, ou d’un 


vaste tableau, comme celui de la bataille de i,, les développements 
historiques de Bossuet attestent à la fois 1 Souci ide L'oxaetitude-et le. 
- don de la vie. Mais ils sont tous imprégnés de même philosophie reli- 
Tgieuse qué Te’Discours sur Phistoire universelle : Bossuct_ montre l’inter- 
 lvention de Dieu_dans tous les événe mans. ns. C'est pourquoi » 
V Hugo, dans la Préface de Cromwell, a pu parler, à propos de Crom- 
we, « du simple et sinistre profil qu’en a tracé Bossuet, de go int ar “ 
de vue monarchique et catholique, de sa chaire d'évêque : Éd 
‘trône de Louis XIV ». Et, de même, Voltaire, dans Le Siècle yes Louis XIV 
(chap. mi), a pu refaire le récit de la bataille de Rocroi, avec le parti- 
ris de redresser les explications de Bossuet : «Il est naturel, dit-il, 


. qu'un jeune homme, épuisé des fatigues que demande l’arrangement 


d’un si grand j jour, tombe ensuite dans un sommeil plein... » Et plus 
loin : « Le prince gagna la bataille par lui-méme.… » 


: t 
: Hi j | 
oo : | « fx no) 


CROMWELL 


"Un homme? s'est rencontré d’une profondeur à mon 
incroyable, hypocrite* raffiné autant qu’habile politique, ca- : 
pable de tout entreprendre et de tout cacher, également actif et 
—infatigable dans la paix et dans la guerre, qui ne laissait rien à 
la fortune de ce qu'il pouvait lui ôter par conseil et par pré- 

_ voyance; mais au reste si vigilant et si prêt à tout, qu'iln'a 
. JR manqué les occasions qu ‘elle lui a présentées ; enfin, un 


n. fréchiel (VII, :. — 9. D'étonnement, de stupeur.] | 

(8. Par délicatesse Bossuet ne prononce pas le nom de Cromwell devant la 
fille de Charles Ier, — 4, Bossuet se montre ici injuste pour Cromwell, qui 
paraît avoir élé plutôt un mystique très sincère. — 5. Conseil, calcul.] 


£ 
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de ces esprits remuants et audacieux qui semblent être nés pour 
changer le monde, Que le sort de tels esprits est hasardeux ‘, et 
qu'il-en paraît? dans l'histoire à qui leur audace a élé funeste ! 
Mais aussi que ne font-ils pas quand il plaît à Dieu de s’en ser- 
vir ? Il fut donné à celui-ci de tromper les peuples, et de préva- 
loir contre les rois®. Car comme il eut aperçu‘ que, dans ce 
mélange infini des sectes qui n’avaient plus de règles certaines, 
le plaisir de dogmatiser sans être repris ni contraint par aucune 
autorité ecclésiastique ni séculière était le charmes qui possé- 
dait les esprits, il sut si bien les concilier par là 5, qu'il fit un 
corps redoutable de cet assemblage monstrueux. Quand une fois 
on a trouvé le moyen de prendre la multitude par l'appât de la 
liberté, elle suit en aveugle, pourvu qu’elle en entende seule- 
ment le nom. Ceux-ci”, occupés® du premier objet qui les 
avait transportés, allaient toujours, sans regarder qu "is allaient 
à la servitude ; et leur subtil conducteur, qui, en combattant, 
en dogmatisant, en mêlant mille personnages divers, en faisant 
le docteur et le prophète, aussi bien que le soldat et le capitaine 
vit qu’il avait tellement enchanté® le monde, qu'il était regard dé 
:. de toute l'armée comme un chef envoyé de Dieu pour la pro 
tection de l'indépendance, commença à s’apercevoir qu'il pou- 
vait encore les pousser plus loin. Je ne vous raconterai pas-F 
suite trop fortunée de ses entreprises, ni ses fameuses victoires 
dont la vertu était indignée, ni cette longue-tranquillité qui a 
étonné l’univers. C'était le conseil ‘° de Dieu d'instruire les rois 
à ne point quitter son Église. [l voulait découvrir, par un 
grand exemple, tout ce que peut l’hérésie, combien elle est na- 
turellement indocilé et indépendante, combien fatale à la royauté 
et Le toute autorité légitime !?. us 


(Bossuet, Oraison funèbre d’Henriette-Marie | 
de FTOn6e) | … l 


(1. Hasardeux, plein de dangers. — 2, Paraft, apparaît. — 8. Souvenir de 
L'Apocalypse (XII, 7). — 4. Comme il eul aperça, ayant aperçu. —= 5. Le charme, 
la vertu magique. — 6. Par là, en laissant la liberté de dogmatiser. — 7. Ceaz- 
ci, ceux qui forment la multitude (syllepse). — 8. Occupés, absorbés. — 9. Er 
chanté : voir p. 552, note 3. — 40, Le conseil, le dessein (consilium), — 44, Décou- 
vrir, montrer ouvertement. — 42. A part le reproche injuste\d'hypocrisie qu'il lni 
adresse, Bossuet a fait.en somme de Cromwell un portrait impartial et er 
voyant en Jui l'instrument des desseins de la Providence.] 
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| LA BATAILLE DE ROCROI 


‘A la veille d'un si grand jour’, et dès la première bataille, 


profond sommeil cet autre Alexandre’. Le voyez-vous, comme 


il vole ou à la victoire ou à la mort? Aussitôt qu’il eut porté 
- de. rang en rang l’ardeur dont il était animé, on le vit presque 


. “.. A - s e e : e e 
én même temps pousser l'aile droite des ennemis, soutenir la 


Tuite l'Espagnol victorieux, porter partout la terreur, et éton- 


nert de ses regards étincelants ceux qui échappaient à ses 


- toups. Restait cette redoutable infanterie de l'armée d'Espagne, 
1 dont les gros bataillons serrés, semblables à autant de tours, 
_ mais à des tours qui sauraient réparer leurs brèches, demeu- 


=. 4? est tranquille, tant il se trouve dans son naturel : et on sait 
que le lendemain, à l'heure marquée, il fallut réveiller ‘d’un 


_ nôtre. ébranlée, rallier le Français à demi vaincu, mettre en 


taient inébranlables au milieu dé tout le reste en déroute, et 


-_ ‘Jançaient des feux de toutes parts. Trois fois le jeune vain- 
œueur s’efforçga de rompre ces intrépides combattants; trois 
: fois il fut repoussé par le valeureux comte de Fontaines 5, . 
.. qu’on voyait porté dans sa chaisef, et, malgré ses infirmités, 
 -Mmontrer® qu’une âme guerrière est maîtresse du corps qu’elle 

‘anime. Mais enfin. il faut céder. C’est en vain qu'à travers 
dés bois, avec sa cavalerie toute fraiche, Beck® précipite sa 


‘marche pour tomber sur nos soldats épuisés : le prince l’a 


_ 


_ prévenu; les bataillons enfoncés demandent quartier? : mais 


la victoire va devenir plus terrible pour le duc d’'Enghien 
que le combat. Pendant qu'avec un air assuré il s’avance 


= - 


“dormit d'un profond sommeil la nuit qui précéda la bataille d’Arbelles. — 4. Éton- 


ner, frapper de stupeur. -Z5. Qui commandait l'armée espagnole. — 6. Cette 
‘chaise sé trouve aux Invalides (Musée de l'Armée, salle Louis XIV). — 7. CGhan- 


9. Demandent quartier, demandent la vie sauve.] | 


Ed 


. li. La bataille de Rocroi eut lieu le 19 mai 1643.— 2. Condé. — 3. Alexandre 


‘gement de construction. — 8. Qui était à la tête des renforts allemands. — 


les bras du vainqueur ? De quels yeux regardèrent-ils le 


en repos, et un règne, qui devait être si beau, commencé- 
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pour recevoir la parole de ces braves-gens, ceux-ci, toujours 
en garde, craignent la surprise de quelque oielle attaqué ; 
leur effroyable décharge met les nôtres en furie; on ne voit . 
plus que carnage ; le sang enivre le soldat ; jusqu à ce que 
le grand prince, qui ne put voir égorger ces lions comme 
-de timides brebis, calma les courages? émus, et joignit au 
plaisir de vaincre celui de pardonner. Quel fut alors l’éton- 
nement de ces vieilles troupes et de leurs braves ‘officiers, lors- 
qu'ils virent qu'il n’y avait plus de salut pour eux qu'entre 


jeune prince, dont, la victoire avait relevé la haute contenance, 
à qui la clémence ajoutait. de nouvelles grâces? Qu'il eût 
encore volontiers sauvé la vice au brave comte de Fontaines! 
Mais il se trouva par terre, parmi ces milliers de morts 
dont l'Espagne sent encore la perte. Elle ne savait pas que 
le prince, qui lui fit perdre tant de ses vieux régiments à Ja 
journée de Rocroiï, en devait achever les restes dans les plaines 
de Lens‘. Ainsi la première victoire fut le gage de beaucoup 
d’autres. Le prince fléchit le genou, et dans 5 le champ de 
bataille il rend au Dieu des armées la gloire qu’il lui envoyait. 

Là on célébra Rocroi délivré, les menaces d’un redoutable 
‘ennemi tournées à sa-honte, la régence affermie, la France 


par un si heureux présage. L'armée commença l'action de 
grâces; toute la France suivit: on y élevait jusqu'au ciel le: 
coup d'essai du duc d’ Enghien : : c'en serait assez pour illustrer 
une autre vie que la sienne ; mais pour lui, c'est le premier 
pas de sa course. 


_(Bossuet, Oraison funèbre du Prince de Condé.) 


[4. Jusqu'à ce que ne se construisait pas nécessairement avec le subjonctif 


- comme aujourd'hui. — 2, Courages, cœurs. — 3, Sept ou huit mille. — 


4. Cinq ans plus tard, le 20 août 1648. — 5. Dans: aujourd'hui on dirait 
sur. — 6. Rocroi délivré : au lieu de {a délivrance de Rocroi (tour imité dt 
latin).] | 
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B. — Les autres prédicateurs!. 
1° Bourdaloue*. 


_ Bourdaloue, — dont le succès mondain, attesté par de nombreuses 
lettres de Mne de Sévigné*, éclipsa même, au dire de Voltaire #, celui do 
-. Bossuet —, nous a laissé 85 scrmons, qui ont conservé leurs qualités de 
vigueur logique et de finesse psychologique, mais qui étaient surtout 
mis en valeur par l’art d’une diclion consommée. Citons, parmi les 
meilleurs, les sermons sur la pensée de la mort, le respect humain, l'ambi- 
. tion, la pénilence, le devoir des pères, l'hypocrisie, la médisance, l’aumône, 
la prière, la restitution, le pardon des injures, la sévérité évangélique. 


LA FAUSSE DÉVOTION 


Comme la fausse dévotion tient en beaucoup de choses de la 
vraie ; comme la fausse et la vraie ont je ne sais combien d’ac- 


. ‘tions qui leur sont communes ; comme les dehors de l’une ct de 


. l’autre sont presque tout semblables, il est non seulement aisé, 


4, À consulter. — Jacquinet : Des prédicaleurs du XVIIe siècle avant Bos- 
® suel (1863). — Abbé Hurel: Les prédicateurs sacrés à la cour de Louis XIV 
(1872). — Freppel : Bossuet et l'éloquence chrélienne au XVII siècle (1893, 
. 2 vol.). 
2. Bourdaloue, né à Bourges en 1632, mort en 1704. Après avoir professé 
dans les collèges de la Société de Jésus, il prêcha, d'abord en province, puis à 
partir de 1669 à Paris. | | 
Editions. — OEuvres de Bourdaloue, par le Père Bretonneau (1707-1734, 
& vol.) ; par Delhomme et Briquet (1900, 6 vol.) ; par l'abbé Eugène Griselle 
-(Bloud cet Gay, I-II, 1919-1922). — Sermons choisis, par Hatzfold (1884), par 
.E. Griselle (1904). — Sermons inédits, -par E. Griselle (1901 et 1904). 
_ À consulter. — A. Feugèro : Bourdaloue, sa prédication et son temps (1874). 


— F, Belin : La société française au XVII siècle d'après les sermons de Bourda- . 


loue (1875). — Abbé Blampignon : Étude sur Bourdaloue avec quelques documents 
_‘inédits (1886). — Pauthe : Bourdaloue d'après des documents nouveaux (1900). — 
. Le P. Griselle : Histoire critique de la prédication de Bourdaloue (Paris, Société ” 
française d'imprimerie et librairie, 1901, 2 vol.). — F. Castets : Bourdaloue, | la 
vie et la prédication d'un religieux au. XVIIe siécle (1901-1904, Delagrave, 2 vol.). 
8. Voir p. 463. | | | LUE 
&. « Quand Boutdaloue parut, Bossuet ne passa plus pour le premier prédi- 
cateur. » (Voltaire, Siècle de Louis XIV, chap. xxxu). 


FR 


__ celle-ci figurent celle-là, à moins qu'on n'y apporte toutes les pré- 
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: mais d’une suite presque nécessaire, que la même raillerie qui 
_attaque l’une intéresse l'autre, et. que les traits dont on. peint 


_Cautions d une charité prudente, exacte et bien intentionnée, ce 
que le libertinage n’est pas èn disposition de faire. Et voilà, 
” chrétiens, ce qui est arrivé, lorsque des esprits profanes ?, et bien 
éloignés de vouloir entrer dans les intérêts de Dieu, ont entre- 
pris de censurer l’hypocrisie, non point pour en réformer l' abus, 


ce qui n’est pas de leur ressort, mais pour faire uné espèce dé. 
| diversion dont le libertinage pût profiter, en concevant et faisant 


concevoir d’injustes soupçons de la vraie piélé par de malignes 


représentations de la fausse. Voilà ce qu'ils ont. prétendu, ‘expo- 


sant sur le théâtre et à la risée publique un hypocrite 1 imaginaire, 
ou même, si vous voulez, un hypocrite réel, et tournant RCA sa 
personne les choses les plus saintes en ndéulos : la crainte des 


jugements de Dieu, l'horreur du péché, les pratiques les plus 
_ louables en elles-mêmes et les plus chrétiennes. Voilà ce qu ils 

ont affecté, mettant dans la bouche de cet hypocrite des rnaximes 
de religion faiblement souténues, au même.temps qu'ils les sup- 


_posaient fortement attaquées ; lui faisant blâmer les scandalés du 
siècle d’une manière extravagante ; le représentant consciencieux 
jusqu’à la délicatesse et au scrupule sur des points moins impor- 


tants, où toutefois il le faut être, pendant qu'il se portait d’ail- 
. leurs aux crimes les plüs énormes ; le montrant sous un visage. 


de pénitent, qui ne servait qu’à couvrir ses infamies : ‘ lui don- 
nant, selon leur caprice, un caractère de piété la plus austère, ce 
semble, et la plus exemplaire, mais, dans le fond, Îa plus mer- 
_ cenaire et la plus lâche?. - | 


SUR 


(Bourdaloue, Sermon sur l'hypocrisie, 1670.) . 


x 


[1. Le libertinägé, la disposition d'esprit dés libertins du esprits forts. — 


2. Allusion à Molière et à sa pièce du Tartuffe. — 3, Molière, dans sa Préface 
da Tartuffe (1669), s’est énérgiquernent défendu d’avoir voulu portet atteinte à la 
téligion : « Si l’on prend la péine d'examiner de bonûé foi ma comédie, on 


_ verrä sans doute que mes intentions y sont partout innôtentés, ét qu'elle ne 


tend nullement à jouer les choses que l'on doit révérer, que je l'ai traitée avec 

toutes les précautions que demandait la délicatesse de la matière, et que j'ai 
mis tout l’art et tous les soins qu'il m'a été possible pour-bien distinguer lo 
_ Personnage de Y'Hypocrite d'avec celui du viai Dévot. »] Lan 
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2e Fénélon". 1" 


. 


‘Nous connaissons bien par ses trois Dialogues sür l'Éloguence (1684) … + 


mon pour la fête de l’Épiphanie, prêché dans l’église. des. Missions Étran- 
‘gères le 6 janvier 1685, en "présence des ambassadeurs de ‘Siam, sur la 
N_- . Vocation des Gentils, et le Discours prononcé au Sacre. de l'Électeur de Go- 
: à&ogre dans l’église collégiale dé” terre à Lille, le 1° mai 1707) et 
:.! : quelques fragments d’autres sermons (Sermons pour la fête de sainte 
:.! Thérèse; sur les avantages et les devoirs de la vie religieuse). 


“: lidéal oratoire de Fénelon ; mais nous connaissons mal Ja fäçon dont il . : : 
l’a ré ahsé, car nous n’avohs de lui que deux sermons complets (le. Ser-. " 


+. a Biographie. — Né en 165r au château de Fénelon, dans Je Périgord, 
- :.: François de .Salignac de Ja Mothe-Fénelon, à sa sortie du séminaire de 
ns " ee ‘Saint-Sulpice, fut chargé, en 1678, de diriger, en qualité de Supérieur. « la 


. 7%. protestantes converties plus ou moins volontairèment. au catholicisme. C'est là 
5. qu'il acquiert ses connaissances de psychologie féminine qui lui permirent de 
“© composer en 1683 son traité de l'Eduéalion des filles (voir p. 758-763). | 


‘Maison des nouvelles catholiques » de Paris, où l’on catéchisait dés jeunes filles : un 


‘:. : Après la révocation de l'Édit de Nantes (1685), on lui confic une autre mis. - 


‘sion dé propagande religieuse parmi les protestants ea Aunis et en Saintonge. En 
_-. : 1689 il'est choisi comme précepteur du duc de Bourgogne : fonctions qu’il exerça. 

: . jusqu'en 1695 (voir p. 743-750). Il avait été élu à l’Académie française en.1693. 

‘7: En 1697 il est nommé archevêque de Cambrai. Mais ses démélés avec Bos- 

. suet à propos de l'affaire du quiétisme (voir P. 571-573) et la publication faite à 

__ son insu du :Télémaque en 1699 (voir p. 861-865) compromettent son crédit à la 


‘ :. cour. Son dernier espoir de rétablir sa situation Jui échappe à la mort de son 
ancien élève (1712). Désormais, à part la rédaction de sa Lettre sur les occupälions 


— . * ‘de l'Académie française en 1714 (voir p. 799-804 et 830-833), il ne s'occupe plus 
que de l'administration de son diocèse. Il meurt en 1715 à Cambrai. Outre ges 
_:- œuvres oratoires, pédagogiques, théologiques et de critique Littéraire, nous avons 
‘dé lui une correspondance volumineuse, . a nn 
__ “Portrait. — Saint-Simon a fait dans ses Mémoires deux portraits dé Féne- ë 
. Jon, l'un en 1711, à propos de la mort du Dauphin (éd. Chéruel et Régnier, 
- +. VIII, chap. xviu), l’autre en 1715, à l’occasion de sa mort {même éd., t. XI, 
* chap. m). Voici un fragment du dernier, qui est le plus connu : _— 


« Ce prélat était un grand homme maigre, bien fait, pâle, avec un ‘grand 
‘nez, des yeux dont le feu et l'esprit sortaient comme ‘un torrent, et une physio- 
| nomie telle que je n’en ai point vue qui y ressemblàt, et qui né se, pouvait 
‘ oublier, quand on ne l'aurait yue qu'une fois Elle rassemblait tout, et les con- . 
fraires ne s'y combattaient pas. Elle avait de la gravité et de la galanterie, du. 
sérieux et de la gaieté ; elle sentait également le docteur, l'évèque et le grand 
/2 seigneur; ce qui y surnageait, ainsi que dans toute sa personne, c'était la 


du prédicateur de notre paroisse. 


| . Le 
ANA on Be à de grâce, dites-nous die chose de ce que vous 
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A. Eh bien, monsiefr, vous venez donc d' nr le sermon 
où vous vouliez me mener tantot? Pour moi ,Je me suis contenté . 


B. Je suis ee du mien ; vous avez bien perdu, monsieur, 
de n’y être PaA La arrêté une place, pour ne manquer aucun 
sermon du re C’est un homme admirable; si vous l'aviez : 
une fois entendu, il vous dégoûterait de tous les autres. 

À. Je me garderai donc bien de l’äller entendre, car je ne 
veux point qu’un prédicateur me dégoûte des autres; au con- 
traire, je cherche un homme qui me donne un tel goût ct une 
telle estime pour la parole de Dieu, que } en sois plus disposé à 
l'écouter partout ailleurs. Mais, puisque j'ai tant perdu et que 

us êtes \ plein de ce beau sermon,- vous pouvez, monsieur, me 


avez retenu. 
B. Je défigurerais ce sermon par mon récit: ce sont cent 


“ 


FR l'esprit, les grâces, la décence, et surtout la noblesse, Il’ fallait effort 
pour cesser de le regarder. Avec cola une éloquence naturelle, douce, fleurie, 
une politesse inuaute. mais noble et proportionnée; une éloquence facile, 
nette, agréable. Jamais homme n’a cu plus que lui la passion de plaire, et au 
valet autant qu’au maître ; jamais homme ne l’a portée . plus loin, avec une 
application plus suivic, De constante, plus universelle; jamais homme n'y a 
plus entièrement réussi. A 

Editions. — OEuvres complètes de Fénelon, éd. de Versailles, par Gosselin 
et Caron (1820-1830, 22 vol. d'œuvres et 11 vol. de correspondance) : éd. de 
Saint-Sulpice (1851-1852, 10 vol.). — Lettres et opuscules inédits, par Gosselin. 
‘(1850). — Pages choisies de Fénelor, par Mer Moise Cagnac (Libr. A. Colin, 1gr1). 

A consulter. — Le chevalier de Ramsay : Histoire de la vie et des ouvrages 
de Fénelon (Londres, 17923). — D’Alembert : Eloge de Fénelon. — VF. Bruno- | 
. tière : Arlicle Fénelon (dans La Grande Encyclopédie). — Emmanuel de Bro- | 

glie : Fénelon à Cambrai (1884, Plon). — Paul Janet : Fénelon (Collection des ; 
grands écrivains français, Hachette, 1892). — Mer Moïse Cagnac : Fénelon direc- 
. teur de conscience (Paris, Poussielgue, rgo1): Fénelon, études critiques (Lecène et 
Oudin, 1909); Fénelon apologiste de la foi (De Gigord, 1917)°-— H. Brémond : 
Apologie pour Fénelon (Perrin, rgr0). — J. Lemaître : Fénelon (Fayard, 1910). — 
‘Eug. Griselle : Fénelon, éludes historiques (Hachette, 1911). — Albert Chérel : 
Fénelon au XVIII siècle en France (1715-1820); son due son influence 


(Hachotte, 1917; nelle 6d., H. CRAMRIOR 1925). 
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 Bégufés qui échappent ; il faudrait être le prédicateur même pour 
vousdire.. 

A. Mais encore ? Son dessein, ses preuves, sa morale, les prin- 
cipales vérités qui ont fait le corps de son discours i Ne vous 


- reste-t-il rien dans l'esprit ? est-ce. que vous n'étiez pas 


_attentif ù 
:. B. Palmes nu jamais je ne l’ai été davantage. 

GC. Quoi donc! vous voulez vous faire prier ? 

B. Non; mais c’est que ce sont des pensées si délicates, et qui 
dépendent tellement du tour et de la finesse de l'expression, 
‘qu'après avoir charmé dans le moment, elles ne se retrouvent 
‘pas aisément dans la suite. Quand même vous les retrouveriez, 
‘dites-les dans d’autres termes, ce n’est plus la même chose, elles 
“perdent leur grâce et leur force. 

A. Ce sont donc, monsieur, des beautés bien fragiles ; en les 
: voulant toucher, on les fait disparaître. J'aimerais bien mieux 
un discours qui eût plus de corps et moins d'esprit ; il ferait une 
forte impression, on retiendrait mieux les choses. Pourquoi 
parlé-t-on, sinon pour Fe pour instruire, et pour faire en 
sorte que l'auditeur retienne ?.. 


; FEU Dialogues sur l'éloquence, 17 dialogue. ) 


LES MISSIONNAIRES 


Peuples dés extrémités de l’Orient!, votre heure est venue. 
: Alexandre, ce conquérant rapide que Daniel dépeint comme ne 
touchant pas la terre de ses pieds, lui qui fut si geloux da sis 
" Juguer le monde entier, s'arrêta bien loin en deçà de vol 


. mais la charité va plus Join que l orgueil. Ni les sables brülants, 


ni les déserts, ni les montagnes, ni la distance des lieux, ni Les 
tempêtes, ni les écueils de tant de mers, ni l’intempérie de l'air, 
ni le milieu fatal de la ligne? où l’on découvre un ciel nouveau, 

ni les flottes ennemies, ni les côtes barbares ne peuvent arrêter 
ceux que Dieu envoie. Qui sont ceux-ci qui volent comme les 


/ 

[4. Févelon prononça ce sermon ‘devant les ambassadeurs de Siam (voir. 

.p. 65g). — 2. Laligne: là he ARR qui partage le on en deux hémis- 
DA | un 


+ 


que les îles inconnues les attendent, et les regardent en silence 

_ venir de loin, Qu'ils sont beaux les pieds!-de ces hommes qu'on . 
voit venir du haut des montagnes apporter là paix, annoncer les 

biens éternels, prêcher le salut, et dire ; O Sion, ton Dieu ré- 
gnera sur toi !. Les voici, ces nouveaux conquérants qui viennent: 
sans armes, excepté la croix du Sauveur. Îls viennent, non pour- 
enlever les richesses et répandre le sang des vaincus, mais pour: 

- offrir leur propre sang et communiquer le trésor céleste. 1e! 

__ Peuples, qui les vites venir, quelle fut d’abord votre surprisel, 

et qui peut la représenter? Des hommes qui viennent à voufi 
sans être attirés par aucun motif, ni de commerce, ni d’ambk 
tion, ni de curiosité; des hommes qui, sans vous avoir jamais 
vus, sans savoir même où vous êtes, vous aiment tendrement;, 

. quittent tout pour vous, et vous cherchent au travers de ? toutes: 
les mers avec tant de fatigues et de périls, pour vous faire parti 
de la vie éternelle qu’ils ont découverte? Nations ensevelieg: | 

: flans l’ombre de la mort, quelle Lumière sur vos têtes! «1 


(Fénelon, Sermon pour la fête de l'Epiphanie.) 
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nuées ? Vents, portez-les sur vos ailes. Que le Midi, que l'Orient, 


1} | 
r 
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3° Mascaron:. ù p 

Nous n'avons pas conservé les sermons de Mascaron ; mais il nous 
reste de lui des oraisons funèbres, dont les trois plus connues sont celle 
d'Anne d’Autriche, celle d’'Henriette d'Angleterre (que l’on peut comparer 
avec celle de Bossuet) et celle de Turenne. : É 


[4. Isaie (LIT, 7). A. de Vigny a employé cette expression biblique dans La 
colère de Samson: « Qu'ils seront beaux les pieds de celui qui viendra. f » — 2. 
‘Au travers de s'emploie, au lieu de à travers, pour indiquer qu'il faut surmonter 
des obstacles.] | 

3. Mascaron, né à Marseille en 1634, mort en 1703. Appartenait à la Compa- 
gnie de l'Oratoire et professa dans plusieurs de ses collèges. Fut évêque de Tulk 
et d'Agen. ss 

Edition. — Oraisons funèbres de Mascaron, 1704 et 1740, avec un Éloge de | 
Mascaron, par le P. Bordes, a 

À consulter. — Lehanneur : Mascaron, d'après des documents inédits (Paris, 
Thorin, 1878). : 
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(LA CONVERSION DE TURENNE: 


Ce combat intérieur où M. de Turenne n’avait que Dieu pour 
spectateur, où il avait mille ennemis secrets qui. s'opposaient à 


sônsalut, où il s'agissait non d'une couronne qui se flétrit sur 
. la tête du vainqueur, mais de cette couronne immortelle que 
_ Dieu a préparée à ceux qui le servent en esprit et en vérité, a 

été l’occasion de-sa plus noble victoire et de son triomphe le plus 


illustre. Il employa, pour se vainere Jui-même plus d'art, plus de 


sagesse et plus de courage qu’il n’en avait jamais déployé à 


vaincre les autres ; et, comme le prémier pas vers la victoire est 


de-bien connaître l ennemi qu'on doit combattre, M. de Turenne 
n’oublia rien durant un long temps pour reconnaitre le fort et 
‘le faible de sa première religion, qui, par une grâce singulière 
de Dieu, lui était devenue suspecte. Î[l écouta tous les avis qu’on 
Jui donna ; il frappa à la porte de la vérité par les prières et par 
les larmes : il se défia d’autrui et de lui-même, et, s’abandonnant 
: tout entier à la conduite? de Dieu qu il cherchait avec tant de 
sincérité, il triompha dans son esprit de la vieille erreur que le 
malheur de son éducation y avait établie, il triompha dans son 


/ cœur de la mauvaise honte, qui, parmi les hommes, fait passer 


pour faiblesse un changement, lors même qu'il conduit à à la vé- 
- rité ou à la vertu ; il mit sa gloire à brüler ce qu'il avait jus- 


qu'alors adoré, et à entrer avec autant d’humilité que de cou- 
rage dans le sein de cette Église qui, charmée de ses vertus, 
soupirait depuis si longtemps après l'acquisition d’un tel fils. 


= (Mascaron, Oraison funèbre de Turenne.) 


| L HOT h°_Fléchier®. 


Outre ses sermons Fléchier a DHnoncé sept oraisons funèbres, en par- 


{ticulier celle de la duchesse de Montausier, qu il connaissait pour avoir 


-[4. Il était ‘calvinisté par sa naissance et son éducation. — 2. A la conduite, à à 
la direction.| 
$ reier né. à Pernes, près avis: on 1632, mort en 1710. Fut évêque 
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| fréquenté l'Hôtel de Rambouillet Gas P- 306-395), ct celle de Turenne 
(que Fon peut comparer avec celle de Marron) | 


\ 


LA MORT DE TURENNE 1 

N’ attendez pas, messieurs, que j ouvre ici une scène tra gique, ; 
que je représente ce grand homme étendu sur ses propres tro- 
phées, que je découvre ce corps pâle et sanglant auprès duquel 
fume encore la foudre qui l’a frappé ; que je fasse cricr son sang 
- comme celui d’Abel?, et que j'expose à vos yeux les tristes images 
de la religion et de la patrie éplorées. Dans les pertes médiocres, 
on surprend ainsi la pitié des auditeurs; et, par des mouve- 
ments étudiés, on tire au moins de leurs yeux quelques larmes 
vaines et orcées. Mais on décrit sans art une mort qu'on pleure 
sans feinte. Chacun trouve en soi la source de sa douleur ct 
_ rouvre lui-même sa plaie ; et le cœur, pour être touché, 1 n'a pas 
besoin que V imagination soit émue. | 
Peu s’en faut que je n’interrompe ici- mon discours. Je me 
trouble, messieurs : Turenne meurt, tout se confond, la fortune 
chancelle, la victoire se lasse, la paix s éloigne, les bonnes inten- 
tions des alliés se ralentissent, .le courage des troupes est abattu 
par la douleur et ranimé par la vengeance ; : -tout le camp de- 
meure immobile. Les blessés pensent à la perte qu ils. ont faite, 
et non pas aux blessures qu'ils ont reçues. Les pères mourants ? 
envoient leurs fils pleurer sur leur général mort. L'armée en 
deuil est occupée à lui rendre les devoirs funèbres, et la Renom- 
mée, qui se plaît à répandre dans l’univers les accidents extraor- 


de Lavaur et de Nîmes. A part ses œuvres religieuses, il a 1e des Mémoires 
sur les Grands-Jours d'Auvergne (voir p. 466). 

Editions. — Œuvres complétes de Fléchier, par l'abbé. Dies (Nimes, 
1782, 10 vol.). — Mémoires sur les Grands-Jours d'Auvergne, per Gonod QDE 
par Chéruel (1856). 

A consulter. — A. Fabre : La jeunesse de Fléchier (1882, Didier) ; Fléchier 
oraleur (1886, Perrin). 

[4. Tué à Salzbach (27 juillet 1675) par un boulet, qui a été conservé (il se 
trouve aux Invalides: Musée de l'Armée, salle Louis X1V). Sa mort fut un deuil 
national. — 2, Tué par Cain, — 3. Tel le général Saint- Hilaire disant à son 
fils: « Ce n’est pas moi qu'il faut pleurer, c'est là mort de ce grand homme. »] 


} 


…* 
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- - dinaires, va remplir toute l'Europe du récit glorieux de la vie-de 
ce prince et du triste regret de sa mort. 
. (Fléchier, Oraison funèbre de Turenne.) 


5° Massillon!. | 


. Des oraisons funèbres de Massillon la plus célèbre est celle de 
Louis XIV (1715). Parmi ses sermons il faut citer surtout ceux qui 
forment les deux recueils : le Grand Caréme et le Petit Carême, prèché 


devant Louis XV enfant (1718). 


LE JUGEMENT DERNIER 
5 Si Jésus-Christ paraissait dans ce temple, au mieu de cette 
‘assemblée, la plus auguste de l'univers, pour nous juger, pour 
. faire le terrible discernement des boucs et des brebis, croyez- 
vous que le plus grand nombre de tout” ce que nous sommes 
ici fût placé à la droite? Croyez-vous qu’il s’y trouvât seulement 
. dix justes, que le Seigneur ne pût trouver autrefois en cinq 
* villes tout entières ? Je vous le demande; vous l’ignorez, et Je 
| l'ignore moi-même : vous seul, à mon Dieu ! connaissez ceux qui 
vous appartiennent ; mais, si nous ne connaissons pas ceux qui 
_ Jui appartiennent, nous savons du moins que les pécheurs ne 
lui appartiennent pas. Or, qui sont les fidèles ici assemblés? Les 
| titres et les dignités ne doivent être comptés pour rien ; vous en 
. serez dépouillés devant Jésus-Christ : qui sont-ils » beaucoup de 


4, Massillon, né à Hyères en 1663, mort en 17h42. Appartenait à la Compagnie 
de l'Oratoire. Fut évêque de Clermont-Ferrand. | 
| Pditions. — Œuvres de Massillon, par son neveu l'abbé Massillon (1745- 
1748, 15 vol.). — Œuvres complètes, par l'abbé Blampignoni (1865-1868 et r884, 
& vol.). — Œuvres choisies, par F: Godefroy (1868). : 
A consulter. — D’Alembert : Éloge de Massillon. — L'abbé Bayle : Massil- 
lon (1867). — L'abbé Blampignon : Massillon d'après des documents inédits (1879); 
L'épiscopat de Massillon (1884). — F. Brunetière : L'éloquence de Massillon (1881, 
… Nouvelles études critiques). — Pauthe : Études religieuses, historiques et lilléraires 
Massillon, sa prédication sous Louis XIV et Louis À V ; les maîtres de la chaire en 
France (190$). | 


. (2. Toul ce que nous sommes, tous, autant que nous sommes.] 


566 PL us LE xvite SIÈCLE. 
_pécheurs qui ne veulent pas se » convertir ; ; encore *Dié qui le 
‘voudraient, mais qui diffèrent leur conversion : ; plusieurs autres 


— qui ne se convertissent jamais que pour bn ben. - enfin un 


grand nombre qui croient n'avoir pas besoin de conVé is ob 
voilà le parti des réprouvés."Retranchèz ces quatre sortes de pé- 
cheurs de-cette assemblée sainte, car ils en seront retranchés au 
grand jour. Paraissez maintenant, justes ; où êtes-vous? Restes 
d'Israël, passez à à la droite; froment de Jésus-Christ, démélez- 
vous de cette paille destinée au feu. O Dieu ! où Sont vos élus ? 
et que reste-t-il pour votre partage ! P | 


(Massillon, Sermon sur le pe petit nombre | 
des élus, 16097 


- / ‘ PA ° ü 


III. — LES QUERELLES RELIGIEUSES. 


1°. Polémique entre catholiques et protestants*. 
| Cest surtout Bossuet qui, au xvri® siècle, s est fait le champion du 

catholicisme en face des protestants. Déjà à Mots il entre en controversé 
avec eux : un ministre calviniste, Ferri, ayant publié en 1655 un Caté- 
chisme, Bossuet écrit la même année ‘une te du catéchisme de - 
- Paul Ferri. | 

En 1671 il publie son Exposition de la aire de l'Église catholique ; 
en 1682, sa Conférence avec M. Claude, ministre de’ Charenton, sur la ma- 
tière de TÉglise, ainsi que son Traité de la communion sous les deux 


| espèces ; en 1688, son Histoire des Variations des Églises protestantes, où 


il oppose -à la variabilité de la doctrine protestante l’immutabilité de la 
doctrine catholique. Cet ouvrage est suivi, en 1691, de la Défense de : 
l'Histoire des Variations, et, de 1689 à 1691, des Six avertissements aux 
protestants sur les lettres ‘du ministre Jurieu contre l'Histoire des Va- 
rialions. 

Sans être de ceux qui poussèrent Louis XIV à là révocation de l'Édit 


[4. Voltaire (Dictionnaire philosophique, El loquence) cite c ce morceau comme « un 
des plus beaux traits d'éloquence qu'on puisse lire chez les nations anciennes et 
modernes. » Et il rappelle que l'impression sur l’auditoire fut saisissante: « Un. 
transport de saisissement s'empara de l'auditoire ; tout le monde se leva à moitié.»] 

2. À consulter. — Voltaire : Le siècle de Louis XIV. (chap. xxx: Le calri- 
nisme au temps de Louis XIV). — Rébelliau : Bossuet historien du prolestantisme 
(1891). — Crouslé : Bossuet et le pre (1902). 


— 
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‘de Nantes (8 octobre 1685), il l’approuva et même la célébra avec 


” enthousiasme dans l’oraison funèbre de Michel le Tellier. Mais tous les 


catholiques applaudirent à cet acte d’intolérance, qui fut très funeste à 
- la France, et non seulement les hommes d'église comme Fléchier et 
Massillon, mais encore des écrivains, tels que La Bruyère et La Fon- r 
taine. M" de Sévigné elle-même écrivait dans une lettre du 28 octobre . 
1685 : « Les dragons ont été de très bons missionnaires jusqu'ici ; lès 
prédicateurs qu'on envoie rendront l'ouvrage parfait. Vous aurez vu sans 
doute l’édit par lequel. le roi révoque celui de Nantes. Rien n’est si beau 
que tout ce qu’il contient, et jamais aucun roi n’a fait et ne fera rien de 
. plus mémorable. » 

Il faut, d’ailleurs, ajouter qu intransigeant sur les questions théo- 
ou Bossuet — d’après le témoignage même de plusieurs pro- 
testants — se montrait dans la pratique plein de modération et de 
douceur. 


LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES 


:- Ne laissons pas cependant de publier ce miracle de nos jours : 


:. faisons-en passer le récit aux siècles futurs. Nos pères n'avaient 


pas vu, comme nous, une hérésie invétérée tomber tout à coup * ; 
. les troupeaux égarés revenir en foule, et nos églises trop étroites 
pour les recevoir; leurs faux pasteurs les abandonner, sans 
même en attendre Lordre, et heureux d’avoir à leur alléguer 
leur bannissement pour excuse? ; tout calme dans un si grand 
mouvement ; : l’univers étonné de voir dans un événement si 
nouveau la marque la plus assurée comme le plus bel nsage de 
. l'autorité, et le mérite du prince plus reconnu et plus révéré que : 
son autorité même. Touchés de’ tant de merveilles, épanchons 


nos cœurs sur ° la piété de Louis. Poussons jusqu’au ciel nos 


acclamations, et disons à ce nouveau Constantinf, à ce nouveau 


[4. Chute qui ne fut pas définitive, comme le croyaît Bossuet. — 2. Accusa- 
tion injuste ct indigne de Bossuet. — 3, Grâce aux dragons de Louvois, Et ce 
calme fut, d’ailleurs, provisoire. — 4. Mouvement, agitation. — 5. Sur, au sujet 
‘de, — 6. L’ empereur Constantin, qui régna'de 306 à 337, établit officiellement 
le christianisme dans l'empire romain et par l'édit de Milan (313) prit sous sa 
protection les chrétiens.] 
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Théodose !, à ce nouveau Marcien?,; à ce nouveau Charle- 
magne ?, ce que les six cent trente Pères dirent autrefois dans le 
concile de Chalcédoine # : « Vous avez affermi la foi ; vous avez 
exterminé les hérétiques : c’est le digne ouvrage de votre règne ; 
c'en est le propre caractère. Par vous l’hérésie n’est plus : Dieu 
seul a° pu faire cette merveille; Roi du ciel, conservez le roi 
de la terre ; c’est le vœu des églises : c'est le vœu des évêques. » 


‘ (Bossuet, Oraison funèbre de Michel le Tellier.) 


_s° Le gallicanisme 5, 


Le gallicanisme est la doctrine de ceux qui. voulaient rendre l’ Église 
de France indépendante de la tutelle du ] pape. La question gallicane, qui 
s'était déjà posée au début du xvri® siècle, se posa de nouveau vers la 
fin, notamment en 1673, à propos de la égale, impôt que le pouvoir 
royal prétendait lever sur les revenus des évêchés et monastères vacants. 
Le pape protesta, ainsi que plusieurs évêques. Bossuet, bien que 
-gallican de tendance, s’efforça d’empêécher le schisme qui menaçait 
de se produire. Chargé du discours d’ouverture dans l’Assemblée du 
Clergé de France convoquée par le roi en 1681, il prononça le Q no- 
vembre son Sermon sur l'unité de l'Église, qui, tout en affirmant les 
droits de l’église nationale, faisait appel à la conciliation, et par là-même 
‘ ne contenta personne. Puis il accepta de rédiger en 1682 la Déclaration 
du Clergé de France, en quatre articles, .sur les libertés de l’église gallicane. 
Le pape se vengea, en refusant des bulles aux évêques, jusqu’à ce que 
le roi, cédant aux instances des Jésuites, edt consenti à désavouer les 
. quatre articles. 


D 


[1. Théodose, empereur romain de 379 à 305, éminent législateur, qui contribua 
grandement au triomphe du christianisme sur le paganisme. — 2. Marcien, 
empereur d'Occident de 450 à -457, appliqua avec rigueur les décisions du 
concile œcuménique de Chalcédoine (451), qui condamna les monophysites (ceux 
qui ne voulaient pas reconnaître la double nature de J. Christ, humaine 
et divine). — 3. Charlemagne fit des expéditions contre les infidèles. — 4. Voir 
note 2,] 

5. A consulter. — Voltaire : Le Siècle de ns XIV (chap. xxxv : Affaires 
” ecclésiastiques, disputes mémorables). — J. de Maistre : De l'église gallicane (1821). 
_— Nourrisson : La politique de Bossuet (1867). — Ch. Gérin : Recherches sur 
: l'assemblée de 1682 à (1869). — À. Le Roy : La France el Rome, de 1700 à 1715 


(1892). 
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L'ÉGLISE GALLICANE 


Il n’est pas possible, mes frères, qu’à la vue de cette auguste 
assemblée vous n’entriez dans de pareils sentiments. Une des 
lus belles parties de l’Église universelle se présente à vous. 
C'est l'Église gallicane, qui vous a tous engendrés en Jésus- 
Christ : Église renommée dans tous les siècles, aujourd’hui re- 
présentée par tant de prélats! que vous voyez assistés de l'élite 
de leur clergé, et tous ensemble prêts à vous bénir, prêts à vous 

. _instruire selon l'ordre qu'ils en ont reçu du ciel. C’est en leur 
_ nom que je vous parle; c’est par leur autorité que je vous 
prêche. Qu'elle est belle, cette Église gallicane, pleine de science 

* et de vertu ! mais qu’elle est belle dans son tout, qui est l’Église 
_: catholique; et qu’elle est belle saintement et inviolablement. 
unie à son chef, c’est-à-dire au successeur de saint Pierre! Oh! 
.. que cette union ne soit point troublée! que rien n’altère cette 
paix et cette.unité où Dieu habite ! Esprit saint, Esprit pacifique, 
qui faites habiter les frères unanimement dans votre maison, 
affermissez-y la paix. La paix est l’objet de cette assemblée : au 
moindre bruit de division nous accourons effrayés, pour unir 
parfaitement le corps de l’Église, le père et les enfants, le chef? 
et les membres, le sacerdoce et l'empire. 


{ 


: (Bossuet, Sermon sur lunité de l'Eglise.) 


. 3° Controverse de Bossuet et de Richard Simon :. 


Bossuet a vigoureusement combattu ceux qui, très rares encore au 
xvrie siècle, essayaient d’appliquer à l’examen de l’Écriture Sante les 
méthodes de critique employées dans l’étude des livres profanes. Sur ce 
terrain son principal adversaire fut l’oratorien Richard Simon (1638- 
1712), qui dans son Histoire critique du Vieux Testament avait inauguré : 
l’exégèse rationaliste. Bossuet, comprenant le danger d’une telle innova- 


[4. Il y en avait trente-six, qui représentaient toutes les provinces. — 2. Le 
chef, la tête (caput).] 
, 8. À consulter. — J, Denis : Bossuet et Richard Simon (Mémoires de l’Aca- 
démie de Caen, 1870). NN | 


_ 
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OO LE XVI StÈCLE HE :  S . 
tion pour l'avenir de L ts Fenine avec ‘énergié et obtint qu'on 
 brûlât tous les exemplaires de l'ouvrage, en 1078 Se CHSRRéS sa lettre - 
à M. de Malézieu). . LS 

Non content de cette condamnation, il Soit la lutte contre 
Richard Simon. C’est lui qu’il combättit en 168: dans la deuxième par- . 

. tie du Discours sur l'Histoire Universelle (La suite de là religion), en même 
temps que le philosophe Spinoza, dont la pensée dominante dans son 
| Traité théologico-politique était de rabattre l’histoire du peuple juif sur le 
‘plan des autres histoires. Contre Richard Simion Bossuet affirme que les 

. difficultés d’exégèse soulevées n’atteignent pas lé fond des choses, et 
.contré Spindza il soutient que l’histoire du RSR de Dieu est une chose 
‘unique dans l’histoire humaine. 

Comime Richard Simon continua à défendre ses idées dans plusieurs 
écrité (Histoire critique du Nouveau Testament, 168 ; Histoire critique des 
principaux commentateurs du Nouveau Testament, 1693 ; Version du Nou- 

veau Testament), Bossuet avait entrepris, pour réfuter sés thèses, un 
| grand ouvrage qu’il ne put achever. et nm fut publié en ne Dé Re | 
de la tradition et t des AE ere | 


CONTRE L'EXÉGÈSE RATIONALISTE E 


ce ie allait paraître dans quatre jours, avec. its les - 
| marques de l'approbation et de l'autorité publique. J'en fus 
averti très à propos par un homme bien instruit, et qui savait 
pour lé moins aussi bien les langites que notre auteur. Il m’en- 
-voya un index et ensuite une préface, qui me firent connaître 
que ce livre était un amas d’impiétés et un rempart ou liberti- 

| nage?. Je portai le tout à M. le Chancelier, le propre? jour du 
_jeudi saint. Ce ministré en même temps envoya l'ordre à M. de 
la Reynie + de saisir tous les exemplaires. Les docteurs ‘ avaient 

| passé tout ce qu on avait voulu, et ils disaient pour excuse que 
l’auteur n'avait pas suivi leurs corrections. Quoi qu 1l en soit, 
tout y était plein de principes et de conclusions pernicieux à la | 
. foi. On éxamina si l’on pouvait remédier à un Si a te par 


_ [4 L'Histoire critiqué du Vieux Tai Richard Biron, 2. | Libäränage, | 
_‘impiété. — 3. Le propre jour, le jour qui était justement. = 4, Lisutenänt de 
pôlice à Paris. — 6, Lés docteurs qui avaiént etatniné Îe GS avañt qu al fût 
autorisé à PAS] | Date Se Det: 


“ 
x 
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des cartons 1; car il faut toujours tenter les voies les plus douces : 
_maisiln’y ent pas moyen de sauver le livre, dont les mauvaises 
maximes se trouvèrent répandues partout ; et après un très exact 
‘examen que je fis avec les censeurs?, M. de la Reynie eut ordre 
‘de brûler tous les exemplaires au ioibre de douze ou quinze 
cents, nonobstant le privilège donné par surprise et sur le té- 
_moignage des docteurs. 
me (Lettre de Bossuet à M. de Malésieu”, 
_ 19 mai 1702.) 


L° Le quiétisme*. 


Le quiétieme est une do mystique professée par un théologien es- 


He pagnol, Molinos (1640-1696), qui, reprenant les idées de sainte Thérèse, 


: recommandait à l’homme d'entrer directement en communication avec 
Dieu par l'extase. Son livre, La Guide Spiriluelle (1675), où 1l dépeignait 
la quiétude parfaite (d’où le nom de quiétisme) de l’âme parvenue à la' 


contemplation divine par l’état d'oraison, fat condamné à Rome le 20n0-. 


.vembre 1687. Lui-même mourut en prison. . 
La dootrine de Molinos fut introduite en France par une jeune veuve, 


Mne Guyon (1648-1717), qui écrivit de nombreux ouvrages de dévotion = 


(quarante volumes), dont les deux principaux étaient Le Moyen court et 


très facile de Jaire oraison et Les Torrents spirituels ; elle montrait dans ce - : 


dernier — ce qui en explique le titre — comment les âmes, en suivant 


‘leur pente naturelle, sont entraînées à se perdre en Dieu, à la façon des 
_…, torrents qui, descéndant de la montagne, courent se confondre dans la 
mer. Elle séduisit par son onction de grandes darnes, comme Mme de . 


mr Cie: - on appelle ainsi, en langage d'imprimerie, des feuillets te 


… 


mentaires qu'on fait pour remplacer quelques pages d’un livre, que pour une 
| raison ou pour une autre on veut supprimer. — 2. Sur la censure au xvie siècle 


_s pb 838. — 3, Sur M, de Malézieu voir vol. Il, P.11,n. 2.] 


4. À consulter, — Voltaire : Le Siècle de Louis XIV (chap, xxxvin, Du quié. 


tismé).. — Griveau : Étude sur la condamnation du livre des Maximes des Saints ' : 
(1878, à ‘vol ). — Guerrier : Madame Guyon, sa vie, ses doctrines et son influence 


(Orléans, 1881). — J. Denis: Fénelon et Bossuet (Mémoires de l’Académie de 


JÉaeR 1894). — L. Crouslé : Fénelon et Bossuet (1894-1895, a vol.). — M. Mas- 
‘ son : Fénelon et Mme Guyon (Hachette, 1907). — H. Delacroix : Études d'histoire 


dl ia psychologie du mysticisme : Sainte-Thérèse, Mne RAR Suso (1 908). — 


J. Paquier : Qu'esl-ee que le: quiétisme? (Bloud, 1gro). Ernest Seillière : 
 Mne Guyon et Fénelon ie de de . Rousseau Mr m8). | 


pes ÿ 
ñ 
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Maintenon, les duchesses de Chevreuse et de Beauvilliers, et même des . 
prêtres, comme Fénelon. Bossuet, voyant de telles idées se répandre à 
Saint-Cyr, ft nommer une commission ecclésiastique pour examiner les . 
livres de Mne Guyon: à la suite de ces Conférences d’Issy, Mme Guÿon ct 
Fénelon durent signer un formulaire en 34 articles, qui définissait la 
doctrine orthodoxe (mars 1695). L’incident parut dés ct Fénelon, 
nommé archevêque de Cambrai, fut sacré PA Bossuët lui-même 
(to juillet 1695). 

Mais un peu plus tard Mre és ayant : recommencé sa propagande, 
fut emprisonnée à Vincennes. C’est alors que Bossuet publia le 11 mars 1697 
ses Instructions sur les états d’oraison, qui parurent-peu après le livre de 
Fénelon : Explications des ‘Maximes des Saints (1° février). Bossuet, 
‘jugeant cet ouvrage hérétique, le déféra à la cour de Rome. Après un 
échange de lettres et de mémoires (Relation sur le quiétisme, de Bossuct ; 
Réponse à la Relation; de Fénelon; Remarques sur la Réponse, de Bossuet; 
Réponse aux Remarques, de F ion ; Dernier éclaircissement à M. de Cam- 
” brai, de Bossuet), le pape condamna Fénelon (12 mars 1699), qui, du 
moins en apparence, se soumit avec humilité: il monta lui-même en 

“chaire ‘pour désavouer publiquement son CES et prêcher l’obéissance 
” aux ordres des supérieurs. 

Le public s'était passionné pour ( ce duel entre deux champions célèbres, 
l’un, fermement attaché au passé et défenseur ardent de l’orthodoxie, 
l'autre, toujours épris des idées nouvelles et regardant vers l'avenir, 
« le bel esprit le plus chimérique du royaume », selon le mot de 
Louis XIV. La Bruÿère s'était mêlé à la controverse et avait pris parti 
_ pour Bossuet dans ses Dialogues sur le quiétisme, publiés en 1698 sous ce 

titre : Dialogues posthumes du sieur.de la Bruyère. 


CONTRE LE a 


[Fléchier avait écrit quite dialogues en vers, dans lesquels une femme sen- . 
sée, Flavie, raille une fervente du quiétisme, Clarice. J 


Ces passives langueurs, ces transports hors de soi, 
Tous ces raffinements ne sont pas faits pour moi. 
Il me faut une loi plus simple et plus- facile : 
Mon maître est Jésus-Christ, ma règle est l’ Évangile. 
O vous, contemplatifs de céleste origine, 
. Et qui participez à la grandeur divine, 
Qui par vos actes purs, simples et solennels : 
Vous mettez au-dessus du reste des mortels, 


_ 
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= Travaillez un peu moins à devenir tranquilles’, 
= - Soyez moins glorieux? et soyez plus utiles *.… 
= Pour porter le secours et l'exemple en tout lieu, 
. Descendez quelquefois de l’essence* de Dieu, 
Avec des actions qui ressembleht aux nôtres, 
Et venez ici-bas faire comme les autres. 
- Pour moi votre oraison a de grands embarras, 
‘Et mon esprit grossier ne s’accommode pas 
De la subtilité de vos allégories ; 
Les Marthes® quelquefois valent bien les Maries. 
(Fléchicer.) 
rs as 
Bo Lutte des Jansénistes et des Jésuites. “2 À “71717 


# 


… a) Histoire de Port-Royal”. 
D “L'abbaye de Port-Royal était un couvent de femmes, de l'ordre do 
-  Gitcaux, fondé en 1204 dans la vallée de Chevreuse, à quelques licucs 
de Versailles. Il ne sortit de l’obscurité qu’au xvu® siècle, à partir du 
jour où il fut réformé par une femme énergique, qui en fut abbesse 


4. C'était l'idéal que so proposait le quiétisme (du latin quies, repos). — 
- 2. Glorieux, orgueilleux. — 3. L'action est opposée ici au rève. — 4. C'est-à- 
dire :.renoncez à l'extase où vous contemplez la nature de Dieu. — 5. Il faut 
entendre : votre.élat d'oraison (dans lequel vous priez Dieu) présente de grandes 
difficultés. — 6. Marthe et Marie étaient les deux sœurs de Lazare : la première 
était active, la seconde contemplative.] | 

7. À consulter. — Racine : Abrégé de l'histoire de Port-Royal. (L'ouvrage 

- rédigé en 1697, publié en 1742, s'arrête à l'année 1665. Voir l'édition Gazier, 
1908, Société d'imprimerie et de librairie). — Nicolas Fontaine : Mémoires 
pour servir à l’histoire de Port-Royal (Cologne, 1738, 2 vol.). — Besoigne (ou 
Besogne): Histoire de l'abbaye de Port-Royal (Cologne, 1752, 6 vol.). — 

_ Lancelot : Mémoires pour servir à la vie de Duvergier de Hauranne, abbé de Saint-. 
_Cyran (Cologne, 1738, ‘2 vol.).. — Voltaire : Siécle de Louis XIV (chap. xxxvar : 
Da jansénisme). — V. Cousin : Jacqueline Pascal (1844). — Sainte-Beuve : Port-. 
Royal (1840-1848, 3 vol. ; 2e éd., 1860, 6 vol.; 3e éd., 1867, 7 vol.). — 
L. Séché : Les derniers jansénistes (189v, 3 vol.). — E. Boutroux : Pascal (Col- 
lection des grands écrivains français, Hachette, 1900). — A. Gazier: Une 
suite à l’histoire de Port-Royal, d'après des documents inédits (1906), Port-Royal au 
XVII siècle : Images et portraits (1909), Histoire générale du mouvement janséniste 
_… depüis ses origines jusqu'à nos jours (Ghampion, 1922, 2 vol.), Port-Royal-des. 
Champs (11° éd., Plon, 1927). — André Hallays : Le pélerinage de Port-Royal 
(Perrin, 1g0g), Le Val-de-Grâce el Port-Royal (Hachette, 1925), Les Solilaires 
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dde 1 dos An ngélique e.Arnauld (1591-1661), troisième des vingt enfants 
d'Antoine Arngnié FANS au Para nide Paris, mort en 1619. En 1625 
elle crée une Bd rsalé sé r15, féu ae Saint-Jacques (actuellement 
Hôpital de la Malérnité, boulbvard de Port-Royal, n° 119)!. En 1635 elle 
‘prend pour directeur de ses religieuses Jean Duvergier de Hauranng, 
* abbé de Saint-Cyran, qui introduisit à Pprt-Roy al la doctrine de son ami 
Jansénius, évêque d’ Ypres, et y appela des AÉ37. un certain nombre de 
laïques, désireux de vivre dans le recuéillemen?, la prière et l'étude, les 
 Solitaires? ou Messieurs de 1 Port-Royal. [. 
En devenant le foyer u ‘jansénisme, Port-Royal entra en lutte avec 
les Jésuites. Et dès lors son histoire: n’est plus que le récit des perséon- 
tions dont f furent victimes les religiepses et les Solitaires. En 1638, CU 
prisonnement de. Saint-Cyran, qui devait se prolonger pendant dos 
‘ans (il mourut en 1643 et eut pour successeur M. Singlin). En 1640, 
publication de l'Augustinus, l'ouvrage où Jansénius, mort en 1638, avait 
exposé sa doctrine. Dés 1642 le livre est reconnu 1 suspect par une bulle 
du pape Urbain VIII ; en 1649 la Sorbonne en extrait, par les soins, de 
Nicolas Cornet, les cinq fameuses propositions, qui sont détérées "a tal 
cour de Rome et condamnées pa: par elle (bulle d’Innocent X, 1653). Son 
més de les renier, les Jansénistes, — par une Ne Lodton subtile, qu'a 
Dr Fes lui-même freiner la signature, 1661), entre la questidgn 
ex fà 


droit et la question d it< —, déclarent bien qu’ils les repoussent, 


mais s’obstinent à affirmer qu elles ne. se trouvent pas en réalité dags 


l’'Augustinus ; ; à cha e nouyeau (pape, c’est un nouveau formulaire;à 


À 


. signer ; et tout refus énträine pour eux des persécutions. n… 


st 


de Port- Royal (Plon, 1927). — L'abbé Henri Brand: Histoire lilléraire du ser 
timenl religieux en France (Bloud, t. IV, 1920). 
4. Les deux maisons-devaïent coexister jusqu'en 1668, Mais de 1625 à 648 


Jesreligieuses cessèrent de résider ‘à Port-Royal- -des-Champs, où s'installèrent les’ 


Solitaires à partir de 1637. Quand une partie des religieuses revint au monas- 
tère des champs, en 1648, les Solitaires s'établirent aux Granges, ferme dépex- 
dant de l'abbaye. En 1668, le roi sépara les deux couvents et nomma abbesse de 
Port-Royal de Paris une des sœurs qui, infidèle à la cause jansénisle, avait signé 
- le Formulaire. Port-Royal de Paris n'eut désormais plus rien de commun avé 
‘le jansénisme et devint au xvme siècle un foyer de molinisme. 

2. 11 faut citer parmi eux — outre plusieurs membres de la famille Arnauld-- 
deux fils de l’avocat Antoine Arnauld, l'aîné, Robert ‘Arnauld d’ Andilly, 1588. 
1674, (qu ‘avait devancé à Port-Royal un de ses fils Arnauld de Luzancy}, 
et le plus jeune, Antoine dit le Grand Arnauld (1612-1694) ; ainsi que les trois 
fils d'une de leurs sœurs, Antoine le Maitre (1608- 1638), Isaac Le Maitre où 
Le Maître de Saci (1613-1684), et Le Maitre de Séricourt — Jean Hamon (161& 
1687), médecin de Port-Royal, Pierre Nicole (1625-1695), Claude Lancelot 
(1615-1695) et Nicolas Fontaine (1625-1709). (Sur l'œuvre pédagogique dés 
Solitaires voir p. 723- 729). i 
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} Pascal, entré à Port-Royal en jaoner 1655, ne tarde pas à x être mêlé à 
a lütte. Le Grand Arnauld écrit, le 24 févricr ct le 10 juillet, ses deux 
‘Lettres à un duc et(pair (te duc de Luynes), pour protester contre le 


tefus des sacrements is par le « le curé de Saint-Sulpice au duc de Liancourt, 


éimplement coupable de faire élever sa p pelite- lle à Port- Roy al. À la 
suite de ces lcttres Arnauld est exclu de la Faculté de Théologie (janvier 


7656). C’est alors que, pour soumettre le cas à l’ opinion publique, il prie. 


‘Pascal d'intervenir : « Vous qui êtes jeune, vous devriez faire quelque 
chose. » Et Pascal compose, du 23 janvier 1656 au 24 mars 1657, ses Dix- 


4 


= huit Provinciales ou Lettres écriles par. Louis de Montalte! à un provincial 


de ses amis et aux RR. PP. Jésuites sur le- sujet “de.lé morale et de la 


politique de ces Pères. Le miracle de la sainte Épine?, le 24 mars 1656, 


7” soutint l'énergie de Port-Royal, qui crut y voir la preuve que Dieu se 
prononéait en sa faveur. L’ouvragé de Pascal, condamné par le pape et 
par la Sorbonne, 1 MT brûlé par arrêt du Conseil d’État, n’en fut pas 
moins un grand succes pour la cause janséniste et un rude coup porté 
aux Jésuites. « Si mes lettres, écrivait Pascal dans ses notes, sont con- 


.: #damnées à Rome, ce que j'y condamne est condarané au ciel. » Et, un 


- “ah avant sa mort, comme on lui démandait s'il sé repentait de lés avoir 
écrites, il répondit : « Loin de m'en repeniir, #1 j'étais à les faire, je les 
ferais encore plus fortes. » 


: Après de néuvellos persécutions en 1661 ct en 1664, il y eut de 1668 


% 1679 une période de tranquillité pour Port-Royal, grâce au pape Clé- 
. ment IX qui; voulant établir la paix de l’église, rédige en 1668 un for- 
_ mulaire que les Jansénistes acceptent, et grâce aussi à la présence 
parmi les religieuses de la puissante duchesse de Longu icyille, sœur du 
Grand Condé. Mais à sa mort (1659) IS persécutions recommencent. 


Elles s’aggravént surtout à partir dé 1706, lorsque les religieuses refu- 
sent d'adhérer à la bulle du pape Clément XI sur le cas de conscience. 


En 1709 les religieuses sont chassées de Port-Royal- -des-Champs : et en 
«1710 l’abbaye est détruite par SE du roi : on viole les sépulturés, où 


_rase l’église. REX La 


Port-Royal, Saleen vaincu in cette bare lutte, aura ga re- 
vanche 1e, posthume lors de l'expulsion des Jésuites en 1762. 


_ 4. Montalte désigne Pascal lui-même (ab allo monte, le puy de Dôme). Une 
19° lettre était commencée, mais ne fut pas publiée. 

_+ 2. Mie Périer, nièce de Pascal, âgée de 10 ans, pensionnaire à Port-Royal, 
fut guérie d’une fistule lacrymale, dont elle souffrait depuis trois ans et demi, 
par l'attouchiement d’une sainte Épine. Le souvenir de ce miracle est rappelé 
par un ex-voto, qui est conservé dans l’église de Linas (Seine- et-Oise) ct que 
: Victor Cousin a attribué sans preuve à Philippe de Champaigüe, le pente e de 
He SE # Le À 


7x 
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LE PETIT JARDINIER DE PORT-ROYAL 

Il eut, l’hiver passé, une des grandes maladies que puisse 
avoir un enfant: L’innocence de l’âge, qui est privilégiée, le fit 
entrer parmi des religieuses! de votre connaissance, ‘qui en 
eurent un très grand soin. La santé étant revenue, il s’occupa au 
jardin. Comme il se trouvait si bien dans cette maison, on lui 
parla de la clôture? : il écouta si bien ce qu’on lui dit sur ce 
sujet, que quand la porte du jardin était ouvertaet qu'on vou- 
lait le faire un peu plus avancer, il s ne reculait en 
pleurant. Il respectait déjà les religieuses et obéissait exactement 
à leurs ordres. Quelques jours avant que de mourir, une sœur, 
pour qui il avait une tendresse particulière, travaillant au jar- 
din, il apportait avec ses petites mains de grosses pierres, et lui 
disait : « Travaillons, ma Sœur, afin de gagner notre pauvre 
vie. » Ge sont là de petites choses, comme vous voyez, et des 
jeux d'enfant. Mais que Dieu demande-t-il autre chose ? Cet 
enfant ne savait pas bien ce qu’il disait, mais Dieu le savait, qui 
le lui faisait dire... Il disait un peu avant sa maladie, qui n’à 
duré qu’un jour : « Je prierai tant Dieu, que je serai fille, afin 
d’être religieuse. » Vous voyez l'innocence ; et que ne donnerait- 
on pas pour être si innocent, et paraître un jour après“ devant 
Dieu ? Le pauvre enfant n’a point été fille, ni religieuse ; 5 mais 
il est mort comme une religieuse, au milieu d’un de re- 
ligieuses qui l’assistaient. Il a été exposé dans 1 RERO mme 
une religieuse, il a été enterré avec elles et par elles. La mort, 
qui n'a rien d'affreux qu à cause du péché, ne lui avait point 
changé le visage ; c'était un petit ange, que des anges, en chan- 
tant, mettaient en terre. Il était couronné de son innocence, 
et dés fleurs de la terre dont on lui avait fait unecouronne… 


| (Jean Hamon, Lettre à-un ami.) | 


_ [4 A Port-Royal-des- Champs. — 9, De la clôture, de la vie de réclusion qu'on 
menait à Port-Royal. — 3. Que. autre chose : tour latin (quid aliad). — &, Un 
jour après, le lendemain (pour n'avoir pas le temps de. là cette innocence).] 


ad 
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LA MORT DE LA MÈRE ANGÉLIQUE 
de (1661) 


.Bièn qu elle eût passé sa vie ne des exercices ontauels de 


| pénitence, et n’eût jamais fait autre chose que de travailler à son 
salut et à celui des autres, elle était si pénétrée de la sainteté 


infinie de Dieu et de sa propre indignité, qu'elle ne pouvait pen- 
ser sans frayeur au moment. terrible où elle comparaîtrait devant 


Jui. La sainte confiance qu'elle avait en sa miséricorde gagna 


enfin le dessus. Son extrême humilité la rendit fort attentive, | 


dans les derniers jours de sa vie, à ne rien dire, à ne rien faire 
_ de trop remarquable, ni qui donnàt occasion de parler d’elle avec 
estime après sa mort. 


Il est incroyable combieri ses souffrances augmentèrent dans 


_ les trois dernières semaines de sa maladie, tant par les douleurs 


“de son enflure que parce + bn son cor ps $ ’écorcha en plusieurs 


| score ajoutez à cela un si extrême dégoût, que la nourriture 


‘Jui était devenue ün supplice. Elle endurait tous ces maux avec 


une paix, une douceur étonnante, et ne témoigna jamais d'im- 
. patience que du trop grand soin qu'on prenait de chercher des 


. moyens de la mettre plus à son aise... À 
La veille de. sa mort, les médecins jugeant qu elle ne. + pouvait 
- plus aller guère loin, on lui apporta, pour la troisième fois, le 
saint viatique. Bien loin de se plaindre de n'être pas secourue en 
_cette occasion par les ecclésiastiques en qui elle avait eu tant de 


confiance, elle remercia Dieu de ce qu’elle mourait pauvre de tous 


- points; et également privée des secours spirituels et destemporels… 
_ Bientôt ‘après elle entra dans l’agonie, qui fut d’abord très 
douloureuse: mais enfin ses souffrances se terminèrent en une 


_: espèce de léthargie, pendant laquelle elle s’endormit du sommeil 


des justes, le soir du sixième d'août 1661, jour de la Transfigu- 


‘ration, âgée de soixante-dix ans moins deux jours : fille vérita-. 


blement illustre, et digne, pàr son ardente charité envers Dieu 
… et envers le prochain, par son extrême amour pour la pauvreté 


et pour la pénitence, et enfin par les grands talents de son esprit, 


. d'être corriparée aux plus saintes fondatrices. 
En Racine, Abrégé de l'histoire de Port-Royal. ) 


n BRAUNSCHVIG. — NOTRE LITTÉRATURE, 49 
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UNE VISITE A PORT-ROYAL-DES CHAMPS 


….Jé revins hier du Méni 1, où } "étais allée pour voir le lende- 

M. d'Andilly?. Je fus six heures avec lui ; ; jeus toute la 
joie que peut donner la conversätion d'un hémme admirable ; je 
vis aussi mon oncle de Sévigné ?, maïs un moment. Ce Port. 
Rayal est une Thébaïde‘ ; c'est ‘un paradis ; c'est un désert où 
toute la dévatian du christianisme s’est rangée i c'est une sainteté 
répandue dans tout le pays à une liete à la ronde. Il ÿ a cinq 
ou six solitaires qu'on ne connaît point, qui vivent comme lés : 
pénitents de saint Jean Climaque; les. religieuses sont des anges 
sur torre. Mademoiselle de Vertus É y achève sa vie avec des he 
leurs inconcevables et une résignation extrême ; tout ce qui les 
sert, jusqu'aux charretiers, aux bergers, aux ouvriers, tout est 
modeste. Je vous avoue que j'ai été ravié de voir cette divine 
solitude, dont j j ‘avais tant ouï parler. C’est un vallon affreux, 
tout propre à inspirer le goût de faire son salut. 

ne CE de Sévigné, Lettre à M®° de Grignan, 

.. ” 26 nord re 


ÉPITAPHE D’ARNAULD 
(1694) 


Au pied de cet autel? de structure grossière, 
“Gt sans pompe, enfermé dans une vile bière, 


R— 


LR DRE To TON CNE 0) mn 


[4. Le Mäni, localité située à 7 kilomètres de Chovre oi hui Le Mes- 
- nilBaint-Denis), — 2, Robert Arrauld d’Andilly, le frère aîné du Grand Ar- 
nauld (voir p. 74, note 2). — 4, Qui étalt retiré à Port-Royal depuis quelques 
années. — 4. Thébaïde, solitude profonde, (Le Thébaïde est un désert de la 
Haute-Égypte où se retirérent les premiers ermites chrétiens.) — 5. Docteur de 
l'Église, qui vivait au vis slôele. — @, Mile de Vertus, qui appartenait à une 
famille de haute nehblessa, avait eommencé à faire des retraites à Port-Royal à 
partir de 1669. Elle n’y devint novice perpétuelle quele 11 novembre 1674. Elle 
devait vivre encore dix-huit ans, malgré sa santé très altérée, qui Pébliges ñ 
passer alitée les onze dernières années dé son existence.] 

[7. Le Grand Arnauld fat enterré secrètement dans l'église Sainte-Catherine, 
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Le plus savant mortel qui jamais ait écrit ; 
Arnauld, qui, sur la grâce instruit par Jésus-Christ, 
Combattant pour l’Église, a, dans l’Église même, 
Souffert plus d’üun outrage ‘et plus d’un anathème. 
Plein du feu qu’en son cœur souffla l'esprit divin, 
Il terrassa Pélage?, il foudroya Calvin #, 

De tous les faux docteurs confondit la morale, 
Mais, pour fruit de son zèle, on l’a vu rebuté, 

En cent lieux opprimé par leur noire cabale, 
Errant, pauvre, banni, prescrit, persécuté; 

Et même par sa mort leur fureur mal éteinte 
N’aurait jamais laissé sés cendres en repos, 

Si Dieu lui-mème ici de son ouailleë sainte 
A ces loups$ dévorants n'avait caché les 057! 


(Boileau. 


DESTRUCTION DE L'ABBAYE 
DE PORT - ROYAL - DES: CHAMPS 


- (1709-1710) 


Il fut donc rendu un atrèt du Conseil.en vertu duquel, la nuit 
du 28 au 29 octobre", l’abbaye de Port-Royal-des-Champs se 
trouva secrètement investie par des détachements des gardes 
françaises et suisses ; et vers le milieu de la matinée du 29, 


à Bruxelles, où il s'était réfugié depuis 1679 et où il mourut le 8 août 1694. 
Son cœur fut rapporté à Port-Royal-des-Champs.] 

[4. 11 avait été exclu de la Sorbonne en 1666 (voir p. 675) et fut à plusieurs 
reprises obligé de s’exiler, —- 2, Pélage, théologien du ve siècle, a donné son nom 
au pélayianisme, doctrine qui dans la question de la grâce laissait une grande part 
_ à la liberté humaine et qui pour cette raison a été combattue par saint Augustin. 
— 8. Arnauld 8 écrit plusieurs ouvrages contre les protestants, — 4, Allusion 
“à la casulstique des Jésuites (voir p. 580-581). — 6, Ouaille : ce mot a ici son 
sens primitif de brebis (du latin ovfeula), — 6. Ces loups sont ses ennémis. — 
7. Cette émouvante épitaphe dé Boileau ne fut publiée qu'après sa mot. Ses 
amis seuls la connurent de son vivant. Boileau, qui avait une sympathie générale 
‘‘ pour les Jansénistes, en avait une particulière pour le Grand Arnauld, qui, peu 

: de temips avant sâ mort, était intervenu en sa faveur dans sa lutte avec Perrault 

(voir p. 8:0).] | 0 . | 
(8. En:gog] | Le 


_ 
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_ d’Argenson ! àrriva à dans abbaye avec des escouades du guet et' 
d’archers. Il se fit ouvrir les portes, fit. assemblér toute la com-' 
munauté du chapitre, montra une lettre de cachet; et, sans leur 
. donner plus d’un quart d’heure, l’enleva tout entière. Il avait. 
amené force carrosses attelés avec une femme d'âge dans chacun; : 
il ÿ distribua les religieuses suivant les lieux de leur destination; | 
qui étaient différents monastères à dix, à vingt, à trente, à qua- - 


_rante, et jusqu’à cinquante lieues du leur, et les fit partir de: 


la sorte, chaque carrosse accompagné de: quelques archers à 


cheval... - 


Mais le Père le Tellier ? n’était pas honte à s'arrêter en “ 


beau chemin. Il fut enjoint * aux familles, qui avaient des pa-. 
rents enterrés à Port-Royal-des-Champs, de les faire exhumer et, 

- porter ailleurs ; et on jeta dans le cimetière d’une paroisse voi-e 
sine tous les autres, comme on put, avec l’indécence qui se peut, 
imaginer. Ensuite on procéda à raser la maison, l'église et tous 

les bâtiments, comme on fait des maisons des asensai ti des rois; 
en sorte qu'il n’y resta pas pierre sur pierre. Tous les matériaux: 
furent vendus, et on laboura et sema à la pläce… Je me borne’ 

à ce simple et court récit d’une expédition si militaire et si 

odieuse. 


(Saint-Simon, Mémoires, éd. Chéruel et Régnier, 


tome VII, chap. 0 
AE 


b) Le conflit des doctrines. 


Les Jansénistes ct lé: Jésuites étaient en_ désaccord _sur deux points 2 
sur la question théologique de la grâce et sur le problème moral. 


Reprenant la doctrine de saint Augustin (d’où le titre du livre de Janst- 
“ nius : Auguslinus), les Jansénistes croyaient : à la prédestination : d’après 


se — 


eux, l'homme « es dès sa naissance voué au sit ou à la damuation, selon 


où le nom de molinisme par qu on Ja AS ie reçoit en 


: {1 D’ dresse successeur de La Reynie comme lieutenant de police à Paris. 
_—2. Le P. Le Tellier : jésuite qui fut le dernier confessens de Louis XIV, — 
8. bar les premiers mois de 1710.] “ 


r 


- ° E , 


“la part de la volonté humaine .d dans s lat était née perles 

uns, admise par les autres. e 

“En morale les Jansénistes se mon austères. Par une contra- 
ns +, 


diction, dont les stoïciens (avec pare on les compare souvent) avaient 
* déjà donné dans, l'antiquité un exempae e analogue. dont. en refusant à 
l’homme le pouvoir de rien changerà arrêt qui pèse ur lui dès sa nais- 
sance, ils réclamaient de lui. pendant la vie un énergique effort _ moral. 
es Jésuites, au contraire, désireux d'établir leur domination en n éten- 


= 


ne leur clientèle; faisaient preuve d’une indulgence @ excessive À l'égard 


_ des. défaillances humaines. De là leur casuistique, ensemble de procédés 
subtils, dont le but « était. d’accommoder les prescriptions. sévères de la 
* morale chrétienne aux _exigences de là morale ‘superficielle du monde, ét 
PE rT connus sont la doctrine des équivoques , la direction d'intéri- 
- dangereusement travaillé « à mettre des ge s \s6 8 les tolides S-& cs 
 PÉcESuE D. hs: 

*C’est à l'examen de ce double conflit entre les Janisénistes et les Jé- 
suites que Pascal a consacré ses Provinciales (les quatre premières lettres 
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naissañt une ‘grâce suffisante, qu'il es de lui de rendre efficace. Ainsi 


_tion?, la restriction mentales. Aussi nn le reproche d’avoir ù | 


/ -’. ‘traitent de la grâce, les quatorze suivantes de la morale), mettant au ser- : 


. vice de sa cause toutes les ressources de son génie si varié, sa logique | 


- irrésistible, sa pénétrante ironie et son. cioqnenee Ronan: 


LA DIRECTION D'INTENTION : 


3 


« Sachez ; donc que ce principe méreilless est nôtre grande 


: méthode de diriger. l'intention Va l'importance . est telle dans : 
à comparer à la doctrine dela - 
- probabilité 5. ” Vous en avez vu quelques traits en passant, dans L 


- notre morale, que j ’oserais qua 


À \ 


ORNE Le . . à : an 


4. Qui: consists à à employer des termes ambigus, qu'on enlend soi-mème dans . 2 


| un sens et qu'on laisse entendre dans un autre par son interlocuteur. 
2. Qui consiste à corriger le vice de l’action par Ja pureté de l'intention Car. 


exemple, on peut souhaiter la mort dun parent, non pour ue de lui, mais | 


pe qu’it aille plus vite au ciel). 
8. Qui consiste à compléter une affirmation mensongère par un sous-enteidu, , 


grâce auquel on fait disparaitre le mensonge (par exemple : je jure. que jen'at 


pas commis cette faite... tel j jour, ou bien... avant que je fusse né). 
[4 C'est un père Jésuite qui parle. — 5. La doctrine du probabilisme, que. 
Û  Piséal a sévèrement. reprochée aux Jésuites, consistait à reconnaître comme pre 
he bable toute opinion qui s appuie | sur Fantorns de quelque docteur.] ; 


+ PORT uyprer mn Le. mare 
: 
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de certaines maximes que je vous ai dites. Gr just Je vous 


ai fait entendre comment les valets peuvent faire en conscience 
certains messages fâcheux, n’avez-vous pas pris garde que c'était 


--séulémiént en détournant leut intention du mal dont ils sont les 


“’entrémètieurs!, pour la porter au gain leur en revient? 


Voilà ce que c’est que diriger l'intention..: Mais je veux mainte- 
nant vous faire voir cette grande méthode dans tout son lustre, 
sur le sujet de l'homicide, qu’elle justifie en mille rencontres, 
afin que vous jugiez par un tel effet tout ce qu’elle est capable 


_de produire. — Je vois déjà, lui dis-je, que par là tout sera pers 


-misi rien ñ en éê apoel. —_ Vous allez toujours d’une extré- 


Te mr ve 


mité à l'autre re, dit le Père ; corrigez-vous de cela. Car, pour vous 
térhoigner ‘Que nous ne permettons pas tout, sachez, par 
exémple, que nous ne souffrons jamais d’avoir l'intention fors 
melle de pécher pour le seul dessein de péchér ; et que quiconqué 
s’obstine à bornèr Son désir dans le mal pour le mal même; 
nous rompons avec lui ; cela est diabolique. Voilà qui est sans 
exception d’ âge, de ie. de qualité. Mais, quand on n'est pas 
dans cette malheureuse disposition, alors nous essayons de 


:- mettre en pratique notre méthode de diriger l'intention, qui conà | 


siste à se proposer pour fin de ses actions un objet permis. Cé 
n'est pas qu'autant qui l'est en notre pouvoir nous ne détour- 
nions les hommes des choses défendues ; mais, quand nous ne 
pouvons pas empêcher l'action, -nous purifions- au moins l'in- 
tention ; et ainsi nous corrigeons le vice du moye par la pureté 
de Îa fin. > 
| (Pascal, Phoidalee Lettre VIL.) 


IV. — L'APOLOGIE DE LA RELIGION 
1° Les Pensées de Pascal?. 
Quel eût èté.le plan de l'Apologie de la religion chrétienne, que Pascal 


avait entreprise pour convertir les à incroyants, € et dont les_Pensées-ne 
soht que les matériaux accumulés en vüe de sa préparation 


Le, Entremetteurs, intermédiaires] 
Biographie. — Blaise Pascal est né en 1623 à Clermont-Ferrand, où son 
père, Étienne Pascal, était président à la Cour des aides. Celui-ci, pour mieux 


"a 


|  B'adfessant avant tout à des indifférents, Pascal aurait vraisemblable- 

ment tâché d'abord d’éveiller la curiosité de l’homme sur les problèmes 

: qi coneernent sa_place dans la monde et se destinée future. Deux sen- 
- timents naturels sont en lui: la désir de la vérité et le désir du « As » 
‘eu du bonheur, ivré à 8, seules forces, peut-il les satisfgire à. 

" _. Commeil “dis iSpO8C A'bstruménts imparfaits, de sens téqrh peurs, d’une 

imagination déeavante, d’une ratsan impuissante, l’homme n’aperçoit du 
monde que « quelque apparence du milieu das choses » et constate en 


hii-même un étrange amalgama d'éléments contradictoires : « Quelle. 


chi -6e donc que l’homme | Quelle nouveauté, quel moñsire, 
quel chaos, quel sujet de nträdiction, quel prodige | Juge de tantes 
“choses, imbécile vèr de terre ; dépositaire du vrai, cloaque d’incertitude 


| ; et ue ee et rehut de l'univers. » Tel est le scepticisme de: Pasogt- 


: 


rt, : 


ha À TA. 


: re 
J. f Fe 


“toire V6 l'éducation ds ses enfants (Blaise avait deux sœurs, Gilherte, née en 1620, 
: qui épousa en 1641 M. Bérier, et Jacqueline, née en 1625, qui entra à Port- 
Royal le 4 janvier 1652 sous le nom de sœur Saints-Euphémice}, vendit sa charge 


en 1631 et vint s'établir à Paris, où, très varsé lui-même dans les sciences, il 


. fréquenta un cercle de savants tels que Roberval et le P. Mersenne. Dès son 
enfance, Pascal montra une singulière précarité intellectuelle et une ardeur à 
l'étude qui compromit de bonne heure sa santé naturellement fragile. 
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". Er 1646 it est initié au jansénisme, lors de l'accident de sen père à Rouen - 


éoù il fut intendant de 1639 à 1648), par deux gentilehammes qui lui font lire 
ainsi qu'à toute sa famille les écrits da Jansénius, de Saint-Cyran et d'Avpauld. 
" Cette première conversion ne le détonrne pas da ses travaux scientifiques (voir 
p. 626-530, Pascal savani), et ne F'arrache même pas à la via mondaine, qu'il 
mène surtout après la mart de son père (24 saptemhre 16br) et l'entrée de 


Jacqueline à Port-Royal, que il fréquente le “ne de Roannez, le chevalier de . 


Méré et Miton. 
Sa conversian définitive n'a liou qu après san accident de voiture du pont de 
Neuilly (8 novembre 1654) et sa fameuse nuit d’extase du 23 novembre 1654. 
: En janvier 1655 H se retire à Port-Royal, où M. Singlin, directeur depuis 1643, 
le confie aux soins de M. de Saci.. C'est là qu’il écrivit les Provinciales en 1656- 


4667 (voir p. 595), pour aider les Jansénistes dans leur lutie contre les Jésuites, 


et que son ardeur religieuse, encore accrue par le miracle de le saints Épine, le 
24 mars 1656 {voir p.-576, note r}, lui fit concevoir le projet de san Apnodogie de 
la religion ehprélienne, k laquelle il travailla aux heures de répit que lui laissa la 
souffrance. Il mourut chez Mns Périer Je 19 août 1662, âgé, de 39 ans 2 mais. 

_ Œuvres. — Outre les Rrovinciales, les Pensées et ses ouvrages scientifiques, 
Pasçal a écrit divers opuseules : Sur l'autorité en matière de philasophie, fre ment 
d'un traité du vide (1643). — Prière pour le bon usage des maladies (1648 
Letire sur la mort de M. Pascal père (1651), — Discours sun les passions de Laon 


(1652-1053). — Entretien avec M. ds Saci sur Épictèle et Montaigne (1655). — De — 


… Fesprié géométrique 6855). — Sur la conuersion du pécheur (1 655). — Comparaison 
- des chréliens des premiers iemps avec ceux d'aujaurd'hui (1656). — Trois discours. 
sur la condition des grands (1660), extraits du Traité de l'éducation d'un prince par 
\ | : | 


| 
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Pas p lus_qu'à la vérité l'homme ne saurait ,_ parvenir au bonheur. En 

tête à tête avec lui-même il s’ennuie.: « Il sent alors son néant, son 
M éfpadons! sori insuffisance, sa a. son impuissance, son vide: 
ÿ conlinent | sortira du fond de son âme l'ennui, la noirceur, la tris-. 
tèsse; le chagrin, le dépit, le désespoir. » Pour échapper au sentiment - 
dé sa misère, l’homme se divertit. Mais le divertissement — distraction 
du jeu ou ‘distraction du travail — est un remède pire que le mal : «LR. 
jeu chose qui nous console de nos misères est le divertissement et: 
cependant c’est la plus grande d de nos misères. Ce Car c’est ce qui nous eme! 
L pêche principalement de songer à nous et qui nous fait dau insensb 
WE blement, _» Tel est le pessimisme do Pascal, 7 


Nicole, paru en 1610} =— Écrit sur la signature, à propos du formulaire conte 
nant les cinq propositions extraites de l'Augustinus (1661). : 
Editions. — Les notes, que Pascal avait accumulées en vue de son apologia . 
de Ia religion, furent publiées pour la première fois en 1670 par les soins da 
Port-Royal sous le titre de Pensées de M. Pascal sur la religion et sur quelques 
autres sujels, qui ont élé trouvées après sa mort parmi ses papiers, avec une préfa 
. — de son neveu Étienne Périer (la Wie de Blaise Pascal par Mve Périer, qui d'abo 
avait été destinée à être mise en tête de la 1e édition des Pensées, ne fut insé- 
rée qu'à partir de la 5e, en 1687). à 

Les éditions des Pensées de Pascal, données par Port-Royal, Rustt suivies 
de bien d’autres, de plus en plus complètes et exactes, dont les principales 
furent, au xviu s., celles de Condorcet (1776) et do l’abbé Bossut (1779), et, au 
xixe, après le rapport de V. Cousin à l’Acad. fr. Sur la nécessité d'une nouvelle éd. 
des Pensées de Pascal (1842), celles de Faugère (1844), de Havet (1851), de Moli-. 
nier (1873), de Michaut (1896) qui reproduit l'ordre du manusc., de Léon Brunsch- 
vicg (1897), de Strowski (1923), de J. Chevalier (1925), de H. Massis (1925-27). 

La meilleure édition et la plus récente des Œuvres complèles de Pascal est celle” 
de Léon Brunschvicg et Pierre Boutroux (Collection des Grands Écrivains de læ 
France, Hachette, 1904-1014, 14 vol.). — M. L. Brunschvicg a aussi Fur 

. une Reproduction en photolypie du manuscrit des Pensées (Hachette, 1905). 

A consulter. — Voltaire : Remarques sur les pensées de M. Pascal (1728- 1734). 

— Condorcet : Æloge de Pascal (1776). — Sainte-Beuve : Porl-Royal (184a- 
1848). — V. Cousin : Jacqüeline Pascal (1844). — P. Faugère : Lettres, opus- 
cales et mémoires de Mwe Périer et de Jacqueline Pascal, sœurs de Pascal, et dé 
Marguerite Rérier, sa nièce (1845). — Docteur Lélut : L'amulette de Pascal 
(1846). — Vinet: Études sur Pascal (1848). — Édouard Droz : Étude sur le seep- 
ticisme de Pascal (1886). — J. Bertrand : Bluise Pascal (1891). — Lanson: Pass 
cal (article de La Grande Encyclopédie). — F. Rauh: Philosophie de. Püsca 
(1892): — Boutroux : Pascal (Hachette, 1900). — Hatzfeld : Pascal (1go7). — 
Michaut : Les époques de la pensée de Pascal (Fontemoing, 1902). — V. Giraud : | 
Pascal, l'homme, l'œuvre, l'influence (1900); La philosophie religieuse de Pascal el 

la pensée contemporaine (1905). — Sully Prudhomme : La vraie religion selon 
Pascal (1905). — E. Janssens : La philosophie et l'apologétique de Paseal (Alcan, 
1906). — F. Strowski : Pascal et son temps (Plon-Nourrit, 1907-1909, 3 vol.) 

— V. Giraud : Blaise Pascal. Etudes d'histoire morale (ares 1910). 
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ave fesse 
| Ainsi, nous Éonons également dans notre recherche de la vérité et 
ds notre poursuite du bonheur: « Nous souhaitons la vérité, et ne 
‘trouvons en nous qu’incertitude. Nous cherchons le bonheur, et ne trou- 
| vons que misèré ét mort. » ei j 
Les philosophes, qui se flattent de nous énseigner où se trouvent vérité 
et bonheur, ne sont pas davantage en état de nous l’apprendre. Les 
divers systèmes philosophiques ne se contredisent-ils pas ? Pour prendre 
les deux sectes les plus importantes, celle des épicuriens et celle des 
stoïciens, nous voyons qu’elles ne peuvent ni l’une ni l’autre rendre 
compte de notre nature complète : « C’est en vain, ô hommes, que vous 
cherchez en vous-mèmes le remède à vos misères ! Toutes vos lumières 
‘ ‘ne peuvent arriver cquà connaître que ce n’est point dans vous-mêmes 
que vous trouverez ni la vérité ni le bien. Les philosophes vous l'ont 
| “promis, et ils n’ont pu le faire. Ils ne savent quel est votre véritable. 
. bien, ni quel-cst votre véritable état. » - 
Seule la religion, d’après Pascal, est capable de nous tirer d’embarras. 
Par le double dogme de la _chute et de la rédemption elle nous explique 
les deux aspects de la nature re humaine, sa faiblesse et sa grandeur. Par 
son affirmation de l’existence de Dieu ct sa promesse de l’immortalité de 
Fâme elle nous révèle où se trouve le bonheur. ne us amener 
Pi incroyaht à croire à cette ette religion? . 
À On peut donner des | preuves des vérités religieuses, prouves philo- 
sophiques fondées sur Te raisonnement, preuves historiques tirées do 
” l’histoire du pouple juif, des prophéties, des miracles, de la vie de Jésus 
ct de l'établissement du christianisme. La portée de ces preuves est d’ail- 
leurs limitée, et cet appel à la raison n ’est que provisoire : « Je n’entends 
‘pas que vous soumettiez votre croyance à moi sans raison et ne prétends 
pas vous assujeltir avec tyrannie. Je ne prétends pas aussi vous rendre 
raison de toutes choses. » 
29 Au cas probable où la raison de l’incroyant ne se déclarera pas sa- 
. tisfaite de cet essai de démonstration, celle devra du moins reconnaître 
que, s'il est impossible de prouver que Dicu est, il est impossible aussi 
… de prouver qu'il n’est pas, Or, si le doute est une attitude théorique, il 
‘ne saurait être une attitude pratique ; ; que nous le voulions ou non, il 
faut prendre parti ; s’abstenir serait se décider dans un sens, Dès lors il 
convient de transporter le débat du FéHäiñ ‘de la raison sur le terrain de 
 Pintérèt, en conscillant à lincroyant de croire simplement parce qu'il a 
tout avantage à Pariéh-que la religion est vraie. | 
3° Mais, s'il a commencé par faire appel à la raison et à l'intérêt, Pas- 
cal se rend bien compte que la véritable croyance est affaire de senti- 
ment, Dieu ayant voulu que « les vérités divines entrent du cœur dans 
l'esprit et non pas de l'esprit dans le cœur, pour humilier cette superbe 
Fe nr certe 
puissance du raisonnement qui prétend devoir être juge des choses que 
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la volonté choisit. 5 Seulement celte cFoyanté du cœur ne peut être com- 
ffudiquée à autrui : « Céux à qui Diéuü à donné la religion par séntt- 
rhéñt du éœur sont bien heureux ét bien légitimement persuadés. Mais 
ceux qui ne l'ont pas, nous ne pouvons la leuf dontier que pâr raisonner 
ment, ef attendant qué Diëu la léur donne par sentiment du cœür, sans 
quoi la ff n’est qu'Himaine et ifiatile pônt 18 salut. » 
.… Aïnsi a tentatiÿs dé démonstration de da religion n’est qu’uné prépæ 
ralion à la venüe de la grâée ; c’est une cüncéssion provisoire faite aux 
exigences de la faisôn ; et si éétte derhièré deméèuté un obstacle, il faut 
passer ouifé : & Humiliei-voué, raison fmpuüiésante ; laisez-vous, raisoë 
imbécile : äpprenez qué l’homme passe infiniétent l’homme, ét entenidé? 
de votré faïtré votré coïdition véritable que vous ignorez. Écouter 
Dieu. 5 Tout cé qué nous pouvotis faire, c’èst dE souhaiter la croyance, 
puisque c’est hotre intérêt, ét, en attendant d’avoir réçu la grâce, de 
faire comme si-nous-croyions, «eh prenant de l’éäü bénite, en faisatit 
dire dés messés 5, c’est-à-dire éh nôûs héttant ên posture de croire. 
_ Tel semblé avoir dû étré lé derñiet mot de Pascal. Et l’on peut alorë 
__êe defnandëér Bi Par 8of püiséänt ét iagnifiqué effort d’apologie il aurait 
obtèñu 1e résultat qu'il s'était proposé : eh Faisant passer, au couts dé 
.sû discussion, 1 préblème religieux du düthaihie de l'intelligence dans lé 
domaine de la volonté, il a très habileïfiént soüsträit la foi aux altaques 
des fationalistes, et par là donné aux croyants de-solides raisons de gar! 
der leur croyance ; mais, en proclamant lüi-éthe l'impossibilité de dé 
montrer Dieu et en faisant de la réligiôn üne affaire de sentiment, 
at-il fourni aux incroÿants d’ausbi puissants motifs de renoncer à leut 
incrdyance P | | 
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L'IMAGINATION 


fausse, elle ne donne aucune marque de sa qualité, marquant 
du. mème câractère le vrai et le faux. - 

Je ne parle pas des fous, je parle des plus sages; et c’est 
parmi eux que l'imagination a le grand don de persuader les 


Re 2 


4. Car il sufhrait ators de prendre tütjouts Je contre-pléd-de ce qu'elle dit j 
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( 


| ones. La raison a beau crier, elle ne peut mettre Le prix! 
_ Æux choses. 


‘Cette superbe? puissance, ennemie de la raison, qui se plaît à 
la contrôler ét à la dominer, pour montrer combien elle peut en 
toutes choses, a établi dans l'homme une seconde nature. Elle a 
_ses heureux, ses malheureux, ses sains, ses malades, ses riches, 
ses pauvres ; elle fait croire, douter, nier la raison * ; elle sus- 
pend les sens, elle les fait sentir‘ ; elle a ses fous et ses sages : et 
 gien ne nous dépite davantage # que de voir qu’elle remplit ses 
hôtes d’une satisfaction bien autrement pleine et entière que la 
‘raison. Les‘h habile îles pâr imagination se plaisent tout autrement à 
eux-mêmes que les prudents 5 ne se? peuvent raisonnablement 
plaire. Ils regardent les gens avec empire ; ils disputent avec 


hardiesse et confiance ; les autres, avec crainte et défiance : et . 


cette gaîté de visage leur donne souvent l'avantage dans l'opi- 
nion des écoutants®, tant les sages imaginaires ‘° ont de faveur 
aunrès des juges de même i nature. Elle ne peut rendre sages les 
fous, mais elle les rend heureux, à l’envi ‘ de la raison, qui ne 
peut rendre ses amis que misérables, l’une les couvrant de gloire, 
l’autre de honte. 


‘Qui dispense la réputation ‘?? qui donne le respect et la véné- 
ration aux personnes, aux ouvrages, aux lois, aux grands, sinon 


cette faculté imaginante? Combien toutes les richesses de la terre 
insuffisantes sans son consentement ! 


Je rapporterais presque M les actions des hommes qui ne 


_ branlent presque que par ses ses? Car la raison a été obli- 
_gée de céder, et la plus sage prend pour ses principes ceux que 
| l a punis des hommes a témérairement introduits en chaque 
lieu. 


DE 


| (Pascal, Pensées, éd. L. Dr … L 


seotion IE, n° 82.) 


[4. Mettre le prix aux choses, faire juger les choses à leur juste valeur. — 


2, Superbe, orgueilleuse. — 3. Elle fait que la raïson croit, doute, nie säns 
preuve, — 4. Elle empèche les sens de sentir, ou au contraire faft qu'ils sentent 
sans raïson (dans les rêves, les hallutinations). — 5. Davantage que : ce tour, 


usité au xvne siècle, est incorrect aujourd'hui. — 6. Les prudenis, les raison- 


nables. — - 1. Ne se peuvent plaire, np peuvent se plaire. — 8. Avec empire, avec 


autorité, — 9. Écontanis, auditeurs. — 40. Les sages imaginaires, les sages par 


oo. = 44. À l'enui de, contrairoment à. — 42. Après les effets indivi- 
_ duels Pascal examine les effets sogjaux de Re ] 
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TUE DIVERTISSEMENT 

Quand je m'y’ suis mis quelquefois, à considérer les diverses 
agitations des hommes, et les périls et les peines où ils s ‘exposent, 
dans la cour, dans. la guerre, d’où? naissent tant de querelles, 
de passions, d'entreprises hardies et souvent mauvaises, etc. 

_ j'ai découvert que tout le malheur des hommes vient d’une seule 
chose, qui est de ne savoir pas demeurer en repos dans une 
chambre. Un homme qui a assez de bien pour vivre, s'il savait 
demeurer chez soi avec plaisir, n’en sortirait pas pour aller sur . 
la mer ou au siège d’une place. On n’achètera une charge à 
l’armée si cher, que parce qu’on trouverait insupportable de ne 
bouger de la ville ; et on ne recherche les conversations ® et les. 
divertissements des ; jeux que parce qu'on ne peut demeurer chez 
soi avec plaisir. à 

. Mais quand j'ai pensé de plus près, et qu'après avoir trouvé 
Ja cause de tous nos malheurs, j'ai voulu en découvrir la raison . 
j'ai trouvé qu'il y en a une bien effective, qui consiste dans le 
malheur naturel de notre condition faible et mortelle, et si mi- 
sérable, que rien ne peut nous consoler, lorsque nous y pensons 
de près 5. 

De là vient que le jeu et la conversation®. des femmes, la 
guerre, les grands emplois sont si recherchés. Ce n'est pas qu il 
y ait en effet du bonheur, ni qu’on s’imagine que la vraie béa- 
titude soit d’avoir l’argent qu’on peut gagner au jeu, ou dans le 
lièvre qu’on court : on n’en voudrait pas s’il était offert. Ce n’est 
pas cet usage mol et paisible, et qui nous laisse penser à notre 
* malheureuse condition, qu'on recherche, ni les dangers de la 
guerre, ni la peine des emplois, mais c’est le tracas qui nous dé- 
tourne d’y penser et nous divertit .… 


[4 Ÿ est ici un pléonasme. — 2, D'où se rapporte à agitation. — 3. Conver. 
Sation, fréquentation (sens du latin _conversari). — 4. La raison : c'est-à-dire la 
cause de la cause. — 5, C'est ainsi que le divertissement est à la fois cause et 
effet de notre malheur. — 6. Voir note 3. — 7. Ce passage et le suivant con- 
tiennent des vues psychologiques très pénétrantes.] 


PS 


x 


- 


[4 


: - De R vient que les hommes aiment tant le bruit et le remue- 
: ment ; de là vient que la prison est un supplice si horrible ; de 


:R vient que le plaisir de la solitude est une chose incompréhen- 


: 
| 


sible. Et c’est enfin le plus grand sujet de félicité de la condition | 


des rois, de ce qu’on essaie sans cesse à les divertir et à leur pro- 


#* curer toutes sortes de plaisirs. | | 


ne: 


.. roi qu'il est, s’il y pense. 


x pas, » Mais de quel côté pencherons-nous? La raison n'y: peut 


rien déterminer ! : il y a un chaos infini qui nous sépare®. Il se 


+ 
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.‘:7 Le roi est environné de gens qui ne pensent qu’à divertir le 
‘roi, et l'empêcher de penser à lui. Car il est malheureux, tout 


” (Ibidem, section I, n° 139.) 
i LE PARI 
:4. -Examinons donc ce point, et disons : « Dieu est, ou il n’est , 


\ 


joue un jeu, à l’extrémité de cette distance infinie, où 1l arrivera 


croix * ou pile. Que gagerez-vous? Par raison, vous ne pouvez 


3. faire ni l’un ni l’autre“; par raison, vous ne pouvez défendre 


nul des deux. 


 - Ne blâmez donc pas de fausseté® ceux qui ont pris un choix; : 
an ; : : .. g ne LA 


| E° L [4 La raison, d'après Pascal, ne peut prouver-ni que Dieu est. ni que Dieu | : ; 


‘car-vous n’en savez rien$, — « Non ; mais je les blämerai d’avoir 


.!_ fait, non ce choix, mais un.choix; car, encore qué celui qui 


 .. Oui: mais il faut parier’: cela n’est pas volontaire, vous 
JU; D ares . y Ces St pe re, 


Me AN 


U 


n'est pas. — 2, Pascal a expliqué précédemment qu'il n'y a pas” de commune 
mesure entre Dieu et nous. — 3. Où il arrivera croix où pile, où il ÿ aura un 
gagnant et un perdant (sur un des côtés des monnaies anciennes était générale- 


ment représentée une croix). — 4. Vous ne pouvez parier ni pour ni contre. — . :, 


5. De fausseté, d'erreur. — 6. Vous ne savez pas s'ils se trompent ou non. — 
7. Pour, Pascal on ne peut s'empêcher de parier, parce que d’après lui. notre 
conduite dépend étroitement de notre croyahce; et que nous sommes bien obli- 


° : : gés de nous conduire dans la vie d’une façon ou d’une autre. Tout. son raison- 


‘_ nement repose, en somme, sur l'idée — contestée aujourd’hui par de nombreux 
. philosophes = qu'il ne peut exister de morale indépendante de la religion.] 


. , prend croix et l’autre soient en pareille faute, ils sont tous deux 
en faute : le juste est de point parier.» “Ve 


: É 


- 
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êtes embarqué. Lequel prendrez-vous done? Voyons. Puisqu'il 
faut choisir, vayons ce qui vous intéresse! le moins. Vous avez 
deux choses à perdre : le vrai et le bien, et deux choses à enga- 
_ ger : votre ralson et votre volonté, votre connaissance et votre 
__ béatitude ; et votre nature a deux choses à fuir : l'erreur et la 
misère. Votre raison n’est pas plus blessée, en choisissant l’un 
que l'autre, puisqu'il faut nécessairement choisir. Voilà un point 
vidé. Mais votre béatitude? Pesons le gain et la perle, en pre 
. nant croix? que Dieu est. Estimons ces. deux cas: si vous ga- 
gnez, vous gagnez tout? ; si vous perdez, vous ne perdez rien. 
Gagez donc qu’il est, sans hésiter. — « Cela est admirable. Oui, 
il faut gager ; mais je gage peut-être trop. »… ; 
Î1 ne sert de rién de dire qu'il est incerlain si on gagnera, et 
qu'il est certain qu’on ES da et que l’infinie distance qui est 
entre la certitude de ce qu’on s'expose 5, et l’incertitude dece qu'on 
gagnera, égale le bien fini, qu’on expose certainement, à l'infini, 
qui est incertain$, Cela n'est pas ; aussi tout joueur hasarde avec 


a 


_[4, Ge qui vous intéresse le moins, ce qui est le moins de votre intérêt. (C'est 
ici que Pascal déplace très habilement le terrain de la discussion, en substituant 
à une question de vérité une simple question d'utilité.) — 2, En prenant cpoiz, 
en pariant. — 8, Vous gagnez loul: puisque vous gagnez lé bonheyr éternel. — 
4. Vous ns perdez rien : puisque pour Pascal les plaisirs de la vie, que doit sacri- 
fier lé croyant, ne comptent pas. Mais deJà pourrant venir les hésitations de 
l'incrédule qui ne partagera pas çe péssimisme ascétique, Sully Prydbomme 4 
sur ce point répondu à Pascal dans un sonnet intitulé Rouge ou noire ; : 

… Pitié, maître, j'avance et retire la main; 
Joueur que le tapis sollicite et repousse, 
J'hésite, tant la vie est légitime et douce ! 


Tout mon être répugne à ce choix inhumain; 
Le cœur a ses raisons où la raison s'abîme, 
Et ton caloul est faux si je m'en sens vietime. 


(Sully Prudhomme, Les Épregues.) 


5. La certitude de ce qu'on s'expose, la certitude du fait qu'on s'expose (de ce 
que, ici et dans la proposition suivante, est une conjonction). — @. L'objec- 
tion, que Pascal formule lui-:mêmé, revient À ceci : la disproportion qu'on a fait 
valeir entre le peu de valeur de la mise et le prix infini de l'enjeu, n'est-elle 
pas détruite par cette considération que du moins cette mise est certaine tandis 
que l'enjeu est incertain ?] \ 0 ; 
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certitude pour gagrier avec incertitude { ; et néânimbins il hasatde 
éertainemenit le fini, sans pécher contre la raison... 

— « Je le confesse, je l'avoue. Mais encore n’y at-il point 


. moyen de voir le dessous du jeu?? » «+ Oui, l'Écritute, et le 


reste, etc. | | 
— « Oui; mais j'ai les mains liées et la bouche muette ; oi 


me forte à parier, et je ne suis pas en liberté ; of nie tie relâche 


pas, et je suis fait d’une telle sorte que je nt puis croire. Qtüe 


_ vorilez-rous donc que je fasse? » 


me Il est vrai. Mais apprenez au mvins votré impuissänice à : 


- eroire, puisque la raison vous ÿ porte*, et que néähmôültis vous 


__ ne le pouvez. Travaillez donc, non pas à vous convainère par 
_ l'augmentation des preuves de Dieu, mais par la diminution de 


vos passions*. Vous voulez aller à la foi, 8t vous n’en savez pas 


: le chemin ; vous voulez vous guérir de l'infidélité5, et vous en 


. demandez le remède : apprenez de ceux qui ont été liés comme 


vous, et qui parient maintenant tout leur bien 6; ce sont gens 


qui savent ce chemin qué vous voudriez suivre, et guéris d’un 


mal dont vous voulez guérir. Suivéz la manière par où ils ont 
: commencé : c’est en faisant tout? cotrime s'ils croyaient,- en 
_ prenant de l’eau bénite, en faisant dire des messes, etc. 


(4. Il est vrai que la certitude do ld mise ét l'incertittidé de l'énjéü n’empéchent 
pès le jouear de jouer, à mois toulefbisque là hise n’att pout lui ttietrop gratidè ‘ 


. impôrtahce. Ainsi, dans une kterie où le gros Ibtest de 100 ob fränes on #squerd 


bien 1 franc sans hésitation ; mais risquerait-on toute sa fortune, én fiéÿyant fo0 686 


francs un billet, dans une loterie où le gros lot serait de 10 000 000 000 de francs ? 
. Le rapport est pourtant le même dans les deux cas entre la imisé et l’enjéu. — 


2. Le dessous du jeu, ce sont les différentes preuves de la religion, qui d'ailleurs 
pout Paséel sonl 46 simples présomptions ëà faveur de l'existence de Diéu, 


Puisque là vérité dé la réligion né peut pas êtré prouvée. — 3, Vous porte à 


. croire par le pretivrés dorté Ï tient d'être question. — 4. C'est sur cette idée que 


reposè le plah us La Brüyéré prétéñd avoir sitivi dans ses Ca’aclères (voir p. 592- 
5g3ÿ, — 5, Dé d'infidétité, de Pincrédutité. — 6. Tout leur bien : entendez loui leur 
être, toile leur existence. — 7, Î1 fut sms doute comprendre ainsi [a phrase : t'est en 
faisant tout, comme s'ils croyaient, —8, Ces coriseils qu'on a souvent reprochés à Pas- 
cal comitmie ue injure à la dignité de l’hitefligence hüinaine, prendraïent, sem- 
ble-til, plas de valétr, si on les interprétait à la lueur de f, théorie la plus 
récetite que les péychologiés ont dontiée de l'émotion (voir p. 621, note 2): car, 
se sentiment t'est que la réperctiséion eri tiotie conscience des mouvements et 
des gestes qui l’expriment au dehots, il suffit peut-être dé reproduire ces deiriiers | 


pour provoquer l'apparition du prentièr.] 


€ 
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Naturellement même cela vous fera croire et yous abétira'. — 
« Mais c'est ce que je crains. » Et pourquoi ? qu avez-vous à 


..… perdre ?...….. 


- Fin de ce discours. — Or, ei mal vous arrivéra-t-il en prenant 


ce parti? Vous serez fidèle, honnête, humble, reconnaissant, 

bienfaisant, ami sincère, véritable?. A la vérité, vous ne serez 
point dans le plaisirs empestés, dans la gloire, dns les délices ; 
mais n’en aurez-vous point d’autres ? Je vous dis que vous”y ga- 
_gnerez en cette vie®; et qu’à chaqué pas que vous ferez dans 
ce chemin, vous verrez tant de certitude du goin, et-tant de néant 
de ce que vous hasardez, que vous reconnaîtrez à la fin que vous 
avez parié pour une chose certaine, ape, pour Si vous 
n’avez rien donné. 

— « Oh! ce discours me transporte! me ravit, ete. » 


Me section ELL, n° 233. ) 


2° Le XVI° chapitre dés Caractères 
de La dé Le 


.: Avec beaucoup moins d’ampleur et de force que Pascal, La Bruyère a 
aussi entrepris dans le dernier chapitre de ses Caractères une défense de. 
_ la religion. Et même, à l’en croireÿ, ce serait là le centre de son ou- 
vrage: « N’ont-ils$ pas les premiers, dit-il dans la Préface du discours de 
réception à l’Académie française, reconnu le plan et l’économie du livre 
des Caractères ? N’ont-ils pas observé que, de seize chapitres qui le com- 


[1. Puisque c’est la raison qui oppose à la foi le plus de résistance, c’est d'elle 
. selon Pascal qu’il faut avant. tout avoir raison. Mais si pour aller à Dieu il est 
indispensable de la sacrifier, on peut alors se demander pourquoi Dieu a misen 
nous cette faculté qui nous éloigne de lui. — 2. Véritable, disant la vérité. — 
. 8. Le meilleur argument de Pascal consiste à montrer qu'en pariant pour Dieu, 
on gagne dans cette vie, même si on ne gagne pas dans l'autre. — 4. L'incrédule 
se déclare donc finalement convaincu par Pascal. ] 

5. Interprétation qu'il n’a d’ailleurs donnée qu ‘après coup (en 1698) et pour 
se justifier du reproche qu'on lui avait adressé de n'avoir pas suivi de plan : ce 
qui déjà la rend suspecte. Interprétation que ne confirme, au sarplas, ni la 
lecture attentive de son Hvre, ni ce que nous savons de la manière dont il fut 
composé, au jour le jour et sans idée directrice. 

__ [6. Ceux qui ont attaqué l'œuvre de La Bruyère.] 
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‘ posent, il y en a quinze qui, s’attachant à découvrir le faux et le ridicule 
; qui se rencontrent dans les objets des passions et des attachements 
=: humains, ne tendent qu’à ruiner tous les obstacles qui affaiblissent 
" - d’abord et qui éteignent ensuite, dans tous les hommes, la connaissance 
… de Dieu : ‘qu’ainsi ils ne sont que des préparations au seizième et der- 
nier chapitre, où l’athéisme est attaqué, ct peut-être confondu ; où les 
"preuves de Dieu, une partie du moins de celles que les faibles hommes 
. sont capables de recevoir dans leur esprit, sont apportées; où la provi- 
dence de Dieu est défendue contre l’insulte et les plaintes des li- 
_bertins P » | 


QUELQUES RAISONS DE CROIRE 


Je sens qu'il y a un Dieu, et je ne sens pas qu'il n’y en ait 
_ point; cela me suffit, tout le raisonnement du monde m'est inu- 

tile : je conclus que Dieu existe‘. Cette conclusion est dans ma 
__ nature ; j'en ai reçu les principes trop aisément dans mon 
enfance, et je les ai conservés depuis trop naturellement dans un 

_ âge plus avancé, pour les soupçonner de fausseté?. — Maïs il y 
‘a des esprits qui se défont de ces principes. — C’est une grande 

‘question * s’il s’en trouve de tels* ; et, quand 1l5 serait ainsi, 
cela prouve seulement qu'il y a des monstres. | 


* 
, | | 
: Les hommes sont-ils assez bons, assez fidèles 7, assez équita- 
bles, pour mériter toute notre confiance, et ne nous pas faire 
désirer du moins que Dieu existât, à qui nous puissions appeler $ 


de leurs jugements-et avoir recours quand nous en sommes per- 


_sécutés ou trahis°? | ; 


LS 


{4 Cette démonstration de l'existence de Dieu par le simple appel au senti- 
ment rappelle encore plus la Profession de foi du vicaire savoyard de J. J. Rous- 
* seau que les Pensées de Pascal. — 2, L'appel à la tradition renforce l'appel au 
sentiment, — 3. C'est une grande question (de savoir) s’il s'en trouve de tels. — 

* 4. La Bruyère croit qu'il n’y a pas d'athées réellement convaincus. — 5, Il: 
voir p. 484, note 1. — 6, Des monsires, des êtres contre nature. — 7, Fidèles, 


“respectueux de leur parole. — 8, Appeler, en appeler. — 9. La Bruyère essaye 


de prouver ici l’existenco de Dieu au nom des exigences morales] 


- 
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La religion est vraie, où elle est fausse ! : si elle n'est qu’une 
vaine fetiôn, voilà, si l’on veut, soixante années perdues pour 
l'hommé dé bien, pour le thartreux bu le solitaite ; ils ne cou- 
rent pas un autre risqué : mais si elle est fondée sur la vérité 
même, c'est alors ün épouvantable malheur pour l’homme vis 
cieux ; l’idée seule des maux qu’il se prépare me trouble l'ima- 
gination ; la pensée est trop faible pour les concevoir, et les pas 
_ roles trop vaines pour les exprimer. Certes, en supposant même 
dans le monde moins de certitude qu’il ne s’en trouve en effet 
sur la vérité de la religion, il n’y a point pour l’homme un 


meilleur parti que la vertu. | 
(La Bruyère, Les Caractères, 
chap. xvr: Des esprits forts.) 


V. — LES LIBERTINS? 

._ À travers le xvri® siècle, si profondément orbyant; à eircuilé un -6bue 
rant de libre pensée, par lequel le naturalisme païen de la Renaissance se 
telie à l’athéisme des Encyclopédistes. 5, | x 
Sans doute peu de gens osèrent faire ouvertement profession d’irréli- 

gion, comme le fit l’Italien Vaniniÿ, qui, venu en France, y publia en 

1016 ses Secrets de la Nature, que le-P. Garasse appelait « Introduction 

à la vie indévote. » Mais le groupe des libertins # ou esprits forts {ce sont 

les noms qu’on donnait aux libres penseurs de ce temps) a dù être assez 

ftportènt, surtout tu début et à La fini du siècle * en 1633 le P, Met- 
senne affirmait qu'il ÿ en avait 5oooo à Paris: et en 1680 Nicole décla- 
rait : « À l’heure qu’il est, la grande hérésie n’est pas le protustititiente, 
ni le jansénisme, mais l’athéisme. » Les deux principaux foyers ds Îs 


[1. C'est, sous une forme très simplifiée, le pari de Pascal.] : | 

2. À consulter. — Perrens : Les libertins en France au XVIÈ 5.(Cäimatin-Léry, 
1896). — F. Lachbvre: Le libertinage au XVIIe 6. (Chatapion, 4 vol, 1921-26). 

3, Vanini fut brûlé à Toulouse en 1619. 

4. Au moyen âge le mot libertin était employé duns son sens étymolégique de 
« serf affranchi » (hibertinas), C'est à partir du xvre sitéle qu'il devtent syhotgme . 
d'esprit fort (affranchi des croysmees religieuses). C'est au #2 que du sets 
d'a irréligieux » le mot passera au sens de « débauchié » {affranehl dus régles dé 
- la morale), qu'on lui avait déjà donné parfois dés la fm du avnt, 


; 
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libre pensée au xvné siècle furent le salon de Ninon de Lenclos, a pro- 
pos de laquelle Mme da Sévigné disait : « Qu'elle est dangereuse, cette 
Ninon | Si vous saviez comme elle dogmatise sur la religion : cela vous 
fergit horreur... » et la société du Temple, dans l'entourage du duc de 
Vendôme, du duc de Nevers et du duc ie Bouillon. Il y eut aussi de 
nombreux cas de libertinage, soit parmi les frondeurs et frondeuses 
Condé, la princesse Palatine...), soit chez des gens du monde (le che- 
.Valier de Méré, Miton, Bussy-Rabutin. }), soit chez des philosophes, 
savants et écrivains (Gassendi, 1592-1655 qui publia en 1647 sa Vie 
d'Epicure, Guy Patin, Theophile de Visu, à qui fut intenté un procès en 
1626 [voir p. 357], Cyrano de Bergerac, La Mothe Le Vayer, Saint- 
Evremond..….). 
, Nous connaissons Jes libertins du xvr° siècle surtout par les attaques 
dônt ils furent l’objet: 1° de la part des théologiens, comme le P. Garasse, 
qui écrivit contre eux en 1623 sa Doctrine curieuse des beaux esprits de 
ce temps, et le P. Mersenne, qui les combattit en 1633 dans ses Quaes- 
tiones celeberrimae in Genesim, en 1624 dans L’Impiété des déistes, athées 
. et libertins renversée et confondue, eten 1625 dans La Vérité des Sciences ; 
2° de la part des prédicateurs, tels que Bossuct (dans le Panégyrique de 
saint Victor en 1657, les Sermons sur la Providence en 1662, sur la divinité de 
la religion en 1665, sur le Jugement dernier en 1665, dans le Panégyrique 
de saint André en 1668, dans Je Sermon sur la divinité de Jésus-Christ on 
._ 1669, dans Je 4° sermon pour le jour de Pâques en 1681, dans le Discours 
sur. l'Histoire Universelle [chap. xxvin5 de la seconde partie, 1681], dans 
l’Oraison funèbre d'Anne de Gonzague en 1685) et Fénelon (dans le Ser- 
mon pour l’Epiphanie en 1685 et dans son Traité de l'existence de Dieu en 
= 1713); 3° de la part des moralistes, surtout de Pascal qui se proposait de 
les convertir dans-son Apologie de la religion chrétienne, et de La Bruyère 
qui leur a consacré, nous l’avons vu, le dernier chapitre de ses Garao- 
tères. Nous les connaissons aussi par le Don Juan de Molière, portrait dn 
grand seigneur libertin, dont le xvne siècle offrit de nombreux exem- 
- plaires (les Lionne, les Varde, les Guiche, les Vivonne, les Bussy...). 


cé 


| DEUX SORTES. D'INCROYANTS 
A | x 

… …L’immortalité de l'âme est une chose qui nous importe si fort, 
qui nous touche si profondément, qu’il faut avoir perdu tout 


_sentiment pour être dans l'indifférence de savoir ce qui en est. 


4, Du moins jusqu’en 1660 ; alors Ninon de Lenclos (1620-1705) se rangea, 

etson salon prit un air plus austère (voir É. Magne : Ninon de Lenclos. Coll. 

_ « Les femmes illusires », 1912 ; Êl, Ferval : Ninon et son cortège, À. Fayard, 
_. a924; F. Nozière : La vie amoureuse de Ninon de Lenclos, Flammarion, 1928), 
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Toutes nos actions et nos pensées doivent prendre des routes .s 
différentes, selon qu'il y aura des biens éternels à espérer ou non, 
qu'il est impossible de faire une démarche avec sens et juge- 
ment, qu'en la réglant par : la vue de ce point, qui doit être notre 
dernier objet. 

Ainsi notre premier intérêt et notre premier devoir est de 
nous éclaircir sur ce sujet, d’où dépend toute notre conduite. Et 
c'est pourquoi, entré ceux qui n’en sont pas persuadés, je fais | 
une extrême différence de! ceux qui travaillent de toutes leurs 
forces à s'en instruire, à ceux qui vivent sans s'en mettre en 
peine et sans y penser. 1e 

Je ne puis avoir que de la compassion pour ceux qui gémis- 
_sent sincèrement dans ce doute, qui le regardent cornet der- 
nier des malheurs, et qui, n’épargnant rien pour en sortir, font 
de cette recherche leurs principales et leurs plus sérieuses occu- 
pations. 

Mais pour ceux qui passent leur vie sans penser à cette der-. 
_nière fin de la vie, et qui, par cette seule raison qu'ils ne trou- 
vent pas en eux-mêmes les lumières qui les en persuadent, 
négligent de les chercher ailleurs, et d'examiner à fond si cette 
opinion est de celles que le peuple reçoit par une simplicité cré- 
dule, ou de celles qui, quoique obscures d’elles-mêmes, ont 
néanmoins un fondement très solide et inébranlable, je les con- 
sidère d’une manière toute différente. 

_ Cette négligence en une affaire où il s’agit d'eux-mêmes, de 
leur éternité, de Teur tout, m'irrite plus qu'elle ne m 'atten- 
drit ; elle m'étonne et m’épouvante, c'est un monstre ? pour 
moi... 

(Pascal, Pensées, éd. L. Brunschvicg, 
section III, n° 194.) 


L'ORGUEIL on LIBERTINS 


…C'est contre cette autorité que les libertins se révoltent avec 
un air de mépris. Mais qu’ont-ils vu, ces rares génies, qu'ont-ils 


[1: De ceux... à ceux : on dirait aujourd’hui entre ceux... et ceur... — 2. Un 
monstre, une Chose contre nature.] 


\ 
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vu ra plus‘ que les autres? Quelle? i ignorance est la leur, et qu'il : 
serait aisé de les confondre, si, faibles et présomptueux, ils ne 


“'erignaient d'être rue Car pensent-ils avoir mieux vu les 


CAR 


pers 


l 


” difficultés à cause® qu’ils y succombent, et que les autres, qui 


- les ont vues, les ont méprisées? Ils n’ont rien vu, ils n’enten- : un 
-dent+ rien : ils n’ont pas même de quoi établir le néant auquel5 - 


ils espèrent après cette.vie ;. et ce misérable partage ® ne leur est 


e - pas assuré... Qu'est-ce donc après tout, Messieurs, qu'est-ce que 


‘leur malheureuse incrédulité, sinon une erreur sans fin, une té- 
mérité qui hasarde tout, un étourdissement volontaire, et, enun 
- mot, un. orgueil qui ne peut souffrir son remède, c ’est-à-dire, 

‘qui ne peut souffrir une autorité légitime? Ne croyez pas que 
. l’homme ne soit emporté que par l'intempérance des sens. L’in- 


. tempérance de l’esprit n’est pas moins flatteuse? ; comme P autre, 


- elle se fait des plaisirs cachés, et s’irrite par la défense. Ce su- 
_ perbe® croit s'élever au-dessus de tout et au-dessus de lui-même, 
qe il s élève, ce lui semble, au-dessus de la religion, qu'il a 
si longtemps révérée ; ilse met au rang des gens désabusés ; il . 
. insulte en son cœur aux faibles esprits, qui ne font que ‘suivre 
.‘ les autres sans rien trouver par eux-mêmes ; et devenu le seul . 
objet de ses complaisances?, il se fait lui-même son Dieu. 


> (Poe Oraison fanèbre d'A Anne de re ) 


LES ESPRITS FORTS 
Les esprits forts ent qu "on les appelle ainsi par. ironie? 
| Quelle plus grande faiblesse que d'être incertains 10 quel est . le’ z 
principe de son ‘! être, de sa vie, de ses sens, de ses connaissances,  . 
cet quelle en doit être Ja fin ? Quel découragement pu grand EP 


3 
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E Plus, de plus (tournure courante au xvut siècle : que vous dirai-je plus ). 


‘. «— 2. Quelle — quelle grande (quanta). — 3. À cause que : locution très usitée | 


ho. 


au xvu® siècle. — 4. Entendent, comprennent (intelligunt). — 5. On disait alors 
“espérer à. — 6. Partage, part. — 7. Flatteuse, séduisante, — 8. Ce superbe, cet 
puise — 9. Complaisances : on trouve souvent au xvut siècle, et en parti- 


culier chez Bossuet, les mots abstraits employés au pluriel. ] | 

_[10. Être incertains est construit comme ne pas savoir (une interrogation indi- | 
recte dépendant ainsi d'un simple adjectif est un latinisme). — 44. Son: à remar- 
quer ce singulier employé après le pluriel incertains (syllépse).] 


598 : | LE XVII SIÈCLE 


que de douter ! si son âme n’est point matière comme la pierre 
et le reptile, et si elle n’est point eorruptibla comme ces viles 
créatures ? N'y a-t-il pas plus de force et de grandeur à receyoir ? 
dans notre esprit l’idée d'un être supérieur à tous les êtres, qui 
les a tous faits, et à qui tous se doivent rapporter ; d’un être 
souverainement parfait, qui est pur *, qui n'a point commencé et 
qui ne peut finir, dont notre âme est l’image, et, si j'ose dire, 
une portion, comme # esprit et comme immortelle ? 

I] faudrait s'éprouver et s’examiner très sérieusement avant 
que® de se déclarer esprit fort ou libertin, afin au moins, et selon 
ses principes, de finir comme l'on a vécu ; ou, si l’on ne se sent 
pas la force d'aller si loin, se résoudre def vivre comme l'on veut 
mourir, | 
| - * 

Je onda voir un homme sobre, modéré, chaëte: équitable, 
prononcer * qu’il n’y a point de Dieu; il parlerait du moins 
sans intérêt $ : mais cet homme ne se trouve point °. 

(La Bruyère, Les Caractères, 
chap. xvi : Des esprits forts.) 


LES CROYANCES DE DON JUAN 
à 
SGANARELLE, 
. Qu'est-ce donc que vous croyez? 


Don Juan. 


Je crois que deux et deux sont quatre, Pannaree, et que 
tre et ja sont huit. 


n Douter, se desde (sons du latin dubltare). — 2, Retevoir, admeltre. 
8. Pur, pur esprit. — 4. Comme, comme étant. — BD. Avant que de, avant de. > 
© 6. Se résoudre de, se résoudre à, — T. Rrononcer, affirmer hautement. — 8. La 
+ Bruyère suppose que les libertins nient Dieu par crainte de son châtiment — 
9. Si le mot libertin a fini par prendre le sens de débauché, o'est qu'on a longtemps 
cru, comme La Bruyère, qu'il ne pouvait pas exister de libres penseurs vertueux.) 


< 
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SGANARELLE. 


La belle eroyance ét les beaux articles de foi que voilà { Votre 
__ religion, à ce que je vois, est donc l’arithmétique ? H faut avouer 
qu’il se met d’étranges folies dans la.tèle des hommes, et que, 

‘ pour avoir bien étudié, on est bien moins sage le plus souvent. 
Pour moi, Monsieur, je n'ai point étudié comme vous, Dieu 
_mérdi, et personne ne saurait se vanter de m'avoir jamais iien 
: appris ; mais, avec mon petit sens, mon petit jugérneñt, je vois 
les choses mieux que tous lés livres, et je comprends fort bien 


: que ce monde que nous voyons n est pas un champignon qui 
| soit venu tout seul en une nuit. 


. (Molière, Don in ou Le Festin de Pierre, 
Acte IIT, Scène 1.) 


Ii 
re 


: Holà, ho, l'homme ! ho, mon compère ! ho, l'ami! un petit 


| ‘mot, s’il vous plaît. Enseignez-nous un peu le chemin qui mène 
à la ville. 


Le Pauvre. 


Vo n'avez qu à suivre cette route, Messieurs, et détourner ! 

à main droite quand vous serez au bout de la forêt ; mais je vous 

donne avis que vous devez vous tenir sur vos gardes, et que, 
- sep quelque temps, il y a des voleurs ici autour. 


Don Juan. 


Je te suis obligé, n mon ami, et je te rends PEACE de tout mon 
cœur. 


, 


R Le PauvRE. : 
“si voüs s voulies mé secourir, Monsieur, de quelque aumône? 


| Dox Juan. 
_Ahlah! ton avis ëst intéressé, à ce que je vois. 


»* 


= A. Détourner : vous détourner (cette suppression du pronom après ün verbe 
_ réfléchi était assez fréquente au xvn® siècle),] 


PRIVE É ‘à DE se £ s ee s 
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| | | Le Pauvre. | | 
Je suis un pauvre homme, Monsieur, retiré tout seul dans ce 

bois depuis dix ans, et je ne manqueral pas de prier le Ciel qu il 

vous donne toute sorte de biens. | 


Don Juan. 
Eh! prie-le qu’il te donne un à habit, sans te mettre en | peine 
“des affaires des autres. 
SGANARELLE. 


Vous ne connaissez pas Monsieur, bon homme; il ne croit 
qu'en deux et deux sont quatre, et en quatre et quatre sont 
huit. 


Dox Juan. 
Quelle est ton occupation parmi ces arbres ? 


Le Pauvre. 


De prier le Ciel tout le jour pour Ja prospérité des gens de 
bien qui me donnent quelque chose. 


Don Juan. ; 
_ Il ne se peut donc pas que tu ne sois bien à ton aise? 
Le Pauvre. 


Hélas ! Monsieur, je suis dans la plus grande nécessité du 
. monde. 


\ 
1 


Don Juan. ... 


Tu te moques : un homme qui prie le Ciel tout le jour ne 
. peut pas manquer : être bien dans ses affaires. 


LE De. 


_ Je vous assure, Monsieur, que le plus souvent je n’ai pas un 
morceau de pain à mettre sous les dents. MX 


Don Juan. — | 


Voilà qui est étrange et tu es bien mal reconnu d tes soins. 
Ah! Ah! je m’en vais te donner un louis d’er tout à l'heure, 
pourvu que tu veuilles ; jurer, 


€ % : 
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| e. “Be Pauvre. Ke 


À 


‘Ah! Monsieur | voudriez-vous que je commisse un tel 
péché? ? 


RCE Dox Juan. 
Tur n’as qu ’à voir si tu veux gagner un louis d’ or, ou non : 


en voici un a que je te donne si tu jures. Tiens : il faut ; jurer. 


: | Le Pauvn. 
Monsieur.… | 
ù Dox Joan. 
A-moins de cela, tu ne Ü auras pas. 


 SGANARELLE. 
Va, v va, jure un peu: il n'y a pas de mal. a 203 


| Don Juan. 
Prénds, le voilà; prends, te dis-je ; mais s jure donc. | 


| Le Pauvre. . 
Non, Monsieur ; aime mieux mourir r de Giss . 


Ne | Don Juan. : 
Va, va, jet te le donne pour l amour de rl humanité. : 


te Don Juan ou Le Festin de Pierre, 
Acte TE, Scène 11.) 
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CHAPÎTRE XX 


LE THÉATRE AU XVII° SIÈCLE : 
LE MILIEU 


I. — LES THÉORIES DRAMATIQUES. 


A. — La tragédie, 
_ 1° La règle des trois unités. 

2° L'emploi de l’histoire dans la tragédie. 
3° La religion au théâtre. 


B.— La comédie. 
I. — L'ORGANISATION MATÉRIELLE DU THÉATRE. 


a) Troupes. — b) Représentations. — c) La salle et le public. — 


d) Décors et costumes. — e) L'usage du sifflet. — f) La censure ef 


la presse. ; 


IIT. — LA POLÉMIQUE SUR LE THÉATRE. 


Avant d'étudier les principaux auteurs dramatiques du xvne siècle, il — 
importe de connaître au milieu de quelles idées, dans quel cadre et dans 
quelle atmosphère leurs œuvres ont vu le jour. 
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ÏJ. — LES THÉORIES DRAMATIQUES!, 
A. -— La tragédie. oh 
1° La règle des trois unités. 


Qu’ en un lieu, qu’en un jour, un seul fait accompli 
Tienne jusqu’à la fin le théâtre rempli. | 


C'est airisi que Boileau (L'Art poétique, ILI, 45) a forrhulé cette règle, 
qüi, implicitement contenue déjà dans la Poétique dé Jules-César Scali- 
ger (publiée en 1561), avait été énoncée par Ronsard dans son Abrégé de 
l'art poétique en prose (1 565) et par Jean de la Taille dans son traité 


“De l'art de la tragédie, mis en tête de Saül furieux (1572) : « Il faut 


toujours représenter l’histoire ou lé jeu dans un même jour, en un même 
temps et en un même liéu. » Vauquelin de la Fresnaye, dans son Art 
poétique (écrit au xvi® siècle mais publié en 1605), avait également dit : 


Le théâtre jamais ne doit être rempli 
* D'un argument plus long que d’un jour accompli. 


Mais jusqu’en 1630 la règle des trois unités n'eut pas un caractère 
 hbsolu ; èt Alexandre Hardy (vers 1570-1632), qui pendônt trente ans 
régna sur lé théâtre, ne s’en était nullement soucié, | | 

Au xva® siècle cette règle fut combatiue par François Ogier dans -la 
préface qu’il mit en 1628 en tête de la tragi-comédie de Jean de Sche- 


:_ landre Tyr et Sidon (1608) pour revendiquer l'indépendance du poète. 


Mais Mairet commença à l'appliquer dans sa Silvanire (1630) et surtout 
= dans sa Rene (1634). Ce furent Ghapelain et l'abbé d’Aubignac, le . 


4, À sonaultes _ L'abbé d'Avbiques : Pratique du thédire (1657). — 
P, Corneille : Examens et discours (1660). — H. Breitinger : Les unités d'Aris- 
tote avant le Cid de Corneille (Genève, H. Georg, 1879). — Aulard : Un roman- 
ligue en 1608: Jean de Schelandre et ses théories dramatiques (Bulletin de la 
Faculté des lettres de Poitiers, 1883). — M, Souriau : De la eonveñlion dans ia . 
tragédie classique et dans le drame romantique (Hachette, 1886). — E. Lintilhac : 
. De J.-C, Scaligeri poetice (Hachette, 1887): Un coup d'État dans la République des 
- lettres : Jules-César Scaliger fondateur du «classicisme» cent ans avänt Boileau (La 
Nouvelle Revue, 15 mai et ie juin 1890). — Ch. Arnaud: Les théorlés drama- 
tiques au XVIIe siêcle, étude sür la vie et les œuvres de l'abbé d'Aubighac (Picard, 
1888). = J, Lemaître : Gorneille et la poétique d'Aristote (Lecène et Oudin, 

-1888).— A. Benoist : Les théories dramatiques avant les discours de Corneille 
(Annales de la Faculté des Lettres de Bordeaux, r8g1). — E. Faguet : Drame 
añciéh .el drame Moderne (Colin, 1898). 


t 
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premier dans sa Lettre sur l'art Gronatges G630) et né ses Senliments de 
_ l’Académie sur le: Cid (1638), le second dans sa Pratique du théâtre (165 1)” 
qui l’imposèrent aux auteurs dramatiques au nom d’Aristote. Ce dernier,‘ 


* dans sa Poélique, avait bien recommandé l’unité d’action, nécessaire à toute '! 
œuvre d’art; mais il avait parlé de l’unité de temps comme d’un simple;: 


usage suivi par les tragiques grecs ; et il n’avait pas dit mot de l’unité de ;: 
lieu, dont il ne pouvait d’ailleurs pas être question dans le théâtre tige : 8 
où labionce d’entr’actes interdisait les changements de lieu. . 
Corneille, qui a été conduit à faire des pièces complexes pour montrer : 
4 volonté aux prises âvec des obstacles dont elle triomphe, s’est soumis. 


avec peine à cette règle des trois- unités, et, tout en la jugeant fondée : 


sur la nécessité de la vraisemblance, a critiqué du moins l’étroitesse de” 

“sa formule .: ne . 
7 

Î 


La règle de l'unité de jour a son fondement sur: ce mot} 
d’Aristote, que « la tragédie doit renfermer la durée de son 
action dans un tour de soleil ou ne le passer pas de beaucoup ». . 
Ces paroles donnent lieu à cette dispute fameuse, si elles doivent 
être entendues d’un jour naturel de vingt-quatre heures ou * 
d’un jour artificiel de douze. Ce sont deux opinions dont cha- | 


. une a des partisans considérables ; ct pour moi je trouve qu'il , 


y a des sujets si malaisés à renfermer en si peu de temps, que 
non seulement je leur accorderais les. vingt-quatre heures 
entières, mais je me servirais même de la licence que donne ce ; 
philosophe de les excéder un peu, et les pousserais sans scrupule 
jusqu’à trente... L 

Beaucoup déclament contre cette règle qu'ils nomment tyran- | 
nique, et auraient raison, si elle n’était fondée que sur l’auto- 
rité d’Aristote. Mais ce qui la doit faire accepter, c’est la raison : 
naturelle qui lui sert d'appui. Le poème dramatique est une 
imitation, ou, pour mieux parler, un portrait des actions des 
. hommes ; et il est hors de doute que les portraits sont d'autant . 
plus excellents qu’ils ressemblent mieux à l'original. La repré- 
sentation dure deux heures, et ressemblerait parfaitement si 
l'action qu’elle représente n’en demandait pas davantage pour 
sa réalité. Ainsi ne nous arrêtons point ni aux doiaes ni aux 
vingt-quatre heures ; mais resserrons l’action du poème dans la 
moindre durée qu 7 nous sera possible, afin que sa LL 
tion ressemble mieux ct soit plus parfaite. 

Quant à l'unité de lieu, je n’en trouve aucun à précepte ni i dans, 


. Àistote. ni de Horace : c'est ce qui porte quelques-uns à à croire 
. que la règle ne s’en ‘est établie qu’ en conséquence de l’unité de 
jour, et à se persuader ensuite qu'on le peut étendre jusques où 


‘ un homme peut aller et revenir en vingt-quatre heures. Cette - 


‘opinion est un peu licencieuse ; et, si l’on faisait aller un acteur 
__en poste, les deux côtés du théâtre pourraient représenter Paris 
_et Rouen. Je souhaiterais, pour ne point gèner du tout le spec- 
tateur, que ce qu’on fait représenter devant lui en deux heures 
se püût passer en eflet en deux heures, et que ce qu on lui fait 
voir sur un théâtre qui ne change point pût s'arrêter dans une 
chambre ou dans une salle. Mais souvent cela est si malaisé, 
pour nepas dire impossible, qu’il faut de nécessité trouver 
quelque élargissement pour le lieu comme pour le temps. 


(Corneille, Troisième discours. Des trois unités, 1660.) 


.. Contrairement à Corneille, Racine, qui peint la passion et la passion 
arrivée à l’état de crise, fut amené à faire des pièces très simples, où, 


comme l’a dit M. Lanson, « le point de départ est très voisin du point 


d'arrivée. ». Aussi s’est-il plié sans effort à la règle des trois unités, 
. al trouvait naturellement adaptée à son propre nee de simplicité : 


Il n’y a que le vraisemblable qui touche de la tragédie. Et 
” quelle-vraisemblance y a-t-il qu il arrive en un jour une multi- 
._ tude de choses qui pourraient à peine arriver en plusieurs se- 
maines? [l'y en a qui pensent que cette simplicité est une 


: marqüe de peu d'invention. Ils ne songent pas qu’au contraire 


toute l'invention consiste à faire quelque chose de rien, et que 
. tout ce grand nombre d'incidents a toujours été le refuge des 
_poëtes qui ne sentaient dans leur génie ni assez d'abondance ni 


assez de forée pour attacher durant cinq actes leurs spectateurs 


par une action simple, soutenue de la violence des passions, de 
ke beauté des sentiments et de l'élégance de l'expression. 


ARAUERS Préface de Bérénice, 1671 ) 


Cette règle des trois unités, ‘que n'avaient observée ni Shakespeare en, 


Angleterre ni Lope de Vega en Espagne, et dont les romantiques devaient 
- plus tard s’affranchir, a contribué par le resserrement auquel elle con- : 


| traignait les poètes, à donner à notre tragédie classique sa sobriété, sa 


= clarté êt sa rapidité. Mais il faut convenir que sa définition comportait 


| de l'arbitraire. me de la réalité, le monRe est aussi une œuvre de 


LA 
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coñvention. Et le difficile est de”traoer les limites exactes de ce que doit 
exiger la vraisemblance et de ce que peut tolérer la fiction. Que la durée 
de l’action tende à se rapprocher de la durée de la représentation ! Prin 
cipe très légitime. Mais pourquoi accorder vingt-quatre heures plutôt que 
douze ou que trente-six ? D’ailleurs, s’il est naturel qu’il ne se passe pas, 
au cours de chaëuñ des aûtes, plus d'événements que n’en contiendrait là 
réalité dans ce laps dé temps, 1l n’ést pas défaisonnable d'admettre que 
. peñdant les enti’actes, dont là dutée est convéntionnelle, il puisse s8 
| pässer tous Jes événements qu’on voudra. Enfiñ, pour ce qui est des 
changements de lieu, le même effort d'imagination, qui nous fait ay 
début de la pièce nous transpoïter dans ün autre lieu que celui où nous 
sommes, nous permettrait aussi bien de nous transporter à chaque acte 
dans un endroit nouveau. a 


POUR-ET CONTRE LA RÈGLE DES TROIS UNITÉS 


[Dans sa comédie Les Visionnaires (1637) Desmarets de Saint-Sorlin persifle 
ceux qui ne vénèrent point les saintes unités. Voici un fragment de scène où 
Amidor, poèle précieux, s’entretient avec Sestiane, qui a une passion pour le 
théâtre. ] | Fi D 


SESTIANE. | 
.:. Dites, approuvez-vous ces règles des critiques, 
Dont ils ont pour garants tous les auteurs antiques, 
Cette unité de jour, de stène, d'action ? 

| AMIbOR. 

… Cette sévérité n'est qu’une illusion. 
Pourquoi s’assujettir aux grolesques chimères 
De ces emmaillotés dans leurs règles austères, 
Qui n’osent de Phébus attendre le retour, 
Et n'aient que des fleurs qui ne durent qu’un jour? 
It faudrait tout quitter ; car en traitant les fables, 
‘Ou tértains AR ee d'histoires véritables, 
Comment représenter, en observant ces lois, 
Ün sujet en un jour qui se passe en un mois P 
Comment fera-t-on voir en une même scène 
La ville de Corinthe avec celle d’Athène? 
Pour la troisième loi, la belle invention ! 
Jl ne faudrait qu’un àcté avec un action, 
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SESTIANE. 


Toutefois ces esprits critiques et sèvères 

Ont lours raisons à part qui ne sont pas légères : 
…. Qu'il faut poser le jour, le lieu qu'on veut choisir. 
Ce qui vous interrompt ôte tout le plaisir : . 

… Tout changement détruit cette agréable idée, 

 Etle fit délicat dont votre Ame est guidée. 

&i l’on voit qu’un sujet se passe en plus d’un jour, 

L auteur; dit-on alors, m'a fait un mauvais tour ; 

Il m'a fait sans dormir passer des nuïts entières : ‘ 

Excuses le pauvre homme, il a trop de matières. 

L'esprit est séparé ; le plaiair dit adieu. 

De même arrive-thil si l’on change de lieu. 

On se plaint de l’auteur : il m’a fait un outrage ; 

Je pensais être à Rome, il m’enlève à Carthage. 

‘Vous avez beau chanter et tirer le rideau : 

-_ Vousneny trompez pas, jen ‘ai point passé l’eau. 

Ils désirent aussi que d'une haleine égale 

On traite sans détour l’action principale. 

En mêlant deux sujets, l’un pour loutre nous fuit : 

. Comme on voit s ‘échapper deux lièvres que l’on suit. 
- Ce sont là Jeurs raisons, si j'ai bonne mémoire. 
Je me rapporte à vous de ce qu’on en doit craire.. 


(Dasmarets de Saint-Sorlin, Les Visionnaires, 
Acte IT, Scène IV.) 


2° L'emploi de l'histoire dans la tragédie. 


D'après Corneille, la tragédie, pour toucher les spectateurs, doit choi- 
sir un sujet qui, tout en étant extraordinaire, naus paraisse vraisem- 
able, D'où la nécessité de l’emprunter à l'histoire, ou tout an moins à 
le légende éonsagrée per une longue tradition : 


| Les grands sujets qui remuent fortement les passions, et cn 
opposent l'impétuosité aux lois du devoir ou aux tendresses du. 
sang, doivent toujours aller au delà du vraisemblable, et ne 
trouveraient auçune créançe parmi les auditeurs, s'ils n'étaient 
soutenus, ou par l'autorité de l’histoire qui persuade avec em- 
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_pire, ou par la préoccupation de l'opinion: + commune qui nous ” 
donne ces mêmes auditeurs déjà tout persuadés. Il n'est pas vrai- 
semblable que Médée tue ses enfants, que Clytemnestre assassing 
son mari, qu Oreste poignarde sa mère; mais l’histoire le dit, at 

… la représentation de ces grands crimes ne trouve point d’incré- . 
. dules. IE n’est ni vrai ni vraisemblable qu'Andromède, exposée 

à un monstre marin, ait été garantie de ce péril par un cavalier 


volant, qui avait des ailes aux pieds ; mais c'est une fiction que 


l'antiquité a reçue; et, comme elle l’a transmise jusqu’à nous, 
personne ne s'en offense quand on la voit sur le théâtre. Mais il 
ne serait pas permis toutefois d'inventer ces exemples. 


(Corneille, Premier discours : De l'utihté et des parties 
du poème dramatique.) 


Pour Racine, l’histoire est un cadre qui donne du relief et de la poé- 
sie à des événements si simples et si vraisemblables qu’on les pourrait 


. © croire tirés de la vie commune. Et, à cet égard, l'éloignement dans 


l’espace pent jouer le même rôle que Pé éloignement dans le temps :- 


Quelques lecteurs pourront s'étonner qu'on ait osé mettre sur, 
‘la scène une histoire si récente (Bajazet) : mais, je n ai rien vu 
dans les règles du poème dramatique qui dût me détourner de 
mon entreprise. À la vérité, je ne conseillerais pas à un auteur 
de prendre pour sujet d’une tragédie une action aussi moderne . 
que celle-ci, si elle s'était passée” dans le pays où il veut faire re- 
| présenter sa tragédie, ni de mettre des héros sur le théâtre qui 
auraient été connus de la plupart ‘des spectateurs. Les person- 
nages tragiques doivent être regardés d’un autre œil que nous ne 
regardons d'ordinaire les personnages que nous avons vus de si 
près. On peut dire que le respect que l’on a pour les héros aug- 
mente à mesure qu’ils s’éloignent de nous, major e longinquo 
reverentia. L'éloignement du pays répare en quelque sorte la 
trop graride proximité des temps; car le peuple ne met guère de 
différence entre ce qui est, si j'ose ainsi parler, à “ile ans de 

lui, et ce qui en est à Hill lieues. 


(Racine, Préface de Bajazet.) 
L'histoire n’étant ainsi qu’un. moyen pour eux, soit de garantir la vrai- 
semblance de sujets extraordinaires, soit de -poétiser par le recul dans le 
lointain de très ninpies aventures, Corneille et Racine n’ont pas hésitéà 


. 
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| prendre avec elle bien des libertés, respectant les grands faits connus de | 

: toùs, mais modifiant sans scrupule les faits secondaires, et inventanit au | 

‘ besoin des Lo Le nouveaux. Voici léurs propres aveux : 


ÎLe personnage de Sabine 4 est assez heureusement inventé, et 
| trouve sa vraisemblance aisée dans le rapport à l’histoire, qui 
marque assez d'amitié et d'égalité entre les deux familles RON 
avoir pu faire cette double alliance. 7 
‘ (Corneille, Examen d'Horace.) 


- Rien n’y contredit l’histoire, bien me beaucoup de choses y 
| soient ouee 
: ; (Cornsille, Examen de Cinna. ) 


_ Nous ne devons qu'une croyance pieuse à la vie des saints, et 
nous avons le même droit sur ce que nous en tirons pour le 
“porter au théâtre, que sur ce que nous empruntons des autres : 
histoires ; mais nous devons une foi chrétienne et indispensable 
à tout ce qui est dans la Bible, qui ne nous laisse aucune liberté - 
_d’y rien changer. J’estime toutefois qu’il ne nous est pas défendu . 
‘d'y àjouter quelque chose, pourvu qu’il ne détruise rien de c ces 
| one dictées par le Saint-Esprit. | 


(Corneille, Examen de Polyeucte. ) 


| _. Andromaque ne connaît point d'autre mari qu'Hector, ni 
| d autre fils qu’Astyanax. J'ai cru en cela me conformer à l'idée 
— que nous avons maintenant de cette princesse. Il est vrai que . 
_. j'ai été obligé de faire vivre Astyanax un peu plus qu 1l n’a vécu ; 
_ mais j'écris dans un pays où cette liberté ne pouvait pas être al 
. reçue... Je ne crois pas que j'eusse besoin de cet exemple d’'Euri- 
pide pour jüstifier le peu de liberté que j’ai prise. Car il y a bien. 
de la différence entre détruire le principal fondement d’une 
fable, ‘et en altérer quelques incidents, qui ne, Rene de. 
# lace dans toutes les mains qui les traitent. | 


(Racine, Seconde préface d'A ndromaque. ) 


Si; Je. Ja présente (Junie) plus retenue qu’elle n’était, je n'ai 
pas oui dire qu'il nous fût défendu de rectifier les mœurs d’un 
_ personnage, surtout lorsqu'il n’est pas connu. | 

| = (Racine, Première préface de Britanniens. )_ 


BRAUNSCHVIG, es AQTRE LITTÉRATURE. : ; 1e 20 . 


. 
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de la fais entrer (Junie) dans les Vestales, quoique, selon Auly-. # 

Gelle, on n’y reçût jamais personne au-dessous de six ans ni ay- 

dessus de dix. Mais le peuplé prend ici Junie sous sa protection; 

et J'ai cru qu’en considération de sa naissance, de sa vertu et de 

son malheur, il pouvait la dispenser de l’âge prescrit par les lois. 
” (Racine, Seconde préface de Britannicus.) 


En adoptant cette attitude à l’égard de l’histoire, Corneille et Racine 
n’ont fait que se conformer à l’opinion régnante de leur temps, comme on. 
en peut juger par ces deux passages de Chapelain et de l'abbé d’Aubignac, 
déclarant, l’un, qu'il faut un sujet vrai poûr inspirer confiance aux speo- 
tateurs, l’autre, que l’exactitude rigoureuse n’est nullement nécessaire : 


Cette condition de pourvoir quel’arraisonnement ! de l'auditoire 
ne soit heurté d'aucun ombrâge.de mensonge est si essentielle à 
tout poème que beaucoup de spéculatifs ? en cette doctrine ont es- 
timé que la vraisemblance, qui d’ailleurs fait l'essence de la Poésie 
dans le particulier du poème tragique, nesuffirait pas pour lui bail- 
ler fondement, et qu'une tragédie ne se pouvait dire absolument 
bonne qui n’eût un événement véritable pour sujet, à cause, disent- 
ils, que les grands accidents dès couronnes sont ordinairement- 
connus aux hommes, et que si le jugement sur cette réflexion vient 
à. se douter qu’ils soient inventés, la créance lui manque soudain 
et ensuite l'effet que la seule créance eût produit. 

-(Chapelain, Leitre sur l'art dramatique.) 


On demande en cette matière jusqu’à quel point il est permis 
à un poète de changer une histoire quand illa veut mettre sur 
le théâtre. Sur quai nous trouvons divers avis, tant chez les 
_ançiens que chez les modgrnes ; mais je tiens. pour moi qu'il le 
peut faire non seulement aux circonstances, mais encore en la 
principale action, pourvu qu'il fasse un beau poème... C'estune 
pensée bien ridicule d'aller au théâtre apprendre l’histoire. La : 
scène ne donne point les choses comme elles ont été, mais 
comme elles devraient être. Le théâtre doit tout restituer en état 
de vraisemblance et d'agrément. | R 


(D'Aubignac, Pratique dû théâtre, livre J, chap. 1.) 


« [4 Arraisonnement, action de raisonner avec quelqu'un (terme vieilli). — 
2 Spéculalifs, théoriciens] | | 


‘| 
FE 
| 


CORNEILLE HISTORIEN 


: de lui avoir envoyé ceite tragédie récemment imprimée.] 


‘ Vous nous faites voir Rome tout cé qu'elle peut être à 


: Paris, et né l’avez point brisée en la remuant‘. Ce n’ést point 
À ». P P 
_,urie Rome de Cassiodore?, et aussi déchirée qu’elle était au 
siècle des Théodorics : c’est uné Rome de Tite-Live, et aussi pom- 
. peusé$ qu'elle était au temps des premiers Césars. Vous ävez 


: même trouvé ce qu'elle avait pérdu dans les rüines “de la Répu- 


ï blique, cette noble et magnanime fierté ; et ilse voit‘ bien quel- 
* ques passables traducteurs de ses parolès et de ses locutions’, 


: mais vous êtes le vrai et le fidèle interprète de son esprit et de 


: son coùragé$. Je dis plus, Monsieur, vous êtes souvént son pé- 
_dagogué?, et l’avertissez de la bienséance, quand elle ne s'en sou- 


vient pas. Vous êtes le réformateur du vieux témps, s’il a besoin 


: d’embellissémient où d'appui. Aux endroits où Rome est de 
. brique, vous la rebâtissez de marbref ; quand vous trouvez du 


vide, vous le remplissez d’un ° chef-d'œuvre ; et je prends garde 


: 


‘La ferme d’Horace et la maîtresse‘ de Cinna, qui sont vos 
deux véritables enfantements? et les deux pures créations de : 

: votré esprit, ne sont-elles pas aussi les principaux ornements de 
_ vôtre poëme ? Et qu’ést-cè que la saine antiquité a produit de 
_ vigoureux et dé ferme dans le sexe faible, qui soit comparable à 


ces nouvelles héroïnes que vous avez mises au monde, à ces Ro- 


A maines de votre façon? Je ne m'ennuie point, depuis quinze 
. jours, de considérer celle que j’ai reçue la dernibre?... C’est à 


[1. En la remuant, en la déplaçant. — 2, Cassiodore (468-562), ministre de 


_ Fhéodoric (454-526), roi des Ostrogoths, écrivit en latin des ouvrages histo- 


riques. = 3, Pompeuse, magnifique (ce mot est pris en bonne part au xvne siè- 
cle). — À, Il sé voit bien, on trouve bien, — 5. De ses locutions, de ses expres- 


sions, — 6. Couragé, cœur. — ‘7. Son pédagogue, celui qui l'instruit, —. 


8. Allusiün à üne parole d'Auguste, — Y. D'un, par un. — 40. Exagération de 


, Balzat: — 44, Sabine et Émilie sont deux personnages créés de toutés pièces par 


Corncille. — 42, Enfantements, cufants. — 43, Éinilié.| 
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1: [Voici lé jugèmetit qu’à propos de Cinna Balzac a porté sur Corneille historien 
‘ {de Romé, dans la lettre qu'il lui écrivit le 17 janvier 1643, pour le temercier 


on 


._ qué ce que vous prêtez à l’histoire est toujours meilleur que ce | 
_ que vous empruntez d'elle 0. | | 


j 
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mon gré une personne si excellente, que je pense qe peu à son 

avantage, de dire que vous êtes beaucoup pius heureux en votre 

race, que Pompée n’a été en la sienne, et que votre fille Émi-' 
lie vaut sans comparaison davantage? que Cinna, son petit: fils, 
Si celui-ci même a plus de vertu que n'a an Sénèque?, c ‘esb: 
pour être tombé-entre vos mains, et à cause * que vous avez pris ‘ 

soin de lui. Il vous est obligé5 de son mérite, comme à Auguste. 

_de sa dignité6, L’ empereur le fit consul, et vous l’avez fait hon- 

nète’ homme; mais vous l’avez pu faire® par les lois d’un art, qui, 

polit et orne la vérité, qui permet de favoriser * en imitant, qu, 

quelquefois se os le semblable et quelquefois le Mellous, 

: - | | | er ) 


3° La religion au théâtre. | 


: On a vu plus haut (chap. v) comment le théâtre du moyen âge, dm 
moins le théâtre tragique, avait été presque exclusivement religieux ave 
- les miracles et les mystères. L'arrêt du Parlement, qui, en 1548, sans 
retirer aux Confrères de la Passion le privilège qu ile tenaient des lettres. 

‘ patentes accordées par Charles VI en 1402, leur avait interdit de ; jouer 
«les mystères de la Passion de notre Sauveur et autres mystères sacrés », 
avait porté un coup terrible au théâtre religieux. Ce dernier conserva: 
, toutefois des partisans. Nous avons eu déjà l'occasion de citer (p. 308; 
J'invitation adressée aux poètes par Vauquelin de la Fresnaye et de donnes! 
la liste des principales tragédies bibliques “pmpérs dans la seconde 
moitié du xvi* siècle. 4: lu 
Au xvrre siècle, les pièces religieuses détiennent plus rares. Il faut, 
surtout citer : Saint-Eustache (1639), de Balthazar Baro ; Saül (1642), 


| .… Esther (1644), de du Ryer; Polyeucte (1643), Théodore vierge et martyre 


(1646), de P. Corneille ; Saint-Genest (1646), de Rotrou ; Esther (1689), 
Athalie (1691), de J. Racine ; ; Jephté (1692), de Claude Éover Boileau, 
d’ailleurs, condamna formellement l'emploi de la religion chrétienne 
_ aussi bien dans la tragédie que dans l’épopée Croir p: 87 ce passage de 
L'Art Poétique, chant I, vers 81-90). | 
, & 
TE 
[4. Cinna était le fs d’une fille Fr Pompée. — à Dävantage que: voir 
p. 587, note 5. — 3. C'est dans le De clementia de ares que Corneille a 
noi le sujet de Cinna. — 4 A cause que : voir p 597, note 3. — 5. Il vous 
fest obligé de, il vous doit. — 6. Le consulat, qu'Auguste lui offre après l'avoir 
_pardonné. — 7. Honnête homme : voir p. 205, note 14. — 8. Vous:l'avez Ps, 
aire, vous étiez autorisé à lo faire. — 9. Favoriser, embellir.] 
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: DOUBLE ÉCUEIL DE LA An RELIGIEUSE 


| [Saint-Évremond dans son traité De la tragédie ancienne et moderne (1 672), a 
NE très bien mis en lumière la double difficulté d'introduire la religion sur la scène 
… Sans nuire à Ja dignité des choses saintes ni à l'intérêt psychologique du théâtre. 1. 


Les dieux nous manquent et nous leur manquons ; et si, vou- 
länt imiter les anciens en quelque façon, un auteur introduisait 
des anges et des saints sur notre scène, il scandaliserait les dévots 


| comme profane et paraîtrait imbécile aux libertins. Les prédica- . 


_ teurs ne souffriraient point que la chaire et le théâtre fussent. 
confondus, et qu’on allât apprendre de la bouche des comédiens 
‘ce qu'on débite avec autorité dans les églises, à tous les peuples. 
‘D'ailleurs, cé serait donner un grand avantage aux libertins, 
qui pourraient tourner en ridicule, à la comédie, les mêmes 
choses qu’ils reçoivent, dans les temples, avec une apparente sou- 
mission, et par le respect du lieu où elles sont dites, et par la 
révérence des personnes qui les disent. 
°°: Mais posons que nos docteurs abandonnent toutes les matières 
saintes à la liberté du théâtre ; faisons en sorte que les moins 
dévots les écoutent avec toute La docilité que peuvent avoir les 
_personnes les plus soumises : il est certain que de la doctrine la 
plus sainte, des actions les plus chrétiennes, et des vérités les plus 
“utiles, on fera les tragédies du monde qui plairont le moins. 
Le théâtre perd tout.son agrément dans la représentation des 
Choses saintes, et les choses saintes perdent beaucoup dela religieuse 
opinion qu’on leur doit, quand on les représente sur le théâtre. 
(Saint-Evremond, De la tragédie ancienne 
el moderne.) 


B. — La comédie. 


—————— 


Cest surtout jdae La Critique de l'École des Fans @®; juin 1663) que 
Molière, en réponse aux reproches de ses adversaires, a exposé 8es propres | 
. idées sur la CORP, 


1 _ DIFFIGULTÉS DE LA COMÉDIE 


| “IThéoriquement, la comparaison qu’institue Molière entre la tragédie et Ja 
|: comédie rappelle tout à fait par-ses arguments et par sa conclusion celle qu'avait . 
établie LE dans tee un oi de la Comédie Nouvelle, Antiphane. | 


Re CS ci : RS É -sèt MCARPR DT | ES ee 
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” Histori uement, pour comprendre la sévérité de Molière à l'égard de la tra 
gédie, il faut $ë rappelés li date de La Cfitique de l'École des Femmes : Racine ne 
devait faire jouer sa première pièce La T'hébaïde ou les Frères ennemis que l'année 
suivante (1664), et Corneille, qui d'ailleurs avait indisposé Molière en prenänt 
parti contre lui dans la querelle de L Ecole des Femmes, avait écrit l’année précé= 
dente Sertorius. (i662), écrivait cette année même Sophonisbé (1663) et allait 
écriré l’ainéo suivants Othoñ (1664).] 
_ _ Doiuwfet, 
… Vous croÿéz donë, Monsieur Lÿsidas?, que tout l’ésprit ct 
touté là beauté sont dans les pobrnes sériéux, et que les pièces 
comiques sont dés hiaisériés qui ñe niéritént äücune louange? - 
: UÜranié 5. | 
._ (é n’est pas mün seritiment, pour moi. La tragédie, sans 
doute, est quelque chose de beau quand elle est bien touchéé ‘ ; 
mais là comédie a ses charmes, et je tiens que l'une n'est pas 
nioins difficile à faire qué l’âutre: | | | 
| | Dôkante. 
… Assurémenit, Madame ; et quand, pour la difficulté, vous met- 
{riez un plus du côté de la comédie, peut-êtré que vous ne vous 
äbüseriez pas. Car énfin je trouve qu'il est biën plus aisé dé sè 
guinder sur de grands séntiments, de braver en vers la Fortuñë, : 
accuser les Destin, et dire des injüres aux Dieux, que d’entrèt 
- comme il faut dans lé ridicule des hommes, et de rendre agréas 
blément sur le théâtre lés défauts de tout le monde. Lorsque 
- vous peignez des héros, vous faites ce que vous voulez. Ce sorit 
des portraits à plaisir, où l’oñ jé chérché point de ressemblance ; 
et vous i’ävéz qu'à suivré lés traits d’üné imagination qui se 
donne l'essor, et qui souvént läisse le vrai pour attraper le mer- 
veilleux. Mais lorsque vous peignez les hommes, il faut peindre | 
d’après nature. On veut que ces portraits ressemblent ; et vous 
n'avez rien fait, si vous n'y faites. reconnaître les gens de votre 
siééle. Ën ün mot, dähs les piècés sérieuses il suffit, pour n'être 
point blämé, dé dire dés chosés qui s6ïént de bon sens et bien 
écrites ; mais ce n’est pas assez dans les autres, il y faut plaisan- 


. [4. Dorante est däris la pièce uh hoïiiné de boh sens, ami de Molière. — 
2. Lysidas est un poète jaloux qui fait chorus avec les détracteurs de Molière. 
Boursault ët Donneau de Visé prétendirent $e réconnäîttre dans ce personnagé. — 
8. C'est dans le salon d'Uranié, favorable à Molière, qu'a lieu cette conversation, - 
— 4. Touchéé, traitée (terme de peinture).]  — 


4 


LE THÉATRE: LE MILIEU. : | 615 


ter ; et c’est une étrange Rnrepuse que celle de faire rire les 
honnêtes gens: 


ue (Molière, La Critique de l'Ecole des Femmes, Scène vr.) 


Ce 


II. — CONTRE LES RÈGLES 


Gomme Corneille, Molière a protesté contre l'intransigeance des critiques | 
44 PES tondaIenE imposer aux écrivains des règles trop rigoureuses.] 


Uranie. 
Mais de grâce, Monsieur Lysidas, faites-nous voir ces défauts, 


: dont j je ne me suis point aperçue. 


Lysipas 
Ceux qui possèdent Aristote et Horace voient d’abord ?, Ma- 


| dame, que eëtte comédie ? pèche contre toutes les règles de l’art, 


DoRANTE. 
Vous êtes de plaisantes gens avec vos règles, dont vous embar- 


_. rassez les ignorants et nous étourdissez tous les jours. 1] semble, 


‘à vous ouir parler, que ces règles de l’art spient les plus grands 
. mystères du monde ; et cependant ce ne sont que quelques 
- observations aisées, que le bon sens a faites sur ce qui peut ôter 


| le plaisir que l’on prend à ces sortes de poèmes ; et le même bon 


sens qui 4 fait autrefois ces observations les fait aisément tous les 


‘ jours, sans le secours d'Horace et d’Aristote. Je voudrais bien 


© savoir si Ja grande règle de toutes les règles n’est pas de plaire, et 


s qui parlent 


si une pièce de théâtre qui a attrapé son but n’a pas suivi un bon 


chemin. Veut-on que tout un publie s'abuse sur ces sortes de 
Se et que chacun n 3 soit pas juge du plaisir qu'il y prend p 


 Dranse, 
J'ai remarqué une chose de ces Messieurs-là : c'est que cqux 
L e plus des règles, et qui les savent mieux que 


les auires, font des comédies que personne ne trouve belles *. 


“pi Les te ges : yojr p- 208, note ke — 2. D'abord, tout d'abord, — 


_ 8, L' École des Femmes, représentée cinq mois auparavant, le 26 décembre 1662. — 


4. Molière sgngeait peut-être ici à l’abhé d ’Aubignac, qui, avant de publier en 
1657 sa Pratique dy lhédire, avait fait en 1647 une tragédie médiocre, Zénobie. 
D eù le réflexion spirituelle du princr de Condé : « Je sais bon gré à à abbé d' Le 
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| e DoRaNTE. ëq 
L Et c’est ce qui marque, Madame, comme on doit s'arrêter peu 4 
leurs disputes embarrassées. Car enfin, si les pièces qui sont selon 
: les règles ne plaisent pas et que celles qui plaisent ne soient pas 
- selon les règles, il faudrait de nécessité que les règles eussent été, 
mal faites. Moquons-nous dont de cette chicane où ils veulent 
ässujettir le goût du public, et ne consultons dans une comédie! 
que l'effet qu "elle fait sur nous. Laïssons-nous aller de bonne foi 
aux choses qui nous prennent par les entrailles, et ne cherchoris 
ne de raisonnements pour nous empêcher d’avoir du plaisir cu 


Urane. 


_ Pour moi, und je vois une comédie, je regarde seulement 
si les choses me touchent ; et, lorsque j je m'y suis bien divertie, 
je ne vais point demandes si j'ai eu tort, et si les règles d’ Ari 


| ‘tote” me défendeient de rire. : 


Doranre. R: 
| C’est justement comme un homme qui aurait trouvé une 


-. sauce excellente, et qui voudrait examiner si elle est bonne sur - 


| les PAECSRIES du Cuisinier français ? 
One La Critique de l'Ecole a Femmes, Scène vr. ) 
: “ 
IL — L'ORGANISATION MATÉRIELLE DU THÉATRE ? si 


a) Troupes._ . 1) 


“Jusqu’ en 1673, il y eut trois troupes principales : 
19 La troupe dé l'Hôtel de Bourgoghe (1599-1680), longtemps dirigée 


bignac d’avoir si bien suivi les règles d’ Aristote: mais je ne pardonne point aux 
règles d’Aristote d’avoir fait faire à l'abbé d’Aubignat une si méchante tragédie. »] 
_ [4. Il faut rapprocher de cette opinion de Molière les deux pensées souvent. 
citées de la Bruyère (Les Caractères, chap. Des ouvrages de l'espril): « Le plaisin 
de la critique nous ôte celui d’être vivement touchés de très belles choses,  — 
._« Quand une lecture vous élève l'esprit, et qu'elle vous inspire des sentiments, 
nobles et courageux, ne cherchez pas une autre règle pour juger de l'ouvrage: 
‘il est bon et fait de main d'ouvrier. » — 2 Le Cuisinier français était un livrp: 
de cuisine très répandu, qu'avait publié en’ 1651 le sieur de la Varenne, écuyer 
de cuisine de M. le marquis d’Uxelles. L’assimilation, que fait à ce propos 
Molière du goût physiologique au goût esthétique, lui fournit l’occasion d’ ung 
remarque piquante, mais est très contestable en elle-même.] 4 
8. A consulter. -— Victor Fournele Curiosités’ oups Le Delhi Sy. 


Lé 


* 4 : à “., Ps en 
- — 
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par Valleran-Lecomte, fut autorisée par Louis XIII à prendre le nom 

de: Troupe Royale. Elle comptait, parmi ses acteurs les plus célèbres, 

- Montfleury, la Champmeslé, Baron. Elle joua presque toutes les pièces 

dé Corneille et de Racine. (On se rappelle que E. Rostand a tenté 

” dans le premier acte de Cyrano de Bergerac une reconstitution de l'Hôtel , 

de Bourgogne.) | 

} 20-La troupe du Théâtre du Marais (1600-16 3), sous la direction de 
Mondory, fut la rivale de la précédente. C'est elle qui joua Le Cid. 

: 80 La Troupe de Molière (1658-1680), d’abord installée dans la salle du 


: Petit-Bourbon, puis à partir de 1660 dans celle du Palais-Royal. Nous la . : 


-- connaissons mieux que les deux autres, grâce à L’Impromptu de Versailles 
(663), où Molière l’a représentée. 

À la mort de ce dernier, en 1673, sa troupe ct celle du Marais se. réu- 
.missent à l’Hôtel Guénegaud. En 1680, 1 l'Hôtel de Bourgogne et l'Hôtel 
Guénegaud deviennent par ordre du roi la Comédie-Française, qui, après 
être restée quelque temps rue Guénegaud, s'installa en 1687 rue des. 
 Fossés-Saint-Germain (aujourd’hui rue de l’Ancienne Comédie). Cette 
troupe devait plus tard se scinder, sous la Révolution, ét donner nais- 
sance à nos deux théâtres de l’Odéon et de la Comédie-Française. 

“Outre ces différents théâtres, il faut signaler, au xvir* siècle, la Co- 
| médie italienne, qui fut expulsée en 1697 pour avoir joué Mn+ de Mainte- 
non dans La Fausse Prude, et l'Opéra, fondé en 1669 (voir p. 405, note 5 
cet p- 805) et dirigé à partir de 1672 par Lulli, On jouait aussi des 
_ parades et des farces en plein air sur le Pont-Neuf, où’s’illustra Tabarin. 

Des troupes nomades, dont Scarron a raconté les aventures dans son. 
Roman comique (165 1), parcouralent également la province (voir p. 503 

. et 507). Enfin des représentations étaient souvent données dans les. 
: Collèges des Jésuites (voir p. 722) ; et Me de Maintenon les intro- 
te même à Saint-Cyr (voir p. 765-768). 


E 89. — Ludovic Celler : Les décors, les costumes et la mise en scène au x VIIe 

* siècle (Paris, Liepmannssohn et Dufour, 1869). — E. Despois : Le théâtre fran- 
çais sous Louis XIV (Hachette, 1874). — Ad. Julien : Les speciaieurs sur le 
théâtre (Detaille, 1875). — H. Chardon : La troupe du Roman comique dévoilée, 
les comédiens de campagne au XVIIe siècle (Champion, 1876). — F. Sarcey : 


Comédiens et comédiennes (1878 et 1884, 2 séries). — Ad. Julien : Histoire du 


” costume au théâtre (Charpentier, 1880). — A. Guillaumot : Costumes de la Comédie , 
. Française, XVIIe et XVIII siècle (5o planches, 1885).-— Bernardin : La comédie 
italienne en France et les théâtres de la foire et du boulevard, 1570-1791 (Edition de 

. J4-Revue Bleue, 1902). — Karl Mantzius: Molière, les théâtres, le public et les 
chmédiens de son lemps (traduit du danoïs par Maurice Pellisson, Colin, 1908). — 
_F. Loliée: La maison de Molière et les grands classiques (Colin, 1908), — 
H. Lyonnet: Diclionnaire des comédiens français (ceux d'hier), biographie, bibliogra- 
_phie, iconographie (1912-1913, 2 vol. ne — G. Mongrédien : Les grands comédiens 
ES X VIP siècle Ni ni 1927) 
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b) Réprésenfäticns: 

Lés représenfâtioñs étaient beaucoup ioins n6mbreuses qu’aujour: 
d’hui. Ghappüzeau, dans se Théâtre français (2074); a établi qu’en 1678; 
avec trois troupes de comédiens français jouant chacune trois fois par s- 
maine; la troupe italienné quatre fois et l'Opéra trois, et en tenant 
compte dés rélâchés qui avaient lieu pour les fêtés réligieuses, on arrifé 
at tôfal d'environ 800 réprééentationis par. a : chiffré qui fa jamiä 
été dépâssé au xvri° Siècle ét qui méme a été rarenferit atteint. : 
. Pendäñt, longtemps lès représentations commencèrent à 2 heures} 
. mais, sur l'intervention du clergé, elles eurént lieu après vêpress dé D 
: à 7heures: Dé préférence, on jouait la tragédie l’hiver et la comédie l'été. 


- _ ©) La salle ét lé püblié. _ 

Les sélles dè théâtre étaierit géñéréälément de dimensions restreinites. 
Cépendänt on à pu calculer que cellé dé là Comédie Franéaise; quand 
elle fut tränspdrtée fuë des Fossés-Satit-Geriiaii, ébitentie de 1506 à 

Zd00 per$ôhnés, grâce à là édipréssibilité du patièrre: Héctairagé par 
dès éhändellés ÿ était tres déféctuèux. : | 

 Lé publie du partétré, béaicoëp plus hoiibreux que oëlui des Rges, 
féstait débout Se lé fut jusqu'én 17827) ët £e tnôntrait fort Mritttffueur. 
Le prix dé la place y était dé 15 sbls, &itisi que fiotis lappreñinenit ces 
détix vers de Boileau (Satire IÆ) : 

Un clerc, pour quinze sous, sans éraindté 16 holä, 

Peut aller au parterre altaquér Alila. 

Sur la scène, à partir de 1637; it ÿ eut des spectateurs, assis sur des 
banquettes. Leur présence nuisait à la vraisemblance dramatique et pro- 
.voquait souvent des troubles, dont Molière s’est plaint dans une scène 
des Fécheux (voir plus loin). Maïs; comme is payaient un deini-lotis d'or 
(éent dix sous), et que les dirécteurs dè théâtres trouvaiènt mäuvais de 
rénoriéer à célte soürce de bénéfices, cet asäge $e maïntinit en dépil de ses 
inéôfivéniénts jusqu’à Pannéè 1459, où le duc dé Liürigüais, étäuçait 
fe soühait de Véltairé, réussit à le supprimer à là Coiédié-Fränéaise, eñ 
donnant 12000 livres aux comédiens à titre dè éémpénsation. 

d) Décors et costumes: À 

La mise én scène était rudimentaire. Lé décor représentait presque 
ittvariabloment «& nf palais à volotfé » et, plus réréticfit; thé place pd: 
Pfijüé du ün paysage hatirpétte. Quand Îa pièce éxigéäit utie rise et 
scène plus compliquée, on avait recours à des procédés tout à fait primi: 
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tifs. Ainsi, lors dé la représentation de La mort de Cyrus ou La vengeance 
_ de Thomiris, de M. de Rozidor (1662), à l’endroît du IV® acte où Tho- 
_ imiris s’écriait : « À moi, soldats ! », on faisait simplement tomber une 
toile sur laquelle était peinte une armée en train de traverser un pont. 

.. Le costume ne comportait pas plus de vérité, Dans toutes les pièces 
‘antiques les acteurs avaient « un habit à la romaine » avec une cuirasse et 
“une. perruque surmontée d’un casque. Ce n’est qu’au xvin£ sièele, à 
partir de 1755, avec Le Kain (1728-1978) et Mlle Clairon (1723-1808), 
et surtout à partir de 1789, avec Talma (1763-1826), qu’on essaya d'in- 

troduire dans le costume un pen plus d'exactitude. | 


e) L'usage du sifflet. 


_ Jadis, quand le public n’était pas content, il lançait des cailloux sur la 
scène, ainsi que l’atteste une sentence du lieutenant civil qui en 1596 

interdit l'emploi de tels projectiles. Puis on a jeté des pommes cuites, 

_ qu'on vendait à la porte des théâtres, comme on y vend des oranges. 
C'était déjà un progrès. Enfin, à partir de 1680 — une épigramme de 

Racine en témoigne —, lors de la représentation d’une tragédie de 
F openele l’Aspar, s atroduisit au théâtre l'usage du sifflet : | 


- Ces jours passés, chez un vieil histrioni, 
Grand chroniqueur ?, s'émut # en question 
- Quand à Paris commença la méthode 
De ces sifflets qui sont tant à la mode. 
« Ge fut, dit l’un, aux pièces de Boyer. » 
‘Gens5 pour Pradon 6 voulurent parier : 
« Non, dit l'acteur, je sais toute l’histoire, 
Que par degrés ? je vais vous débrouiller : 
: Boyer apprit au parterre à bâiller ; 
- Quant.à Pradon, si j’ai bonne mémoire, 
Pommes sur lui volérent largement ; 
Or quand sifflets prirent commencement, 
C'est (j’ y jouais, j’en suis témoin fidèle), 
C’est à l’Aspar du sicur® de Fontenelle. 


[£. Histrion, teur. — 92. Chroniqueur, aimant à raconter des nouvelles (le 
_ mot n'est plus pris aujourd’hui dans ee sens). — 3. S'émut en question, fut agi- 
tée la question de savoir. — 4, L'abbé Boyer (voir p. 636), dont Racine en 1695 
a tourné en ridicule dans une autre épigramme la tragédie de Judith. — 
. 5, Racine, pour donner un ton archaïque à ces vers, a supprimé l’article devant 
plusieurs substantifs (gens, pommes, sifflets) et le pronom devant le verbe s’émut. 
6. Sur Pradon voir p. 686. — 1. Par degrés, suçcessivement. — 8. Sieur 
contient une nuance de mépris.] ; 


_ 


- 
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CB 444-445), seul Le Mercure Ga 


L'usige du sifflet, ce droit : « qu'à la porte on aëhèle en étant », 


. selon le vers de Boiloau’ marqua un sérieux =. adoucissement des mœurs. 


_N La censure ei la presse: 


ul n y eat pas, au xvrre “bd de censure ‘dramatique régulièrement 
“organisée. Celle-ci ne fut instituée de manière officielle qu’en 1502, à 
l’occasion d’une pièce de Boindin, Le Bal d'Auteuil. Mas en 1609, une 
ordonnance de police avait obligé- les acteurs à soumettre toutes les 
| pièces au procureur du roi, qui du reste ne se montra jamais bien sévère. 
Parmi les journaux, d’ailleurs cu nombreux au xviie siècle (voir 
Gt rendait compte des RSR 


FHeAtRISS; 
LES SPECTATEURS SUR LA SCÈNE ! . 
. J'étais sur le théâtre, en humeur d écouter 
j La pièce, qu'à plusieurs j J'avais oui vanter ; 
Les acteurs commençaient, chacun prélait ne 
Lorsque, d’un air bruyant et plein d’ extravagance, 
Un homme à grands canons? est entré brusquement, 
En criant ; « Holà-ho ! un siège promptemént ! » 
Et de son grand fracas surprenant l'assemblée, 
Dans le plus bel endroit a la pièce troublée?. | 
Hé! mon Dieu ! nos. Français, si souvent redressés, 
Ne prendront-ils ; jamais un air de gens sensés, 
Ai-je dit, et faut-il sur nos défauts extrèmes 
Qu'en théâtre public nous nous jouions nous-mêines, 
Et confirmions ainsi par des éclats de fous 
-Ce que chez nos voisins on dit partout de nous? 
Tandis que là-dessus je haussais les épaules, 
Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles ; 
Mais l’homme pour s'asseoir a fait nouveau ‘fracast, 
Et traversant encor le théâtre à grands pas, . 


[4 Voir p.618. — 2 Canons : ornement de dentelles qu'on attachait au-des- 
sous du genou. — 3 Troublée : on n’observait pas rigoureusement au xvne siè- 
cle la règle actuelle du participe passé avec le verbe avoir —:4. Nouveau fra 
cas : suppression fréquente de rAraeies indéfini. l | =, 


LE | THÉATRE: LE MILIEU 62 


Bien que dans les côtés il püt être à son aise, 
Au milieu du devant il a planté sa chaise, 
Et de son large dos morguant ! les spectateurs, 
‘Aux trois quarts du parterre.a caché les acteurs. 
Il m'a fait à l'abord ? cent questions frivoles, 
Plus haut que les acteurs élevant ses paroles. | 
Chacun le maudissait ; et moi, pour l'arrêter : 
« Je serais, ai-je dit, bien aise d'écouter. -. 
. — Tu n'as pas point vu ceci, Marquis? Ah! Dieu me damne! 
Je le trouve assez drôle, et je n’y suis pas âne ; 
Je sais par quelles lois un ouvrage est parfait, 
Et Corneille me vient lire tout ce qu'il fait. » 
”. Là. dessus de la pièce il me fait un sommaire, 
Scène à scène averti de ce qui s’allait ® faire ; 
Et jusques à des vers qu'il en savait par cœur, 
Il me les récitait tout haut avant l'acteur. 
J'avais beau m'en défendre ; il a poussé sa chance#, 
Et s’est devers5 la fin levé longtemps d'avance ; 
. Car les gens du bel air 5, pour agir galamment, 
Se gardent bien surtout d'ouir! de dénoûment… 


(Molière, Les Fâcheux, Acte I, Scène r.) 


UNE LEÇON DE DICTION 


-_. [Tandis qu’à l'Hôtel de Bourgogne on avait l'habitude de réciter avec em- 

| po Molière introduisit au théâtre l'usage d'une diction simple et naturelle. } | 
ra 

_ J'avais songéf une comédie où il y aurait .eu un. poète, que 

’aurais représenté moi-même Ÿ, qui serait venu pour offrir une 

pièce à une troupe de comédiens nouvellement arrivés de la 


campagne. « Avez-vous, aurait-il dit, des acteurs et des actrices. . | 


qui soient pen de bien faire valoir un ‘ouvrage ? Car ma 


| Lt. Morguant, regardant avec insolence (le mot n’eét plus employé). — 2. A 
 l'abord, en m’abordaht. — 5. De ce qui allait se faire, — 4, Il a poussé sa chance, 
il à ‘tenu bon (il a continué à suivre sa fortune). — 5, Devers, vers. — 6, Du bel | 
air, qui ont de belles manières. — 7, Ouir, entendre.]| ! 
(8. Songer. était. employé au xvi® siècle comme verbe transitif. _— 8. C'est 
Hole 4 parle, en s'adressant à sa troupe. } 


L 


ie 
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pièce est une pièce... — Eh! monsieur, aurdiett répondu a 
comédiens, nous avons des hommes et des femmes qui ont été 
trouvés raisonnables ‘ partout où nous ayons passé. — Et qui 
fait? les rois parmi vous ? — Voilà un acteur qui s'en démèle * 
“parfois. — Que je l'entende un peu réciter une douzaine de 
vers. » Là-dessus le comédien aurait récité, pr np quel- 
ques vers du roi de Micomède : | | 

Te le dirai-je, Araspe à il m'a trop bien servi ; 

Augmentant mon pouvoir. EE 
le plus naturellement qu il ‘aurait été possible. Ei le ae. 
« Comment ? vous appelez cela réciter ? Cest se railler : il faut 
dire les choses avec emphase. Écoutez-moi. | 

(IL contrefait Monifleury #, excellent acteur de l' Hôtel de Bourgogne.) 
Te le dirai-je, Araspe P..., etc. 


Voyez-vous cette posture ?. Remarquez bien cela. Là, appuyez 
comme il faut le dernier vers. Voilà ce qui attire l'approbation, 
et fait faire le brouhaha. — Mais, Monsieur, aurait répondu Île 
comédien, il me semble qu’un roi qui s’entretient tout seul avec 
son capitaine des gardes parle un peu plus humainement et ne 
prend guère ce ton de démoniaque. — Vous ne savez ce que 
c'est. Allez-vous-en réciter comme vous faites, vous verrez si. 
vous ferez faire aucun ah ! Voÿons un peu une scène d’amant'et 
d’amante. » Là-dessus, une comédienne et un comédien auraient 
fait une scène ensemble, qui est-celle de Camille et de Curiace, 


Iras-tu, ma chère âme, et ce funeste honneur. 
Te plaît-il aux dépens de tout notre Lonpeur 
Hélas ! je vois trop bien.…, etc. 


tout de. même que l’autre, et le plus naturellement qu'ils 
auraient pu. Et lé poète aussitôt : « Vous vous moquez, vous 
ne faites rien qui vaille, et voici comme il faut réciter cela. 

(IL imite Mle de Beauchâteau, 8 comédienne de l'Hôtel de Mc: 


D 


[4. Raisonnables, convenables. — 2. Qui fait les rois, qui remplitl emploi des rois 

œ expression est restée dans le langage des comédiens). — 3. Qui s'en déméle, qui 
‘ s'en tive honorablement. — #4, Zacharie Jacob dit Montileury Gr 1-1667), acteur 
‘ de talent, célèbra par son emhonpoint, qui créa les principaux rôles de Cor- 
. meille, ainsi qu'Oreste, dans l’Andromuque de Racine.— 5. Démoniaque, possédé du 
démon. — 6. Mie de Beauchâteau, femme du comédien Reaüchâteau (on appo 
Mademoiselle une femme mariée qui n ‘était pas noble).] 
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l 


Îras-tu, ma chèré âine..., ète. 
- Non, j je te connais mieux.., etc. 


: Voÿez-\ous comme cela est naturel et passionné? Admirez ce 


visägé flärit, qu elle conserve datis les plus grahdes afflictions. » 
Enfin, toilà l'idée ; et il aurait parcouru dé rnêrné tous les | 
acteurs ef toutes les actrices. 


RES L' Impromptu de Versailles, Scène 1. ) 


ÎH, — LA POLÉMIQUE SUR LE TRÉATRE 


Les attaqués contre le théâtre ne datent pas du xvu siècle. Déjà dans - 


L l'antiquité Tértullien avait, dans son Traité sur les speclacles, lancé l’âna: 


_ £hèime contre lui. Il ést vrai que Tertullien coridatiinait le théâtre de son 


temps, encore tout imprégné de pagahisme. Et dépüis lors, l’Églisé pa- 


| raissait s’êtré rétontihée avec lui : n’avait-elle pas présidé ellé-m ne à ses 


débuts en France, au temps des miracles et des mystères? Maïs cé théätre 


. chrélien du moyeri âge avait fini par dégéhérer ; et le xvi* siècle avait 


vü le PRRRM reparaître sur la scène : 


On vit renaître Hector, Andromaque, Ilion. 


Lës itiorälistes chrétiens n’éurent donc plus lieu de se montrer indul- 


génts pour le théâtre. - 
* Encore, dans la première moitié du xvri* siècle, grâce à la protection 
dé Richelieu, dont of connaît lé goût pour le théäiret, qu’il réva toute 


_sà vié dé réformer, et aussi de Mazarin, qui avait importé en France 


_ Popéra et favorisé la comédie italienne, les gens de théâtre furent épar- 


gnés et se virent même officiellement réhabiliiés par une déclaration de 
Louis XIII (164), que nous citent les frères Parfaict : « Nous voulons 


que l’exercice des comédiens, qui peut innocemment divertir nos peuples 


de diverses occupations mauvaises, ne puisse leur être imputé à blâme, 


: nË préjudicier à leur réputation dans le eémmerce public. » Il y eut 


; 


aussi quelques écrivains qui, à la suite de Richelieu, plaidèrént la cause 


du théâtré : Scudéry, dans son Apologie du théâtre (1639), s'évertus à 
distinguer deux sortes de théâtre, le bon et le mauvais ; et l'abbé d’Aubi- 
gnac, dans sa Dissertation sur la condamnätion des théâtres (1666), 


mean ms Se | te 


4. ti éréa là & Soëlsté des cinq auteurs » [Corñsïlle, Bôisrobert, Golletet, 
L'Ésioilé et Rotrou], qui sous sa direction composa La Comëdie des Tuileries 


| (635), La Grande päslôrale ét L'Avéugle de Smyrne. Plus tard il collabora lui- 


même à 3 pièces qui glorifiäient sa politique, mais que signa seul Desmarels de 
St-Sorlin (Roxane, 1639; Mirame, 164: ; Eur bas 5642). Il installa 2 théâtres au 


de, Paire "LE =: 
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indique le moyen de moraliser la scène par | Pétablissement d’une ‘ 


censure. 
Mais, vers le milieu du siècle, ‘sous is l'influence du j insérisgtés il y eut 
un regain de sévérité pour le théâtre. Pascal, dans les Pensées (voir 


p. 625), affirme que de tous les divertissements le plus dangereux est la. 
comédie. Au mois de janvier 1666, Nicole, dans une. réponse aux Vision- 


naires de Desmarets dé Saint-Sorlin, déclarait que «& les qualités d’un 
| poète de théâtre ne sont pas fort honorables au jugement des honnêtes 

gens » et ajoutait qu’ « un.faiseur de romans et un poète de théâtre est 
un empoisonneur public, nôn des corps, mais des âmes des fidèles. » 


Phrases qui amenèrent la brouille de Racine avec Port-Royal à la suite . 


de la publication de sa « Lettre à l’auteur des Hérésies Imaginaires ét des ; 


… Deux Visionnaires » (voir p. 727). Des gens du monde prirent alors : | 
: également parti contre le théâtre : Mme de Sablé, Mn: de Longueville .et le 
: prince de Conti, qui avait pourtant protégé les débuts de Molière, mais . 


qui écrivit en 1667 un Traité de la comédie et des spectacles selon la tra- 


be _ dition de l'Église tirée des conciles et des saints-pères1. . 


A la fin du siècle, — quand Louis XIV, tournant à la déoio eut 


cessé de s’intéresser au théâtre —, la querelle reprit, plus ardente encore, 


. avec Bossuet à propos du P. Cäffaro. Ce. dernier, religieux théatin, avait. 
. laissé imprimer:en 1694, en tête des comédies de Boursault?, sous ce titre 
« Lettre d’un théologien, illustre par sa qualité et par .son mérite, consulté 


_ par l’auteur pour savoir si la comédie peut être permise où doit être. absolü- : 


ment défendue », une dissertation assez inoffensive, où il 5 ’efforçäit de 


_ prouver l'innocence du divertissement que procure le théâtre et de sou-° 
‘tenir que les attaques des Pères de l'Église contre les spectacles n’attei-. ‘ 


gnaient pas le théâtre du xvne siècle. Bossuet écrivit le g maï-1694 une 
_ lettre sévère contre le P. Caffaro, qui, fort étonné de tout ce bruit, ct 
‘ d’ailleurs condamné par son archevêque, désavoua. sa dissertation ct dé- 
clara même ingénument n’avoir jamais lu une comédie en entier. Et, 


développant les idées de sa lettre, panel composa la même année ses. 


Ë Mavimes et ee sur la comédie $. 


pale Cardinal. (Voir. : Lacour : Richelieu dramaturge et ses collaborateurs, 


Ollendorff, 1926). 

4. L'abbé de Voisin publia aussi en 2 1672 une So du Trailé de Mis do; 
le Prince de Conti. 

_ 2. Boursaultavait un fils théatin, qui l'avait mis en relation avec le P. Caffaro. 

8. En 1694 parurent encore d’autres répliques au P. Caffaro : Le P.. Lebrun 
(de l'Oratoirc): Discours sur la comédie ; Le P. Lagrange : Réfutation d'un écrit 


© favorisant la comédie ; J. Gervais : Lettre d’un docteur de Sorbonneà une personne de 


_ qualité; Laurent) P(égurier): Réfutation deS sentimeñts reléchés d’un nouveau théolo- 
gien touchant la comédie. Les Jésuites, dont on sait le goût pour le théâtre (Voir 
E. Roysse : Le thédire des nes: dos se tinrent à l'écart du débat. 


“ 
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| . De ce traditionnel reproche d'inmoralté les auteurs ont plus d’une 
“fois essayé de justifier le théâtre : tels Corneille (voir p. 629), dans son 


Premier Discours sur l'art dramatique (1668), Molière (voir p. 680), 
‘dans la préface du Tartuffe (1669) et Racine (voir P- 631), dans la Pré- | 


. face de Phèdre (1677). 
: Quant aux comédiens, ils s’efforcèrent de ntniée l'opposition reli- 


| . gieuse par des libéralités aux couvents ! et leur assiduité dux offices 2. Ils 


n’en furent pas moins presque tous victimes de l’hostilité de l'Église, sur- 
- tout à leur dernière heure. Il fallut l’intervention du roi pour que Mo- 
‘—lière mort pût obtenir « un peu de terre » (1673) La Champmeslé 


‘mourante dut abjurer son art avant de recevoir les derniers sacrements _. 
(1698). Encore au xvznre siècle, on enterrera sans bière, en pleine nuit 


‘et dans un terrain vague, la pauvre Adrienne Le Couvreur (1692-1730). 


CONTRE LE THÉATRE 
: 


[Cette page d' analyse très Lécétraute avait paru en 1678 dans les Hazimes de 
. Ja marquise de Sablé, à qui on l'a parfois attribuée.] 


Tous les grands divertissements sont dangereux pour la vie 


| ‘chrétienne ; mais entre tous ceux que le monde a inventés, il n° \ 
en a point qui soit plus à craindre que la comédie. C’est une 
représentation si naturelle et si délicate des passions, qu’elle les 


_ :émeut et les faif naître dans notre cœur, et surtout celle de 
_ l'amour; principalement lorsqu' on le représente fort chaste et 


fort honnéts. Car plus il paraît innocent aux âmes innocentes, | 


plus elles sont capables d’en être touchées ; sa violence .plaît à 
‘|. nmotrè amour-propre, qui forme aussitôt un désir de causer les 
mêmes effets, que l’on voit si bien représentés ; et l’on se fait 


en même temps une conscience fondée sur l’honnèteté des sen- . 
timents qu'on y voit, qui ôtent la crainte des âmes pures, qui 


s'imagiment que ce n’est pas blesser la pureté, ame d un 
amour qui leur semble si | sage. 


4. Les registres de la Troupe de Molière nous apprennent que ce dernier don- 
nait de l'argent, non seulement aux Capucins,.qui servaient alors de pompiers 


dans les coulisses, inais encore aux Cordéliers, aux Récollets, aux Carmes 


déchaussés, aux Petits et aux Grands. Augustins. . 
- 2, Voir dans Chappuzeau, Le thédire français (is HA le ne intitulé : 
CE assiduilé des comédiens aux exercices nee 
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Aïnêi l’on s’éñ Va dé la comédie lé cœur si rempli de toutes 
les beautés et de iôutés les douceurs dé l'amour, et l'âme et l'es 
prit si persuadés de notre iinocènce; qu’on est tout préparé À 
recévoir ses premières impressions, ou plutôt à chercher l'occa2 
sion de les faire naître dans le cœur de qüelqu’un, pour recevoir 
les mêmes plaisirs êt les nièmès sacrifices que l’on a vus si bien 

dépeints dans là éomédié: | | 

(Pascal, Pénsées, ëd. Léoñ Brunschvicg, 
| Séction |, n° 11.) 


2 


LES 


[Si Racine se crut visé par {6 mot de Nicolé (voir p. 624), c'est qu'il avait 
déjà reçu de Port-Royal des observations au sujet de sa passion pour le théâtre 
et de sa fréquéntation des comédiens. Témoin cette lettre de sa tante, qui y était, 
religieuse, la Mère Agnès de Sainte-Thècle (1663).] | 


J'ai appris, depuis peu de jours, une nouvelle qui m'a 
touchée sensiblement. Je vous ébiis dans l’amiertume de nion 
cœur et éri versant des larinès tué jé voudrais pouvoir répandre 
en assez grande abondante dévañt Diéu pôur obtenir dé lui 
votre satut, qui est la chosë dit münde qüé je souhaite avec lé 
plus d’ardéur. J'ai &oné äppris &vec déulèür que vous fréquen- 
tiez plus qüe jarhais des gens doit lé nom ést abominable à 
toutes les fenimés qui ont tant soit peu dé piété; et avec raison, 
puisqu'on leur interdit l'entrée de l’église êt l4 conimunion deg 
fidèles; rnêrne à lä mot, à méins qi’ils ne sè reconnaissent ‘: 
Jugez done, non chiët néôveu, dätis quel état jé püis ètre, puisque 
vous m'Ibniorez fpas là tendresse qué }’di téüjours eue pour vous; 
et que je n'ai jémidis fiéhi désifé, sinori Que vous fussiez tout à 
Dieu dans quelqüe éitiploïi honnëte. Je vôus conjure donc, mon 
cher neveu, d’avoir pitié de votre âmë,; ét 48 rentrer dans votre 
cœur, pour y considérer sérieusement dans quel abime vous vous 
êtes jeté. | , | 
(La Méré Agriès dé Sainte-Thécle.) 


[4. Qu'ils ne se reconnaissent, qu'ils no fétfouvéent la bonne voie.] 


» . 


{ 
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ES 


7 [Voici quelques fragments de la lettra da Bossuet au P. Caffaro (voir p. 624).] 


| La première chose que j'y! reprends, c’est que vous ayez. 
| pu die et répéter que la comédie, telle qu elle est aujourd’ hui, 
‘n’a rien de contraire aux bonnes mœurs, et qu’elle est même si 
 épurée à l'heure qu'il est, sur le théâtre français, qu'il n’y a 
‘rien que l'oreille la plus Chase ne püt entendre. Il faudra donc 
que nous passions ?. pour honnêtes les impiétés et les infamies 
dont sont pleines les comédies de Molière, ou que vous ne ran- 
_giez pas parmi les pièces d'aujourd'hui celles d'un auteur qui 
vient à peine d’ expirer 3, et qui remplit encore à présent tous les 
théâtres des équivoques les plus grossièr. es dont on. ait jamais 
infecté les oreilles ce chrétiens. 
Songez encore si vous jugez digne de votre habit et du nom 
_ de chrétien et de prêtre, de trouver honnêtes toutes les, fausses 
tendresses, toutes les maximes d'amour, et toutes ces douces : in- 
vitations à jouir du beau temps de la jeunesse, qui retentissent 
partout dans les opéras de Quinault#, à qui j'ai vu cent fois dé- 
_plorer ces égarements.… 
__— Vous dites que ces représentations des passions ie ne 
les excitent qu'indirectement, par hasard et par accident, comme 
vous parles. Mais au contraire, il n'y a rien de plus direct ou de 
plus essentiel dans ces pièces, que ce qui fait le dessein formel de 
ceux qui les composent, de ceux qui les récitent et de ceux qui 
les écoutent. Dites-moi, que veut un Corneille dans son, Cid, | 
sinon qu’on aime Chimène, qu'on l'adore avec Rodrigue, qu'on 
tremble avec lui, DA IARQUe il est dans la crainte de la perdre, et 


’{é. Dans la lettre du P. Caffaro publiée par Boursault (voir p. 624). — 
2: Que nous passions, que nous acceptions. — 3, Molière était mort en 1673 ; et 
Bossuet, dans ses Maximes et réflexions sur la çomédie, a rappelé sa fin en ces 
termes : « Ea postérité saura peut-être la fin de ce poète comédien, qui en 
jouant son Malade Imaginaire ou son Médecin par force, reçut la dernière atteinte *: 
de, la maladie. dont il mourut peu d’heures après, et passa des plaisanteries du : 
théâtre, parmi lesquelles il rendit presque le dernier soupir, au tribunal de celui 
qui dit : Malheur à vous qui riez, car vous pleurerez. » — 4. Sur Quinault voir: 
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qu'avec lui on ‘s'estime “heureux, lorsqu il espère de la pos- - 
= ‘séder De | 
a. Mais tout cela, dites-vous, paraît sur les théâtres comme une 
Fpbies je. Je veux; mais comme uné belle, comme une noble 
” faiblesse, comme la faiblesse des: héros et des héroïnes, enfin. 
comme. faiblesse SL. artificieusement changée en vertu, qu'on 
. l'estime, qu’ on Jui applaudit « sur tous les théâtres … à 


7 : < En # L Ne | £ (Bossuet. ) 


| : d . L * ! | IV 
[Dans les Maximes et réflexions sur la comédie Bossuet a traité la question de 
la moralité du théâtre avec plus d'AnpIenE de dans sa Hetre au P. Caffaro.] 


Si le bat de la no n’est pas de latte ces passions, 
qu'on veut appeler délicates, mais dont le fond est si grossier, : 
d’où vient que l’âge où elles sont les plus violentes est aussi celui - 
.- où l’on est touché le plus vivement de leur expression? ] Mais 
| | pourquoi en est-on si touché, si ce n’est, dit saint Augustin !, 
qu’on y voit, qu’on y sent. l’image, : l'attrait, la pätuire de ses 
passions ? ét cela, dit le même saint, qu'est-ce autre chose, 
qu’une déplorable maladie de notre cœur ? On se voit soi-même 
. dans ceux qui nous paraissent comme transportés par de sem- : 
-blables objets ; on dévient bientôt un acteur secret dans la tra- 
gédie ; on y jouesa propre passion, et la- fiction au dehors est 
froide et sans agrément, si elle ne trouve au dedans une vérité 
qui Jui réponde. C'est: pourquoi ces plaisirs languissent dans un 
âge plus avancé, dans une vie plus sérieuse, si ce n'est? qu'on se 
transporte par un souvenir agréable dans ses jeunes ans, les plus | 
beaux de la vie humaine, à ne consulter que les sens, et qu'on 
en réveille l’ardeur qui n’est jamais tout à fait éteinte. 
Si les peintures immodéstes ramènent naturellement à l'esprit 
ce qu'elle expriment, et. que pour cette raison on en condamne 
| l'usage, parce qu’on ne les goûte jamais autant qu une main 
habile la voulu, sans entrer dans l'esprit de l’ouvrier, et sans se 
e _ mettre en: quelque. pe dans l'état qu'il a voulu - pSingres 


\ 


[4. Dans ses Confessions (liv. IIL, chap. 2). — 2: Si ce n'est que, à moins que.] 
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: combien plus sera-t- on touché des expressions du théâtre, où 
. tout paraît effectif, où ce ne sont point des traits morts et des 


" couleurs sèches qui agissent, mais des personnages vivants, de : 


vrais yeux, ‘ou ardebts ou tendres et plongés dans la passion, de 


‘vraies larmes dans les acteurs, qui en attirent d'aussi véritables 


. dé céux qui regardent; enfin de vrais mouvements, qui mettent 
_en feu tout le parterre et toutes les loges: et tout cela, dites- 
vous, n ’émeut qu’ ‘indirectement et n’excite que par accident les 
pa ons ji | 


s 


. (Bossuet, Maximes el réflexions sur la comédie, 


Chap. 1v.) 


POUR LE THÉATRE 


x, Ï 
La TRIPLE UTILITÉ DU POÈME DRAMATIQUE. 


“fs première utilité du poème dramatique consiste aux sen- 
tences et instructions morales qu’on y peut semer presque par- 
-tout : mais il en faut user sobrement, les mettre rarement en 
_ discours généraux, ou ne les pousser guère loin, surtout quand 
on fait parler un homme passionné, ou qu'on ii fait répondre 
par un. autre, car il ne doit avoir non plus de patiénce pour 
. les éntendre, que de SAHIÉtERE d'esprit pour les concevoir "et les . 
dire... * | 


-. La seconde utilité du poème dramatique se rencontre en la 
naïve peinture des vices et des vertus, qui ne manque jamais à 
faire bon effet, quand elle est bien achevée, et que les traits en 
sont si reconnaissables, qu'on ne les peut confondre l’un dans 

_ d'autre, ni prendre le-vice pour la vertu. Celle-ci se fait toujours 
aimer, quoique malheureuse ; et celui-là se fait toujours hair, 

bien que triomphant. Les anciens se sont fort souvent contentés 
de cette peinture, sans se mettre en peine de faire récompenser | 
les bonnes actions, et punir. les mauvaises. | 

Cest cét intérêt qu’on aime à prendre pour les vertueux, qui 
a obligé d’en venir à cette autre manière de finir le poème dra- 
; _matique par la pois des mauvaises actions et par la récom- 
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pense des borines, qui n’est pas un précepte de l’art, mais un 
usage que nous ayons embrassé, dont chacun peut se départir 4° 
_ses périls... Le succès heureux de la vertu, en dépit des traversez 
et des périls, nous excite à l’embrasser ; et le succès funeste dy 
crime ou de l’injustice est capable de nous en augmenter l’hor. 
reur naturelle, par l’appréhension d’un pareil malheur, C'est en 
_ cela que cansiste la troisième utilité du théâtre. 
. (Corneille, Premier discours : De l'utilité et des parties 

| _ du poème dramatique, 1660.) 


H 


LA MORALITÉ DU THÉATRE COMIQUE. _ 


Nous avons vu que le théâtre a une grande vertu pour la 
correction. Les plus beaux traits d’une sérieuse morale sont 
moins puissants le plus souvent que ceux de la satire; et rien 
ne reprend mieux la plupart des hommes que la peinture de 
_ leurs défauts. C'est uñe grande atteinte aux vides, que de les 
exposer à la risée de tout le monde. On soüffre aisément des 
. répréhensions, mais on ne souffre point la raillerie, On veut 
être méchant, mais on ne veut point être ridicule... 

Je ne puis pas nier qu'il n'y ait eu des Pères de l’Église qui 
ont condamné la comédie ; mais on ne peut pas me nier aussi 
qu’il n’y en ait eu quelques-uns qui l’ont traitée un peu plus 
doucement. Aïnsi, l’autorité dont on prétend appuyer la cen- 
sure est détruite par ce partage ; et toute la conséquence qu'on 
peut tirer de cette diversité d’opinjons en des esprits éclairés des 
mêmes lumières, c’est qu'ils ont pris la comédie différemment, 
et que les uns l’ont considérée dans sa pureté, lorsque les autres 
l'ont regardée dans sa corruption, et confondue avec tous ces 
vilains spectacles qu’on a eu raison de nommer des spectacles de 
turpitude‘..… | | à —. 

Si nous voulons ouïr là-dessus le témoignage de l'antiquité, 
elle nous dira que ses plus célèbres philosophes ont donné des 


\ 


__ (4. Expression de saint Augustin] ET 


€ 
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-__: fouanges à la éomédié, eux qui faisaient profession d’ürié sagesse 
. 81 ausfére, et qui criaiént säns cessé après les viées de eur - 
siècle ; elle nous fera voir qu’Aristoie à éonsäcré dés veilles aü 
théäire, ét s’ést donné lé soin de réduite en précéptés Î art dé. 
- faire des coinédiés ! ; éllé noùs äpprendra quë ses plüs grands 
hommes, et des prémiérs en digmité, ôñt fait gloité d'en éom-. 
|: poser éux-mêines, qu’il y én a eu d'autrés qui n’ont pas dédai- 
gné de réciter én public céllés qu'ils aväient éomiposées, que la 
| Grèce a fait poür cét art éclätér Son estimé par les prix glorieux 
ef par Îles superbes théâtres dünt ellé a voulü l’hôhorer, et qüé, 
dans Kome enfin, ce même ärt à réçu aussi dés honneurs eïträ: 
ordinäires ; Je ne dis dans Rome débauüchiée et. sous là litenice des 
empereurs, mais dans Rome disciplinée, $ous là sdgéssé des, 
: consuls, et dans le temps de la vigueu: de la vértüi romaine 
à J'avoué qu'il ÿ a eù dés temps où 4 éomédie s’est corrompue. 
Et qu'est-ce que dans le monde on ne corrompt point tous les 
jours? Il n’y a chose si innocente où les hommes ne puissent 
porter du crime, point d'art si salutaire dont ils ne soient ca- 
pables de renverser les intentions, rien de si bon en soi qu'ils 
ne puissent tourner à de mauvais usages .. | 


(Molière, Préface du Tartuffe, 1669.) 


IF 


LES LEÇONS DE LA TRAGÉDIE. 


Je n'ai point fait de tragédie où la vertu soit plus mise en 

jour? que dans celle-ci. Les moindres fautes y sont sévèrement 
s  punies; la seule pensée du crime y est regardée avec autant 
d’horreur que le crimé même ; les faiblesses de l’amour y pas- 

. sent pour de vraies faiblesses ; les passions n’y sont présentées 
- aux yeux que pour montrer tout le désordre dont elles sont 
cause ; et le vice y est peint partout avec des couleurs qui en 

- font connaître et haïr la difformité, C’est là proprement le but 

. que tout homme qui travaille pour le public doit se proposer ; 


— [4. Dans sa Poétique.] À 
{2 En jour, en lumière.] 


J 


Gen "ES DE LE xVIE SIÈCLE 


LR Vu + - aie Y ET EE = "M : 


; 


CS 


et c 'est ce que les premiers poètes tragiques avaient en vue sur 
_ toute chose. Leur théâtre était une école où:la vertu n’était pas 


, moins bien enseignée que dans les écoles des philosophes. Aussi 


Aristote a bien voulu donner des règles du poème dramatique ; 
“et Socrate, le plus sage des philosophes, ne dédaignait pas de 


. mettre la main aux tragédies -d’ Euripide. | Il serait à souhaiter 


.que nos ouvrages fussent aussi solides et aussi pleins d'utiles 
instructions que ceux de ces poètes ; ce serait peut-être un moyen 
de réconcilier la tragédie avec quantité de personnes célèbres par 
leur piété et par leur doctrine; qui l’ont condamnée dans ces 
_ derniers temps, et qui en jugeraient sans doute plus favorable- 


ment, si les auteurs songeaient autant à instruire leurs specta- 


teurs qu’à les divertir, et s’ils suivaient en cela la véritable inten- 


tion de la tragédie. . | 
(Racine, Préface de Phèdre, 1677.) 


= 


CHAPITRE XXI 
LE THÉATRE AU XVII° SIÈCLE: 
L _ LES AUTEURS 


L. — AMTEURS SECONDAIRES. 


° Prédécesseurs et contemporains de Corneille. 

2° Con et successeurs de Racine. 

3° Prédécesseurs, contemporains et successeurs de 
Molière. | 


Il. — CORNEILLE. 


10 Sources de ses tragédies. 
-2° Procédés techniques. 

3° Sa psychologie. 

4e Sa morale. 

5o LopReS auteur comique. 


nu ET — RACINE. 


1° Sources de ses tracédies: 
20 Procédés techniques. 
8e Racine psychologue. 
- ko Racine historien. i 
5e Innovations dramatiques. 
6° Racine auteur comique. 


IV. — MOLIÈRE. 


° Classification de ses comédies. 
Re ne 20 Le moraliste. | 
der | à Le he e la société. 


634 _ LE XVII SIÈCLE. SR 
Après avoir sommoirément replacé Corneille, Ésaus. et Molière parmi 
leurs prédécesseurs immédiats, leurs contemporains et leurs successeurs, 
c'est à ces trois plus grands auteurs que nous bornerons notre étude de 
_ œuvres dramatiques du xvire siècle 1 ; et encore n’examinerons-nous ici 
que les principaux aspects de leur théâtre (le chapitre précédent com- 
plète d’ailleurs cette étude sur RARE points). 


He AUTEURS SECONDAIRES ? 


| 1e Prédécesseurs et contemporains 
| de Corneille. 


Parmi les prédécesseurs immédiats de Comélles + faut citer : 
ALEXANDRE Harpy QE 15701 632), Lu composa plus de 5700 pièces : 


4 Ouvrages généraux à consulter. — Les frères Parfaict : Histoire du 
théâtre français depuis son origine jusqu'à préseré (Amsterdam, 41745 1749, 15 vol ). 
— Samuel Chappuzeau : Le thédire français (1674), avec une préface et des notes ” 
de Georges Monval, 1896, — Beauchamp ; Recherches sur le théâtre de France 
(1735). — Guillaume Schlégel : Cours de litiérahure dramatique (traduit de l’alle- 
mand par Me Necker de Saussure, Paris, À. Lacroix, 1865, 2 vol.). — .Saint- 
Marc Girardin : Cours de hittérature dramatique (Charpentier, 1843-1868). 

- Paul de Saint-Victor : Les. deux masques (Galmann-Lévy, 1883, t. III : Les 
modernes). — E. Deschanel: Le romantisme des classiques (Galm.-Lévy, 1882-1886, 
‘5 vol.). — P. Jänet: Les passions et les caractères dans la litt. du XVIIe siècle 
_ (Calm -Lévy, 2e éd., 1888). — Petit de Julleville: Le théâtre en France (Libr. 
À. Colin, 1889, nelle éd., 1922). == 6: Bapst: Essai sur l'histoire dn thédtre (1893). — 
E. Lintilhac : Histoire ‘générale du théâtre en France (tome III : La comédie. Dix- 
septième siècle, Flammarion, 1908). — J. Lemaître : Impressions de thédtre (Lecène - 
“et Oudin, 1888-1898, ro vol:). — F. Brunetière : Les époques du théâtre français 
(Hachette, 1892). — F. Sarcey : Quarante ans de thédtre (Annales politiques et 
littéraires, 1900-1902, 7 vol.). — E. Faguet : Questions de théâtre (1890-1898); 
Propos de thédire (1903-1907, 5 vol.). — Conférences faites aux malinées classi- 
. du théâtre national de l'Odéon depuis 1888 (voix Bibliographie générale, 

p. xv). — G. Lanson: Esquisse d'une histoire de la fragédie française -(1920 ; 
nlle éd., H. Champion, 1927). 

2. Editions générales. — Théätre français ou Resgeil des meillenres pièces de 
théâtre (1737, 12 vol.). — Ancien théâire français (Bibliothèque elzévirienne, 
t. VI-IX, 1855-1856). — Édouard Fournier : Le thédfre français au XVIe et au 
XVIIe siècle (Paris, Laplace-Sanchez, 1871, 2 vol.). . 

3. Editions. — Théâtre d'Alexandre Hardy (éd. Stengel, Marburg-Elwert, 

1884, 5 vol.). — La Sylvie, de Mairet (éd. J. Marsan, Société des Textes KArÇES 
modernes, 1905). — OÆEuvres de Rotrou (éd Viollet-le-Duc, 1820, 5 vol.). 
Théâtre choisi de Rofron, par F. Hémon (Paris, Laplace- -Sanchez, 1883). 

A consulter. — E. Rigal: Alergndre Hardy et le théâtre français à la fin 
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. träbédies (Didon, Coriolan, La Mort d’Alerandre...), tragi-comédies 
_ (Elmire, Frégonde…), pastorales (Aicée, Le Triomphe d'amour). | 
© Jean Mairer (1604-1686), dont La Sylvie (1626) est une pastorale 
- äñälogüe aux Bérgeriés de Racan ou à L'Amaranté de Gonibauld, et dont 
là Sophonisbe (1634) est la première trgédie régulière. en 
. TaéoPgine De Viau (voir p. 357), l’auteur de la tragi-comédie 
| Pjrämie él Thisbé (1617). | 


È Parmi ses contemporains . 


" . Gèoncés be Seupétr (voit p. 479), l’auteur de L'Amour tyrannique 


_ (x639) et d’Arminius (1644). 


… Rorrou (1609-1650), dont les deux tragédies les plüs coririuës sont 
: Saiit Génést (1646) inspirée dé Polyeucie, et Venceslas (1647). 
_ Du Ryer (1605-1658), avec ses tragédies de Saül (1643) et Esther 
(1644). | | 

Tiusras L'Hérwite (voir p. 503), dorit {à trigédie de Mariamne (1636) 
eut un très grand succès. | 
__ Crhiso DE Bekcerac (voir p. 485), avec sâ tragédie La Mort 
 d’Agrippine (1653). 


2° Cünteiporains ot suctesseurs de Racitie :, 


Parmi les contemporains de Racine 1 faut citer : | 
= Tomas Cornetie (1625-1709), qui avec sa tragi-comédie Timo- 
__crate (1656) représentée 86 fois eut plus de succès que n'en eurent 
jamais les pièces de son frère, dont il s’est d’ailleurs inspiré dans Lao- 
_dice, 1668 (imitation de Rodogune) et dans La Mort d’Hannibal, 1669 
(irhitation de Micomède). | 
Quinauir (1635-1688), moins connu pour ses tragédies (La Mort de 
Cyrus, 1656 ; Astrate, 1664) que pour ses opéras dont Lulli fit la mu- 


Ce 


du XV siècle ei au commencement du XVII (Hachette, 1889). — E. Marïti- 
_ menche :’ La coïnédie espagnole én Franté de Hardÿ à Ratine (Hachette, 1900). — 
| G. Bizos : Étude sur la vie et les œuvres de Jean de Mhirét (Paris, Thorin, 1877). 
> J; Jäviy : Éésai sur les œuvrés drämaliques dé Jédn de Rotrou (Paris, Dürand, 
1868). — N. M. Bernardin : Un précurseur de Racine, Tristan L'Hermite (Picard, 


_- 1895). — Jules Marsan : La pastorale dramatique à la fin du XVIe et au commen- 


_ cement du XVIIe sièele (Hachette, 1905). | de. . 
À. Editions. — OËuvres de Thomas Corneille (Paris, 1722, 5 vol}, — 

OËuvres de Quiriault (Paris, 1739, 6 vol.) | = | 
À consulter. — G. Reynier: Thomas Corneille, sa vie el son théäirè 


| (Hachette, 1893). — V. Fournel : Contemporains el successeurs de Racine, les 
poètes tragiques déériés, Leclerc, l'abbé Boyer, Pradon, Campistron (Revue d’His- 


| toire Littéraire, 1894). — Romain Rolland : Histoire de l'opéra en Europe avant 


Lulli et Scarlaiti (1895); Musiciens d'autrefois (Les origines de l'opéra, Lulli), 1908. 
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. sique es 1674 ; de 1676 ; Prosrpire. 1686; ; Amadis, 684 
Roland, 1685 ; : Ariide, 1686). LA 


et ses ennemis : 


PraDon (1632-1608), dont la pièce Phèdre et Hippolyte fut la rivale . 


de Phèdre en 16 77» et dont le Requis eut plus tard un grand succès 
(688). 


 Mrcuëz Lecrerc (1622-1691), lautus d'une Iphigénid (1675), à la-,. 


quelle collabora son ami Coras (1680-1677). 

L’assé CLaune Boxer (1618-1698), qui composa sürtout des prie 
religieuses, dont l’une Jephté (1692) pour Saint-Cyr. Tu 
= Parmi ses successeurs immédiats : : 


CawrisrroN (1656-1723), avec Arminius (1684), Andronis (1685) at 


meilleure pièce Tiridate (1690). 


_ 
— 


Ki ” 
« 


— 


* La GRanGe-Cnancez (1677-1758), dont Racine corrigea a première | 


* tragédie Adherbal (1694) et dont la paies la-moins mauvaise est Amasis | 


(1701): 
-"LonNcEPiERRE (1659-1721), qui traita en 1694 le sujet de Médée, 
A Fosse AC 708), A de Fe cp (698). | 


} 


3° Pete conteipolei de et. successeurs 
de Molière !. 


Parmi les prédécesseurs de Molière il faut 6 citer : 
TaBaRIN (?-1626) avec ses farces. 


— 


— 


Pierre CorNéëiLre, qui débuta au théâtre g par dés comédies, et fit en. 


1643 Le Menteur, en 16/44 La Suite du Menteur ; 


SAINT EvremoND (voir p. 813, note 3), avec sa comédie des Acüdé- x 


mistes (1643), donÿ la scène 11 de l’acte I, la dispute entre Godeau et : 


Colletet, a servi de Dioose à Molière pour sa nn entre Vadius et 
Trasolin 

Desmarers DE re Coin. 815, note 1), qui donna en 163: 
Les Visionnaires, dont Molière s’est servi pour FeInere dans Les Femmes 
savantes son personnage de Bélise. 

Rorrou, qui outre ses tragédies fit 13 comédics, dont plusieurs sont 


= 


4. Editions. — Victor Fournel : Les contemporains de Molière (1863-1875. | 
3 vol.). — Théditre choisi de Regnard (éd. Moland, chez Garnier). — H. Pari- . 


got : Théâtre choïsi des auteurs comiques du XVII et du XVII siècle (Dela- | 


grave, Collection Pallas). 

À consulter. — Viclor Fournel : Le théâtre au xVIR siècle. La comédie 
1892). — N. M. Bernardin ; La comédie italienne et le thédtre de la Foire Cop2. 
— E. Rigal : De Jodelle à Molière (Hachette, 191r). 


es. 
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ue de Plaute (Les Ménechmes, 1631 : ; Les deux Sosies, 1656 ; : Les 
_ Captifs, 1638) et dont la meilleure est La Sœur (1645). 
: -Scarron (voir p. 496, note 2), qui à fait plusieurs comédies, dont … 
‘les deux principales sont Jodelet ou Le Maître valet CA et Don Japhe. | 
.d Arménie (1653). 
: Tomas CORNEILLE, qui comme son frère s’est aussi exercé dans la. 
comédie (Don Bertrand de Cigaral, 1653 ; Le Geôlier de soi-même, 
2655} | 
L'Âssé DE Botsroserr r 592- 1662); dont la comédie la plus connue est 
La Belle Plaideuse (1654), qui a pu fournir à Racine l’idée des Plaideurs.. 
Cyrano pe Bercerac, dont la comédie Le Pédant Joué (1654) a 
fourni à Molière, dans Les Fourberies de Scapin, la scène de la galère. 
Parmi ses contemporains et ses successeurs immédiats : | 
_ Quinauzr, qui outre ses tragédies et”ses opéras fit des comédies, no- 
tamment La Mère coquette (1664). | 
_ Racine, avec Les Plaideurs (1668). 
: La FonTaIxE, qui fit des comédies en collaboration avec le mari de La 
 Champmieslé (voir p. 696, en note). | 
BoursauLT (1638-1501), connu surtout par trois Soi Edibe La Comé- 
die sans litre ou Le Mercure Galant (1683), Esope à la ,ville (x690), Esope 
“à da cour (1701). | 
7 * Baron (1653-1729), qui fit partie de la troupe de Molière, et dont la 
| _ meilleure comédie est L'Hamme à bonnes fortunes (1686). 
= Antoine Monrrueurx! (1640-1685), qui imita Molière dans plusieurs 
pièces : L’Impromptu de l'Hôtel de Condé (16633, L'École des jaloux 
-(x664), L'École des filles (1666), Le Gentilhomme de Beauce (1670). 


Bruzys (1640-1723) et PazapraT (1650-1921), qui firent en collabo-  : 


‘ration des comédies de caractères : Le Grondeur (1691), 2 MONPERIQ 1693); 
-Le Bourru (1706), L'Opiniâtre (1722). 
Sur Duorresnyr, Recnarp et Dancourr, voir vol. I, p. 214-2 19. | 
. Pour HaurerocRE voir . Supplément. | un 


Le _ | CORNEILLE 2, 


EC Sources de ses tragédies. 


| À part- ie pièces (Médée, OEdipe, La Toison d’ or, | Agésilas) qui. 
se jrattenente à. À Lantiquité grecque, et Le Ge, dont le ns est ds | 


À. C était Le fils du colis Montfleury (voir p. 622, note 4). 
2 Biographie. — Pierre Corneille naquit en 1606 à Rouen. où il fitses 
‘étades au collège des Jésuites. Reçu avocat en at il ne pres pes one 
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à l’Espagrie du moyen âge (xi° siècle), tôutés les tragédies de Corneills 
| sont tirées de l’histoiré omäine et dé ses prolongements : . 
| + | Rome au temps des rois: Horacé (664 av. J.-C.). | 
Roïne pendant la période républicainé : Sophonisbe (203 av. J.-C.) 
Nicomède (183 av. J.-C.), Rodogune (130 av. J.-C.), Sertorius (32. av. 


lemps, mais acheta en 1658 une chargé d'avôtat général à la Table de marbré 
du Palais de Rouen : magistrature qu'il exerça jusqu'en 1650. 
It débuta au théâtre par sa comédie de Mulité (1629) et fit quelque temps par- 
tié (er 1635) de là Sociéié dés cing ätüteurs (voir page 623, note 1) instituée pat 
Rithélieu: qui se sépurt de lui én lüi tépiôchant de manquer « d'esprit de 
suite ». Le brillant succèé du Cid (1636), dont le sujet était emprunté à un 
drame espagnol, Las Mocedaïdes del Gid (1618), de Guilhem de Castro (1567 
1630), provoque contre lui les critiques de Scudéry dans ses Observations sur le 
Cid (1637) et celles de Chapèlain qui, à la demande de Richelieu, écrivit le 
Sentiments de l'Académie française sur le Cid (1638). % 

Le Cid avait ouvert pour Corneille là péridde des chefs-d'œuvre (Horace 
Cinna en i64o, Polyÿeicte en 1643), tüalheureusémént suivis de pièces qui, À 
part Rodogune (1644) et Nieomède (1651), et sans parlèr de sa comédie Le Men- 
Leur (1643), trahissent de plus en plus la détaténce de son génie. 

"11 s'était itiarié ém 1640 avec. Mi de Lampérière, dont il eut sept enfants. En 
1647 il était entré à l’Académie française, après y avoir échoué deux fois, 

L'éches de Perthahite (1652) lui avait fait quitter le théâtre, où il ne reparut 
que sept ans après, sur les Conseils de Fouquêt, avec Œdipe (165g) qui fut le. 
dernier de ses succès. C'est pendant cette retraite qu'il traduisit en vers L'Imi- 
lation de Jésus-Christ (1651-1656) ét qu'il écrivit les Examens de ses pièces et ses 
Trois Discours sur la tragédie, publiés düôs l'édition dé ses œuvres de 1660. 

D'ŒÆdipe à Suréna (1634) dix piéces sé succédérent, qui ne lui valurent qué 
des insüccès, d'autant plus sensibles à son diguéil qu'il Yôÿait alors grandir la 
gloire de Racine, avec lequel on 4 prétendu = ee point à d’ailleurs été contesté 
— que la princesse Henriette d’Angleterte l'avait fait à 80n imsu entrer en conf 
paraison à propos de Tite et Bérénice (1670). RS 

Sa vieillesse fut encore attristée pat des deuils (il perdit deux de ses fils) et 
par des embarras pécuniaires, que la légende semble avoir exagérés (on connait 
l’histoire du Soulier de Corneille, mise en vers par Théophile Gautier), mais qui 

lui firent pourtant connaître la gêne : ses pièces lui avaient peu rapporté, sa 
nombreuse famille lui avait coûté beaucoup, et la pension de 2 000 livres, que 
le roi lui avait accordée en 1662, fut suspendue de 1674 à 1678 et à partir de 
cette date très irréguliéréement päyéé, à fël point qué Boileau, dit-on, dut offrir 
d'abandonner la sienne en faveur de Corneille quelques mois avant sa mort, 
Survéñnuüë ëni 1684. | | | 

Corneille avait dans le monde des éllures un peu gauches; mais, comme la 
plupart des timides, il cachait sous ses apparences modestes un fond d'orgueil. 
Voici ce qu’il disait de lui dans son Excuse d Ariste : 

Jé ne dois qu’à moi seul toute ma renommiéè.… 
| Je sais co que je vaut et crois ce qu'ôn i'eñ dit... 
Œuvres. — Cowénres : Mélite ou Les Fausses lettres (1629), La Veuve ou Le 
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(3.C.), Suréna général des Parthes (53 av. J.-C.). La Mort de Pompée 


(48 av. J.-C). 
Rome sous l'empire LEE av, J.-C), Othon (69 ap. J.-C.), Tite 


et Bérénice (86 ap- J.-C.) 


La lutte du paganisme et du christianisme : Polyeucte (sous l’empereur 


— . | | 
Traîlre puni (1633); La Galerie du Palais ou L'Amie rivale (1633), La Suivante (1634), 


“ La Place Royale ou L' Amoureux efravagant (1834), probablement le 3e acte de La 


"Comédie des Tuileries (1635), la seule pièce des Cinq auteurs à laquelle il colla- 
bora, L'Illusion comique (1636), Le Menteur (1643), La Suile du Menteur (1644). 

Tracénies : Médée (1636), Le Cid (1636), Horace (1640), Cinna ou La Clémence 
d'Auguste (1640), Polyeucte martyr (1643), La Mort de Pompée (1643), Rodogune 
princesse des Parthes (1644), Théodore vierge et martyre (1645), Héraclius empe- 
reur d'Orient (1646), Nicomède (1651), Pertharite roi des Lombards (1652), 
ŒÆdipe (1659), Sertorius (1662), Sophonisbe (1663), Qthon (1664), Agésilas (1666), 


_ Attla roi des Huns (1667), Tite et Bérénice (1670), Suréna général des Parlhes 


Ci à 


Editions. — Les principales éditions dy Théâtre de P. Corneille, au xvne et 
au xvine siècle, sont celle de 1660, revue et corrigée par l’auteur, contenant les . 


‘3 Discours et les Examens des pièges (Paris, A. Courhé, 3 vol.), celle de 1662 
(éd. De Luyne, dernière édition revue par l'auteur, 4 vol.), celle de 1692 (éd. 


- de Thomas Cornoille), celle de 1764 (avec commentaire de Voltaire). Au 


xrxe siècle il faut avant tout signaler l'édition des OEuvres complètes de P. Cor- 
neille, par Marty-Laveaux (Collection des Grands Écrivains de la France, 1862- 


Y 


868, 12 vol. et un album, tomes XI-XII : Lexique). En 1889 a paru un 


- Théâtre choisi de P. Corneille, par Félix Hémon (Delagrave, 4 vol.). 


A consulter. — Fontenelle : Vie de Corneille (publiée en 1742). — Vol- 


, 


taire : Commentaire sur Corneille (1764). — Guizot ‘? Corneille etson temps (1852). 
— Ernest Desjardins : Le grand Corneïlle historien (1861). — J. Levallois : Cor: 
neille inconnn.(1876). — Faguet : Corneille (Goïlection des classiques populaires, | 
1886). —"F. Bouquet : Points obscurs et nouveaux de a vie de Pierre Corneille 


> 
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2 Décie,. 250 ap. J. < », Théodore verge el margr (sous Dioclétien, En - 
du mi siècle). : 

‘Après la chute de l'empire romain: Attila roi des Huns (ve siècle ap: 

:. d.-C.), Héraclius: Me d'Orient qe ap. J' !-C. à Pertharile roi des 

Lombards 2e ap. J.-C. ) 


ee Procédés techniques. 
_ ts 7 
F4 Parmi les procédés techniques, dont les auteurs dramatiques du 
 -xvirt siècle ont usé, il en est un dont l’emploi.est très’ caractéristique 
* dans le théâtre de’: Carneille+-c’est-le-monolague .—Les classiques en ont 
| senti toute PEhVraN a bit ce car, s’il n’est déjà pas très naturel d’en- 
| tendre sur la scène un personnage parler en vers, il l’est encore moins de 
es l'entendre parler tout seul. Aussi n’ont-ils pas cru devoir en faire un 
7. usage aussi fréquent que les romantiques, -qui s’en sont surtout servis 
y pour introduire le lyrisme au théâtre ; ct, lorsqu'ils l’emploient, c'est 
3 toujours très intelligemment; avec le moins d’invraisemblance possible. 
É __ Corneille en particulier n n'en use que dans deux cas bien déterminés : 
‘ - quaud un personnage ést en roïè à une vive émotion où quand il hésite 
: entre deux partis à prendre. Dane le premier cas le monologue prolonge 
+ ‘simplement les exclamations et les cris que nous poussons tous dans les 
_ . moments d’exaltation ; dans le second (c’est. celui, par exemple, du mo- 
uk : xnologue d’Auguste) d se ramène à une sorte de dialogue intérieur € entre 
NC deux voix contradictoires NL panne tour à tour. | 


: L'emploi du monologue. :. _. : 
[4 nue 
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7 FAUT-IL PUNIR + PARDONNER CINNA ? 
AUGUSTE. É : 


..Rentre en toi-même, Octave 1, et cesse “ te plaindre, 
Quoi ! | tu veux qu’on t'épargne, et n’as rien épargné | Ï. 
nn aux fleuves de sang où ton bras s’est baigné, &:* + 


(1888). — A. Liéby: Corneille (Société française d'imprimerie et dè- librairie, 
1892). — G. Lanson : Corneille (Collection des grands écrivains français, 1808). 
— Martinenche : La comédie espagnole en France de Hardy à Kacine (1900). — 
G. Huszar : Corneille et le théâtre espagnol (Paris, Bouillon, 1908). — Paul Des- 
‘jardins : La méthode des classiques français, Corneille, Poussin, Pascal (Colin, 
1904). — R. Le Brun : Corneille devant trois siècles (1906). — Faguet : En lisant 
Corneille (Hachette, 1913). — A. Dorchain : Pierré Corneille (Garnier, 1918). - 
{4. Le seul nom d'Octave évoque le passé sanglant d'Auguste.] 
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De bei on t rougi les champs de Macédoine, 
Combien en a des sé la défaite d'Antoine ?, | 
. Combien celle de Sexte ® , et revois/tout d’ à temps4 - Race — 
“.  Pérousef au sien noyée, ét tous ses habitants. | 
ets dans ton esprit, après tant de carnages, 
Pe tes roscriplions les sanglantes images, 
‘Où toi même, des tiens devenü te bourreau, 
Au sein de ton tuteur? enfonças le couteau : 
Et puis ose accuser le destin d’injustice, | 
Quand tu vois que les tiens s’arment pour ton supplice, 
Et que, par ton exemple à ta perte guidés, 
Ils violent des droits que tu n’as pas gardés ® | 
‘ Leur trahison est juste, et le ciel l’autorise : 
Quitte ta dignité comme tu l'as acquise”? ; 
Rends un sang infidèle à infidélité 0, 
Et souffre des ingrats rès l'avoir été. A 
_ Mais a mon je üugement au besoin 1‘ m Hbunel 
| Quelle SE , Cinna, m'acc m’accuse et te pardonne ? | 
Toi, dont la trahison me force à retenir -“-. : ‘40 
Ce pouvoir souverain dônt tu me veux punir, . 
Me traite en criminel, et fait seule mon crime,. 
Relève, pour l abattre, qyn trône illégitime, | 
Et, d’un zèle elfronté « couvrant son attentat, DL -xec,. 
S oppose, pour me me perdr e, au bonheur de l’État 19 
Donc ; jusqu "à l'oublier ] je pourrais me contraindre | 
Tu vivrais en repos après m'avoir fait craindre ‘# ! 


. [L Allusion à à la bataille de Philippes (42 av. J: -C.), où Antoine et | Octave 
“‘vainquirent Brutus et Cassius. — 2, À Actium (31 av.J. -G.). — 3. Sextus Pompée, 
fils du grand Pompée, qui’s'était emparé de la Sicile après la mort de César, et 
dont la flotte fut détruite par celle d'Octave non loin de Nauloque (36 av. J.-C.). 
— 4. Tout d'un lemps, en même temps. — 5. Vers très concis qui veut dire : 
Pérouse noyée dans son sang avec tous ses habitants (en 4o av. J.-C.). — 
6. Lors du second triumvirat formé après le meurtre de César par-Antoine, 
Octave et Lépide (43 av. J.-C.). — 7. Toranius, le père d'Émilie. — 8. Gardés, 
respèctés. — 9. C'est-à-dire : meurs victime de la violence, comme tu avais par 
. elle acquis le pouvoir. — 40. C'est-à-dire : laisse-toi frapper par des ingrais, 
© toi qui l'as été envers les autres. — 44. Au besoin, alors quo j'en aurais besoin. 
:.— 42. Fureur, folie. — 43. Allusion à la scène 1 de l'acte Il, où Cinna avait 
conseillé à Auguste, qui voulait abdiquer, de garder le pouvoir. — 44. Souve- 
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devoirs. : 


Non, non, jer me trahis moi-même a’ ÿ one - 
Qui pardonne aisément invite à l’offenser ; 
Punissons l'assassin, Présritôhs Les complices. . 


ACER cunes Acte IV, Scène ne. 


3° si us | 


vw 


à L'a amour dans le théâtre de Corneille. 


Corneille dans ses tragédies n’a pas donné à l'amour une place aussi 
grande que Racine dans lés siennes. Et ce n’est d’ailleurs pas la même 
conception de l’amour qu’on rencontre chez l’ün et chez l’autre poète. 
Pour Racine l’amour est un instinct aveugle et mystérieux, incapable de 
rendre compte de son origine à la on et dobé aus. ordres de la vo- 
lonté. Pour Corneille il est fondé sur le mérite de la personne qu'on 
aime ; la raison peut le justifier et la volonté à prise sur lui + l'amour est 
ainsi une vertu et non une ne faiblesse ; ce n’est donc pas, comme on l'a 


dit si souvent, à une lutte entre le devoir et la passion que Corneille 
nous fait assister dans son théâtre, mais plutôt à des conflits de 


De à deux conséquences assez curieuses dé la psychologie? corné- 
lienne de lamour. La première est qu’au moment où les personnages ont 
Pair de travailler contre leur amour, ils travaillent en réalité pour leur 
amour. Ainsi, comme Chimène aime dans Rodrigue ses qualités cheva- 
leresques, loin de lui en vouloir d’avoir tué son père pour venger l’affront 
reçu par le sien, elle l en aime encore davantage et ne rougit point de 
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olencte a fait pâlir les Fe oe de Sévère, . c'est vers son mari 
que se porte toute l’ardeur de sa passion. 


nir de Sénèque (De clementia, [, 9) : « Ego percussorem meum seeurum ambulare 
patiar, me sollicilo ? »] | 

[4. D'y penser, en y pensant.] 

- 2. Qu'on a pu ingénieusement rapprocher de la théorie cartésienne des pas 
sions (voir p. 521). 


= 


LÉ THÉATRE: LES AUTEURS 848 


[ 
L'AMOUR DE RODRIGUE ET DE CHIMENE 


Do RoDRIGUE. 


. Je fais ce que tu veux, mais sans quitter l'envie 
De finir par tes mains ma : déplorable vie ; 
Car enfin n'attends pas de mon affection 
Un lâche repentir d’une bonne action ?. 
L'irréparable effet d’une chaleur trop prompte* 
Déshonorait mon père, et me couvrait de honte... 
Tu sais comme un soufflet touche un homme de cœur ; 
J'avais part à l’affront, j'en ai cherché l’auteur : 
Je l'ai vu, j'ai vengé mon honneur et mon père ; 
Je le ferais encor, si j'avais à le faire *. 
_Ce n’est pas qu’en effet contre mon père et moi 
- Ma flamme assez longtemps n’äit combattu pour toi ; 
. Juge de son pouvoir : dans une telle offense 
J’ai pu délibérer si j’en prendrais vengeance. 
Réduit à te déplaire, ou souffrir un affront, 
J'ai pensé qu'à son tour mon bras était trop prompt : 
| Je me suis accusé de trop de violence ; 
Et ta beauté sans doute a 5 Ja balance, . 
À moins que d’opposer $ à tes plus forts appas 
Qu'un homme sans ee ne te méritait pas ; 
Que, malgré cette part que j'avais en ton âme, 
Qui m’aima généreux me haïrait infâme ; 


ni. Ghimène a demandé à Rodrigue d’ éloigner de sés yeux l'épée qu'il venait . 
de lui offrir pour le tuer. — 2. Cinna dit de même à Auguste (Cinna, acte V, 
scène 1) : 
| N'attendez point de moi d'infàmes repentirs. 
:8. Périphrase qui désigne d'une manière enveloppée le soufflet que Don Diègue 
‘avait reçu du comte (Acte I, scène 1v). — 4, Ce vers se trouve dans la bouche 
de Polyeucte (Polyeucte, acte V, scène 1m) : | 

J'ai profané leur temple et brisé les autels ; 

Je le ferais encore, si j'avais à le faire, 

Même aux yeux de Félix, même aux yeux de Sévère.. 


5. Emportait, aurait omporté. — 6. À moins que d'opposer, si je n’avais — 
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_ Qu’ écouter ton amour, obéir à sa voix, 

C'était m'en rendre indigne et diffamer ! ton choix. 

Je te le dis encore, et, quoïque j'en soupire, 

J usqu au dernier soupir je veux bien? le redire : 

Je t'ai fait une offense, et j'ai dû m'y porter 

Pour effacer ma honte, et pour te mériter ; 

Mais, quitte envers l'honneur et quitte envers mon 
C’est maintenant à toi que je viens satisfaire : 
C'est pour t offrir mon sang qu’ en-ce lieu tu me vois. 
J'ai fait ce que j ai dù, j je fais ce que je dois 

Je sais qu'un père mort t’arme contre mon crime ; ; 

Je ne t'ai pas voulu dérober ta victime : 

Immole avec courage au sang qu’il a perdu 

Celui qui met sa gloire à l'avoir répandu. 


| CHIMÈNE. | 
Ah! Rodrigue, il'est vrai, quoique ton ennemie, 
Je ne te puis blâmer d’avoir fui l'infamic; 
Et, de quelque façon qu'éclatent mes douleurs, 
- Je ne t’accuse point, je pleure mes malheurs. 
Je sais ce que l’honneur, après un tel outrage, 
Demandait à l’ardeur d’un généreux courage : - 
Tu n’as fait le devoir que d’un homme de bien; 
Mais aussi, le faisant, tu m'as appris le mien. 
Ta funeste* valeur m'instruit par ta victoires 
Elle a vengé ton père et soutenu ta gloiref : | 
Même soin me regarde, et j'ai, pour m'aflliger, 
; Ma gloire à soutenir et mon père à à venger. 
Hélas ! ton intérêt” ici me désespère : | 
Si quelque autre malheur m'avait ravi mon père, 
Mon âme aurait trouvé dans le bien® de te voir 
L'unique allègement qu "elle eût pu recev oir ; 
Et contre ma douleur j'aurais senti des charmes ?, 


[4. Diffamer, déshonorer. — 2. Je veux bien, j j'ai la ferme intention de. — 
8. Courage, cœur. — 4 Funeste, qui a causé le deuil (sens étymologique : fanus). 
— 5° Gloire, honneur. — 6. Méme: la suppression de l’article devant même 
était alors très fréquente. — 7, Ton intérét — le fait que tu as été mêlé à cette 
affaire — 8, Le bien, le bonheur. — 9. Gharmes : ce mot a au xvu° sibcle le 
sens très fort d'enchantement magique.] 
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‘Quand une main si chère eût essuyé mes larmes. 
= Mais il me faut ie perdre après l'avoir perdu ; 

Cet effort sur ma flamme à mon honneur est dù ; 

Et cet affreux devoir‘, dont l’ordre m'assassine ?, 
Me force à travailler moi-même à ta ruine. 

Car enfin n’attends pas de môn affection 

De lâches sentiments pour ta punilion. =: 
De quoi qu’en ta faveur notre amour m'entretienne, 
Ma générosité doit répondre à la tienne : L 

Tu t'es, en m’offensant, montré digne de moi; 

. Je me dois, par ta mort, montrer digne de toi #.… 


(Corneille, Le Cid, Acte III, Scène 1v.) 


Il 
L'AMOUR DE PAULINE POUR POLYEUCTE 


PauLine. 
… Que t’ai-je fait, cruel, pour être ainsi traité"  : re. 
Et pour me reprocher *, au me de ma ONE EU En et 
: Un amour si puissant que j'ai aineu pour Toi 22 
Vois, pour te faire vaincre un si fort adversaire, 
Quels efforts à5 moi-même il a fallu me faire; 
Quels combats j'ai donnés pour te donner” un cœur 
Si justement acquis à son premier vainqueur? ; * 
Et si l’ingratitude en ton cœur ne domine, _ 
Fais quelque effort sur toi pour te rendre à Pauline : 
: Apprends d'elle à forcer ton propre sentiment ; 


Prends sa vertu ® pour guide en ton aveuglement ; #1. :. 


[4. Cet affreux devoir, cette dure obligation dont :les conséquences sont si dou- : 
__ Joureuses. — 2, M'assassine, me torture. — 3. Dans cette tirade Chimène reprend 
les arguments mêmes de Rodrigue, tous conformes à la psychologie cornélienne 


__ de l'amour (voir p. 642). 


- [4 Pour me reprocher, pour que tu me reproches (le sujet n’est pas celui de 
Ja phrase principale : tournure peu:correcte). — 5. Foi, fidélité. — 6. À — sur. 
_.— 7. Cette répétition du. verbe donner est une négligence. — 8. On s'étonne 
‘que Pauline rappelle ici son ancien amour pour Sévère. — 9. Veritu a souvent 
‘ chez Corneille le sens de fermeté (virtus).] s 


646 


LA 


EE, re LE De ia E nu 
È - 


LE XVII SIÈCLE : 


Souffre que de toi-même elle phienne ta vie, 


Pour vivre sous tes lois à jäfais asservie. 

Si tu peux rejeter de si justes désirs, 

Regarde au moins ses pleurs, écoute ses soupirs ; 
Ne désespère pas une âme qui t’adôre!, 


PoLYEUCTE. 


Je vous l'ai déjà dit, et vous le dis encore, 

Vivez avec Sévère, ou mourez avec moi. os 

Je ne méprise point vos pleurs ni votre foi; {43 
Mais, de quoi que pour vous notre amour m'entretienne, ? 
Je ne vous connais plus, si vous n’êtes chrétienne. 
C'en est assez, Félix, reprenez ce ÿ courroux, 

Et sur cet insolent vengez vos Dieux et vous. 


PAULINE. - 


Ah ! mon père, son crime à peine est pardonnable ; 
Mais, s’il est insensé, vous êtes raisonnable. 
La nature est trop forte, et ses aimables traits 
Imprimés dans le sang ne s’effacent jamais ; 
Un père est toujours père, et sur cette assurance 
J'ose appuyer éncoré un reste d'espérance. 

Jetez sur votre fille un regard paternel : 
Ma mort suivra la mort de ce cher c nai / 
Et les Dieux trouveront sa feine"ïflégitime, 
Puisqu’elle confondra l’innocence et le crime, 
Et qu’elle changera, par ce redoublement!, 
En injuste rigueur un juste châtiment ; 
Nos destins, par vos mains rendus inséparables, 
Nous doivent rendre heureux ensemble, ou misérables ; 
Et vous seriez cruel jusques au dernier point, 
Si vous désunissiez ce que vous avez joint. 


[4. On voit ici l'évolution (signalée p. 642) qui s'est accomplie dans l'âme de Pau 
line. — 2. C'est à peu près le même vers que Corneille avait employé déjà deux 
fois dans Le Cid (Acte III, scène 1) : | 


De quoi qu'en ta faveur notre amour m'entretienne. 


8. Ce — votre (le démonstratif remplace souvent au xvnt siècle le possesaif, 
comme autrefois en latin). — 4. Par ce redoublement, par-ce double supplice.] 
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Un cœur à l’autre uni jamais ne se retire; 
Et pour l’en séparer il faut qu’on le déchire. 

- Mais vous êtes sensible à mes justes douleurs, 
Et d’un œil paternel vous regardez mes pleurs. 


FE (Corneille, Polyeucte, Acte V, Scène 11.) 


b) Le sentiment patriotique. - 


En étudiant, dans Horace, les rapports du patriotisme d’une part avec 
l'humanité et d'autre part avec la famille, Corneille nous fait entendre 
en quelque sorte toute la gamme du sentiment patriotique. Cette tragé- 
die pose ainsi devant nous le problème du double conflit qui peut exister 
soit entre le patriotisme et le sentiment d'humanité, soit entre l'intérêt 
social et l'intérêt individuel. Parmi les personnages de la pièce, les uns, 
âmes simplistes, optent résolument ou pour la patrie contre l’humanité 
(le jeune Horace) ou pour l'intérêt individuel contre l'intérêt social 
(Camille) — et c'est entre ces âmes placées aux deux extrémités oppo- 
sées qe es Ja mu éclatera surtout farouche —, les autres, âmes plus com- 
plexes, mé taiéur amour ardent de la patrie, qui d’ailleurs finale- 
ment rain un sentimènt plus intime de tendresse familiale (le vieil 
Horace) ou un ni plus Ru d'humanité Sp 


’ Ê Nues A vtr CA À 
G AR ET CURIACE ne 
1. re. PE 
Horace. 


. Le sort qui de l’honneur nous ouvre la Hartibre 
Off notre, constance une illustre matière ; 
Il'é uisé Sa for e à former. un malheur ‘ 
Pour mieux se mesurer avec notre valeur ; 
Et, comme il voit en nous des âmes peu communes,” oi 
Hors de l’ordre commun il nous fait des fortunes. 
. Combattre un ennemi pour le salut de tous, 
Et contre un inconnu s° exposer seul aux coups, 
D'une simple vertu! c’est l'effet? ordinaire : 
Mille déjà l'ont fait, mille pourraient le faire ; 
| Mourir pour le pays est un si digne sort 
| Qu on briguerait en foule une pareille mort ; 


+ 
& + : 


ui: Verta : voir p. 645, note 9. — 2. L'effet, la manifestation ] 


f 
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_: Mais vouloir au public immolèr ce qu’on aime, 4 
-S’attacher au combat contre un autre soi-même, 
Attaquer un parti qui prend pour défenseur 

Le frère? d’une femme et l'amant * d’une sœur, 
Et rompant tous ces nœuds, s’armer pour la patrie 
Contre un sang qu "on voudrait racheter de sa vie, 
Une telle vertu n’appartenait qu’à nous; 
 L'éclat de son grand nom lui fait peu de jaloux, 
Et peu d'hommes au# cœur l'ont assez imprimée 
FouRe oser aspirer à tant de renommée. 


CurIACE. - 
nl est vrai ‘que nos noms ne sauraient plus périr. 
L'occasion est belle, il nous la faut chérir. ee 
Nous serons les miroirs ® d’une vertu bien rare ;. 
Mais votre frmèté tient un peu du barbare : | 
Peu, même des grands cœurs, tireraient vanité 
D’ aller par ce chemin à l’immortalité. | : 
A quelque prix qu'on mette une telle fumées, Ra 
L'obscurité vaut mieux que tant de renommée e. 
Pour moi, je l’ose dire, et vous l'avez pu voir, . 
Je n’ai point consulté” pour suivre mon devoir ; 
‘ Notre longue amitié, l'amour, ni* l alliance, 
N'ont pu mettre un moment mon esprit en balance ; 


. 
| 


D 


Et puisque par ce choix Albèmontre en effet 9 cf se «À ee 


Qu'elle m'estime autant que Rome vous a fait 10, 

Je crois faire pour elle autant que vous pour Rome: ; 

J'ai le cœur aussi bon {, mais enfin je suis homme : : 

Je vois que votre honneur demande tout mon sang, 
: Que tout le mien consiste à vous percer le flanc, 
Près d’épouser la sœur, qu ’il faut tuer le- dé: | 


[i. Au | publie, au bien public, à l'État. _—_ 9, Curiace est. le frère de Sabine, 
‘mme d'Horace. — 3, Curiace est fiancé à Camille, sœur d'Horace. —.4, Au 
‘cœur, dans le cœur. — 6. Miroirs, exemples. — 6. Fumée, vaine gloire. — 
7. Consulté, délibéré, hésité. — 8. Ni: dans une énumération on n'employait 
souvent au xvn° siècle la négation ni que devant le dernier terme. — 9: Æn 
effet, cffectivement. — 40. Vous a fait, vous a estimé (le vérbe faire était d’un 
usage fréquent au xvne siècle pour rappeler un verbe précédemment exprimé), 
_— 41. Bon, valeureux.] 
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Et que pour mon pays! j ai le sort si contraire. 

ns qu'à mon evoir je coure sans terreur, 
on cœur s’en éffarduche, èt j'en frémis d'horreur ; 

J’ai pitié de moi-même, et jette un œil d'envie 

Sur ceux dont notre guerre a consommé * la vie, 

Sans souhait toutefois de pouvoir reculer. . 

Ce triste et fier honneur m 'émeut sans m'ébranler : 4°: 

J'aime ce qu’il me donne, et Je je plains ce qu'il m'ôte; 

Et si Rome demande une vertu plus haute, 

Je rends grâces aux Dieux de n’être pas sr 

Pour conserver encor quelque chose d'humain.. 


(Corneille, Horace, Acte II, Scène nr.) 


| 4° Sa morale. 


Le héros cornélien. 


Est-il bien vrai que Corneille, selon le mot de La Bruyère5, peigne 
les hommes « comme ils devraient être » ? Ses héros réalisent-ils tou-. 


_jours la perfection ? Rodrigue, oui; car on ne voit pas la momdre fai- 


blesse à lui reprocher. Mais Horace ? Il tue sa sœur pour de simples 
_paréles, sans doute blasphématoires, que lui a arrachées le chagrin : son 
geste n’est-il pas d’une brutalité révoltante ? Et Polycucte, qui oublie 
avec tant de facilité tous ses devoirs terrestres envers sa femme et son 


pays, pour songer uniquement à s’assurer le bonheur dans la vie future, 


qui se montre dur devant le chagrin de Pauline et la cède à Sévère en 
faisant preuve de peu de tact, est-il lui aussi un être parfait? Auguste 
enfin est certes grand lorsqu'il pardonne à Cinna. Mais c’est après ünc 
assez longue hésitation qu’il se décide à le faire ; et l’on peut se deman- 
der s’il ne s’est pas surtout rendu aux raisons intéressées qu'a fait valoir 
Livie. Au demeurant, son pardon eût paru plus noble encore, s 1 n'avait 
été précédé de l’humiliation de Cinna, laquelle gâtait : aux yeux du Maré- 
chal de la Feuillade le beau gesté final « Soyons amis, Cinna.. Ve 


| A: ‘Pour mon pays, en combattant pour mon pays. — 2. Encor que, bien que 
(tour fréquent au xvue siècle) — 3. Consommé : on employait' autrefois indiffé- 


remment les verbes consumer.et consommer, qui expriment bien tous’ deux l'idée 
de destruction, de disparition complète, mais le premier avec cette nuance que la . 
destruction est en pure perte, le second qé’elle sert à quelque chose. — 4, Je: 
_ Plains, je regrette]. 
5. Dans son parallèle de Corneille et de Racine (Les Caractères : ji à Des 


| de’ esprit). Voir p. 703- 795. 


4 
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LA CLÉMENCE D'AUGUSTE 


AUGUSTE. ae - 


… En est-ce assez, Ô ciel | et le sort, pour me n nuire, 
A-t-il quelqu un des miens qu’il veuille: encor seat ° dy 
Qu'il ; joigne à ses efforts le secours des enfers: ” 
Je suis maître de moi comme de l'univers ; 

Je le suis, je veux l'être. O siècles, Ô méoires 
Conservez à jamais ma dernière victoire ! : 


Je Ron R e aujourd’hui du plus juste <eurroux CSS 
De qui le souvenir puisse aber ] jusqu’ à vous. . Ra 
Q tr 


| Soyons amis, Cinna, c'est moi qui t’en convie, Be D Ù 
Comme à mon ennet je @ t'ai donné la vie, — ” 


Et, malgré la red e ton lâche destin 
8 estin *, pa 0 


Je te la donne encor comme à mon assassi 
Commençons un combat qui montre par l'issue 
Qui l'aura mieux $ de nous ou donnée ou reçue‘ ; 
Tu trahis ‘°,mes bienfaits, je les veux redoubler; A ; 
Je t'en avais cône; fe Ven veux accabler : oi 
Avec cette beauté 11 que je t'avais donnée, 
Reçois le consulat pour la prochaine année. 

Aime Cinna, ma fille, en cet illustre rang, . 
Préfères-en la pourpre à celle de mon nes 


£ Le dal Y ae | | 
{4. Séduire, conduire Lo du droit chemin (sens étymologique : sedueere). — 
2. Mémoire, souvenir de là postérité (sens qu'avait parfois le mot latin memoria). 
-— 8. De qui, dont (qui après une préposition se rapportait souvent, au 
xvne siècle, à un nom de chose). — 4. A prepos de ces vers Voltaire dit dans Le 
“Siècle de Louis XIV (chap. xxx) : « J'ai connu un ancien domestique de la 
‘ maison de Condé, qui disait que le Grand Condé, à l'âge de vingt ans, étant à la 
première représentation de Cinna, versa des larmes à ces paroles d’Auguste. » 
: — 5, Convier de : aujourd'hui on dit convier à — 6, Destin, projet (du latin 
destinatum, chose résolue). L'emploi de ce mot étant unique dans Corneille, on 
le remplace souvent iei par le mot dessein. — ?. Assassin : l'emploi de ce mot, 
au milieu des paroles de pardon, est une dernière trace de la colère d'Auguste. 
— 8. Mieux, avec plus de loyauté, — 9. Ces derniers vers sont à peu près tra- 
duits de Sénèque (De clementia, livre I, chap.rx) : « Wüfam tibi, inquit, Cinna, iterum 
do, prius hosti, nunc insidialori ac parricidae. Ex hodierno die inter nos amicilia-inct- 
piat. Contendamus utrum ego meliore fide vitam tibi dederim, an tu debeas: » — 40. Tx 
trahis, tu n'agis pas conformément à. — 44. care beauté : Énoilis. — 42. Trait de 
mauvais goût.) 


Es. d 
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Apprends sur mon exemple à vaincre ta colère : 
Te rendant ‘ un époux, je te rends plus qu'un père. 


(Corneille, Cinna, Acte V, Scène nr.) 


5° Corneille auteur comique. 


En 1643, année particulièrement féconde de sa carrière, Corneille, en 
même temps que Polyeucte et La Mort de Pompée, fit jouer Le Menteur, re- 
venant ainsi au genre comique, par lequel il avait débuté au théâtre, et 


à l’imitation espagnole, qu'il avait délaissée depuis Le Cid (c’est une pièce 


d’Alarcon, La Vérité suspecte, qui lui donna l’idée du Menteur). Le succès 
de cette comédie engagea Corneille à composer La Suile du Menteur, qui 
réussit moins bien (1644). | 


+ 


NOBLESSE OBLIGE | 

{Pour ñe pas épouser la jeune fille que lui proposait son père Géronte, Dorante 
- Jui a fait croire qu'il s’est marié. sertie bientôt découverte. D'où les 
remontrances sévères de Géronte à son fils, qui rappellent, dans Molière, celles 
de Don Louis à Don Juan (voir p. 681). Le ton éloquent et grave de ces deux 
scènes montre qu'en api du principe de la distinction des genres, il arrive par- 
fois à la comédie de der Le tragédie, — tout comme il arrive à la tragédie 
de côtoyer parfois la comédié. : mélange déjà constaté dans l'antiquité par Ho- 
race (Art poétique, vers 93-98).] Se pu 


| GÉRONTE. 
Êtes-vous gentilhomme ? - ; 7. 
DoRANTE. , no te . . ie \ … _ de 


| | Ah ! rencontre fâcheuse 21 
. Étant sorti de vous, la chose est peu douteuse. 
_ | GÉRONTE. | 
Croyez-vous qu’il suffit d'être sorti de moi ? 
| Pour. 
Avec toute la France aisément je le croi*. . 


[4. Te rendant, en te rendanf (le participe est souvent employé au xvir siècle 
en guise de gérondif).] nu S Dr" 

_. [2. Fücheuse : ce mot avait alors plus de force qu'aujourd'hui, — 3, Je le 
"croi : cette orthographe n'est pas une licence poétique, pour permettre au vers 
de rimer avec le précédent, mais l'orthographe ancienne, d'ailleurs conforme à 
. l’étymologie.]| oo | à 

{ 
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t 


Gérowre. 


Et ne savez-vous s pas; avec toute la France, 

D'où ce tre d'honneur a tiré sa naissance, | 

Et que! Ja vertu seule a mis en ce haut rang 

Ceux qui l'ont ; JS à moi fait passer dans leur sang + 
DoraANTE. 


_ J’ignorerais un point que n’ignore personne, .. 
; Que la vertu l FAR comme le sang le donne. 


Canbete. 


_ Où le sang a manqué, si la vertu l’ acquiert, 
Où le sang l’a donné, le vice aussi le perd. 
Ce qui naît d’un moyen périt. par son contraire; 
Tout ce que l’un a fait, l’autre le peut défaire * 2. un 
Et dans la lächeté du vice où je te voi, nn 
Tu n es pis gentilhomme, étant sorti * de moi. DO 


Ni DoRANTE: 
Moi? | | 
| GÉRONTE. - u _ 
, QU PRE 
' Lin parler, toi de qui l'imposture 


Souille honteusement ce don de la nature : 
Qui se: dit gentilhomme, et ment comme tu fais, 
Il ment quand il le dit, et, ne fut ] jarnais. 
Est-il vice plus bas, est-il tache P us noire, 
Plus indigne d'un homme élevé pour la gloire ? 
Est-il quelque faiblesse, est-il quelque action 
: Dont un cœur vraiment noble ait plus d’aversion, 
Puisqu'un seul démenti lui porte une infamie 
Qu’ il ne peut effacer s il n'expose sa vie, 


_ (4. Et que : au xvnrt siècle; un verbe pouvait avoir deux compléments de nature 


_ différente (un substanlif et une proposition subordonnée, ou, comme ici, deux 


propositions subordonnées, qui ne sont pasde même sorte). — 2, Géronte 

s'exprime dans ces deux vers d’une façon bien subtile. — 3. Étant sorti, bien 
qu'étant sorti. — 4, I! : cette reprise du sujet, très incorrecte aujourd hui, stat 
fee au xvn° siècle.] 


— 
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A ; ue . ; | 


Et si dedans 1 le sang il ne lave l'aflront 
Qu’un si honteux oulrage imprime sur s0n front ?.… 
(Corneille, Le Menteur, Acte v, Scène 1.) 


! 
Ed 


| LE O0 Se 
Ji. — RACINE. ? Le ‘i 
ne RE EN" 5 


jo Sources de ses tragédies. 


Racine a puisé les sujets de ses pièces à des sources plus variées que 
Corneille : | Le | | 

TRAGÉDIES GRECQUES. — Tandis que Corneille chez les Jésuites avait 
surtout appris le latin, Racine avait reçu à Port-Royal une culture hellé- 
nique, qui l’apparentie avec trois autres de nos grands écrivains, Ron- 
TR | 

4, Dedans: voir p. 221, note 10.| | | ; 

9, Biographie. — Né à la Ferté-Milon en 1639, orphelin de bonne heure, 
Jcan Racine, au sortir du collège de la ville de Beauvais, entra à Port-Royal 
(655), où il retrouvait sa grand'mère Des Moulins et sa tante, la Mère À gnès de 
Sainte-Thècle (sur l'éducation qu'il y reçut voir p. 724). Ses premiers vers, reli- 
gieux’ et descriptifs, datent de ce séjour à Port-Royal (voir p. 726). Après avoir | 
complété ses études en faisant sa philosophie au Collège d'Harcourt ( 1658), 1 
reste à Paris chez son oncle Vitart, intendant de l'hôtel de Luynes, et commence 
à se méler au monde littéraire. Pour le détourner de la poésie, on l'envoie chez 
son. oncle Sconin, vicaire à Uzès (1661), faire une cure de théologie et de pro- : 

“vince, qu’il supporte: assez mal, à en juger par ses lettres. | 
De retour à Paris (1663), il fréquente La Fontaine, Boileau, Molière et Cha- 
pelle, et devient en compagnie de ses amis l’hôte assidu des cabarets du temps, 
le Mouton Blanc, la Groix de Lorraine, la Pomme de Pin (voir p.694 le portrait - 
que La Fontaine a tracé de cette bande joyeuse dans son roman Les Amours de 
Psyché). L se brouilla avec Molière, en 1665,. en lui retirant sa tragédie 
d'Alexandre, pour la donner aux comédiens de l'Hôtel de Bourgogne. …_ 

Sa vie dissipée, ses débuts au théàtre avec La Thébaide (1664) et Alexandre 

_(:665) inquiètent Port-Royal, dont iln’écoute guère les conseils (voir p. 626). Se 
croyant visé par une phrase de Nicole (voir La polémique sur le thédire, p. 624), il 
se brouille avec ses anciens maîtres persécutés, en écrivant contre eux deux let- 
tres aussi spirituclles que méchantes, dont les contemporains connurent seule: 
ment la 15° (voir p. 727) ; car un mot de Boileau (cela fait honneur à votre esprit 
mais non pas à votre cœur). l'empècha de publier la 2, qui parut après sa mort. : 

De 1667 (Andromaque) à 1677 (Phèdre), c'est la grande période des chefs- 
d'œuvre, dont le succès lui fut pourtant plus d'une fois contesté (consulter Del-_ 

tour : Les ennemis de Racine), mais finit toujours par s'imposer. [il fut élu à 

l’Académie française en 1673. | : : 
L'échec de Phèdre à l'Hôtel de Bourgogne, — par suite de la cabale de la. 
duchesse de Bouillon qui lui opposa la pièce de Pradon Phèdre et Hippolyte jouée 


- 
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sard, Fénelon, André Chénier. Les sois de Lancelot lui permettaient 
déjà de lire en cachette le roman grec d’Héliodore, Théagène et Chari- : 
clée. Encore aujourd’hui, parmi les livres de Racine que possède la Bi- 
bliothèque municipale de Toulouse, on peut voir plusieurs ouvrages grecs 
annotés de son écriture fine et claire. Il n’est donc pas étonnant qu'il ait 


‘emprunté à l’antiquité grecque les sujets de plusieurs de ses pièces (La 
 Thébaïde, Alexandre, Andromaque, ‘Les Plaideurs, Iphigénie en Aulide, 


Phèdre, sans parler d’une Iphigénie en Tauride et d’une Alceste qu'il 


‘avait eu l'intention de composer). 


Fe 


TRAGÉDIES ROMAINES. — Racine, que la Grèce attirait plus que Rome, 

a pourtant voulu prouver qu’il était capable de lutter avec Corneille sur 

son propre terrain, la tragédie romaine. De là Britannicus, Bérénice, 

Mithridate, où il s’est montré historien plus soucieux de la différence des 

temps que Corneille, qui dans ses piècés nous présente, malgré la diver- 
sité des périodés, toujours le même type traditionnel de Romain. 


à l'Hôtel Guénegaud, — le fit renoncer au théâtre malgré: les . notions et- 
encouragements de Boileau (Épitre VII sur l'utilité des ennemis). Racine traverse 


alôrs une crise morale, à laquelle ne furent sans doute étrangères ni sa rup- 


ture avec La Champmeslé ni la dramatique Affaire des poisons, que l'on com- 
mença d'instruire en 1676, mais à laquelle il ne fut directement mélé qu'en 
1679 par üne dénonciation de la Voisin, au sujet de la mort (en 1668) de 
M'e Duparc, une comédienne qu'il. avait enlevée en 1667 à la troupe de Mo- 


lière (M. Funck-Brentano, dans son livre Le drame des poisons, cite même une 


lettre de Louvois au conseiller d'État Bazin de Bezons, du 11 janvier 1680, qui 


. parle de l’arrestation prochaine du sieur Racine). 


Pris de scrupules moraux et ressaisi par les sentiments religieux de sa jeu- . 
nesse, il se réconcilie avec Port-Royal (voir p. 728), dont il écrira une Histoire 
abrégée, parue longtemps après sa mort, en 1742. Il avait songé un instant à 
se faire chartreux ; il renonça à. cette idée pour se marier (le 1e juin 1677) 
avec Mile Catherine de Romanet, qui fut indifférente à la gloire de son mari, 
mais lui donna sept enfants qu'il éleva avec une touchante sollicitude : ‘cinq 
filles, dont quatre entrèrent au couvent, et deux fils, Jean-Baptiste (1678-1747), 
auquel il écrivit des lettres que nous avons conservées, et qui, Conformément au 
désir de son père, ne fut pas écrivain (il fut gentilhomme ordinaire du roi et 
servit dans les ambassades), et Louis, le petit Lionval, (1692- 1763), qui « 
laissé des Mémoires sur la vie et les ouvrages de son père, aïnsi que deux 
poèmes jansénistes La Grâce (1720) et La Religion (1 742). L'année de son mariage 


* Racine fut nommé avec Boileau historiographe du roi, qu'ils accompagnèrent à 


ce titre dans plusieurs expéditions : les relations qu'ils composèrent, sauf la 
Relation du siège de Namur, périrent en 1726 dans un incendie de la maison de 


© Valincour, qui succéda à Racine comme académicien et comme historiographe. 


Racine ne revint qu'éxceptionnellement au théatre, pour écrire, à la demande 
de Me de Maintenon, Esther (1689) et Athalie (1691). | 


Il mourut le 21 avril 1699, attristé d’avoir encouru une sorte de disgrèce à 


* la cour, moins pour n'avoir pas caché ses sentiments jansénistes que pour avoir 
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“:  TracéDIE MODERNE. — Par une innovation hardie, Racine a em- 
*‘prunté une de ses pièces à l’histoire moderne, Bajazet, dont l’action se 
passe à Constantinople au xvn siècle ; comme il l’a expliqué lui-même 
dans sa préface (voir L'emploi de l’histoire dans la tragédie, p. 608), ila . 
cru pouvoir substituer l'éloignement dans l’espace à l'éloignement dans 
le temps. É on 
 TRAGÉDIES RELIGIEUSES. — Pour les jeunes filles de Saint-Cyr (voir 
p. 765-768) Racine a composé deux pièces d'inspiration religieuse: Esther 
et Athalie. Moins bien adaptée sans doute à ce milieu, et d’ailleurs 
jouée dans des conditions moins favorables (Mme de Maïntenon, crai- 
gnant que ses élèves ne prissent trop de goût à ces divertissements 
 mondains, avait exigé des artistes plus de simplicité dans la mise et 
n’avait invité qu’un public très restreint), Athalie n’eut pas le succès 
d’Ésther. Plus tard, reprise à Versailles le 14 janvier 1702 et à la Co- 


écrit un mémoire sur la misère du peuple, surpris, dit-on, par le roi entre les mains 
de Mne de Maintenon (voir p. 838). Selon ses dernières volontés, il fut enseveli à 
Port-Royal, aux pieds de M. Hamon. En 1709, lors de la destruction de l’abbaye, 
ses cendres furent transportéés avec celles de Pascal à Saint-Étienne-du-Mont. 

Racine avait un oaractère susceptible et un esprit mordant (témoin sa Letire à 
Nicole et ses Épigrammes) ; mais la bonté de son cœur lui faisait vite regretter . 
les blessures qu’il avait faites dans l’emportement de la colère. | 

Œuvres. — Tracénies : La Thébaïde ou Les Frères ennemis (1664), Alexandre 
(1665), Andromaque (1667), Britannicus (1669), Bérénice (1670), Bajazét (1672), 
Mithridate (1673), Iphigénie en Aulide (1674), Phèdre (1677), Esther (1689), 
Athalie (1697). L 

Coménie : Les Plaideurs (1668). : 

Poésies mivenses : 7 Odes sur le paysage de Port-Royal; La Nymphe de la Seine à 

la reine (1660); Ode”’sur là convalescence du roi (1663); La Renommée aux Muses ; 
Ode tirée du Psaume XVII; Idylle sur la paix (1685); Hymnes traduites du Bré- 
viaire ; 4 cantiques spirituels (1694) : Épigrammes sur l'Iphigénie de Leclerc (1654), . 
sur l'Aspar de Fontenelle (1680), sur le Germanicus de Pradon (1694), sur la Judith 
de Boyer (1695). | | : 
Œuvres ÉN PROSE : Lettre à l'auteur des « Hérésies Imaginaires » el des « Deux 
Visionnaires » (1666) : Discours prononcé à l'Académie Française à la réception de 
MM. Thomas Corneille et Bergeret (2 janvier 1685); Abrégé de l'histoire de Port- 
Royal ; Relation de ce qui s'est passé à la prise de Namur (1692) ; Correspondance 
(letires d'Uzès à son cousin Vilart et à l'abbé Levasseur, 1661-1662 ; leitres à Boi- 
leau, 1687-1699 : lettres à son fils Jean-Baptiste, 1692-1698). . | 

Editions. — Les principales éditions des OEuvres complètes de J. Racine 
sont, -au xvne siècle, celles de 1676, 1687 et 1697 (chez Barbin) ; au xvnr, celle 
de 1743 (parue à Amsterdam, avec des remarques de l’abbé d'Olivet et de 
L. Racine); au xrxe, celles de 1807 (en 7 vol., avec le commentaire de’ La 
Harpe), d’Aimé-Martin (1820, 6 vol.}, de Saiïnt-Marc-Girardin et Moland (Gar- 
nier, 1869-1877, 8 vol.), d'Anatole France (Lemerte, 1874-1895, 5 vol.) et 


_ 


7" 


686% LE XVII SIÈCLE DE le à 


médie Française le 3 mars 1716, la pièce | fut encore accueillie avec ré- 
serve, sans doute à cause de son originalité même (voir p. 663), qui fait à 
nos yeux son principal mérite. Cependant Boileau l’avait fort appréciés 
dès son apparition : « Je m’y connais, disait-il, le public y reviendra ». 
Voltaire, dans Le Siècle de Louis XIV (chap. xxx) l’a jugée « le plus 
admirable ouvrage de Racine » et « le chef-d'œuvre de la scène ». Et 
Népomucène Lemercier, dans son Cours analytique de littérature géné- 

rale (1817), regardait Athalie comme l'unique pee réalisant les vingt-six 
| conditions d’une tragédie Pts: 


Ne 2° Procédés techniques. 
L'emploi du récit. 


La tragédie du xvnr° siècle éloigne des re des spectateurs les scènes 
” violentes : 


Ce qu’on ne doit point voir, qu un récit nous l’expose 


disait Boileau (L'Art poétique, IE, 51), formulant le même conseil qu’Ho- 
race (Art poétique, 180-188). 
Corneille s’était conformé à cette exigence de l'esthétique classique. 

C’est ainsi que dans Le Cid les deux duels n’ont pas lieu sur la scène, et 
_que dans Horace Camille, poursuivie par son frère, est tuée dans les cou- 
lisses. De même, Racine, au lieu de nous faire assister à l’empoisonne- 
ment de Britannicus, met dans la bouche de Burrhus le récit de 
sa mort. ss 


. surtout celle de Paul Mesnard avec lexique par Marty-Laveaux (Collection des 
Grands Écrivains de la France, Hachette, 1865-1873, 8 vol. et un album). A 
signaler également le Théätre de Racine, par Betnardin (1882, 4 vol.). 

A consulter. — Louis Racine : Mémoires contenant quelques particularités sur 
la vie et les ouvrages de Jean Racine (1747). — Stendhal : Racine el Shakespeare 
(1823). — F. Deltour : Les ennemis de Racine au XVIIe siècle (1859). — Taine : 
Nouveaux essais de critique et d'histoire (1865). — E. Deschanel : Le romantisme. 

_ des classiques (1883); Racine (1884). — P. Stapfer : Racine et Vicior Hugo (1887). 
— P. Robert : La poélique de Racine (1890). — P. Monceaux : Racine (Biblio- 

_ :thèque des classiques populaires, 1892). — Abbé Delfour : La Bible dans Racine 
. (1893). — Larroumet : Jean Racine (Collection des grands écrivains français, 

1898). — Le Bidois : La vie dans les tragédies de Racine (1901). — G. Michaut: 

+ La Bérénice de Racine (1907). — J. Lemaître : Jean Racine (1908). — Masson- 

Forestier : Autour d'un Racine ignoré (1910). En 
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‘LA MORT DE BRITANNICUS 1e 


Burraus. 


… À peine l'Empereur a vu venir son frère, 
Il se lève, il l'embrasse, on se tait ; et soudain 
César prend le premier une coupe à la main : 
= « Pour achever.ce jour sous de meilleurs auspices, 

_ Ma main de cette coupe épanche les prémices ?, 

Dit-il : Dieux, que j'appelle à cette elfusion ?, 
- Venez favones notre réunion *. » 
+ Par les mêmes serments Britannicus se lie. 

La coupe dans ses mains par Narcisse est remplie ; 
Mais ses lèvres à peine en ont touché les bords, 
Le fer ne produit point de si puissants efforts5, 
Madame : la lumière à ses yeux est ravie ; 
Il tombe sur son lit sans chaleur et sans vie. 
Jugez combien ce coup frappe tous les esprits : 

- La moitié s’épouvante et sort avec des cris ; 
Mais ceux qui de la cour ont un plus long usage 
Sur les yeux de César composent leur visage. 
Cependant sur son lit il demeure penché ; 
D’aucun étonnement il ne paraît touché : : 
« Ce mal dont vous craïgnez, dit-il, la violense, 
À souvent sans péril attaqué son enfance. » 
Narcisse veut en vain affecter quelque ennui’, 
Et sa perfide joie éclate malgré lui. | 
Pour moi, dût l'Empereur punir ma hardiesse, 
D'une odieuse cour j'ai traversé la presse® ; 


# 


Û Auspices : avant d’entreprendre un acte important, les Romains consul- 
taient les auspices, c’est-à-dire les présages favorables ou défavorables: — . 
2. Prémices : ce mot; qui désigne i ici les premiéres gouttes d’un: liquide, désigne 
_ plutôt en général les premiers fruits de la récolte que l'on offrait aux.dieux, — 

8. Effusion, libation. — 4. Réunion, réconciliation. —— 5, Æfforts, effets. — 
: . 6. Les Romains mangeaient étendus sur des lits. — 7, Ennui : co mot avait au 
xvus siècle plus de force qu'aujourd'hui. — 8. Presse; foule.] | 
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Et j'allais, accablé de cet assassinat, 
Pleurer Britannicus, César, et tout l'État!… 


2 (Racine, Britannicas, Acte V, Scène v.) 


3° Racine psychologue. —- 


L'amour maternel. 


” S'il est vrai que Racine a surtout excellé à peindre l'amour, Mme de 
Sévigné avait tort cependant de prétendre (voir p.462) qu’il ne pourrait 
_ plus faire de tragédies « quand il ne serait plus amoureux ». N’a-t il pas 
montré, par exemple, qu’il savait admirablement analyser des àmes de 
mères ? 
Sans parler de la scène de Britannicus (Acte IV, Scène 11) où À grip- 
pine, chez qui l’ambition a étouffé tous les sentiments féminins, joue 
simplement devant son fils la comédie de l’amour maternel, voici deux 
scènes d'Andromaque et d'Iphigénie qui nous mettent sous les yeux de 
véritables mères. Dans la-première Racine a mêlé à la description saisis- 
sante de la dernière nuït de Troie et à la poétique évocation des adieux 
d’Hector l’analyse pénétrante des cruelles hésitations d’Andromaque, 
dont l’amour conjugal et l'amour maternel, — tout en se confondant 
dans son cœur (car, dans la pièce Hancaise. le fit: d’Andromaque est 
enfant qu’elle a eu d'Hector, et non, comme dans la tragédie d’'Euri- 
pide, celui qu’elle a eu de Pyrrhus), — se trouvent mis en opposition 
par les circonstances. Et dans la seconde il nous présente en sa pureté et 
‘sa force primitives, chez Clytemnestre menacée de voir sacrifier sa fille, 
l'instinct maternel exclusif, autoritaire et farouche, bien différent a 
l'affection d’Andromaque pour son fils, renforcée par l’amour conjugal, 
mais tendre et. mélancolique, eomme ïl convient à une captive mal- 
heureuse. 


LES CRUELLES HÉSITATIONS D’ANDROMAQUE 


ANDROMAQUE. 


. Dois-je oublier Hector privé de funérailles, 
© Et traîné sans honneur autour de nos murailles ? 


: {4. Dans ce récit rapide, sobre et coloré, la plupart des détails, à partir du 
dixième vers sont empruntés à Tacite (Annales, livre XIII, chap. 16).] 


_ o : : \ ? \ h DR 
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Dois-je oublier son père! à mes pieds renversé, 
Ensanglantant l'autel qu’il tenait embrassé ? 
Songe, songe, Céphise?, à cette nuit cruelle 
Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle. 
 Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelants, 
Entrant à la lueur de nos palais brülants?, 
Sur tous mes frères* morts se faisant un passage, 
Et, de sang tout couvert, échauffant le carnage. 
Songe aux cris des vainqueurs, songe aux cris des mourants, 
Dans la flamme étouflés, sous le fer expirants®. | 
Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue : 
Voilà comme Pyrrhus vint s'offrir à ma vue; 
Voilà par quels exploits il sut se couronner ; 
Enfin voilà l'époux que tu me veux donner. 
Non, je ne serai point complice de ses crimes ; 
Qu'il nous prenne, s’il veut, pour dernières victimes. 
Tous mes ressentiments lui seraient asservis”. 


CÉPHISE. 


Hé bien ! allons donc voir expirer votre fils : : 
On n’attend plus que vous... Vous frémissez, Madame | 


. ANDROMAQUE. 


Ah ! de quel souvenir viens-tu frapper mon âme! 
Quoi ! Céphise, j'irais voir expirer encor : | 
Ce fils, ma seule joie, et l’image d'Hector : 

| Ce fils, que de sa flamme il me laissa pour gage ! 

* Hélas ! je m'en souviens : le jour que* son courage 


— 


- [1. Priam. — 2. Céphise, confidente d'Andromaque. — 3. Brûlanis : le par- 
ticipe présent, même employé comme verbe, était souvent variable au xvne siè. 
cle. — 4, Ce sont en réalité ses beaux-frères, les frères d'Hector. Car ses pro- 
pres frères avaient été tués depuis longtemps par Achille. — 65. Racine résume 
{ci le tabléau qu'a fait Virgile (L'Enéide, LE) de la dernière nuit de Troie. — 
6. Comme : souvent employé au xvit siècle pour comment, — 7. Ce vers, un 
peu obscur, est plutôt là suite de l’avant-dernier vers que du vers précédent. 
_Andromaque veut dire que, si elle épousait Pyrrhus, élle ne serait plus libre 
d’éprouver pour lui les sentiments de’colère et de haine qu’elle éprouve à son 
égard. — 8, Que-: on emploie aujourd’hui où.] 
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Lui fit de Achille, ou plutôt le 7. ; 
Il demanda son fils et le prit dans ses bras: 
« Chère épouse, dit-il en essuyant mes larmes; 
« J’ignore quel succès ‘ le sort garde à mes armes ; 
« Je te laisse mon fils pour gage de ma foi ; 
« S'il me perd, je prétends qu'il me retrouve en toi. 
.« Si d’un heureux hymen la mémoire t'est chère, 
_&« Montre au fils à à quel point tu chérissais le D. » 

Et | je puis voir répandre un sang si précieux ?. 
Et je laisse avec lui périr tous ses aïeua? 

Roi barbare, faut-il que mon crime l’entratne ? . 

Si je te hais, est-il coupable de ma haine? 

T'a-t-il de tous les sièns reproché le trépas ! t] 
_ S’est-il plaint à tes yeux des maux qu’il ne sent. pas D 

Mais cependant, mon fils, tu meurs sije n'arrête 

Le fer que le cruel tient levé sur ta tête. 
_ Je l'en puis détourner, et je t'y vais offrir... 

Non, tu ne mourras point : je. ne le puis souffrir. 
_ Allons trouver Pyrrbus. Mais non, chère épars 

Va le trouver pour moi... 


À ga AnronoRes Acte I, SÉnessrn ) 


GLYTEMNESTRÉ A AGAMEMNON L 
Vous ne démentez point une race füneste : ; 
Oui, vous êtes le sang d’Atrée et de Thyeste£. : 
| Boureat de votre fille. il ne vous reste enfin 
Que d’en faire à sa mère un horrible festin. 
Barbare! c’est donc là cet heureux sacrifice ® 
Que vos soins préparaient avec tant d'artifice !.… 
_ Est-ce donc être père ? Ah! toute ma raison .… 
Cède à à la cruauté de cette trahison. | 


[. Succès : Voie p. 213, note 2. — 2. Ce récit de la dernière entrevue 
d’Hector et d’Andromaque est un peu différent de celui d'Homère (Iliade, VI). — 
3. L'entraîne, entraîne mon fils à sa perte.] 

[4 Agamemnon était’le fils d’Atrée et le neveu de Thyeste. On sait qu’Atrée 
tua les deux fils de Thyeste, son frère, et les fit manger à leur père. — 5. Aga- 
mennon avait fait croire à Sipemnestre qu'il se | DE à marier sa fille 

à Achille. ou | | 
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Un prêtre environné d’une foule cruelle 
Portera sur ma fille une main criminelle, 

‘ Déchirera son sein, et, d’un œil curieux, 
Dans son cœur palpitant consultera les Dieux! 

_ Et moi, qui l’'amenai triomphante, adorée, 
Je m’en retournerai seule et désespérée ! 
Je verrai les chemins encor tout parfumés | 

” Des fleurs dont sous ses pas on les avait semés | 
Non, je ne l'aurai point amenée au supplice ; 
Ou vous ferez aux Grecs un double sacrifice ?. 

. Ni crainte ni respect ne m'en peut détacher : 
De mes bras tout sanglants il faudra l’arracher. 
Aussi barbare époux qu ‘impitoyable père, | 

_ Venez, si vous l’osez, la ravir à sa mère. 

Et: vous, rentrez, ma fille ; et du moins à mes lois 
Obéissez encor pour la dernière fois. 


Le Iphigénie, Acte IV, Scène ww) 


Va te | 4 Racine historien. 


Nousavons vu au chapitre précédent (p. 607- 610) ce que Racine debnde 
à l’histoire ct les libertés qu’il ne craint pas de prendre avec elle. Il n’en 
‘a pas moins été un historien souvent plus exact que Corneille. Où il a 
- peut-être le plus directement rivalisé avec ce dernier, c’est lorsqu'il a 
‘tracé, dans la grande tirade de Mithridate à ses fils, le tableau saisissant 
“‘de la politique romaine envahissante, avec une éloquence ferme et pré- 
cise qui rappelle l’ardente exhortation de Galgacus aux Bretons (Tacite, 
Vie d’Agricola, XXX-XXXII), les invectives provocantes de Nicomède 
(Corneille, Nicomède, Acte II, Scène mr), et le courageux discours du 
du du Pre (La Fontaine, Fables, XI, D 


LA POLITIQUE ROMAINE 


MiTHRiDATE?. 


« Des hiëné des nations ravisseurs altérés, 
Le bruit de nos trésors les? a tous attirés ; 


#[L; Elle se fera tuer pour empêcher sa fille d’être sacrifiée.] 
 {2. Mithridate, roi du Pont (Asie HHReRS) de 123 à 63 av. J.-C. — 3. Les 
Romains. } : | 
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“Ils y courent en foule ; et, jaloux l’un de l’autre, 
Désertent leur pays pour inonder le nôtre. 
Ne vous figurez point que de cette contrée 
Par d’éternels remparts Rome soit séparée. 
Je sais tous lés chemins par où je dois passer ; 
Et, si la mort bientôt ne me.vient traverser! 
Sans reculer plus loin l'effet? de ma parole, | 
Je vous rends dans trois mois au pied du Capitole... 
Non, Princes #, ce n’est point au bout de l’univers 
Que Rome fait sentir tout, le poids de ses fers; 
Et, de près inspirant les haines les plus fortes, 

Tes plus grands ennemis, Rome, sont à tes portest, 
Ah! s'ils ont pu choisir pour leur libérateur 
Spartacus5, un esclave, un vil gladiateur ; 

S'ils suivent au combat des-brigands qui les vengent ; 
De quelle noble ardeur pensez-vous qu'ils se rangent 
Sous les drapeaux d’un roi longtemps victorieux, 
Qui voit jusqu'à Gyrus remonter ses aïeux 6 ? 
Que dis-je? en quel état croyez-vous la surprendre ? 
_ Vide de légions qui la puissent défendre, 
Tandis que tout s'occupe à me persécuter, . 
Leurs femmes, leurs enfants pourront-ils m’arrêter? 

. Marchons, et dans son sein rejetons cette guerre 
Que sa fureur envoie aux deux. bouts de la terre ; 
Attaquons dans leurs murs ces conquérants si. fiers : 
Qu'ils tremblent à leur tour pour leurs propres foyers?. 
Annibal l’a prédit, croyôns-en ce grand homme : 
Jamais on ne vaincra les Romains que dans Rome. 

. Noyons-la dans son sang justement répandu ; 

Brülons ce Capitole où j'étais attenduf ; … 


- 


[4. Traverser, se mettre en travers de ma route. —. 2, L'effet, l’exécution. — 
3. Mithridate s'adresse à ses deux fils Pharnace et Xipharès. — 4. Allusion à 
la guerre sociale qui fut-un soulèvement de l'Italie contre la domination romaine 
(90-88 av. J.-C.). — 5. Spartacus, à la tête d'esclaves révoltés, tint tête aux 
légions romaines pendant deux ans (73-71 av.'J.-C.). — 6. Mithridate se flattait, 
en effet, de cette descendance, d’ailleurs douteuse. — 7. Foyers : pour cette rime 
voir p 336,.note 12. Vaugelas blämait cette prononciation, qu'il attribuait à 
tort à la Normandie (d'où le nom de rimes normandes). — 8, Il était attendu pour 
orncr le be de son } 
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 Détruisons ses honneurs, et faisons disparaître 

| La honte‘ de cent rois, et la mienne peut-être ; 
Et, la flamme à la main, effaçons tous ces noms 
Que Rome y consacrait à d’éternels affronts. 
Voilà l’ambition dont mon âme est saisie... 


(Racine, Mithridate, Acte IIT, Scène 1.) 


5° Innovations dramatiques. 


L'enfant au théâtre. 


C'est certainement Athalie, jouée à Saint-Cyr le 5 janvier 1691, quiest 
la plus originale et la plus moderne de toutes les pièces de Racine, celle 
à laquelle on songe surtout, quand on parle du « romantisme des clas- 
siques » (voir le livre d’E. Deschanel qui porte ce titre). Et, de fait, on 
y relève plusieurs innovations : l’absence d'amour, la présence des 
chœurs, l'introduction du lyrisme, Ja PRET de la mise en scène, 
Papparitioni d’un enfant. 

On sait que notre théâtre classique, ne suivant pas rit des tra- 
giques grecs, notamment d’Euripide, n’a pas cru devoir admettre l'en 
fant au théâtre. C’est pour cette raison que Boileau, dans son « portrait 
des âges », imité de l’Art poétique d'Horace (v. 156-178), ne parle pas 
de l’enfanee (L’Art poétique, chant III, v. 373-390). Très raresssont les 
exceptions à cet usage : le supplice des fils de Saül dans le Saül furieux 
de Jean de la Taille (1572), la Louison du Malade imaginaire, et Joas 
dans Athalie. | 


ATHALIE ET JOAS? 
: ÂTHALIR. 
ne Comment vous nommez-Vous ? 


Joas. | | 
J’ai nom Eliacin. 


[4. On gravait au Capitole sur des tables d’airain les noms des rois vaincus.] 

{2. Athalie, fille d'Achab et de Jézabel, qui régnaïent dans le royanme 
d'Israël, avait épousé Joram, roi de Juda, de la race de David. A la mort 
d’Ochosias, son fils, elle monta sur le trône, après avoir fait périr tous les fils 
de ce roi, ses petits-fils, pour éteindre en eux la race de David. Joas-seul fut sauvé 
du massacre par sa tante Josabeth, et secrètement élevé par elle et par son mari, 
le Li prêtre Joad, qui devait le rétablir sur le trône.] 
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ue  ÂTHALIE. 
Votre père? PRE: 
| L Joas. | 
| Je suis, dit-on, un orphelin 
Entre les bras de Dieu jeté dès ma naissance, 
Et qui de mes parents n’eus jamais connaissance. 
| ÂTHALIE. 
Vous êtes sans parents? 
: J OAS. | 
| Is m'ont abandonné. 
| ÂTHALIE. | 
Comment? et depuis quand ? 
a. . |  Joas. | 


| Depuis que je suis né. 
| | As | 
Ne sait-on pas au moins quel pays est le vôtre ? 
CR Joss. | ; 
Ce temple: est mon pays : je n'e ‘en connais point d’ autre. 


L 


- | ATHALIE. . 
Où dit-on que le sort vous à fait rencontrer ? 


| Jois. 
Parmi des loups cruels, prêts à me dévorer. 


|  ATBALIE. 
Qui vous mit dans ce temple? 
Joas. ‘ 
AR Une femme inconnue, 
Qui ne dit point son nom, et qu'on n’a Pois revue. 
AÂTHALIE, 


* Mais, de vos premiers ans quelles mains ont pris soin ? 


[4 Le temple de Jérusalem, où se passe l’action de la pièce.] 
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. Joas. 
: Dieu bel jamais ses enfants au besoin ? 

Aux petits des oiseaux il donne leur pâture, 

Et sa bonté s'étend sur toute la nature. 
. Tous les] jours je l’invoque; et d’un soin paternel 
ll me nourrit des dons offerts sur son autel... 

| ÂTHALIE. 
. . . Quel est tous les jours votre emploi ? 


: Joss. 
J'adore le Seigneur ; on m explique sa loi ; 
Dans son livre divin on m ‘apprend à à la lire : ; 
Et déjà de ma main je commence à l'écrire. 
_ÂTHALIE. 
Que vous dit cette loi ? 


Joas. 
Que Dieu veut être aimé ; 
Qu'il venge tôt ou tard son saint nom blasphémé ; 
Qu'il est le défenseur de l'orphelin timide ; 
| Qu il résiste au superbe et punit l homicide. 
: ATHALIE. 


: J entends”. Mais tout son peuple enfermé dans ce lieu 
A quois 'occupe-t-ili | 


Joas. 
Ï1 loue, il bénit Dieu. . 

Je | ÂTHALIE. . 0! 
Dieu veut-il qu’à toute heure on prie, on le contemple ? 
PO Joas. : 

. Tout profane exercice est banni de son temple. 

| -ÂTHALIE. 

| Quels. sont cons vos plaisirs? 


(4. Athalie comprend que l’homicide, auquel il est fait allusion, c'est elle.] 
et : < Éd | d à | ÿ | \ | N 
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Jos. £ 


Quelquefois à l'autel 
Je présente. au grand prêtre ou l’encens ou le sel : 
J'entends chanter de Dieu les grandeurs infinics ; 
Je vois l’ordre pompeux de ses cérémonies. 


ATHALIE. 


Hé quoi! vous n’avez point de passe-temps plus doux? 
Je plains le triste sort d’un enfant tel que vous. 


Venez dans mon palais, vous y verrez ma gloire. 


Joas. D: 


Moi ! des bienfaits de Diéu je perdrais la mémoire |. 


Aves. 
Vous voyez, je suis reine, et n’ai point d'héritiér ; 
Laïssez-là cet habit, quittez ce vil métier : | 
Je veux vous faire part de toutes mes richesses. 
Essayez dès ce jour l'effet de mes promesses : 
À ma table, partout, à mes côtés assis, 


J e prétends vous traiter comme mon propre fils. 


| _ Jonas. 
Comme votre fils ! 


ÂTHALIE. ; 


Oui... Vous vous taisez? 


Joas. 
Quel père 

Je quitterais ! et pour. | | 

ÂTHALIF. 
Hé bien ? 
Joss. 

Pour quelle mère! 
(Racine, Athalie, Acte IT, Scène vn.) 
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6° Racine auteur comique. 


Dans sa comédie Les Plaideurs, qu'il composa, semble-t-il, à la fois 
pour se venger d’un procès perdu et pour rivaliser avec Corneille jusque 
dans le genre comique, Racine, s’inspirant des Guépes d’Aristophane et 
puisant surtout dans l’observation des mœurs contemporaines, a fait une 
‘amusante satire des ] juges et des plaideurs. La pièce, dont l’idée pre- 

mière a dà prendre naissance dans les réunions j joyeuses du cabaret du 
: Mouton Blanc, n’obtint pas tout de suite le succès qu’elle méritait : il 
fallut l'approbation du roi pour décider les courtisans à l’applaudir. 


EL = LA MANIE DE JUGER 


LÉANDRE. 


Vite un flambeau !’j'entends mon père dans la rue. 
Mon père, si matin, qui vous fait déloger ? 
Où courez-vous la nuit ? 


Daxix. 
Je veux aller juger. 
 LÉANDRE. 
"Et qui juger? Tout dort. 
Perir-Jean!. 
Ma foi ! je ne dors guères. 
LéanDRe. . 
Que de sacs? ! il en a jusques aux jarretières. 
| | DanniN. : 
Je ne veux de trois mois rentrer dans la maison. 
De sacs et de procès j’ai fait provision. 


LéanDRE. 
Et qui vous nourrira ? 


« 


Danis. 
nr buvetier, je pense. 


_d C'est le portier. — 2, Ce sont les sacs où les juges et les avocats enfer- 
maient les pièces des procès.] 
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| | “Léinre. 
Mois. où dormirez-vous, mon père? 


|  Daxnin. 
Du ER. ‘_… À l'audience. 
_ Léanpne. | 
Non, mon père, il vaut mieux que vous ne sortiez pas. 
Dormez chez voüs ; chez vous faites tous vos repas. 
Souffrez que la raison enfin vous persuade ; ; 
. Et pour votre santé... 


Dani. 
Je veux être malade. 


LéanDre. 
_ Vous ne l’êtes que trop. Donnez-vous du repos ; . 
Vous n’avez tantôt plus que la peau sur les os. 


Daxpin. : 
Du repos? Ah! sur toi tu veux régler ton père? 
Crois-tu qu’un juge n’ait qu’à faire bonne chère, 

* Qu’à battre le pavé comme un tas de galants, 

Courir le bal la nuït, et le | jour les brelans 19 
L'argent ne nous vient pas si vite que l’on pense. 
Chacun de tes rubans? me coûte une sentence. 

_ Ma robe vous fait honte. Un fils de juge! Ah! fil 
Tu fais le gentilhomme : hé! Dandin, mon ami, 
Regarde dans. ma chambre et dans ma garde-robe ; 
Les portraits des Dandins : tous ont Porté la robe* ; 
Et c’est le bon parti. 

(Racine, Les. Plaideurs, Acte [, Scène v) 


IL. — LA MANIE DE PLAIDER 


LA COMTESSE. | 
. Monsieur, tous mes procès allaient être finis ; 
Îl ne m’ en restait plus que quatre ou cinq petits : 


HA. Brelans, maisons de jeu. — 2, Les ns entraient dans la toilette des 
hommes au xvu* siècle. — 3. Malherbe avait interdit de faire ainsi rimer un mot 
avec son os dé ] 
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: L’ün contre mon mari, l’autre contre mon père, 
Et contre mes.enfants. Ah! Monsieur ! la misère ! 
Je ne sais quel biais! ils ont imaginé, 
Ni tout ce qu'ils ont fait; mais on leur a donné 
Un arrêt par lequel, moi vêtue et nourrie, 
On me défend, Monsieur, de plaider de ma vie?. 


_. CHICANNEAU . 
De plaider ? | 
MN La COMTESSE. 


De plaider. 


CHICANNEAU. 
| FE | Certes, le trait est noir. 
J'en suis surpris. — 
LA COMTESSE. 
Monsieur, j'en suis au désespoir. 
| | CuicANNEAU. 
Comment ! lier les ï ains aux gens de votre sorte | 
Mais cette pension, Madame, est-elle forte ? 
. La coMTESSE. 
Je n’en vivrais, Monsieur, que trop honnêtement. 
Mais vivre sans plaider, est-ce contentement ? 
ie CHICANNEAU. | 
: Des chicaneurs viendront nous manger jusqu’à l'âme, 
Et nous ne dirons mot ! Mais s’il vous plaît, Madame, 
Depuis quand plaïdez-vous ? 
La comresse. | | 
… a ee Il ne m'en souvient pas. 
Depuis-trente ans au plus. 


LA 


— 
- 


[4. Biais, moyen détourné, artifice, ruse. —2. C'est, d'après Brossette, ce qui 
était arrivé à la comtesse de Crissé, qui a servi d'original à Racine pour son 
- personnâge de la comtess (un arrêt du Parlement lui avait interdit d'entamer . 
_ ‘des procès sans l’autorisation de deux avocats désignés). — 3. Chicanneau, bour- 
geois atteint de la même manic que la comtesse.] Ro ne. 


+ 


Loos: 
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CHICANNEAU. — 
Ce n’est pas trop. 


LA comTEsse. 
Hélas ! 


CHICANNEAU. 
Et quel âge avez-vous ? Vous avez bon visage. 


La COMTESSE. 
Hé ! quelque soixante ans. j 


CHICANNEAU. 


Comment! c'est le bel âge 
Pour plaider. 


LA COMTESSE. . 


Laissez faire, ils ne sont pas au bout. 
J'y vendrai ma chemise ; et je veux rien ou tout... 


(Racine, Les Plaideurs, Acte 1, Scène vir.) 
_ IV. — MOLIÈRE !. 
1° Classification de ses comédies. 


Il est difficile de classer d’unc façon rigoureuse les comédies de Mo- 
lière. Car, s’il est vrai que, parti des formes inférieures voisines de la 


4. Biographie. — Jean-Baptiste Poquelin, né à Paris en 1622, perdit sa 
mère à dix ans (on a parfois attribué à co fait l’absence dans son théätre de 
mères sympathiques). De 1631 ou 32 à 1639 il fit ses études au Collège de 
Clermont, où il est douteux qu'il ait connu le Prince de Conti (né en 1629). ln 
n’est pas sûr non plus qu'avec Chapelle et Cyrano de Bergerac il ait suivi les 
leçons du philosophe épicurien Gassendi qui lui aurait fait connaitre le poème 
de Lucrèce, ni qu'il ait ensuite étudié le droit à l’Université d'Orléans. En 
1642 son père lui assura la succession de sa charge de tapissier valet de chambre 
du roi. 

Mais une vocation irrésistible, qu'avait encouragée son grand-père maternel 
en le menant tout enfant soit au Pont-Neuf voir Tabarin soit à l'Hôtel de Bour- 
gogne, l’entraiîna vers le théâtre. En 1643 il prend le nom de Molière et fonde 
l'Illustre Théâtre : tentative qui échoua (il fut même incarcéré pour dettes au 
Châtelet). 

Cet échec ne le décourage pas. Dans l'espoir d’être plus heureux en prov ince 
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simple farce, il s *est élevé par un élargissement progressif de son génie, 
à la “comédie de mœurs et de caractères, il ne s ’en est pas moins pli "RE é- 
souvent à méler les divers genres comiques ‘éñ uné complexité vivante. 
Voici toutefois un classement approximatif de ses pièces : ne. LÉ 


FARCES : La Jalousie du barbouillé, Le Médecin volant, Sganarelle, Le Lu 


, j Ë | et 
alqré lui, George Dandin, Monsieur de Pourceaugnac, Les Four-" Re 
—_ ne eh PR 
beries de Seapin, La Comtesse d'Escarbagnas. ER 
J'apreeh TUE 
Ë LA TEE À . « 


qu'à Paris, il part avec sa troupe pour une longue tournée qui dura douze" 
ans (1645- 1658), ét pendant laquelle il mena la vie décrite par Scarron dans 
son Roman comique. On a retrouvé la trace de son passage dans plusieurs villes, 
à Nantes, Bordeaux, Toulouse, Carcassonne, Béziers, à Pézenas (où il séjourna. 
fréquemment à cause du Prince de Conti, président des États du Langue- 
doc, qui fut son protecteur, et où l’on montre encore le fameux fauteuil dans 
lequel il aimait s'asseoir. chez un barbier de la ville pour y observer le défilé 
des clients), à Montpellier, Nîmes, Avignon et surtout à Lyon qui emble avoir 
été comme son quartier général. Durant toute cette période il ne joue guère que 
des adaptations de pièces italiennes ; il s'essaye cependant à composer des farces 
et, donne même déjà deux comédies : L'Etourdi, à Lyon (1655), et Le Dépit amou- 
reux, à Béziers (1656). Mais surtout, au cours de ces pérégrinations provin- 
ciales, « contemplateur » attentif de ses semblables, il accumulé des matériaux 
qu'il utilisera dès son retour à Paris, en 1658. 

Alors commence la dernière période si courte et si féconde de la vie de Mo- 
_lière: des Précieuses ridicules (1659) au Malade imaginaire (1673) plus de vingt 
pièces se succèdent. Mais avec cette existence surmenée (il cumule les trois fonc- 
tions d'auteur, de directeur de théâtré et d'acteur) sa santé, naturellement déli- 
-_ cate (était-il poitrinaire, cardjaque ou neurasthénique P) s’use vite. Aux fatigues . 
s'ajoutent les tristesses : marié en 1662, il souffre de la coquetterie de sa femme, 
Armande Béjart, fille de Madeleine Béjart, qui depuis longtemps faisait partie 
de sa troupe; et ses ennemis font courir le bruit qu'il a épousé sa propre fille, 
Tous ceux qui sont jaloux de sa gloire, tous ceux qu'il a ridiculisés dans ses : 
comédies (précieux et précieuses, faux dévots, petits marquis, médecins...) ne 
cessent de l'attaquer. L'École des Femmes, en particulier (jouée le 26 décem- 
bre 1662), fut l’occasion d'une longue querelle, qu'on a appelée-la guerre comique : 
averti qu’on se préparait à écrire des pièces contre lui, Molière prend les 
devants el compose sa Critique de l’École des femmes (jouée le 1er juin 1663). Don- 
néau de Visé, qui se réconciliera avec lui en 1665 et écrira une lettre élogieuse 
sut Le Misanthrope (1 666) publie en août 1668 une pièce qui ne fut pas jouée, 
Zélinde où La véritable critique de l'École des femmes et la critique de la critique: . 
Edme Boursault fait représenter à l'Hôtel de Bourgogne en octobre 1668 Le Por- 
trait du peintre ou La contre-critique de” l’École des femmes. Molière réplique par 
L'Imprompta de Versaïlles (18 octobre 1663), qui à son tour attire des réponses : 
L ‘Impromptu de l'Hôtel de Condé par Antoine Montfleury (joué en novembre 1663), 
Réponse à'l'Impromptu de Versailles ou La vengeance des marquis par Donneau de 
Visé (joué à l'Hôtel de Bourgogne en novembre 1663), Panégyrique de l'École des 


__ femmes ou Conversation comique sur l'œuvre de Molière par Robinet (imprimé en 


novembre 1663). Molière ne croit plus devoir ripôster ; mais, pour le ARIenRre, 


SR. 


r 


, . 


: NPT are Er L ‘, 
PA ee are. RAA — Pal 
Comépres-BALLeTs : Le Mariage forcé, La Princesse d’Elide, L'Amour 
© ‘médecin, Mélicerte, Le Sicilien,. Les’ Amants magnifiques. 
4 OPÉRA a Psyché. | | 
. CoMéDtE Du GENRE No8Le : Don Garcie’de Navarre. _ | 
CoMÉDIES CRITIQUES : La Critique de l'École des femmes, L’Impromptu: 
de Versailles. Hi ee + 4 d 
eg T dre 


Philippe de la Croix écrit La guérre comique ou La défense de l'École des femmes 
(mars 1664), qui semble terminer la querelle. Ses ennemis ne désarment d'al- 
leurs pas et empêchent la représentation du Tartuffe, qui après avoir été joué 
quelquefois devant la cour en 1664 et une fois en public en 1667, ne peut être . 
joué librement qu'à partir de 1669, grâce à l'intervention de Louis XIV, son 
. protecteur. En 1670. Le Boulanger de Chalussay écrira encore contre lui une 
comédie satirique très méchante Élomire hypocondre ou Les médecins vengés, à 
- laquelle il voulut peut-être répondre dans Le Malade imaginaire. | 
Tant de labeurs, de chagrins et de luttes expliquent sa mélancolie, signalée 
par ses contemporains et visible dans son portrait peint par Mignard (Musée 
de Chantilly). Mème après sa mort, survenue le 17 février 1673 pendant la 4° re- 
présentation du Malade imaginaire, il devait connaître une épreuve suprème : 
l'Église lui refusa d'abord la sépulture en terre sainte, et ne consentit, après des. 
démarches de sa veuve auprès du roi, qu'à le laisser enterrer de nuit et sans 
pompe au cimetière Säint-Joseph, d’où ses restes, du moins ses prétendus resles, 
ont été en 1792 exhumés et déposés au Musée des Monuments français, puis 
transportés en 1817 au Père-Lachaise à côté de ceux de La Fontaine. 
Œuvres. -— La Jalousie du barbouillé, Le Médecin volant (1645) ; L'Étourdi ou 
Les Contretemps (1655), Le Dépit amoureux (1656), Les Précieuses ridicules (1659), 
Sganarelle (1660), Don Garcie de Navarre ou Le Prince jaloux (1661), L Ecole des 
| maris (1661), Les Fâcheux (1661), L'École des femmes (1662), La Critique de 
©: l'École-des femmes (1663), L'Impromptu de Versailles (1663), Le Mariage forcé 
(1664), La Princesse d'Élide (1664), Le Tartuffe (1664), Don Juan (1665), L'Amour 
* médecin (1665), Le Misanthrope (1666), Le Médecin malgré lui (1666), Mélicerle, 
Le Sicilien ou L'Amour peintre (1666-1667), Amphitryon (1668), Georges Dandin 
(1668), L'Avare (1668). Monsieur de Pourceaugnac (1669), Les Amants magnifiques 
(1670), Le Bourgeois gentilhomme (1670), Psyché (1671), Les Fourberies de Scapin 
(1671), La Comtesse d'Escarbagnas (1672), Les Femmes savantes (1672), Le Malade 
” imaginaire (1673). | | | , 
Éditions. — Les principales éditions des OEuvres de Molière sont, an x 
_ siècle, celles de 1673 (chez Barbin, 7 vol.) et de 1682 par La Grange et Vivot 
(chez Denys Thierry et Barbin, 8 vol.) ; au xvmr, celle de 1734 (éd. Jolly sen 
illustrations de Boucher, 6 vol.) et de 1773 (éd. des Libraires associés, avec 
* commentaire de Bret et illustrations de Moreau) ; au xix°, avant tout celle d Eu- 
gène Despois et Paul Mesnard (1873-1893, Collection des Grands Écrivains de 
la France, 13 vol et un album, tomés XII-XIII : Lexique). — Outre le lexique 
précédent, de A. Desfeuilles, il faut signaler le Lexique de la langue de Molière, 
de Ch. Livet (1896-1897, 3 vol.). | | F 
A consulter. — Registre de La Grange (1658-1685), publié par Ed. Thierry 
1876). — Le Gallois, sieur de Grimarest : Vie de M. de Molière (1709). — 
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| es Aus __ 
Comépres »’iNTRIGUE : L'Élourdi, Le Dépil amoureux, Les Fâcheux, 

- Amphitryon. (Te A Re 
7 GGMÉDIES" DE mœurs : Les Précieuses ridiculés, L'École des marts, 
- L'École des femmes. . DOS | 
= CoMÉDiES DE MŒURS ET DE cARAdrères : Don Juan, Le Misanthrope,-:- 


ee ee ee ve ns Po 


Le Bourgeois gentilhomme, Les F. savantes, Le Malade imaginairef 231 + 
dt //CQMÉDIES DE CARAOTÈRES : Le Tartuffe_ (intitulé L'Imposteur dans .., 
S toutes les éditions antérieures à 1534), L'Avare.W” nes 
& «© F° Î | nus a & | OC OUR D Fe 
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5, Mattel is net 20 Le moraliste./f:,:."fs - us. gospsis 
+ ÉVASLS "à LAS à | | . É | . e $ 
‘ Maire ne sé contente pas de vouloir faire rire; comme on la vu. 
précédemment (p. 630-631), il prétend donner des leçons sur Ta scène, 
. Deux ou trois fragments de ses pièces suffiront à mettre en lumière la | 
portée morale de son théâtre. €” Re Ac + 4 Aa ) 


a) La désorganisation de la famille. fe Re 


. Plaçant presque toujours l’action de ses comédies dans le milieu fami- 
lial, Molière s’attache à montrer non seulement les conséquences qu’en- 


aq les vices pour les personnes qui en sont atteintes, mais encore la 
répercüssion de ces vices su mbres de leur entourage : 
troublé dans l'harmonie conjugale, altération des rapports entre parents 
- et enfants, bonheur de ces derniers “pr par ées VEnoiemne paternel 
À ARRET 
ou maternel, en un mot désorganisation profonde de Ti famille. | 
F SE TS Q . Q . + y A 
Et voilà pourquoi une ombre de tristesse, vite dissipée d’ailleurs par 
ses francs éclats de rire, vient parfois voiler un instant la gaîté de ses 


ps 


Maurice Raynaud : Les médecins au temps de Molière (Didier,. 1862). — Jean- 
nel : La morale de Molière (Paris, Thorin, 1867). — J. Claretie : Molière, sa 
vie et ses œuvres (Lemerre, 1873). — J. Loiseleur : Les points obscurs de la vie 

de Molière (1877). — L. Moland : Molière et la comédie italienne (Didier, 1867); : 
: Molière, sa vie et ses ouvrages (Garnier, 1887). — Stapfer : Molière et Shakespeare 
(Hachette, 1887). — G. Larroumet : La comédie de Molière, l'auteur et le milieu 
(Hachette, ne éd., 1887). — Durand: Molière (Coll. des class. pop., 1889). — 
J.-J: Weiss: Molière (1900). — Martinenche: Molière et le théâtre espagnol 
- (5906). — G. Huszar : Molière et l'Espagne (1907). — Karl Mantzius : Molière, 
les théâtres, le public et les comédiens de son temps (Colin, 1908). — E. Rigal : 
Molière (Hachette, 1608, 2 vol.). — G. Lafenestre : Molière (Collection des 
grands écrivains français, Hachette, 1909). — Vézinet : Molière, Florian et la 
littérature espagnole (1909). — M. Donnay : Molière (Fayard, 1911). — Faguet : 
En lisant Molière (Hachette, 1914). — M. Pellisson: Les comédies-ballets de 
Molière (Hachette, 1914). — G. Michaut: La jeunesse de Molière (Hachette, 1922). 

= Signalons aussi Le Moliériste, revue publiée par G. Monval (1879-1889, 10 vol.). 
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| comédies, qu’Àlfred de Muëset (Unie soréé. peFdüé) a pu définir avc . 
. quelque exagération | ee 

_ Cette mâle gaïité, si triste et.si profonde, . - 

.… Que, lôrsqu’én vient d’en rire, on devrait en pleurer. 


ENTRE PÈRE ET FILS. 
nu r-  CEÉANTE, : | 
… Je vous demande pardon, mon père, dé l’emportement que 
j'ai fait paraître, nt 


) 
LL HarpaGon. . Lan y «4 PSY" 


= Cela-n’est rien. . | È LAN, ; 
Co Gba 
Je vous assure que j'en ai tous les regrets du monde.. 
| | | Hänpacon. TS 
: Et moi, j'ai toutes les joïes du monde de te voir raisonnable. 
.  Créanté. 0 


» 


: Quelle bonté à vous? d'oublier si vite ma faute!, 
| | | : Hanracon. | LS 
On oublie aisément les fautes des étifants, lôtsqu'ils renttenit 

dans leur devoir. | | . LS 

L CO CGÉANTE. 
Quoi? ne garder aucun tessentiment de toutes mes extrava- 

gähiées 4 4 

: © Hänpacon. : | 
C'est urië chose où * tu m’obliges pat la soumission et le rts- 
pétt où lu te rañgés. | A 


- 


CLR Z] + Ed af — 


_ [4. À T'avaht-dernière scèné, quand il a formellement déclaré qu'il rie réntit- 
oera pas à son amour pour Mariane, que son père voudrait lui-même éponsf. 
Mais, dans la êcène précédente, maître Jacques 4 réconcilié en apparelèe 
Gléante et Harpagon, en faisant croire à tous deux qu’ils ôbtenaiént satisfactibà. 
+ à. À vous, en vous. — 3. Où était fréquemment employé au +vnit Siécls 
où nous emploïérions aujourd'hui uñ relatif accompagué d'une préposition.] 
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.. __  CLÉANTE. | | : 
Je vous promets, mon père, que, jusques au tombeau, je eon- 
-serverai dans mon cœur le souvenir de vos bontés. | 
| Hanpacon. | 
Et moi, je te promets qu’il n’y aura aucune chose que de 
moi! tu n’obtiennes. | 2. 
Le | CLÉANTE. 
Ah! mon père, je ne vous demande plus rien ; et c’est m'avoir 
assez donné que de me donner Mariane. 
T3 Hanpacon. 
_ Comment? d 
CLÉANTE. É . 


Je dis, mon père, que je suis trop content de vous, et que je : 


| trouve toutes choses dans la bonté que vous avez de m’accorder 
Mariane. _ . 


PA 


 Harpacon. 
Qui est-ce qui parle de t'accorder Mariane? | 
ER | |  CLÉANTE. 

Vous, mon père. | L 


…  HanPaGoN. 
Moi? . L 
de é Fo CLÉANTE. 
- Sans doute. | 
ue Harpagon. 


‘Comment? c’est toi qui as promis d’y renoncer. 


. CLÉANTE. 
__- Moi, y renoncer? | 
: HarpacoN. 
Oui. | | 
CLÉANTE. 


! Point du tout. 
4. Inversion qui donne à la fin de la phrase une allure rythmée (voir p. 685, 


 T'note 8) 


Sc —. BARRE Nr AT A : Le 4 L ÉPSOMRE .2* au 
. : 


COS LE XVI SIÈCLE © | 
| HanpaGon. | : 
Tu ne t’es pas départi ‘ d’y prétendre? 
| CLÉANTE. 
Au contraire, j'y suis plus porté que jamais. 
Se Oo Hanpagon. 
Quoi? pendard, derechef? ? D 
CLÉANTE. .. 
Rien ne me peut changer. | 
HarpaGon. 
Laisse-moi faire, traître. 
| En  CLÉANTE. 
Faites tout ce qu’il vous plaira. 


HarPAGON. 
Je te défends de me jamais voir. _ 
CLÉANTE. 
À la bonne heure. | : 
| HarPAGON. 
Je t’abandonne. 
CLÉANTE. 
Abandonnez. | 
HarPAGON. 


Je te renonce? pour mon fils. 


CLÉANTE. 
Soit. 

HarpAcoN. F2 
Je te déshérite. 

CLÉANTE. : 


Tout ce que vous voudrez. 


{4. Se départir de (renoncer à) se construit plutôt avec un substanlif qu'avec 
un verbe. — 2. Derechef, de nouveau (en reprenant les choses à partir du che/ 
du commencement). — 3. Je {e renonce, je te renie.] : 


M dl 
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| | | HarPpacon. 
Et je te donne ma malédiction. 
|  CLÉANTE. 
Jé n’ai que faire de vos dons!. | 


(Molière, L’Avare, Acte IV, Scène v.) | 


b) Le mensonge des convenances mondaines. | à 

ne : | . na ct ei Les 7 do è re 
as DE . C: AA 
C'est dans Le Misanthrope que Molière, apôtre de la nakure et dé la vé- 
ité, a dévoilé, avec amertume, le mensonge sur lequel reposent habi- 

_ tuellement les FAPpOrS dès f6rhmes entre eux dans la société : mensonge, 
En LEO en RER RER ee, mais dont on. 
_exagère singulièrement la prétendue nécessité 6t dont on généralise un 

peu trop l'usage. . | ES | 
- Deux tengpéramenÿs s? 


ppére opposent dans les personnages d’Alceste et de 
Philinte : Maideurinit reanle;et bouillonnante indignation chez l’un, 
souplesse accommodamie et souriante résignation chez l’autre. Deux phi- 
losophies également : le premier réclame Ta franchise brutale jusque 
. dans les relations mondaines, le second préconise la. politesse menson- 
gère. Les déclarations d’Alceste s’inspirent d’un très louable idéal, auquel | 
on peut seulement reprocher son caractère abstrait et théorique ; celles 
de Philinte reposent au fond sur une conception pessimiste de la nature | 
humaine. Et, somme toule, on peut se demander si Philinte avec son | 
_indulgence méprisante n’est pas plus misanthrope qu’Alceste avec ses 
‘ naïves illusions (voir vol. Il, p. 139-141 le jugement de J.-J. Rousseau 
. sur cette pièce). - * | ee Un : 


[4. Voici comment J. J..Rousseau, dans sa Letire à D'Alembert sur les spectacles, 
_a jugé cette scène : « C'est un grand vice d’être avare et de prêter à usure; 
mais n’en est-ce pas un plus grand encore à un fils de voler son père, de lui 
manquer de respect, de lui faire mille insultants reproches, et, quand ce père à 
irrité lui donne sa malédiction, de répondre d’un air goguenard qu'il n’a que 
faire de ses dons ? Si la plaisanterie est excellente, en est-elle moins punissable ? 
et la pièce, où l’on fait aimer le fils insolent qui l’a faite, en est-elle moins une 
. école de mauvaises mœurs ? » Appréciation sévère et injuste : car si Cléante ne 
parle pas en fils, Harpagon n'agit pas en père; et la conduite égoïste de l'un 
explique et justifie l’attitude irrespectueuse de l’autre. La leçon de la pièce - 
n'est-elle pas dans ce spectacle même du bouleversement des rapports familiaux?] 


— 


RE 
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LEF LEGME DE PHILINTE ET LA BILE D’ALCESTE . 
| | PuiLiNTE, 

_… Vous voulez un grand mal-à la nature humaine! 
| | R ALGESTE. ou 
Oui, j'ai conçü pour elle une effroyable haine. 
| |  Parnte. : 
Tous les pauvres mortels, sans nulle exception, 


_ Seront envéloppés dans cette aversion? + 
Encore en ést-il bien, dans le siècle où nous sommes. 


ME | | ALCESTE. : 
Non, elle est générale, et je hais tous les hommes ; 
| Les uns, parce qu’ils sont méchants et malfaisants, : 
Et les autres, pour ! être aux méchants .complaisants?, 
Et n’avoir pas pour eux ces haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. 
De cette complaisance on voit l’injuste excès 
 Pour® le franc scélérat avec qui j’ai procès : 
Au travers de son masque on voit à plein le traître ; 
Partout il est connu pour tout ce qu'il peut être; 
Et ses roulements d’yeux et son ton radouci 
N'imposent ‘ qu’à des gens qui ne sont point d'ici. 
On sait que ce pied-plat#, digne qu’on le confonde, : 
. Par de sales emplois s’est poussé dans le monde, 
Et que par eux son sort de splendeur revêtu 
Fait gronder le mérite et rougir la vertu. 
Quelques titres honteux qu’en tous lieux on lui donne, 
Son misérable honneur ne voitf pour lui personne; 

[4. Pour être, parce qu'ils sont. — 2, D'après un mot qué rapporte Érasme 
(Apophtegmes, liv. VI), Timon d'Athènes donnait déjà de sa misanthropie cette. 
même raison : « Les méchants, je les hais à bon droit : les autres, je les hais 
de ne point haïr les méchants ». — 3, Pour, au sujet de, — 4, N'imposent (as . 
- lieu de n’en imposent), ne trompent. — 5. Pied-plat : ce mot a d'abord désigné 
un homme du peuple ou de la campagne qui porte des souliers plats (tandis que- 
les gentilshommes portaient des souliers avec des talons), puis, comme ici, Um 
homme sans dignité et sans honnêteté. — 6. Ve voit pour lui personne, n'a Per* 


sonne qui en soit partisan.] a 
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| Nommez-le fourbe,, infâme et scélérat maudit, 
_ Tout lé monde en‘ convient, et nul n'y contredit. 
Cependant sa grimace? est partout bienvenue : 
On l’accueille, on lui rit, partout il s’insinue; 
Et s’il est, par la brigue, un rang à disputer, 
Sur le plus honnête homme on le voit l’emporter. 
Téteblert  !.ce me sont de mortelles blessures, 
. De voir qu ‘avec le vice on garde des mesures” ; 
Et parfois il me prend des mouvements i soudaine | 
" De fuir dans un désert l'approche des humains. 


 Pininte. 


A° 


Mon Dieu, des mœurs du temps mettons f-nous moins en 
Et faisons un peu grâce à la nature humaine; [peine, 
Ne l'examinons point dans? la grande rigueur, | 
_. Et voyons ses défauts avec quelque douceur. 
Il faut, parmi® lé monde, uné vertu traitable ? : | | 
A force de sagesse 6n peut être blämable; 
La parfaite raison fuit toute extrémité, DT A 
Et veut que l’on soit sage avec sobriété 10, 0 É. 
- Getté grande raideur des vertus des vieux âges 
: “Heurte trop notre siècle et les communs usages ; 
”_ Elle veut aux‘ mortels trop de perfection : 
ni! faut fléchir 13 au temps sans obstination ; 
_ Et c’est une folie à nulle autre seconde? 
. De vouloir se mêler de corriger le monde. 


Ha En, comme 2 a l'idée contenue js re vers. Dee — 9 Gri- Le. 

” mace, hypocrisie, — 3, Télebleu : juron dans lequel on a substitué le mot bleu au” :: 

mot Dieu. — 4. Mesures, ménagements. — 5. Mouvements : mot. d'un ‘usage. | 

fréquent au xvne siècle pour désigner les aspirations et les élans de l'âme, — + 

6, Metions- nous : l'emploi de la xre personne du pluriel atténue le caractèré ne 
impérieux que pourrait avoir un conseil donné aux autrés; car célut qui Je = . 

‘formule ainsi montre qu’ ’len prend lui-même sa part. 7. Dans, avec. —8, Parmi: ‘. 

voir p. 353, note 18. — 9, Traitable, qui ne:soit pas intransigeante. — 40, Avec 

: sobriété, avec mesure. C'est le mot de saint Paul (Epitre aux Romains, XIIT, 3) : 

à sapéré äd sobrietatem », traduit pat Montaigne (Essais, 1,.29ÿ: « soyez sage, 

… ävéc sôbri été ». — 44, Aux mortels, chez les mortels. — 12. Fléhir, se plier. 

_:—=48, À nüllé autre seconde : cheville Le revient plus d'une fois dans Les vers 

Molière. 1° HS Ti e 4 | 
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._J'observe, comme vous, cent choses tous -les jours 
Qui pourraient mieux aller, prenant! un autre cours ; 
Mais, quoi qu’à chaque pas je puisse voir paraître, 
En courroux, comme vous, on ne me voit point être ; 
__ Je prends tout doucement les hommes comme ils sont, 
 J’accoutume mon âme à souffrir ? ce qu'ils font? ; 
Et je crois qu’à la cour, de même qu’à la ville, 
Mon flegme * est philosophe 5 autant que votre bile… 


(Molière, Le Misanthrope, Acte J, Scène 1.) 


c) La naissance et le mérite. 


De toutes les comédies de Molièrè Don Juan est sans doute la plus 
captivante par la hardiesse des questions qu’elle soulève. On a déjà vu 


_(p. 598-601) les problèmes religieux qu’elle pose ; et voici que Molière y 


touche également au problème. moral et social de la naissance et du: 


_ mérite. 


Pans une entrevue, qui s'élève au pathétique, le père de Don Juan, 
Don Louis, vient reprocher à son fils les déportements de sa conduite. 
Nous avons signalé plus haut (p. 651) le rapprochement possible entre 
cette scène et celle du Menteur que nous avons citée. Mais il faut noter 
la différence des situations : les légèretés .de Dorante ne sont pas compa-. 


rables aux scandales de Don Juan ; et, tandis que le premier demeure 


respecfuenx.devant les repiôthes paternels, le second réplique à son père 
avec insolence. | ° 
On pourraît être aussi tenté de rapprocher le réquisitoire contre la no- 
blesse indigne et dégénérée, contenu dans les tirades de Géronte et de 
Don Louis, de celui que renferme le fameux monologue de Figaro (voir 


-vol. Il, p. 237-240). Il ÿ a loin toutefois de la simple leçon morale des 


rame A 


deux gentilshommes de Corneille et de Moliëré, parlant au nom de l’hon- 
neur de leur caste, à la violente satire sociale du barbier de Beaumar- 
chais, où l’on sent — n’oublions pas la date du Mariage de Figaro (1784) 


_— l'accent du plébéien irrité contre les privilèges in] de la noblesse. 


[A. Prenant, si elles prenaient. — 2, Souffrir, supporter. — 3. Ces deux vers 
_ont’été repris par Fabre d'Églantine au début de sa pièce Le Philinte de Molière 
(1790). — 4. Flegme, sang-froid, calme. — 5. Philosophe : souvent employé 
comme adjectif au xvne et au xvIne siècle.] 


\. 
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LES DEVOIRS D'UN GENTILHOMME 


Don Louis À Don Juan. 


… Ne rougissez-vous point de mériter si peu votre naissance D 
Êtes-vous en droit, dites-moi, d’en tirer quelque vanité? et 
qu’avez-vous fait dans le monde pour être gentilhomme‘ ? 
Croyez-vous qu’il suffise d’en porter le nom et les armes?, et 
.que ce nous soit une gloire d’être sortis d’un sang noble lorsque 
nous vivons en infâmes ? Non, non, la naissance n’est rien où la 
vertu n’est pas. Aussi nous n’avons part à la gloire des ancêtres 
qu’autant que nous nous eflorçons de leur ressembler ; et cet 
. éclat de leurs actions, qu’ils répandent sur nous, nous impose. 
un engagement de leur faire le même honneur, de suivre les 
pas qu’ils nous tracent, et de ne point dégénérer de leurs vertus, 
si nous voulons être estimés leurs véritables descendants. Ainsi 
vous descendez en vain des aïeux dont vous êtes né : ils vous dé- 
savouent pour leur sang, et tout ce qu'ils ont fait d'illustre ne 


. vous donne aucun avantage ; aü contraire, l'éclat n'en rejaillit 


sur vous qu’à votre déshonneur, et leur gloire est un flambeau 
- qui éclaire aux yeux d’un chacun la honte de vos actions #. 


[4. La question ést ici simplement posée. Figaro la posera à son tour, mais 
en y répondant : « Qu’avez-vous fait pour tant de biens? Vous vous êtes donné 
. la peine de naître, et rien de plus. » — 2, Armes, armoiries. — 3. Cette phrase 
est.un vers, et un vers qui rappelle les plus beaux de Corneille. Sur les « vers 
blancs » et la prose cadencée, qu’on rencontre dans certaines comédies de Mo- 
. lière (Le Sicilien, L'Avare, Don Juan), voir notre thèse : Le sentiment du beau et le 
” sentiment poétique (Alcan, 1904, p. 58 et suivantes). — 4. Quand Molière a écrit 
cette dernière phrase, et quand Boileau (Satire V, Sur la noblesse, 59-62) a 
exprimé la même idée dans-ces vers | st | 
Ce long aimas d’aieux que vous diffamez tous 
Sont autant de témoins qui parlent contre vous, 
_ Et tout ce grand éclat de leur. gloire ternie 
Ne sert plus que de jour à votre ignominie.… ; 
ils devaient tous deux se souvenir de ceîte phrase du discours de Marius dans 
_ Salluste (Jugurtha, chap. zxxxv): « Majorum gloria posteris quasi lumen est, 
neque bona neque mala in occulto patitur » et de ces deux vers de Juvénal (Satire 
. VU, 139): | LT . Hu un" 
re Incipit ipsorum contra te stare parentum | 
: Nobilitas, claramque facem praeferre pudendis. 


- 
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Apprenez enfin qu’un gentilhomme qui vit mal est un monstre 
= dans la nature; que la vertu est le premier titre de noblesse ; 
. que je regarde bien moins au nom qu'on signe qu'aux actions : 
qu' on fait; et que je ferais plus d'état du fils d’un crocheteur!, 
. qui serait ‘honnête homme, que du fils d'un monarque, qui 


vivralt comme vous. 
“Qloire Don Mu Acte IV, Scène 1v.) 


30 Le Sintre de la société, 


Il'ne peut être question de passer ici en revue tous les tableaux que 
Molière a tracés de la société de son temps. Nous en | cHoRsone deux 
particulièrement xpreseifs. à 


\ 


. 4) Les paysans de Molière. 


- Molière est, avec La Fontaine (voir p. 709-711), un des rares écri- 
vains du xvrit siègle qui se soient attachés à peindre des paysans. Il en a 
mis plusieurs fois sur la scène ; dans L'École des femmes (Alain et Geor- 
__gette), dans Don Juan (Pierrot, Charlotte et Mathurine), dans Le Médecin 

” malgré lui (Lucas et Jacqueline), dans George Dandin (Lubin). 
_‘ Il est juste de rappeler que Cyrano de Bergerac, dans Le Pédant joué 

(1654), — auquel Molière a emprunté la fameuse « scène de la galère » 
des Fourberies de Scapin, — lui avait fourni le modèle d’un véritable 
paysan, Mathieu Garreau,.qui par son caractère et par son langage 
s’éloignaîit pour la première fois du tre conventionnel des villageois de 
pastorales à la d’Urfé. 

C’est en grande partie à cause de toutes ces aobned, où Molière, par 
* souci de réalisme, a fait parler aux paysans le langage incorgect qui leur 
-_ convenait, que La Bruyère, qui goûtait peu les paysanneries au théâtre, 
lui a reproché de n’avoir pas évité sens son style « le jargon et Je berha 
risme ? ». Me 


[A. Crocheteur, portefaix (celui qui porte les fardedux avec un crochet).] 

2. Rappelons, à ce propos, que le style de Molière, — critiqué aussi, pour 
ses négligences ou ses prétendues incorrections, par Fénelon (Lettre sur les occu- 
pations de l'Académie française, chap. va; voir plus loin p. 802), Bayle (Diction- 
naire historique), Vauvenargues (Réflexions critiques sur quelques poètes), Schérer 
(Le Temps du 18 mars 1882), — a été loué, pour sa facilité, par Boileau 
(Satire IT, vers 1-10) ct, pour sa justesse théâtrale, par Alexandre Dumas fils 
.. (préface du Père Prodigue), dont le témoignage est- particulièrement précieux en 
la matière, | 
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‘UNE HISTOIRE DE SAUVETAGE 


É \Bon Juan, accompagné de Sganarelle, a failli se noyer au cours d'une pro- 


nenade qu'il faisait en mer pour aller enlever une jeune fille.. 11 a été sauvé 
par deux paysans de la côte (la pièce se passe en Sicile).] | 
, CHARLOTTE. — 

… Nostre-dinse!, Piarrot, tu t'es trouvé là bien à point. 

| Prerror. 

Parquienne, il ne s’en est pas fallu l’époisseur d'un éplinque 


. 


qu'ils ne se sayant nayés tous deux. 


| CHARLOTTE. | 
C’est donc le coup de vent da matin qui les avoit renvarsés 


dans la mar? 


| PrErRoT. | | 

Aga?, guien, Charlotte, je m'en vas te conter tout fin drait 
comme pe venu; car, comme dit l’autre, je les ai le premier 
avisés, avisés le premier je les ai*. Enfin donc j'estions sur le 
berd de la mar, moi et le gros Lucas, et je nous amusions à ba- 
tifoler avec des mottes de tarre que je nous jesquions à la teste ; 
càr, comme tu sais bian, le gros Lucas aime à batifoler, et moi 
par fouas je batifole itou*. En batifolant® donc, pisque batifoler 
y à, j'ai aparçu de tout loin queuque chose qui grouilloit dans 
gliau, et qui venoit comme envars nous par secousse. Je voyois 
cela fixiblement, et pis tout d’un coup je voyois que je ne voyois 
plus rien. « Eh !: Lucas, ç'ai-je fait, je pense que vlà des homnes 
qui nageant là-bas. — Voire, ce m'a-t-il fait, t'as esté au tré- 
passerhent d’un chat, t’as la vue trouble, — Palsanquienne, 
ç'ai-je fait, je n’ai point la vue trouble : ce sont des hommes, 


: > Point du tout, ce m'’a-t-il fait, t'as la barlue. — Veux-tu 


gagèr, c’ai-je fait, que jen'ai point la barlue, v’ai-je fait, et que | 


_ 


4. Nostre-dinse : altération probable de Notre-Dame. (comme parbleu est une 
altération dé par Dieu). — Ÿ. Aga est sans doute uhé abréviation d'agarde . 
(ar — 3. Cette répétition des mots d’une phrasè dans l'ordre inverse est 
réquente dans la bouche des paysans. — 4. Jiou, ‘de même. —6. À remarquer : 
cette lenteur, habituelle dans les récits populaires. — 6. Proverbe du temps.] 
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sont deux hommes, g'ai-je fait, qui nageant droit ici? c’ ai-je 
fait. — Morquenne, ce m’a-t-il fait, je gage que non. — Of çà, - 


c'ai-je fait, veux-tu gager dix sols que si? — Je le veux bian, ce 
m'a-t-il fait : et pour te montrer, vlà argent su jeu, Ps 1 
fait... “Enfin donc, ] je n'avons pas ‘putost eu gagé, que j'avons vu 

. les doux hommes tout à plain qui nous faisiant signe de les aller 
quérir ; et moi de tirer auparavant les enjeux !. « AllbES. Lucas, 
ç'ai-je dit, tu vois bian qu'ils nous appelont : allons viste à leû 
secours. — Non, ce m'a-t-1l dit, ils m'ont fait pardre?. » O! 
donc tanquia qu’à la parfin, pour le faire court, je l’ai tant sar- 
monné, que je nous sommes boutés * dans une barque, et pis 
j avons tant fait cahin caha, que je les avons tirés de gliau.. 


‘ (Molière, Don Juan, Acte IT, Scène 1. “ 


b) Molière et les médecins. 


Tout le long de sa carrière Molière a attaqué les médecins. Pendant 

. Son séjour en province il commence à les tourner en ridicule dans deux 
farces qui nous sont parvenues, La Jalousie du barbouillé et Le Médecin 
volant, et sans doute aussi dans d’autres farces de la méme période dont 

. nous n’avons conservé que les titres : Le Fagoteux (première ébauche du 
© Médecin malgré lui), Le_Docteur amoureux, Les Trois docteurs rivaux, Le 
Docteur pédant (trois titres peut-être d’une seule et même pièce). Il con- . 
tinue à les raÿler dans Don Juan, L'Amour médecin, Le Médecin malgré 
lui, Monsieur de Pourceaugnac. Et sa dernière pièce, Le Malade imaginaire, 
revient à la charge contre eux. 

En s'acharnant ainsi contre les médecins, Molière ne faisait que suivre 

la tradition de notre poésie satirique du moyen âge et de la farce ita- 
lienne. Mais son insistance particulière a d’autres causes. Malade lui- 
même, il éprouvait le désir de satisfaire sa rancuné contre ceux qui 
n’avaient pas réussi à le guérir. Observateur attentif de ses contempo- 
rains, il trouvait une riche matière comique dans les travers de la pro- 
fession médicale au xvrre siècle : accoutrement ridicule, pédantisme 
langage, cynique exploitation de la crédulité des malades, esprit de corps 
rvalités individuelles, foi aveugle dans la'méthode d’autorité, dédain 
de l’expérience, méfiance systématique pour les idées nouvelles+. Enfin 


[A. Geste de prudence bien naturel chez un paysan. — 2. Encore un trait 
d'observation très juste que cette réponse l: — 3, Boutés, mis.] 

4. Outre ce que nous avons déjà dit nous-même de ces derniers travers (voir 
p.531), il sera bon de consulter si l’on veut approfondir cette question, la Gor- 


. 
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‘une pensée philosophique semble dominer l’ensemble de ses critiques 

. contre les médecins : la pensée que la médecine elle-même est une ten- 
tative déraisonnable pour contrarier l’œuvre de la nature, qui d’après lui 


est si nément bonne dans ds rincipe comme ds toutes ses ma- 


| nifestétions. 


L: 
LA FORMATION D'UN MÉDECIN 


Moxsreur Drame. 


Le Monsieur! ce n'est pas parce que je suis son père, mais je 
puis dire que j'ai sujet d’être content de lui, et que tous ceux 
qui le voient en parlent comme un garçon qui n’a point de mé- 
chanceté. Il n’a jamais eu l'imagination bien vive, ni ce feu 

. d'esprit qu'on remarque dans quelques-uns; mais c’est par là 
que j'ai toujours bien auguré de sa judiciaire?, qualité requise 
pour l'exercice de notre art. Lorsqu'il était petit, il n’a jamais 
été ce qu'on appelle mièvre* et éveillé. On le voyait toujours 
doux, paisible et taciturne, ne disant jamais mot, et ne jouant 
jamais à tous ces petits jeux que l’on nomme enfantins. On eut 

‘ toutes les peines du monde à lui apprendre à lire, et il avait 
neuf ans, qu’il ne connaissait pas encore ses lettres. « Bon! 
disais-je en moi-même, les arbres tardifs sont ceux qui portent 
les meilleurs fruits ; on ‘grave sur le marbre bien plus malaisé- 
ment que sur le able: mais les choses y sont conservées bien 
plus longtemps, et cette lenteur à à comprendre, cette pesanteur | 
d'imagination, est la marque d’un bon jugement à venir. » 

Lorsque je l'envoyai au collège, il-trouva de la peine ; mais il se 
raidissait contre les difficultés, et ses régents* se louaient tou- 

_ Jours à moi de son assiduité et de son travail. Enfin, à force de 


‘ réspondance de Guy Patin (éd. J. H. Reveillé-Parise, 1846, 3 vol. ; éd. du Dr 
Paul Triaire, chez H. Champion, tome E, 1907 ; extraits, par Brette, chez Colin, 
‘rgor), le Journal de la Santé du Roi (tenu depuis 1652 jusqu'en 1711 tour à 
tour par Valot, Daquin et Fagon), le livre de M. Raynaud :.Lés médecins au 
temps de Molière (1863), ainsi qu’un chapitre de Zyromski : L'orgueil humain 
(Colin, 1904, p. 250-284). | 

(4. I s'adresse à Argan, dont il voudrait que son fils, Thomas  Diafoirus, | 
épousât la fille Angélique. — 2. Judiciaire, faculté judiciaire, jugement, _— 

8. Mure, vif et malicieux. - — 4. Régenis : voir P- 615, note 4. ] 


2 
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| battre le fer‘, il en est venu glérieusement à avoir ses licences ? ; 


._ et je püis dire, sans vanité, que, depuis deux ans qu'il est sur 


: les bancs? il n’y à point de candidat qui ait fait plus de bruit: 
” que lui dans toutes des disputes dé notre École. Il s'y est rendu 
- redoutable, et il ne s’y passe point d’acte* où il n’aille argu- 
menter à outrance pour la proposition contraire. Il est ferme 
dans la dispute, fort comme un Turc sur ses principes, ne dé- 
. mord jamais de son opinion, et poursuit un raisonnement 
jusque dans les-dérnièrs recoins'de la logique. Mais, sur toute 
chose, ce qui me plaît en lui, et en quoi il suit mon exemple, : 
c’est qu’il s'attache aveuglément aux opinions de nos anciens, et 
que jamais il n’a voulu nd écouter les raisons et les : 
expériences des prétendues découvertes de notre siècle touchant 
la circulation du sangf, et autres opinions de même farine 7... 


(Molière, Le Malade imaginaire, Acte I, Scène v.) 


L Il 


CONSULTATION MÉDICALE 


3 | | JGANARELLE 9. 
_ Est-ce là la malade ? : 

0 Le | GÉRONTE. | 

Oui ; je n’ai qu'elle de fille; et j'aurais tous les regrets du 
monde si elle venait à mourir, | 


CA 


[4: À fhree de baltre le fer, à force d'étudier (térine d'escrime). — 2. Licences : 
diplômes qui donnaient le droit d'exercer la médecine. .— 3. Sur les bancs : après 
avoir obtenu les lieenees, il fallait encore pendant deux ans rester sur les bancs, 
c’est-à-dire assister aux discussions de la Faculté. — 4, Acte, terme d'école qui 
désigne une dispute publique où l’où soutient des thèses. — G. Sur toute chose, 
avant tout. — 6. Sur la découverte de la circulation du sang et les polémiques 
auxquelles elle donna liéu, voir p. 530-534. — T. De même feriné : voir p. 533, 
note 4] ni D 

[8. Reprenant Je sujet du vieux fabliau du moyen âge Lé vilain 'mire (voir 

p.# ? Molière nous montre dans Le Médecin malgré lui un simple paysan, Sga- 
_ narelle, obligé par une verigeance de sa femme de jouer le rôle -d’un médecin.] 
| \ | | 


; Li È ; . « 
F - : : j 
: : , f $ 


ci 
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SGANABELLE. | L 


Qu'elle s'en garde bien! il ne faut pas qu ‘elle meure sans 
l ordonnance du médecin. 
| GÉRONTE. 

Vous l'avez fait rire, Monsieur. 


SGANARELLE. 


Tant mieux ; lorsque le médecin fait rire le malade, c est le : 
> meilleur signe du monde. {A Lucinde) Eh bien !. de quoi est-il . 
. question ? qu'avez-vous ? quel est le mal que vous sentez? 


Luce 
(portant sa main à sa bouche, à sa léle et sous son menton. ) 


Han, bi, hom; ban. 
| | SGANARELLE. 
. Eh! 1 dites-vous ? 
. | Lucnve (continuant les mêmes gestes.) | 


Han, Li hora, han, ban, hi, hom. 


Sin Etre. 
| Quoi? 

_ Luanpe. 
Han, hi, hom. L 

| Sosvaienir. 


Ham, hi, hom, han, ha; je ne vous entends! point. Quel 
‘diable de ? langage SES BR? | 
GéRoNTE. 


Monsieur, c est sa maladie, Elle est devenue muette, sans que 
D - ‘jusques ici on en ait pu savoir la çause ; et ç est un perdent à qui 
_&: JR reculer 500 mariage. 


SGANARELLE. 


Et on : 


; 
L 


A. Entends, comprends jen 
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| Géronre. 

Celui qu ‘elle doit. é épouser veut attendre sa guérison pour con- 
clure les choses. 

SGANARELLE. 

Et qui est ce sot-là qui ne veut pas que sa femme soit muette? 
Plût à Dieu que la mienne eût cette maladie! je me garderais 
bien de la vouloir guérir. 

GÉRONTE. 


: Enfin, Mona nous vous prions d'employer tous vos soins 
pour la soulager de son mal. - 


SGANARELLE. | | 
Ah! ne vous mettez pas en peine. Dites-moi un peu ; ce mal 
l PRE PAL beaucoup ? : | 
: GÉRONTE. 
_ Oui, Monsieur. 
| SGANARELLE. 
Tant mieux. Sent-elle de grandes douleurs? 


GÉRONTE. : | 
Fort grandes. 


| SGANARELLE. 
C'est fort bien fait... /A Lucinde). Donnez-moi votre bras. 
(A Géronte). Voilà un pouls qui marque que votre fille est muette. 


GÉRONTE. 
Eh oui, Monsieur, c ‘est là son mal ; vous live trouvé du pre- 
mier coup... | 
SGANARELLE. 


Nous autres grands médecins, nous connaissons d’abord les 
choses. Un ignorant aurait été embarrassé et vous eût été dire: 
« C'est ceci, c’est cela ; » mais moi, je touche au but du premier 
coup et je vous apprends que votre fille est muette. 


GÉRONTE. 


Oui; maïs je voudrais bien que vous me puissiez dire d'où 
cela vient. 
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SGANARELLE. 


Il n’est rien de pipi aisé : cela vient de ce qu’elle a perdu la 
parole 1... 


(Molière, Le Médecin malgré lui, Acte II, Scène rv.) 


I 
LA PHILOSOPHIE DE LA MÉDECINE 


ARGAN. 


… Mais raisonnons un peu, mon frère. Vous ne crovéz donc 
point à la médecine? 


BÉRALDE. 


Non, mon frère, et je ne vois pas que, pour son salut, il soit 
nécessaire d'y croire. 


| ARGAN. : 
Quoi? vous ne tenez ? pas véritable une chose établie par tout 
Je monde, et que tous les siècles ont révérée ? 
BÉRALDE. 


- Bien loin de la tenir véritable, je la trouve, entre nous, une 
des plus grandes folies qui soient parmi les hommes; et, à regarder 
les choses en philosophe, je ne vois point de plus plaisante mo- 
meïie#, je ne vois rien de plus ridicule qu'un homme qui se veut 


_ méler d’en guérir un autre. 


ARGAN. 


: Pourquoi ne voulez-vous pas, mon frère, qu'un homme en 
ph guérir un autre ? 


BÉRALDE. 


Par là raison, mon frère, que les ressorts de notre machine 
sont des mystères, jusques ici, où les hommes ne voient goutte, 
et que la nature nous a mis au-devant des yeux des voiles trop 
| épais pour y connaître quelque chose. | 


11. A rapprocher de cette scène la consultation médicale que, dans Le Malade | 
Imaginaire (Acte III, scène x), la servante Toinette, déguisée en médecin, donne 
à son maître Argan. ] | 


© [2 Tenez, estimez. — “8 Momerie, bouffonnerie.] 


\ 
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+ | ARGan. a | 
Les médecins ne savent donc rien, à votre compte 

BéraLpe. | 
Si fait, mon frère, lis savent la plupart de fort belles huma- 
nités!, savent parler en beau latin, savent nommer en grec 


toutes les maladies, les définir et les diviser ; mais, pour ce qui 
est je les guérir, c'est ce qu ils ne savent pas du tout. 


ARGAN. 


Mais toujours faut-il demeurer d'accord que, sur cette ma- 
tière, les médecins en savent plus que les autres. 


BÉRALDE. | 


Ils savent, mon frère, ce que je vous ai dit, qui ne guérit pas 
de grand’ chose : et toute l'excellence de leur art-consiste en un 
pompeux galimatias, en un spécieux babil, qui vous sonné des 
mots pour des raisons, et des promesses pour des effets?.. 


ARGAN. 
. Mais enfin, venons au. fait. Que faire donc “quad on est 
Haladei | . ; 
: BÉRALDE. 
Rien, mon frère. | | 
, ARGAN. 
Rien ? | 
Béraipe. 


Rien. Il ne faut que demeurer en repos. La nature, d’elle- 
même, quand nous la laissons faire, se.tire doucement du dé- 
sordre où elle est tombée. Cest notre inquiétude, c’est notre 
impatience qui gâte tout, et presque tous les hommes meurent 
_ de leurs rémèdes, et non pas de leurs maladies. 


ee Le Malade i imaginaire, Acte IH, Scène im. ) 


mn Hurenibés ; _£e mot est pris ici dans le sens æ <onnaissances qu'on acquicrt 
_ en faisant ses humanités Le études Htiéraires). — 2, Effeis, auras. ] 


CHAPITRE XXII 


UN INDÉPENDANT : LA FONTAINE. 


‘LL — LE FABULISTE. 


1° Histoire de la fable. 
2° Conception de la fable chez La Fontaine. 


IL, — LE PEINTRE DE LA NATURE. 


[A — Lecadre. | | ! 
1° Aspects éxtérieurs de la nature. 
2° Rapports de la nature et de l'homme. 


B. — Les personnages. | 


1° Les animaux. 
2° Les pays 


= TL — LE SATIRIQUE. 


1° La Fontaine et les femmes. 
9° La Fontaine et les enfants. 


IV. = LE MORALISTE. 
Si La Fontaine à écrit des œuvres multiples et variées, que souvent 
_of ignore, ce sont surtout ses Fables qui l'ont rendu populaire. Et, de 
fait, c’est bien là qu'il a manifesté, asser "RTS ae la di 
| PS de son n génie. | | | 
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 L — LE FABULISTE!. 


à 1° Histoire de la fable. 
Le genre de la fable remonte à la plus haute antiquité. 
a) En Orient. 

Les fables indiennes, d’abord écrites en sanscrit, furent traduites at 
vie siècle en vieux persan, au viri® du vieux persan en arabe, au xri° de 
l’arabe en persan moderne, et enfin au xvri° du persan moderne en fran- 
çais dans un recueil intitulé : Le livre des lumières ou la conduite des rois, 
composé par le sage Pilpay. Indien, traduit en français par David Sahid 
_d’Ispahan, ville capitale de-Peise (1644). C’est dans ce livre que La Fon- 
taine a connu les apologues de l’Inde, ainsi que dans un autre recueil en 


> Li 


4. Biographie. — Jean de La Fontaine est né à Château-Thierry en 1621. 
Ses études une fois terminées (probablement au collège de sa ville natale), il 
songea d’abord à devenir prêtre et resta pendant un an au séminaire de ]l'Ora- 
toire. Puis, renonçant à sa première idée, il fit son droit et fut nommé avocat 
au Parlement de Paris ; mais il revint bientôt à Château-Thierry et exerça jus- 
qu'en 1672, fort négligemment d’ailleurs, la charge de maitre des eaux et 
forêts que lui avait transmise son père. Impropre à tout métier régulier, il ne 
sut pas mieux remplir ses obligations d’époux et de père de famille: marié en 
1647, il délaissa vite sa femme et en vint à oublier son fils. Incapable de se 
conduire par lui-même, il eut la chance de rencontrer tout le long de sa vie des 
protecteurs dévoués, notamment Fouquet (de 1655 à 1661), pour lequel il com- 
posa, au temps de sa prospérité, son poème Le Songe de Vaux (1658) et, 
au temps de sa disgrâce, sa courageuse Elégie aux Nymphes de Vaux (1661), 
et Moe de la Sablière (de 1672 à 1693), dont il a célébré l'intelligence et la 
bonté sous les traits d’Jris, et à qui il a dédié le Discours qui termine le livre IX 
des Fables, la fable XV du livre XILet le Discours qu’il lut à l’Académie Fran- 

‘ çaise le jour de sa réception (2 mai 1684). Les principaux incidents de son 
existence, qui méritent d’être signalés, sont, outre son intervention dans le pro- 
cès de Fouquet, un voyage en Limousin dont il adressa une relation à sa femme 
(1662), bien qu'il se fût séparé d’elle en 1659; ses réunions joyeuses (à partir 
de 1664) avec Racine, Molière, Chapelle et Boileau, rue du Vieux-Colombier, où 
ce dernier habitait, ou bien dans les cabarets du temps (voir p. 582, note 1}, et 

‘ dont il a fait le tableau dans son roman Les Amours de Psyché: sa liaison pas- 
sagère avec les Jansénistes de Port-Royal, sous l'inspiration desquels il écrivit 
son poème de La captivité de Saint Male (1677); son élection à l’Académie 
Française (1683), à laquelle Louis XIV, mal disposé pour lui, fit opposition. 
pendant six mois jusqu’à l'élection de Boileau (voir p. 367); son intervention 
dans la Querelle des anciens et des modernes avec son Épitre à Monseigneur Huet, 
1687 (voir p. 825); et sa conversion finale, assez inattendue chez un homme 
qui avait toujours vécu en marge de la religion. Il mourut le 13 avril 1696, 


; 
j 
] 


| 
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| 


| 
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latin du P. Poussines, publié à Rome en 1666 sous ce titre ; Specimen 
_sapientiae. Indorum veterum (Le modèle de la sagesse des anciens : 
Indiens). à 

L’Ancien et le Nouveau Testament contiennent .aussi un certain 
nombre de paraboles, qui sont des fables, par exemple : L'enfant pro- 
“digue, Le mauvais riche et Lazare, Le pharisien et le publicain… 


 b) En Grèce. 


: Il y a eu en Grèce deux principaux recueils de fables : les fables en 


| prosé d’Esope (vie siècle av. J.-C.), dont La Fontaine a tenté de recon- 
. stituer la figure légendaire dans La Vie d’Esope le Phrygien, et les fables 


de Babrius, un Syrien qui vivait au milieu du re siècle avant J.-C. et 
7 qui traduisit 8n Vérs les fables ésopiques. La Fontaine a connu les fables” 
aesope dans le recueil qu'en avait donné Planude, moine qui vivait à 


L ; Se one 


die M. a Hervart, qui après la mort de Mme de la Sablière lui avait offert . 


l'hospitalité. 


Anecdotes. — On cite, sur la naïveté et les distractions de La Fontaine, 
de nombreuses anecdotes, qui ne sont peut-être pas toutes bien authentiques, 


. maïs qui du moins témoignent de l'impression que fit sur ses contemporains 
celui que ses amis appelaient familièrement le Bonhomme, et à qui; au lende- 


. main de sa mort, son ami François de Maucroix, avocat et poète devenu cha- : 
_noïne, rendait dans son Journal ce témoignage suprême : « C'était l'âme la plus 
sincère et la plus candide que j'aie jamais connue ; jamais de déguisement ; je - 


ne sais s’il a menti en sa vie. » Voici quelques-unes de ces anecdotes : 


La Fontaine était à Antony avec ses amis... Îl ne se trouva point à diner un 
‘jour; on l’appela, on le sonna, il ne vint point. Enfin il parut après le diner; 
on lui demanda d’où il venait. 11 dit qu’il venait de l’enterrement d’une fourmi ; : 
qu'il avait suivi le convoi dans le jardin, qu’il avait reconduit la famille jusqu’à 
la maison (qui était la fourmilière), et fit là-dessus une Me naïve du 
gouvernement de ces petits animaux, 

: (Mathieu Marais, Histoire de” la vie et des ouvrages de # 
Fontaine, 1725.) . - 


DS 


n 


_ Lorsque Mans de la Fontaine, ennuyée de vivre avec son mari, se fut retirée : 

à Château-Thierry, Boileau et mon père dirent à La Fontaine que cette sépa- 
bon ne lui faisait pas honneur, et l'engâgèrent à à faire un voyage à Château- 
Thierry pour s’aller réconcilier avec sa femme. Il part dans la voiture publique, 
arrive chez lui et là demande. La domestique, qui ne .Je connaissait pas, répond. 
que Madame est au salut. La Fontaine va ensuite chez un ami, qui lui donne 


_ à souper et à coucher, et le régale pendant deux jours. La voiture. publique 
” retourne à Paris ; il s’y met, et ne songe plus à sa femme. Quand ses amis de. 


Paris le revoient, ils lui demandent s’il est réconcilié avec elle : « J'ai été pour 
la voir, leur dit-il ais je ne l'ai pe trouvée ; elle était au salut. » | 
(Louis Racine, Mémoires, 1947.) 


Un j jour nas visite au Dr Ellies du Pin, il croisa dans l'escalier un jeune 


: «Ak!;: j'en suis bien aise. » 


A 
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Constantinople au xIve siècle, et celles de Babtius sous la forme abrégée 
de Teen grecs qu elles avaient reçue au HOxon âge. | 


c). À Rome. 


La fable latine est représentée par Phèdre (1% siècle après J.-C.). Les. 
fables de Phèdre. sont en vers, et le récit y prend déjà plus de dév elop-" 
pement que dans celles d’Esope, qui sont très sèches. Ignorées au moyen. 
âge, elles ont été publiées en 0 par Pithou F après un manuscrit du” 
x siècle, 


nd 


- d) En Prañce: au moyen âge. _ 


Deux sortes de fables existent en France au moyen âge : des fables 


ue traduites en langue es‘ dans des recueils Appels De 


homes dont il res É nom: « en lui dit son ami, vous n’avez pas 
reconnu votre au? » La Fontaine répondit : « Je crois l'avoir vu quelque 
part. » / 
-(D’ après Titon du Tillet, Le Parnasse français, 1732 ) 
Mis une fois en présénee de son fils chez des amis communs, îl le trouva spi- 
rituel mais ne le recénnut pas. Quand on le lui nommé, il dit simplement : 


(D’ après 8 Fréron, Vie de La Fontaine. ) 


. Après la mort de Mme de La Sablière, il rencontra M. d'Hervart, qui venail 
justement l'invite à s'installer chez lui. « J'y allais », lui dit La Fontaine, 
O: après Chamfort, Eloge de La Fontaine, 1774.) 


Il ft venir un confesseur, qui l'oxhorta à des prières et à des aumônes. 
«€ Pour des aumônes, dit La Fontaine, je.n’en puis faire, je n'ai rien ; mais on 
fait une nouvelle édition de mes Contes, et. le libraire m'en doit donner cent 
exemplaires. Je vous les donne, vous les ferez vendre pour les pauvres. » 
(Louis Racine, Réflexions sur la poésie, 1947, dans une note.) 
Portrait. — À la différence des autres grands écrivains du xvur siècle, qui, 
jugeant que « le moi est haïssable », se sont en général abstenus de parler d'eux 
dans leurs œuvres, La Fontaine a fait à plusieurs reprises son propre portrait, 
en particulier dans les passages suivants où il dépeint son. caractère bt ses 
goûts : : 
Acañte & né manque pas, séloh sa couturné, de probôser ün6 promenade éri 
quelque lieu, hors la ville, qui fût élbignf, et où peu de gens ehtrassent : oh 
. né les viendrait point interrompie : ils écouteraient cette lécture Ÿ avec thoïns 
dé bruït et plus de plaisir. Il aimait extrêmement les jardins, les fleurs, les 
ombrages. Polyphile © lui ressemblait en cela; mais on peut dire que celüisef — 
ainaît toutes choses. Ces passions, qui leur. remplissalent le cœuür d’une cer: 
_ taïine tendresse, se répandaient jusque dans leurs écrits et en formaient le prins : : 


2m. ee æ de o É : , 
; ; -. 


| -{# Râcine. — b L'histoire des aventures de Psyché. — © La Fontaine.] 
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(dont le dis célèbre est, à la fin du xu° siècle, celui de Marie de 


France), ét-des fables originales, celles que çontient Le Roman de Renart 
et les Fabliaux. 


. e) Au AVE siècle. 


© Dans le Cymbalum Mundi et les Nouvelles récréations et joyeux devis de 
Bonaventure des Périers, dans les Contes de la reine de Navarre, dans 
les Nouvelles nowelles et les Propos rustiques el facétieuc de Noël du Fail, 
ainsi que dans La Vie de Gargantua et de. Pantagruel de Rabelais, il y a 
des contes qui sont des apologues. Mais surtout le xvi° siècle a vu éclore 
de nombreuses fables en vers : Gilles Corrozet publie en 1542 ses Fables 


mue cn 


cipal caractère. Ils penchaient tous deux vers le lyrique, avec cette différence 
qu’Acante avait quelque chose de plus touchant, Polyphile de plus fleuri. Des 
deux autres amis, que j’appellerai Ariste 4 et Gélaste d, le premier était sérieux 
sans être incommode, l’autre-était fort gai. 

(Les amours de Psyché, 1669, prologue du livre Ie.) 


J'aime le jeu, l'amour, les livres, la musique, 
La ville et la campagne, enfin tout; il n’est rien 
Qui ne me soit ‘souverain bien, 
Jusqu'au ‘sombre plaisir d’un cœur mélancolique, 
(Les amours de Psyché, fin du livre IL.) 


J'ai toujours abusé du plus cher de nos biens c. 
Les pensers amusants, les vagues entretiens, : 
Vains enfants du loisir, délices chimériques, 
Les romans, et le jeu, peste des républiques, 
Par qui sont dévoyés les esprits les plus droits, 
Ridicule fureur qui se moque des lois, 
Cent autres passions, des sages condamnées, 
Ont pris comme à l’envi la fleur de mes années. 
Je m'avoue, il est vrai, s’il faut parler ainsi, 
Papillon du Parnasse, ef semblable aux abeilles 
À qui le bon Platon compare nos merveilles 4 ; 
Je suis chose légère ‘et vole à tout sujet, 
Je vais de fleur en fleur et d'objet en objet; 
©: A beaucoup de plaisir je mèle un peu de gloire. 
. .” J'irais plus haut peut-être au temple de Mémoire, 
Si dans un genre seul j'avais usé mes jours; 
__ Mais quoi! je suis Yolage en vers comme en amours, 
4 (DER: à Madame de La Sablière, 1684.) 


{a Boileau, — # Gélaste devait être primitivement Molière ; mais, aprés la 
brouille de ce dernier avec Racine en 1665, il représenta sans doute Chapelle, — 
€ Le temps. — d Nos merveilles: celles des poètes.] 
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du très ancien Esope Phrygien et Guillaume Haudent en 1547 Trois 
soixante-six apologues d’Esope ; Guillaume Guéroult intercale vingt-sæp 
apologues dans le Premier livre des Emblèmes (1550), Antoine Baïf ur 
‘vingtaine d’apologues dans ses Mimes, enseignements et proverbes (1570 
et Philibert Hégémon vingt-deux dans sa Colombière ou Maison rustig 
(1583). Et l’on trouve également quelques fables, qui sont des che 
d'œuvre, chez Marot (Le lion et le rat dans l’Epître à Lion Jamet) et cha 
Régnier (Le mulet,. le loup et. la lionne dans la Satire LIT). 


f ) Au XVIF siècle. 


Avant La Fontaine day «ad siècle que des recueils de fable 
‘en | prose, Comme ceux de Boissat (1633) ou de Jean Baudoin (r65€ 


LS 


Je chéris l’Arioste, et j'estime le Tasse: 

Plein de Machiavel, entêté de Boccace, 

J'en parle si souvent, qu’on en est étourdi. 
J’én lis qu sônt du Nes et qui sont du Midi. 


… (Epttre à Monseigneur Huet, 1683.) 


Jour: s’en alla comme ilétait venu, 
Mangea. le fonds avec le revenu, 

Tint les trésors chose peu nécessaire. 
Quant à son temps, bien le sut dispenser : 
Deux parts en fit, dont il soulait 4 passer 
L'une à dormir et l’autre à ne rien faire. 


? - (Épitapke, écrite en 1659 et publiée en 1671.) 


Œuvres. — Fasres : recueil de 1668, dédié à Monseigneur le Dauphin (les 
VI premiers livres); recueil de 1678-1679, dédié à Madame de Montespan 
(livres VII et VIII en 1678, livres IX, X et XI en 1679); livre XII, dédié au 
duc de Bourgogne (694). 

Conress : première et deuxième parties (1665), troisième partie (1671), quæ 
trième partie (1675), édition revue et complétée (16gr). 

Taéarre. — ComéDies : L'eunuque (1654), Clymène (1674), Ragotin ou Le roma 
comique (1684), Le Florentin (1685), La-coupe enchantée (1688), Le veau perdu os 
Les amours de campagne (1689) (ces quatre dernières en collaboration avec le 
mari de La Champmeslé), Je vous prends sans vert (1693). — Oréras : Dapha 
(1682), Astrée (1691), Galatée (inachevé). — Barzer : Les rieurs du Beæ 
Richard (1659). — Tnacénre : Achille (inachevé). 

Roman : Les amours de Psyché et de Cupidon (1669). 

Poëxe épique : La captivité de Saint-Male (1673). 

Poème DpacriQue :. Le quinquina (1682)... 

Poëues prvens : Adonis (1657), Le songe de Vaux (1658), Elégie aux Nympha 


[S ZE! soulait, il avait coutume.] 
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tous deux intitulés : Les fables d’Esope illustrées de discours moraux, 
philosophiques et politiques. Mais après la publication du premier recueil 
de La Fontaine plusieurs imitateurs essaient sans succès de rivaliser avec 
Jui, Mn: de Villedieu : Fables ou histoires allégoriques (1670), Antoine 
Eurelièro: Fables morales et nouvelles (1671), Desmay : Esope français 
(4677). Î faut aussi rappeler, bien qu’elles soient d’un autre genre, les 
fables en prose de Fénelon pour le duc de Bourgogne, ainsi que la tra- 
duction par Charles Perrault, en 1699, des fables de Faërne, un Italien 
du xvie siècle. Boileau lui-même fit en 1668 la fable La mort et le 
bâcheron et en 1669 L’huître et les deux plaideurs (fin de l’Epitre IT). 
: Si ‘cultivée qu’elle ait été chez nous depuis la Renaïssance, la fable, à 

Je fin du xvi* siècle et au xvu® siècle, n'est pourtant pas considérée 


mms me 


+ 


de Vaux (1661), Discours à Madame de la Sablière GB) Philémon et Baucis 
(1685), Les filles de Minée (1685), Épitre à Monseigneur Huet.(1687). 

ConresPonDance : Relation d'un voyage de Paris en Limousin en 1662 (six let- 
tres à sa femme, mélées de vers). 

Editions. — Nous avons rappelé précédemment quelles furent au xvne siè- 
cle les éditions successives des Fables et des Contes. Au xvine, nous signalerons 
l’édition des Fables de 1755-1759 (en 4 vol., avec les figures d’Oudry, le direc- 
feur des Gobelins) et l'édition des Contes dite des Fermiers Généraux (publiée 
par Diderot, 1762, 2 vol., avec les figures d’Eisen). Au xixe ont paru plusieurs 
éditions des Œuvres complètes de La Fontaine : les éditions successives de Wal- 
ckenaer (la 1° est de 1819-1821, en 18 vol.), l'édition Marty-Laveaux (dans la 
Bibliothèque elzévirienne, 1857-1877, en 5 vol.), l'édition L. Moland (1872- 
1876, chez Garnier, en 7 vol.) et surtout l'édition Henri Régnier (1883-1893, 

_ Collection des Grands Écrivains de la France, 11 vol. et un album, tomes X-XI: 

Lexique). Parmi les éditions illustrées des Fables au xrxe siècle nous rappellerons 
celles de Grandvilleet de Gustave Doré. Mentionnons aussi une édition classique 
| des Œuvres diverses de La Fontaine par F. Hémon (Delagrave) et les Fables de 
| La Fontaine ‘classées par ordre de difficulté, par A. Gazier (Colin). 

À consulter. — Mathieu Marais : Histoire de la vie et des ouvrages de La 
_ Fontaine (écrite en 1725, publiée en 187 1). — Chamfort : Éloge de La Fontaine 
(1774). — Walckenaer : Histoire de la vie et des ouvrages de Jean de la Fontaine’ 
_ (1820, 4e éd., 1858). — Marty-Laveaux : Essai sur la langue de la Fontaine 

| (1853). — Taine : La Fontaine et ses fables (1853, 3e éd, 1861), — Saint-Marc 
” Girardin : La Fontaine et les fabulistes (cours fait en 1858-59, publié en 1867). 
. — Soullié : La Fontaine et ses devanciers. Histoire de l'apologue jusqu'à La Fon- 
 taine (Perrin, 1860). — Damas. Hinard : La Fontaine et Buffon (1861). — 
Faguet : La Fontaine (Collection des classiques populaires, 1887). — G. Lafe- 
nestre : La Fontaine (Collection des grands écrivains français, 1895). 
Dr M. Tresch : La Fontaine naturaliste dans ses Fables (Luxembourg, 1907). Æ 
Le comte de Rochambeau : Bibliographie des œuvres de La Fontaine (Paris, Alexis 
 Rouquette, 1911).— Faguet: La Fontaine (Soc. franc. di impr. et de libr., 1913). 
— L. Roche: La vie de La Fontaine (Plon-Nourrit, 1913). — G. Michaut: La 
Fontaine (1913-1914, Hachette, 2 vol.). — A. Hallays: La Fontaine (Perrin, 1922). 
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| coitime un gonre_v véritableme: aire, suxlüi me un genre 
tiqué;-Vauquelin de Lee ne en päs de lépologne dans sont An 

* poétique (605). Et c’est apparemment pour la Môme raison que Boileau 
daus le sien (1674) & passé la fable sous silence (alors qu’à cette date avai 
déj# päru le premier recueil de La Fontaine, 6à ne se trouvent sans donte 

| pas ses plus belles fables, maïs où l’oû en voinpto déjà tant de si grande 
väleür), — et non pas, comme oh l’a dit quelquefois, par jalousie (les deur 
fables qu’ il à cémiposées ne suffisaient pas à faire de lui ün rival du fabu- 

| liste), ni par prudence (La Fonfaine, ami de Fouquet et auteur des Conte, 
- avait beatt-n’êtré pas très bien en cour, Boileau a toujours montré asse 
|: ‘de courageuse franchise pour n’avoir pas craint de se compromettre en far- 
Fant dé lui), mi pitt mérique d’éstime (il est vrai que Boileau, d’après Louis 

Racine, « ne regardait pas La Fontainecomme originel, parce qu'il n’était 

créateur ni de ses sujets ni de son style qu'il avait pris dans Marot et dans 

“Rabelais » ; mais il he l’a pas moins cité plusieurs fois avec éloge, das 

sa Dissertation critique sur Joconde, dans sa VIie Ré flesion sar' Longin, daûs 

_… sa Lettre de réconciliation à Charles Perrault; et c’est lui, au dire de son 

| . biographe Mathieu Marais, dont l'intervention décida le libraire Denis 
0e . Thierry à accepter le premier or des rap Ha VA + | 
LS + even Het, Fe) fre 41 our à ar OT 


Gr ak n Lg Crepros n Le dal APE Écitaine. 


a: fe. vi "A AE Le pannes Pi. pet A Phi AA . ‘ À. 
Leg ty ” Bi La Fôntaine n’a pas hésité 4 émprunter à sés A Fa de 
De. a nombreux sujets de fables -— on sait que les grand écrivains classiques, 
pv. 
Sn peu soucieux d’ introduire de l'originalité dans la matière de leurs 
rat ae œivres, prennent leur bien où ils je trouvent —, du moins il a “traité le 
Lise gènre de læ fable d’une façon très persons pe ce vers de 
He | l'Épi tre à Monseigneur Huet 


: à ï . | 
re Mon imitation n’est otrit un esclavage. es 


sf du Pour savoir de quelle mänière il a conçu la fable, le mieux est 
! ne ter cé qu'il en. a dit lui-même à plusiéurs reprises. dans sé Fables ; 


jh À Monk äpologue est composé de deux Pit) de on peut pps l’une le 
"Pres , COrps, jus of ça at l’âme la moral la moralité. 
+ Labo Lits | iles > 
es a . Fu” 
Die de t dote Je chante les héros dont . est le père : he 


ri NÉ Ets 


7 Troupe de qui l'histoire, éntor qué.ïensôngère, 
bete fus AR L DS “Contient des vérités qui servent de léçons. _- 


: 
BNC LS A Suis Tout n mon ouvrage, et même les poissons. 


i. Av L. _ Grqu'ils disent s'adressent à tous tant que nous sommes ; 

Ce UE Je me sers d'animaux ee instruire les hommes. 

CS *: S=-" } 

Me Lite LC AR Era A . ie D. 5 “@ À'Mômsl = pee e 
nets ei LE VAS re à . te ( Ah 


| ses | 47 à Nat A a où 


PRE, esor 2. 4 FA pe Les ee Res D LS TT PR, NE LT Â 
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\. 
— Cependant jusqu'ici d’un langage nouveau ETS: 
J'ai fait parler le loup et répondre l'agneau. nn + 
0 | J'ai passé plus avant : les arbres et Les plantes | N. 


Sont devenus chez moi créatures parlantes, 
Qui ne prendrait ceci pour un enchantement 1 5... 
| | (IL, 1.) 

L'invention des arts étant un droit d'aînesse, 
Nous devons l’apologue à l’ancienne Grèce; 

“ Mais ce champ ne se peut tellement moissonner 
Que les derniers venus n’y trouvent à glaner. 

- La feinte ? est un pays plein de terres désertes ; 
Tous les jours nos auteurs y font des découvertes. | 

(EL, 1.) 


Quant au principal but qu'Esope se propose, 
J'y tombe au moins mal que je puis, 
Enfin, si dans ces vers je ne plais et n’instruis, 
F5 ne tient pas à moi ; c’est toujours quelque chose. 
Comme la force est un point 
# Dont je ne me pique point, 
Je tâche d'y tourner le vice en ridicule, 0 
: NS pou pouvant l’attaquer avec des bras d’ Hercule. . 
C'est là tout mon talent ; ; je ne sais ST suit. 
Tantôt je peins en up récit 
- L vanité jointe avecque l'envie, | 
Deux pivots sur qui roule aujOurd’huî notre vie : 
Tel est ce chétif animal 
Qui voulut en grosseur au bœuf se rendre égal. 
J oppose quelquefois par une double image d. 
Le vice à la verla, la sottise au bon sens, 


Les agneaux aux loups ravissants, | 


La mouche à la fourmi ; faisant de cet ouvrage. À LU 
| Une ample comédie à cent actes divers, + 3 * ( 
ni TT ET dont "la : scène € est l'univers. OO NA 
-Hommes, diéux, à animaux, tout y fait quelque ve d 


_: Jupiter comme un: autre. " - - 
| HE | ee (x) 
--.. . Les fables ne sont pas ce qu’elles semblent être; 
Le plus spl animal nous y tient lieu de maître. 


DT Epchantoment : au sens propre du mot (charme magique). — L Feinte, 
ReuoRe —.3, Il: voir P- 484, note 1]. : : RTS 


L 2 Re ee Ce ST |, 2h de D, Sp étr . & ‘+ Pi 
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.Une Une morale orte. de leuui 
Le conte fait passer le précepte avec lui. 
En ces sortes de feinte ! 1l faut instruire et plaire, 
Et conter pour conter me semble peu d'affaire. 
| (VI, 1.) 


Voici un second recueil de fables que je présente au public. J’ai jugé 
à propos de donner à la plupart de rellesci un air et un tour un peu 
différent de celui que j'ai donné aux premières, tant à cause de la diffé- 
- rence dés sujets, que pour remplir de plus de variété mon ouvrage. Les 
traits familiers, que j’ai semés ‘avec assez d’abondance dans les deux 
autres parties ?, convenaient bien mieux aux inventions d'Esope qu’à ces 
dernières. Il a donc fallu que j’aie cherché d’autres enrichissements, et | 
étendu davantage les circonstances de ces récits... Je dirai, par recon- 
naissance, que je dois la plus grande partie de ces derniers sujets à Pi}. 
n... Quelques autres m'ont fourni des sujets assez heu- 
reux. Enfin j'ai tâché de mettre en ces deux dernières parties toute la 
diversité dont j'étais capable. 
| | À (VII, Avertissement.) 


L’apologue est un don qui vient des immortels ; 
Ou si c’est un présent des hommes, 
Quiconque nous l’a fait mérite des autels. 
Nous devons, tous tant que nous sommes, 
Eriger ° en divinité 
Le sage* par qui fut ce bel art inventé. | 
C’est proprement un charme 5 : il rend l'âme attentive’ ; 14 JL 
Ou plutôt il la tient captive, | 
Nous attachant à des récits - _ PT AA 
Qui mènent à son gré les cœurs et les esprits. {-n 4 


(VII, À Madame de Montespan.) 


Si Peau d’âne$ m’était conté, 
J'y prendrais un plaisir extrême. 
Le monde est vieux, dit-on ; je le crois : cependant 
Il le faut amuser encor comme un enfant. 
| (VII, 4.) 


Grâce aux Filles de Mémoire ?, 
J’ai chanté des animaux ; 


» 


[4. Feinte : voir p. 699, note 2. — 2, Les six premierslivres. — 3, Élever au 
rang d’une divinité. — 4, Esope. — 5. Charme : même sens qu’enchantement 
(p. 699. note 1). —6. Le conte de Perrault ne parut qu'en 1694, mais l’histoire 
qu’il raconte était connue. — 7. Les Muses, iles ‘de Jupiter et de Mnémosyne, 
déesse de la Mémoire. ] 


= UNINDÉPENDANT: LA FONTAINE 70 


Peut-être d’autres héros 
M'auraient acquis moins de gloire. 
Le loup, en larigue! des dieux, 
| Parle au chien dans mes ouvrages. 
= Les bêtes, à qui mieux mieux, | 

| | YH5ni divers personnages ; 

| Les uns fous, les autres sages ; 
: De telle sorte pourtant 

Que les fous vont l’emportant… 


(IX, 1.) 


C’est ainsi que ma muse, aux bords d’une onde pure, 
Traduisait en langue des dieux : 
Tout ce que disént sous les cieux 
Tant d’êtres empruntant la voix de la nature. 
Trucheman ? de peuples divers, 
Je les faisais servir d’acteurs en mon ouvrage : 
Car tout parle dans l’univers; 
| Il n’est rien qui n’ait son langage : —. 
Plus éloquents chez ceux qu’ils ne sont dans mes vers, 
Si ceux que j'introduis me trouvent peu fidèle, 
Si mon œuvre n’est pas un assez bon modèle, 
J'ai du moins ouvert le chemin : 
: D’autres pourront y mettre une dernière main. 


. | | | (XI, épilogue.) ; 


Ces mensonges sont proprement une manière d’histoire où on neflatte 
personne. Ge ne sont pas choses de peu d'importance que ces sujets : les 
animaux reont les précepteurs des hommes dans mon ouvrage. 


Loue À Monseigneur. le duc de Bourgogne ) 


= 


"s I. — LE E PEINTRE DE LA NATURE. 


ee 


n’est pas a nie part de son onpaslilé 3 _., aie se soient plu à 
peindre la Pempesne et les êtres qui la peuplent. —— 


ne dre ee 


OX 

[4. En vers. — 2. Trucheman ou truchement, interprète noi d'origine arabe). ] 
..8. Lire à ce sujet quelques jolies pages de sue La Fontaine et ses fables 

P- 177 et Die: | 


{ 


ee en à 


A — - Le câdre. 


ni Aspects extérieurs de la haies. ps 


De la nature La Fontaine a surtout décrit les aspocts tue. pit- 
toresques et pat par DE D la venue du printemps 
. dans la saison 
Que! les tièdes zéphyrs ont l'herbe rejeunie?, . 
Et que les animaux quittent tous la maison 
Pour s’en aller chercher leur vie... 
| LE | Dre, __ (8) 
l’arrivée de l'automne en 
On entrait dans bas 
Quand la précaution aux voyageurs est bonne : 
Il pleut, le soleil luit, et l’écharpe d’Iris® 
| _ Rend ceux qui sortent avertis + 
Qu'en ces mois le manteau leur est fort nécessaire... 
——- ù M: € VI, 3.) 
le vent qui se déchatne LUE | 
L .….Notré souffleur à gage 5 
. Se gorge de vapeurs, s renfle comme un ballon, 
Fait un vacarme de démon, 
| Siflle, souffle, tempête, et brise, en son passage, | 
Maint toit qui n'en peut mais6, fait périr maint bateau... 
aire | Se 3. ) 
“un jardin _ En E 
ne Un amateur du jardinage, 
Demi-bourgeois, demi-manant7, 
Possédait en certain village | 
Un jardin assez propre,.et le clos attenant. - 
IL avait de plant 8 vif fermé cette étendue. ou 
Là croissait 9 à np Pere 2 la: laitue, \} 
CAS LE us V Su \ 


a 


na Fe — pendant laquelle. — 2. Ont l'herbe rajeanie : au xvn° siècle le par. 
ticipe passé, construit avec avoir, était souvent séparè de l'auxiliaire par ‘son 
-complément et s’accordait alors avec ce dernier. — 3. L'écharpe d'Iris, l’aro-en. 
‘ciel. —.4, Rend... avertis — avertit (tournure d’origine latine, très usitée autre- 
fois). — 5, À gage : par allusion à la gageure faite, ou dans le sens de l'ex- 
pression habituellement au pluriel d gages (il souffle comme s'il était payé pour 
cela). — 6, Qui n'en peut mais, qui n'en est pas responsable. — 7. Manant, 
paysan. — 8. De plant vif, d'une haie vive. — 9, Croissait: très souvent au 
zvn* siècle le verbe employé avec deux sujets ne s'accorde qu'avec un seul.] 


- # 
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De quoi faire à Margot pour sa fête un bouquet, 
Pèu de jasmin d’Espagne, et forcé serpolet. 
_—— (AV, 4.) 
_ un coche qui monte péniblement une côle ensoleillée | 
Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé, 
Et de tous les côtés au soleil exposé, 
| Six forts chevaux tiraient un coche, 
nn moine, vieillards, tout était descendu ; 
_ L’attélage suait; soufflait, était rendu ?.…. . 
Var. _. | (VIL 9)  - 
le Pr eee tnrennol de l& nuit au jour | 
| lorsque le le soleil rentre dans sa carrière, 
Et que n n'étant plus nuit, il n’est Pas encor jour... 


| &, 14.) 
la course impétueuse d’un torrent 
| Avec gtand bruit et grand fracas 
Un tbtrent tombait des montagnes : 
Tout en dévant lui ; l’hofreur suivait ses pas ; 
À faisait trerablek les “Apend | 
(VI, 23). 


la marche lente d’uñe : rivière, 


1 rencontra sur son passage - 
Une rivitre dont le cours, 
Image d’un sommeil doux; päisible et tranquille, 
.… Lui fit croire d’abord ce trajet fort facile : 
Point de bords escarpés, un sable pur et net... | 
; | , à (VII, 53.) 


2 ARE la nature et de l'homme. 


- Parfois, Hothant sur.les pas des poètes de l'antiquité, .commè 
Eau et Virgile, ou Pins ouvrant la voie aux poètes en La 
Fontaine à expriiné-dans… ent nüisee . 
-tact de l’hümme avec la natitre; tels que l’ élah de} joie et d'aivur come 
eue à ë toutes les créatures “vivantes par Î le réveil printäfier 


- 


| fa 1. Céche, votre publique, sotté dé diligénce, — 2. Éiait nd, it About A 
- de force Ù 


" 


: | Lo e ° (Le 
b ï . 


CS 
— 
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ei 


TO . LE XVIÉ SIÈCLE - 
| | - environ ! le temps 
Que ? tout aime et que tout pullule dans le monde, 


Monstres marins au fond de l’onde, 
_ Tigres dans les forêts, alouettes aux champs. 


(IV, 22.) 


le charme mystérieux de la solitude, la curiosité en présence des phéno- 
mènes naturels, le calme et simple bonheur de la vie champêtre 


Solitude, où je trouve une douceur secrète, 

Lieux que j’aimai toujours, ne pourrai-je jamais, 

Loin du monde et du bruit, goûter l'ombre ct le frais ? 
Oh! qui m’arrêtera sous vos sombres asiles 5 ? 

Quand pourront les neuf sœurs 5, loin des cours et des villes, 
M’occuper tout entier, et m’apprendre des cieux 

Les divers mouvements inconnus à nos yeux, 

Les noms et les vertus? de ces clartés errantes8 

Par qui sont nos destins? et nos mœurs différentes 10, 
Que si je ne suis né pour de si grands projets, 

Du moins que les ruisseaux m'offrent de doux objets! 
Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie! 

La Parque à 11 filets !? d’or n’ourdira point ma vie, 

Je ne dormirai point sous de riches lambris : 

Mais voit-on que le somme en perde de son prix ? 

En est-il moins profond et moins plein de délices ? 

Je lui voue au désert de nouveaux sacrifices 13, 
Quand le moment viendra d’aller trouver les morts, 
J'aurai vécu sans soins !#, et mourrai sans remords: 


(KT, 4.) 


‘la pitié pour l’arbre et la forêt, victimes de l’ingratitude et de la cruauté 


hypocrite de l’homme 


_ 


x 


[4. Environ : employé ici comme préposition. — 2, Que — où. — 3. Ces 
vers rappellent l’invocation à Vénus qui est au début du De natura rerum de 
Lucrèce, — 4. L'ombre et le frais : traduction du frigus caplabis opacum de Vir- 
gile (rre églogue, v. 52). — 65, A partir de ce vers commence une imitatio®, 
d’ailleurs très libre, de Virgile (Les Géorgiques, IL, v. 475 et suivants). — 
6. Les neuf Muses. — 7, Vertus, propriétés. — 8. Les planètes. — 9, La Fos- 
taine, qui paraît croire ici à l'influence des astres sur les destinées humaines, a 
pourtant combattu ailleurs l'astrologie (I, 13). — 140. Différentes : l’attribut, 
joint à plusieurs substantifs, s’accordait alors avec le dernier, — 41. À — avot. 
— 12. Filets, fils. — 43, Ce vers signifie qu'il espère aussi bien dormir dans 

a solitude. — 44, Soins, soucis. | | 
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ru | 
j L'arbre étant pris pour juge, , 
Ce fut bien pis ( encore. Îl'servait dé refuge 
Contre le chaud, la pluie et la fureur des vents ; 
‘Pour nous seuls il ornait les jardins et les FRE | 
_. … . L’ombrage n’était pas le seul bien qu'il sût faire: 
* : Îcourbait sous les fruits. Cependant pour salaire. 
Un rustre l’abattait : c'était là son loyer! ; 
: | Quoique, pendant tout l'an, libéral il Aou donne, 
7. Ou des fleurs au printemps, ou du fruit en automne, 
RE L'ombre l'été, l'hiver les plaisirs du foyer. ; 
TS Que ne l'énondaiton sans prendre la cognée P 
4. SUN. De? son RARE il eût encor vécu. 


Dark RP se Cie 
DT. Un bûcheron Vénnit de rompre ou d'égarer ts AN) AR 
Le bois dont il avait emmanché sa cognée. é D. 


Cette perte ne put sitôt se réparer 
| Que® la forêt n’en fût quelque temps Éttrpnes: : 
Fa L'homme enfin la prie humblement : 

< "f | .… De lui laisser tout doucement | 

| | Emporter une unique branche, . 

Afin de faire un autre manche : 

… «Il irait employer ailleurs son gagne-pain;  ,. 
Il laisserait debout maint chêne et maint sapin, . 
Dont chacun respectait la vieillesse et les charmes. » 
L’innocente forêt lui fournit d’autres armes. Fe. 
Elle en eut du regret. Il emmanche son fer : | 

| Le misérable ne s’en sert" © = 
“Qu’à dépouiller sa bienfaitrice oo 

De ses principaux ornements. | | 

ee Elle gémit à tous moments: nr 

mt Le Son propre don fait son supplice. . | 

no 4 x6. 6) 


, 


. + 
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B: — | Les personnages. 


y Les animaux. 


L'amour dé La Fontsine : pour la nature : 8 étend à tous je animaux. Tr 


a be éloqueminent leur défense, contre > Descartes s (roir P- Sag-5a5), ” + . 


nm Layer, salaire. — 2. De — grâce à. — 3. Que: en sorte que. 1. 


BRAUNSCRVIG. mn  NOTRE. LITTÉRATURE, | , _ 
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qui niait leur intelligence et les réduisait à de Hate machiien: D 
s’apitoye sur leur sort, quand ils sont, comme nous, en proic à la souf- 
france et au malheur 


Le lion, terreur des forêts, 
Chargé d’ans et pleurant son antique prouesse, 
Fut enfin attaqué par ses propres sujets, 
= Devenus forts par sa faiblesse. 

. Le chevel s’epprochant jui donne un coup de pied ; 
Le loup, un coup de dent ; le bœuf, un coup de corne. 
Le malheureux lion, languissant, triste, et morne, 
Peut à peine rugir, par l’âge estropié. 

 Îl'attend son destin, sans faire aucunes! plaintes... 


(HI, 14.) 


Un mal qui répand la terreur, 
Mal que le Ciel en sa fureur 
. Inventa pour punir les crimes de la terre, 
La peste (puisqu'il faut l’appeler par son nom), 
* Capable d'enrichir en un jour l’Achéron ?, 
Faîsait aux animaux la guerre. 
Ils ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappés ; 
On n'en voyait point d'occupés | 
À chercUer le soutien d'une mourante vie; 
Nul mets n’excitait leur envie ; 
Ni loups ni renards n’épiaient 
La douce et l’innocente proie ; 
Les tourterelles se fuyaient : 
Plus d'amour, partant % plus de joie. 


(VII, 1.) 


Il profeste contre la tyrannie des hommes à leur égard, contre l’in- 
différence, l’injustice et la méchanceté dont nous payons habituellement 
leurs services 

Et qnant au berger, l'on peut dire- 

Qu'il était digne de tous maux, 

Étant de ces gens-là qui sur les animaux 
Se font un chimérique empire. 
(VII, 1.) 


M. Aucuns : voir p. 175, note 3. — 2. L'Achéron, fleuve des Enfers qui sert 
à désigner ici les Enfers eux-mêmes. — 3. Partant, par conséquent.] 


D Re di à 


Ja tortue 
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…Le serpent en sa langue 
Reprit du mieux qu’il put : « S'il fallait condamner 

ee Tous les ingrats qui sont au monde, 

À qui pourrait-on pardonner ? 
Toi-même tu te fais ton procès : je me fonde 
Sur tes propres leçons ; jette les yeux sur toi. 
Mes jours sont en tes mains, tranche-les ; ta justice, 
Cest ton utilité, ton plaisir, ton caprice : 

Selon ces lois, condamne-moi ; 

Mais trouve bon qu'avec franchise 

En mourant au moins je te dise 

Que le symbole des ingrats i 
Ce n’est point le pape. c "est l’homme, Re 


ne 1) 


Ces animaux, qu’il aime, La Fontaine excelle à les décrire. Il n’a sans 
doute pas la science approfondie d’un naturaliste, et l’on a pu relever 
dans ses fables un certain nombre d’érreurs!, Mais il possède le regard 
exercé d’un peintre, et l’on doit admirer la pittoresque précision des 
silhouettes qu’il trace : 


le héron | | F 


Un jour, sur ses longs pieds, allait, je ne sais où, 
Le héron au long bec, emmanché d’un long cou. 


l 


(VIT, 4.) 


| les grenouilles 


Il s’en alla passer sur le bord de a 
 Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes : ; 
Grenouilles de rentrer dans leurs grottes profondes. 


(I, LD 


. f 
| .Ïl laisse la tortue 
Aller son train de sénateur. 


‘4. En particulier, lé grand eritomélogiste J. H. Fabre a spititüellement critiqué 
la fable de La cigale et la fourmi (Souvenirs entomologiques, 5e série, chap. xru, 
chez Delagrave): la cigale va trouver la fourmi « quand la bise est venue », or 
l’hiver la fourmilière dort et les cigales sont mortes depuis longtemps ; ; quant aux 
mouches, vermisseaux et grâins, dont la cigale souhaiterait pouvoir se nourrir, 
elle serait bien en peine de les avaler, étant simplement munie d’un suçoir, 


. avec lequel elle pompe la sève des arbres. 


CB : LE VIE SIÈCLE 


“Elle part, elle s 'éverue,. 
| |  ÉRRRiSES"e 7. 

la belotte | n F. N- 
+ PP sf Dame belette au long corsage. 
à | (VIII, 22.) 
| les fapius | 
| Je vois fuir so toute la ation 

. Des lapins, qui, sur la bruyère, 
| | L'œil éveillé, l'oreille au guet, 
_ S’égayaient et de thym. parfumaient leur banquet. 
C(X, 14.) 


le lièvre | +. 
- Î Hat Ainsi raisonnait notre lièvre, 
OMS Et cependant faisait le guet. 
LR pen aisait le gue 
| Il était douteux 2, inquiet : 
. Un soufile, v une cbr, un rien, tout lui donnait la fièvre. 
| | OL, 14) 
- l'huître | 
it - :..Parmi tant d’huîtres toutes dosés 
‘",#* Une s'était ouverte ; et-häillant a au soleil, 
CR. Par un doux zéphyr réjouie, EM AS 
Humait air, respirait, était épanouie, | 
Blanche, Chat et d’un dde VO, non pareil. 


(VIII, 9.) 


le coche : 70 
..ÎLa la voix perçante et rude, 
+ À Sur la tête un morceau de chair, 
. LU Une sorte de brast dont il s’élève en l'air. 
Comme pour prendre sa volée, 
ie, La queue en panache étalée. 
EE _ | ne _ -(VL,5.) 
_ Je chat | | VS 
| - .….Îlest velouté comme nous, : . 
Marqueté 5, longue queue, une humble contenance, 
Un modeste regard, et pourtant l’œil luisant.… 
Fo ne (VI, 6:) 


: [. Traduction du proverbe latin : festina lente. Boileai a dit aussi (L'Art poé- 
| tique, I, 190) : Hätezvous lentement... — 2. Douteur, méfiant. — 3. La créte 
_ du jeune coq. — 4. Les ailes. — 5. Marqueté, marqué de taches.] 
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Je bœuf ÜR - L D | 
.. Le but vient à pes lents: 


Quand il eut Fuminé tout É cas en sa tête. 


TL | Tr 


La Lie . L | 1 /' 
2. LES PORTE Pie € FAN AS 


Bergerac et Molière (voir p. 682-684) en ont surtout montré l’ aspect risibles 

; _La Bruyère (voir p. 856) en a plutôt laissé entrevoir l'aspect pitoyable s” ; 
c’est La Fontaine qui en a tracé le portrait le plus c complet. EE 
Voici le paysan dans ses occupations habituelles< soit dans un champ 


R LEA se #. £: et RS 
Peu dé crivains au xvzi® siècle nous ont dépeint le paysañ : Cyrano de _. 
} en train de semer (L'hirondelle elles petits oiseaux, T, 8) 


Voyez-vous cette main qui par les airs chemine ? xf; a 44 


soit sur la route quand il va vendre son äne à la foire ct échange avec les Ÿ 
passants des propos émaillés de plaisanteries, de proverbes et de ] jurons 
(Le Meunier, son fils et l'âne, IT, 1.) 


Quand trois filles passant, l’une dit : « C’est Sand honte | 
Se US Qu il faille voir ainsi clocher! ce jeune fils, 
Tandis que ce nigaud, comme un évêque assis, - 
‘Fait le veau ? sur son âne, ct pense être bien sage. | _… 
_— Il n’est, dit le meunier, plus de veaux à mon âge; © 
Passez votre chemin, la fille, ct m'en croyez. » M 
+. Hé quoi? charger ainsi cette pauvre bourrique ! 
.. Nont-ils point de pitié de leur vieux doméstique ? 
Sans doute qu’à la foire ils vont vendre sa peau. 
_— Parbieuÿ, dit le meunier, est bien fou du cerveau 
Qui prétend contenter tout {ce monde et son press | 


- me ss 
: . 2. mg) 008 60 D 2 Tan eee PT 


re LE e e La CR +. [2 C2 e e. e LL . CE 


_ Qui de lancé ou du maître est fait pour se lasser P 
© Je conseille à ces gens de le faire enchässer ë. 

Ils usent leurs souliers ct conservent leur âne. 
Nicolas, au rebours; car, quand il va voir Jeanne, 


< 


l 


nr Clocher, boites c De. _— _2, Fait le vean, est couché éoüchalamment: 

. 8. Parbieu, ‘altération populaire de parbleu qui lui-même est une ue 
.… de par Dieu. — 4. Proverbe très ancien. — 5. Enchdsser, mettre dans une châsse 
comme une relique. — - 6. Nicolas, au rebours, il fait le contraire de ce que fait 


Nicolas. ] | 


CS - : | \ 


HO. LE XVIe SIÈCLE 
Il monte sur sa bête, et Ja chanson { le dit. 
Beau trio de baudets! »... - 


_ Le voilà donnant une leçon de laborieux effort (Le laboureur et ses 
cet V,9) | 


se .Remuez votre champ dès qu’ on aura fait l’oùt ? : 
Creusez, fouillez, bêchez ; ne laissez nulle place 
Où la 1 main ne pese et répasse. 


D’argent, point de caché. Mais le pis fut sage 
‘De leur montrer, avant sa mort, 
Que le travail est un trésor. 


ou la recevant Eau d’une voix mystérieuse (Le chartier embourbé, 
VI, 18) 
Aide-toi, le Ciel Y'aidera. 


- Nous voyons ses qualités : son esprit pratique (Le marchand, le gentil- 
homme, le pâtre et le fils de roi, X, 15), sa bonté parfois mal récompen- 
sée (Le villageois et le serpent, VI, 13), son noble désintéressement lors- 


qu'il se donne de la peine pe ceux qui viendront après luj (Le vieillard 
et les trois jeunes hommes, XI, 8). ses défauts : son amour du gain eb_ 
sa ruse (Le bûcheron et Mercure; V, 1), sog_ingratitude (La forét et le 
Tbäckéron, XII, 16), l’étroitesse de ses vues (Le gland et la citrouille, 
IX, 4). a 
Le Fontaine décrit aussi Ja dure existence du u paysan pauyre (La mor 
F le bâcheron, I, 16) 


Un pauvre bûcheron, tout couvert de raméeÿ, 
Sous le faix # du fagot aussi bien que des ans 
Gémissant et courbé, marchait à pas pesants, 
Et tâchait de gagner sa chaumine enfumée. 
Enfin, n’en pouvant plus d’effort ét de douleur, 
Il met bas son fagot, il songe à son malheur. 


[4. Chanson populaire : 
Adieu, cruelle Jeanne : 
Si vous ne m'aimez pas, 
Je monte sur mon âne, 
: Pour galoper àu irépas. 


2. Oùt ou août — moisson. — 3. Ramée, branches coupées avec leurs feu.ses 
vertes. — 4. Fair, fardeau. — 5. Chaumine, hutte de bûcheron couverte de 


. Chaume.] : 


1 


PR Eee ei 


che Rime, (als He Leone 


IN, 16) 


UN INDÉPENDANT : LA FONTAINE | sai 


_« Quel plaisir a-t-il eu depuis qu’il est au monde ? 
En est-il un plus pauvre en la machine ! ronde ? 
Point de pain quelquefois, et jamais de repos. »… 


Et, à côté du paysan un peu lourd d’allure, il nous met sous les yeux 
la fine et alerte silhouette de la paysanne (La laitière et le pot au lait, 
VIT, 10) 
! Perrette®?, sur sa tête ayant un pot au lait 
= Bien posé sur un coussinet, 
Prétendait 5 arriver sans encombre à la ville. 


= Légère et courtt vêtue, elle allait à grands pas, 


Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile, 
Cotillon 5 simple et souliers plats. 


, 7 L : # 
At PE F . tAate # 


A 


/ 

IL. — LE SATIRIQUE. ti ti 

Qu'il fasse le tableau des mœurs contemporaines 6 ou la peinture de 
l’homme en général, La Fontaine apparaît toujours comme un psycho- 
logue doublé d’un satirique. Il est amusant de voir, en particulier, com- 
ment il a plus d’une fois exercé sa verve raïlleuse aux dépens des 
femmes et des enfants, n'ayant, semble-t-il, conservé de sa double expé- 


. rience conjugale et paternelle que du mépris pour les premières et de 


l’aversion pour les seconds. : 


1° La Fontaine et les femmes. | 


©‘ S'il faut en croire La Fontaine, les principaux traits du caractère fé- 


minin seraient les suivants : esprit de contradiction (La femme noyée, 
Ce mari donc leur demandant 
S'ils n'avaient de sa femme aperçu nulle trace : 
« Nulle, reprit l’un d’eux ; mais cherchez-la plus bas ; 
Suivez le fil de la rivière. » 
Un autre repartit : « Non, ne le suivez pas ; 
Rebroussez plutôt en arrière : 


4 


2 [A La machine ronde, la terre (orbis terrarum). — 2. Perrette : autre forme de 


Pierrette. — 3. Prétendait, espérait. — 4. Court : adjectif pris adverbialément, — 
5. Cotillon simple, simplement un jupon.] | 

6. Taine (La Fontaine et ses fables, p. 74-161) a essayé de reconstituer à l'aide 
des fables toute la société du xvnssiècle : le roi (le lion), le courtisan (le renard), 


” le prince du sang (l'éléphant), le hobereau (l'ours), le marquis (la mouche), le 


noble (le chien), le bourgeois (le rat, la fourmi), le juge (la guêpe), le médecin 


(le loup)... 


712. LE XVIIe SIÈCLE 
Quelle que soit la pente et l'iclination- 1 
EE A Dont l’eau par sa course lampoñ: 


L'esprit de contradiction - | 
L’aura fait flotter d'autre sôrté. ». 


coguetieris (La j Jeune veuve, VI, 21) 


La perte d'un époux ne va point sans soupirs, 
: On fait beaucoup de bruit ; et puis on se console: 
Sur les ailes du Temps la tristesse s'envole, 
Le Temps ramène les plaisirs. 
Entre la veuve d’une année 
Et là veuve d’une journée 
La différence est grande; on ne croirait jamais 
Que ce fût Ja même personne... | 


| Bawardage e et |indiecrétion (Les femmes et le secret, VIN, LE 


| Rien ne. pèse tant qu un secret : 
_ Le porter loin est difficile aux dames; : 
_ Et je sais même sur ce fait 
: Bon nombre d'hommes qui sont femmes. 


ess sde et) et vanité (La fille, VIE, 5) . 


FfS en à __.  Gertaine fille, un peu trop fière, 
Prétendait trouver un mari 
Jeune, bien fait et beau, d’agréable manière; 
Point froid et point jaloux : notez ces deux points-ci. 
Cette fille voulait aussi, 
Qu'il eût du bien, de la naissance, 
De l’esprit, enfin tout. Mais qui peut. tout'avoir? 
Le Destin se montra soigneux de la pourvoir : 
A vint des partis d'importance, 
. La belle les trouva trop chétifs de moitié : 
_« Quoi ? moi ! quoi P ces-gens-là ! l’on radote, j je pense. 
* À moi jes proposer ! hélas ! ils font pitié : 
| Voyez un peu la bélle espèce ! ». 


caractère hargneux et et insupportable (Le mal marié, VIL, 2) 


LA. Le 


: Que le bon soit toujours camarade du beau, 

Dès demain je chercherai femme ; 
Mais comme le divorce entre eux nest. pas nouveau, 
Et tque La de beaux Corps, hôtes d’une ns âme, 


: . Pl AC) C. 
{4 L'inclination, l'inclinaison.] 
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Assemblent l’un et l’autre point, 
Ne trouvez pas mauvais que je ne cherche point. 
_ J'ai vu beaucoup d’hymens ; aucuns { d’eux ne me tentent. 
Cependant des-humains presque les quatre parts 
 S'exposent hardiment au plus grand des hasards ; 
Les quatre parts aussi des humains se repertent- 


| égoime. ct caprice (L'homme entre deux âges « et ses deux maîtresses 
1 17) - 
La vieille, à tous oct, de sa part? en 
Un peu du poil 3 noir qui ! restait, 
| À6n que son amant en fût plus à sa guise. 
La jeune saccageait les poils blancs à son tour. 
Toutes deux firent tant, que notre tête grise 
 Demeura sans cheveux, et se douta du tour. 
« Je vous rends, leur dit-il, mille grâces, les belles, 
de. Qur m'avez si Dion tondu : 
’ "J'ai plus gagné que perdu; 
| Car d’hymen point de nouvelles *. 
Celle que je prendrais voudrait qu’à sa façon 
_ Je vécusse, et non à la mienne. 
Il n’est tête chauve qui tienne 5 : 
Je vous suis obligé, belles, de la leçon. » 


, 2° La Fontaine et les enfants. 
Il est curieux de constater que le « poète classique. des enfants » n’a pas 
. aimé l’enfance. La Fontaine l'avouait d’ailleurs ingénument dans une 
_ lettre à sa femmo(1662) : « De vous dire quelle est la famille de ce parent : 
et quel nombre d’enfants il a, c’est ce que je n’ai pas remarqué, mon 
humeur n’étant nullement de m’arrêter à ce petit peuple. » Aussi le por- 
trait qu’il a tracé de l'enfant dans ses fables est-il loin d’être flatteur. Il : 
lui reproche surtout $on caractère re_imprudent oi ul et le maitre 
d'école, T, 19 | arr 
FE …Un; jeune enfant dans l'eau se laissa choir & 
En badinant® sur lés bords de la Seine. | . 
Le ciel permit qu’un saule se trouva 1, 


- 


[L. Avr même cnnlose au sens négatif (ce qui n'était pas toujours le cas, 
voir p. 175, note 3), s’employait autrefois au pluriel. — 2. De sa part, de son 
côté. — 3. Poil — chevelure. — 4. Point de nouvelles, il n’est plus nur 
— 5, Peu importe que je sois chauve.] 
| (6. En badinants en jouant, — 1. Se trouva : indicatif au lieu du subjonctif. | 


\ 
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Dont le branchage, après Dieu, le sauva: 
S’étant pris !, dis-je, aux branches de ce saule; 
Par cet endroit passe un maître d'école, 
L'enfant lui crie : « Au secours ! je péris. » 
Le magister ?, se tournant à ses cris, 

D'un ton fort grave à contretemps s’avise 

De le tancer ? : « Ah! le petit babouin*! 
Voyez, dit-il, où l’a mis sa sottise! 

Et puis, prenez de tels fripons le soin. 

Que les parents sont malheureux, qu'il faille 
Toujours veiller à semblable canaille® 

Qu'ils ont de maux! et que je plains leur sort!» 
Ayant tout dit, il mit l’enfant à bord£. 


son esprit de cruauté (Les deux pigeons, EX, 2) 
Mais un fripon d’enfant (cet 480 est sans pitié) 
Prit sa fronde et, du coup, t pra d'à moitié 
La dotés ra EEE 


et son esprit de destruction (L'’écolier, le pédant el le maître d'un jardin, 
IX, 5). 
Certain enfant qui sentait son collège, 
Doublement sot et doublement fripon 
Par le jeune âge et par le privilège 
Qu’ont les pédants de gâter la raison, 
Chez un voisin dérobait, ce dit-on, 
Et fleurs et fruits. 
Un jour dans son jardin 1l vit notre écolier 
Qui, grimpant, sans égard, sur un arbre fruitier, 
Gâtait jusqu'aux boutons, douce et frêle espérance, 
Avant-coureurs des biens que promet l’abondance. 
Même il ébranchait 8 l’arbre, et fit tant, à la fin, 
Que le possesseur du jardin 
Envoya faire plainte au maître de la classe. 
Celui-ci vint suivi d’un cortège: d'enfants. 


[4. S'étant pris : dans une touraure de ce genre il faudrait aujourd'hui expri- 
mer le sujet du participe (l’écolier s'étant pris). — 2. Magister, maître d'école 
de village. — 3, Tancer, réprimander. — 4. Babouin : espèce de smge (employé 
au figuré, le mot est une injure qu’on adresse en générak à un-enfant-étourdiet 
désagréable). — 5. Canaille : au sens propre désigne une troupe de chiens (en 
vieux français on disait chienaille); le mot avait donc primitivement un sens 
collectif, — 6. À bord, au bord de la rivière. — 7, Volakle, oiseau (ce motest 
féminin chez La Fontaine). — 8. Ébranchait, cassait les branches!] 


y GOOgle 
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Son discours dura tant que la maudite engeance! 
Eut le temps de gâter ? en cent lieux le jardin. 
Je ne sais bête au monde pire 
Que l’écolier, si ce n’est le pédant. | 
Le meilleur de ces deux pour voisin, à vrai dire, + 
Ne me plairait aucunement. 


Mais, comme on le voit par ces derniers vers, la sévérité de La Fon- 


taine pour l'enfant n’a d'égale que celle dont il accable son malheureux 


: maitre: 


IV.— LE MORALISTE. 


La Fontaine, orr l’a vu précédemment @. 698-707) ne séparait pas, en 
composant ses fables, la nécessité de plaire et l'obligation d’instruire. Il 
a longuement insisté dans sa préface sur le profit moral qu'on doit atten- 
dre d’ellés.: 

« Platon, ayant banni Homère de sa république, y a donné à Esope 
une place très honorable. Il souhaite que les enfants sucent ces fables 
avec le lait ; il recommande aux nourrices de les leur apprendre ; car on. 


ne saurait s’accoutumer de trôp bonne heure à la sagesse et à la vertu. 


Plutôt que d’être réduits à corriger nos habitudes, il faut travailler à les 


. rendre bonnes, pendant qu’elles sont encore indifférentes au bien ou au 
- mal. Or quelle méthode peut contribuer plus utilement que ces 


À 


fables ? » 


Mais, en dépit de ces dlaritons la ie morale des fables de La 
Fontaine a été très diversement appréciée depuis le xvir siècle, On n’en 


_ peuf tirer, d'après J.-J. US etlemertine, que de mauvaises et ‘dan- 
gereuses on. É 


Rs CE RÉ ag Lf 


« On fait apprendre lé fables de La Fontaine à tous les enfants, et il 


_nyena pas un seul qui les entende. Quand ils les entendraient, ce sorait 
“encore pis ; car la morale en est tellement mélée et si SN re à 
: eur âge, qu’elle les porterait plus au vice qu’à la vertu. | 


. Suivez les enfants apprenant les fables, et vous verrez que, und is 


_ sont en état d’en faire l'application, ils en font presque toujours une con- 


traire à l’intention de l'auteur, et qü’au lieu de s’observer sur le défaut 
dont on veut les guérir ou préserver, ils penchent : aimer le vice avec 
lequel on tire par des défauts des autres. » | | 


(.J. Rousseau, die livre I) 


+ [. Engeance, race (avec sens péjoratif). — 2. Gâter, dévaster, étés (le 


mot avait alors toute la force de son sens étymologique : vastare).] 


Qi] LM LE XVIIe SIÈCLE | 
« Les fables de La Fontaine sont plutôt la Re froide et 


: égoïste d’un vieillard, que la philosophie aimante, généreuse, naïve et 
bonne d’un enfant : c’est du fiel, ce n’est pas du lait pour les lèvres ct 


pour les cœurs de cet âge...” Comment le livre serait-il. bon ? l’homme ne 


 l’était pas. On dirait qu’on lui a donné par: dérision le nom du bon La 


_ Fontaine. La Fontaine était un philosophe de beaucoup d'esprit, mais un 


hilosophe cynique. Que penser d’une nation qui commence l’éducation 
e ses enfants par les leçons d’un cynique P » 
| (martine, première préface des Médiations) 


D’ après Nisard, elles sont: au contraire une nourriture saine et bien- 


: faisante : HE à : 


« La Fontaine cst le lait de nos premières années, lé pain de l’homme 


mûr, le dernier mets substantiel du vieillard. Il n’y a de plus populaire 


_ que le livre de la religion. Celui qui n'a que déux ouvrages dans sa mai- 
_son à les Fables de La Fontaine. » 


(Nisard, Houe de la Here française.) 


— 


| Cette divergence d'opinions sur a moralité des Fables de La Fon- 
Haine vient de la diversité même des éléments qu ‘elles contiennent. On 
y trouve, en effet, 

‘1° de "simples constatations tirées de l'expérience Er vic, qui mal- 
heureusement se charge de nous dônnér trop souvent le s ectacle de la 
violence, de la ruse, de la vanité, de da sottise, de de -méc anceté et de 


_… l'injustice triomphantes : —. 


W 
_La raison du plus fort est toujours la meilleure. 
ht CU nm Re re He ho -æ. (EL, 10.) 


Dé RSE NE RIRE" 


aannasmere 


os . Apprenez que tout flatteur 


Vit aux pese de celui qui l'écoute. 
(L, 2.) : 


Tout bourgeois veut bâtir comme les grands seignours, 
Tout petit prince a des ambassadeurs, | 
Tout marquis veut avoir des pages. 


: 3. 
: _@3) 
Car tout 1 ce que nous somimes, 
Lynx envers nos pareils et taupes envers nous, 
Nous nous HÉIORnOE tout, et rien aux autres hommes. 
..@7) 


’- 


[A. Tons tant que nous sommes. 
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ee “Hélas! on voit que de tout temps 
| Les petits ont e des sottises des grands. _——- 
: (I, 4.) 
J ’en sais , de par le monde | 
4, À qui ceci conviendrait bien : . 
TN, | De loin, c'est EE chose ; et de près, ce n’est rien. 


A, 7 | : | 


Selon que vous sérez puissant ou misérable, 
is Les jugements de c cour vous s rendront blanc ou noir. 


NE: 1). 


Aïnsi re gens, faisant 
. S’introduisent dans les affaires : 
_ Ils font partout les nécessaires, 
Et, partout importuns, devraient être chassés. | | 
(VIE, 9.) 
| Ceci semble fort aux débats don parfois | 
Les pente Pre se rapportant ? aux rois. 


(VIL 16.) 
Rien aa. si Ms qu’un ignorant. ami ; : ù. 


| Mieux vaudrait u un sage € ennemi. | su: 
a 0 0. (IL, 10) 
Les gens sans bruit sont dangereux ; | : 
* Il n’en est pes ainsi des autres. 
LS | OT (VI, 23.) 
| Bergers, bergers l'le bus: n'a tort L 


| ie ques in ’est 1e le pie fort. 
_@,5. ) 


| EC d'utiles préceptes, qui : ne nous men pes, il faut le recorinaftre, | 
_ la noblesse du-désintéressemént ni l’héroïsme du sacrifice, mais qui plu-’ 
tôt nous.récommandent une bumble. sagesse pratique, faite. avant. tent | 


_ despudence, de modération. et de prévoyance : 


IL faut, autant qu’on peut, obliger tout Le On: 
On a souvent ess d’un plus petit que soi. 

FR: Re ae 7 @, mn) 
“En touts ton il faut ne la fin. 


| (4. Des cours de justice. — 2. S'en rapportant.] ; De 


‘a 
C 
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LE XVII SIÈCLE … 
.…Il était expérimenté 
Et savait que la méfiance 
st mère de la sûreté... 
ÉÉNEE 27 (LL, 18.) 
Ne forçons point notré talent, 
Nous ne ferions rien avec grâce. 
Doux sûretés valent mieux qu’une. 
= . EN (LV, 35) 
Ne nous associons qu’avecque nos égaux, 
Ou bien il nous faudra craindre 
Le destin d’un de ces pots. 
ne: (V, 2.) 
Un Tiens vaut, ce 0 dit-on, mioux que deux Tu l’auras : 


L'un est sûr ; l'autre ne l’est pas. : 
(V, 3) 


I m'a dit quil ne faut jamais 
Vendre la peau de l’ours qu’on ne lait mis par terre. 


(V, 20.) 

. Plus fait douceur que violence. 
| (VI, 3.) 

Garde-toi, tant que tu vivras, . 

De juger les gens sur la mine. 
| UE. | (VI, 5.) 
Rien ne sert de courir ; il faut partir à point. 

| u l (VI, 10.) 


Aïide-toi, le ciel Vaidera. 
ns ee mas (VI, 18.) 


Ne soyons pas si difficiles : 
Les plus common, ce sont les plus habiles. 


(VIE, 4.) 


_ On en use ainsi chez les grands : 
La raison les offense; ils se mettent en tête 
Que tout est né pour eux, quadrupèdes et gens, 
Et serpents. 
Si quelqu'un desserre les dents, 


C’est ün sot. — J’en conviens : mais que faut-il donc faire? 


Parler de loin, ou bien se taire. 


Le (X, 1.) 


_ 
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30° a nobles conseils qui s’inspirent de délicats sentiments d'amour et 
de pis et d’un idéal très haut de solidarité, de dévouement et de 


- bonté : 


Travaillez, prenez de la peine : 

C’est le fonds! qui manque le moins. 
| , 9.) 
Îl ne se faut jamais moquer des misérables : 

Car qui peut s’assurer ? d’être toujours heureux ? 


(V, 17) 

En ce monde il se faut l’un l’autre secourir : | 
« Si ton voisin vient à mourir, 

C'est sur toi que le fardeau tombe. | 

: (VI, 16.) 


Qu’ur ami véritable est une douce chose ! 
- Il cherche vos besoins au fond de votre cœur ; 
Il vous épargne la pudeur 
De les lui découvrir vous-même; 
-. Un songe, un rien, tout lui fait peur 
_ Quand il s’agit de ce qu’il aime. 
| | | (VIIL, 11.) 
_ Il se faut entr'aider ; c’est la loi de mature. 
| (VIIL, 17.) 
Mes arrière-neveux me devront cet ombrage : ou 
Eh bien! défendez-vous au sage | # 
De se donner des soins pour le plaisir d'autrui ? 
Gela même est un fruit que je goûte atjourd’hui. 
(XI, 8.) 


À qüi donner le prix? Au cœur, si l’on m'en croit. 
Re 19 


[£ Ce fonds, ce trésor à notre portée, c'est le travail. — 2, S'assurer, être 
sûr. 3, La (6t de nature, la loi naturelle.] 
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LES ÉDUCATEURS 


L: — L'ÉDUCATION DANS LES COLLÈGES. 


- 10 Les collèges universitaires. 

20 Les collèges des Jésuites. 

3° Les collèges de l’Oratoire. . - 
[ b Les Petites-Écoles de Port-Royal. 


SD = L'ÉDUCATION DES PRINCES. sie 


10 L'éducation du Dauphin par Bossuet. 
: 2° L'éducation du duc de Bourbon par La Bruyére. 
3 L'éducation du duc de Bourgogne par- Fénelon. 


II. — L'ÉDUCATION DES FEMMES. F 


1° L'opinion générale au XVIIe siècle sur rla question : 
2° Molière et les Fenimes savantes. | 
3 Les idées de Fénelon sur l'éducation des filles. 
7? :  &s Madame de Maintenon et. la maison -de Saint-Cyr. 


‘ Après avoir rapidement passé en revue les principaux établissements 
d'éducation au xvn® siècle, — étude qui nous renseignera sur la forma- : 
tion intellectuelle des écrivains et sur le degré de culture du public pour. 
lequel ils ont écrit —, nous examinerons les œuvres pédagogiques qui ont 
été composées, soit pour l'éducation des princes si importante dans un 
état monarchique, soit pour l ‘éducation des filles dont PT esprits 
conmencAent alors à se préoccaper, | 


1: À consulter. — G. Compayré : Histoire critique de doctrines de l'éduca- 
tion en France depuis le seirième siècle (Hachette, 1879. tome. LE — F. Buisson : 
Nouveau dictionnaire de Pédagègie ee 1911) 
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L'— L'ÉDUCATION DANS LES COLLÈGES1. 


_. Les grandes corporations religieuses, comprenant que le meilleur 

® moyen de s’assurer la domination des âmes c’est de diriger l’éducation de 

la jeunesse, fondèrent au xvrr® siècle de nombreux collèges qui firent 

- une concurrence redoutable à ceux de l’Université de Paris. Ces derniers 
. s’étaient peu à peu laïcisés : l’Université de Paris, qui relevait au moyen 
‘ âge de l’autorité. ecclésiastique (le légat du pape promulguait alors ses 
: règlements), s'était affranchie de cette tutelle religieuse dans le courant 
du xvi° siècle ; ‘les fameux statuts, qu'Henri IV avait établis en 1600, et 

- qui la régirent jusqu’à la Révolution, l'avaient placée sous la dépendance 

. directe du roi. [Il y eut rivalité au xvrre siècle -eñtre les collèges univer-. 
__ sitaires relativement laïques et les collèges religieux des Jésuites, des 


Oratoriens et de Port-Royal. 


1° Les collèges universitaires ?. 


.- : L'Université de Paris, dont l’histoire avait été si brillante au moyen 
_ âge, et à qui au xvi° siècle la création du Collège royal de France 
par François Ier vers 1530 avait déjà porté un rude coup, n’a plus 
_- au xvrr siècle qu’une existenco médiocre ct obscure. Elle comprenait | 
+ quatre facultés ; trois correspondaient à notre enseignement supé- 
” rieur : celles de médecine, de droit et de théologie, la seule qui con- 
serva son prestige au xvne siècle; la quatrième, la faculté des arts, 
_: correspondait à notre enseignement secondaire. L'enseignement primaire, :. 
.que dirigeait. le chantre de Notre-Dame, était donné dans les petites - 
_ écoles, 6ù l’on apprenait à lire, à écrire et à compter. | | 


= Les principaux collèges de la faculté des arts étaient à Paris les collèges 
d’Harcourt, de Beauvais, les Grassins, le Cardinal-Lemoine et Montaigu, 
sans compter le collège de Navarre et la Sorbonne. Les enfants y-étaient : 
admis à l’âge de neuf ans. On y .enseignait surtout le latin, que les élèves 
devaient parler constamment sous peine d’être punis ; une petite part . 
_ y-était faite à l'étude du grec, dont l’enseignement avait été introduit 
|. pour la première fois chez nous au Collège. royal de France. Lé français " 
: était très négligé ; pour la philosophie on ne sortait pas d’Aristote ŒUni- 


dd 


an. XVIIe siècle (1874). — A. on. | 

‘9, À consulter. — Ch..Jourdain : Histoire de l'Université de Paris aux XVIIe | 
et XVIIIé siècles (1888, 2 vol). — M. Targe: Professeurs et régents de collège. 
dans l'ancienne Universilé de Paris (102). nm 4 | : 


à =. 


_ AA consulter. —Lanioine : Histoire de l'enseignement secondaire en France is : 
m4). — A. Silvy: Les collèges avant la Révolution (1885). 
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LE XVII SIÈCLE. 


versité de Paris voulut en 1671 interdire l’enseignement des idées car- 
tésiennes, voir p.531). L'histoire, la géographie, les sciences n’avaient 
aucune place dans les programmes. Les collèges universitaires essayèrent 
d’ailleurs au xvn* siècle de copier les méthodes pédagogiques des col- 
Jèges des Jésuites, dans le vain espoir de retenir la clientèle qui de plus 
en plus leur échappait. Les professeurs, pour qui fut maintenue l’obliga- 
tion du célibat, manquaient eux-mêmes. L'Université de Paris est au 
xvli® siècle en pleige décadence. . CT 


È 2° Les coHèges des-Jésuites!. 


_ La Compagnie des Jésuites, peu après sa fondation en 1540 par Ignace 
de Loyola, commença à ouvrir des collèges en province ét à Paris. Tr% 
rapidement leur succès s’affirma, ct leur nombre s’accrut. Créé dès 1563, 
le collège de Clermont? (situé à Paris rue Saint-Jacques sur l’emplace- 
ment du lycée Louis-le-Grand) comptait en 1651 plus de 2000 élèves et 
en 1075 près de 3000. Au début du xvirr® siècle, en 1710, l'ordre des 
Jésuites possédait dans toute l’Europe 612 collèges et 157 pensionnats, 

.sans parler de ses nombreuses Universités. 

_ Très grande régularité dans l’organisation de la vie intérieure, disci- 

line assez douce, tel était le régime des collèges des Jésuites. Les puni 
tons y étaicnt rares, surtout les punitions matérielles ; cependant on y 
donnait le fouet ; mais les pères avaient confié le soin d’administrer leg 
corrections physiques à un laïque spécialemeht attaché à l’établissement 

” pour cette fonction. Les distractions y étaient fréquentes, en particulier 
les représentations théäfrales ; on jouait despiéces instructives composées 

* par les pères eux-mêmes, tels que le P.Porée (1675-1741) ctle P. Ducer- 
&  ceau(1670-1738), dont la plus célèbre comédie était La défaile du Solécisme. 
Le fond de l’enseignement était celui des lettres classiques. Pour sa- 

. tisfairé au goût dominant des esprits depuis la Renaissance, les Jésuites 
demandèrent aux langues anciehnes, surtout au Jatin, le moyen d’orner 
et de poñir les intelhigences,”m4fs en conciliant bien entendu cette cul- 

- ture profane avec la formation religieuse des âmes. L'étude purement 
littéraire fit d’ailleurs négliger les connaissances historiques et scienti- 
fiques. L'enseignement du latin se développa au détriment du français : 
les classes se faisaient en latin, et les enfants étaient mème obligés d’em- 
ployer cette langue dans leurs conversations et s’exposaient à des puni- 
tions s'ils parlaient français. Comme livres, on ne mettait entre les 


4. À consulter. — Le P. Ch. Daniel: Les Jésuites instituteurs de la jeunesse 
(2880). — Boysse : Le ihéâtre des Jésuiles (1880). — Schimberg : L'éducation 
morale dans les collèges des Jésuites sous l'ancien régime (Champion, 1913). 

2. Il s’appela collège Louis-le-Grand à partir de 1682. 
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"\ 


mains des élèves que des extraits des auteurs soigneusement expurgés. 


Cet enseignement incomplet et trop formel est celui qu'a reçu au 


xvre siècle l’élite intellectuelle de la nation : des collèges des Jésuites 


sont sortis des esprits éminents, des hommes de e guerre (Condé, Villars, 
Luxembourg), des hommes d'église {Bossuet, “Fléchier), des hilosophes 


(Descartes), des jurisconsultes TLamoignon, Séguier, Hénault » des éc écri- 


NE. arr 


vains 6rneille, Molière, ne 


tir. mr ee piste et 


3 Les collèges de l’Oratoire‘. 


| | | Lu 

L'ordre de l'Oratoire, — créé en 1611 par Pierre de Bérulle et formé 
de prêtres qui prononçaient les vœux du sacerdoce sans les vœux -monas- 
tiques, — fonda aussi des collèges, mais beaucoup moins nombreux que 
ceux des Jésuites, avec qui les Oratoriens vécurent d’ailleurs en très 


: mauvais rapports. Le plus célèbre fut le collège de Juilly. L'Oratoire. 


compta plusieurs maïtres de talent, au premier rang desquels il faut 
citer le P. Lamy, l’auteur des Entretiens sur la science (1683), et le 


_P. Thomassin, qui écrivit plusieurs ouvrages pédagogiques, dont le pre- 


mier en date, en trois volumes, était intitulé : Méthode d'étudier et d'en- 


. seigner chrétiennement et solidement les lettres humaines (1681). À la dif- 
: férence de ce qui avait lieu chez les Jésuites, le français était chez les 


Oratoriens enseigné à l’égal du latin; et l'histoire et les sciences avaient 
pacerdl dans leurs RIOpPARUES scolaires. ; 


4° Les Petites-Écoles de Port-Royal”. 7 | 


Onverté en 1645 sous le-nom modeste _de: Petites-Écoles, .les écoles” 
de Port-Royal furent très peu nombreuses : + Vune d'elles avait été établie 


LE rec we 


à Paris vers 1646. rue. Saint-Dominique « d "Enfer; les at autres : furent t créées à 


. la | campagne, Et Port-Royal-des-Champs et dans quelques maisons vor: """ 


sines) ‘ati x"Granges, au Chesnaï et au château des Trous, près Chevreuse. 


| La à persécution, les. ft. fermer. en... 1660. Mais, si au cours de sa brève 


existence comme maison d'éducation, Port-Royal n’eut pas le temps de 
former. se: d’élèves (un millier tout au plus, Ja “pop apparentés | 


———— 


4. A consulter. — Hamel : Histoire du collège de Juilly (Paris, 1868).— Le 


P. Lallemand : Histoire de l'éducation dans l'ancien Oratoire de France (1888). 
2. Sur l’histoire de Port-Royal, voir p. 573-580. 
À consulter. — Sainte-Beuve: Histoire de Port-Royal (tomes III et IV). 


_— J, Vérin : Étude sur Lancelot (1869). — I. Carré : Les Éd de Port- 
Royal He — F. Cadet : L'éducation 4 Port- Royal (1887). + . 


! 
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. aux religieuses ou aux Solitaires), l’engignement qu’il donna fut trèg 


brillant et, si l’on peut dire, déjà très moderne. 


e \ 


Ses innovations pédagogiques ont surtout consisté à développer l’en, 


_« seignement du grec ét du français, à faire même une place aux langues 


étrangères, espagnekeet-italienne, à simplifier les études grammaticales 


‘en y introduisant plus de logique, à donner le pas aux exercices _oragx 


‘sur les oxercices écrits et'à mettre le plus possible entre les mains des 
élèves les textes complets des auteurs. | 

. Les principaux maîtres de Port-Royal furent PsErne Nico, l’auteur des 
Imaginaires, des Visionnaires, huit lettres dont l’une fut cause par uno 


CR tt 


— phrase (voir p. 624) de la longue brouille de Racine avec les Solitaires, et 


des Essais de Morale (1671), qu’admirait tant Mme de Sévigné (voir p. 462), 
et le collaborateur d’Arnauld pour la Logique ou L'art de penser (1661); 
GLauDE, LANCELOT, qui composa le fameux: Jardin des racines grecques 
(1657) et plusieurs traités moins connüs : Nouvelle méthode pour apprendre 
la langue latine (1644), Méthode pour la langue grecque (1655), Nouvelle 
méthode pour apprendre facilement et en peu. de temps la langue italienne 
(1660), Nouvelle méthode pour apprendre la langue espagnole (1660), et 
collabora avec Arnauld pour la Grammaire générale et raisonnée de Port 
Royal, 1660 (voir p. 383); et le GRAND A#AyLD, qui n’a pas été seus 
lement un théologien (Traité de la fréquente communion, 1643), maïs 
aussi un pédagogue (outre la Logique et la Grammaire, il a publié de Nou- 
veaux éléments de’géométrie et un Mémoire sur le règlement des éludes dans 
les lettres humaines). Il faut y joindre Nicoras-Foxrainr, qui collabor 
aux diverses publications pédagogiques dés Solitaires. s 

Le grand honneur de Port-Royal est d’avoir eu pour élève Racine, 
pendant près de trois années, à partir d'octobre 1655. C’est là que dans 
un cadre propice à la rêverie poétique il écrivit ses premiers vers (Hymnes 


traduites du Bréviaire, Odes sur le paysage de Port-Royal); c'est là qu'en 


lisant cn cachette le roman de Théagène et Chariclée il prit goût à la 
littérature grecque, dont son théâtre s’est inspiré plus d'une fois ; R 
enfin que sous l'influence de ses maîtres il s’habitua à voir l'âme hu- 
maine, telle qu’il l’a représentée le plus volontiers dans ses tragédies, 


sous l'aspect de la faiblesse et dans ses heures de défaillance. S'il eut Je 


grave tort d’oublicr quelque temps la reconnaissance qu'il devait 
aux éducateurs dévoués de sa jeunesse, 1l conserva du moins toute a 
vie Les traces durables de leur enseignement à la fois paternel et viril. 


D.” 


L'ESPRIT DE CONTRADICTION 


C’est la source de l’esprit de contradiction si ordinaire parmi | 
les hommes, et qui les porte, quand îls entendent ou lisent 


"à 
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: quelque chose d'autrui, à considérer peu les raisons qui pour- 


ront les persuader, et à ne songer qu’à celles qu’ils croient pou- 
voir opposer. Îls sont toujours en garde contre la vérité, et ils 


ne pensent qu ‘aux moyens de la repousser et ‘de l'ébéeuieie. en. 


? 


_ 


quoi ils réussissent presque toujours, la fertilité de l'esprit 
humain étant inépuisable en fausses raisons. Quand ce vice est 
dans l'excès, il fait un des principaux caractères de l'esprit de 
pédanterie, qui met son plus grand plaisir à chicaner les autres 
sur les plus petites choses, et à contredire tout avec une basse 
 malignité ; mais 1l est souvent plus imperceptible et plus caché ; 
“et l’on peut dire même que personne n'en est entièrement 


‘exempt, parce qu 11 a sa racine dans lamour-propre qui vittou- . : 


jours dans les hommies. 

‘On peut distinguer de la contradiction. maligne..et envieuse 
“une autre sorte d'humeur moins mauvaise, mais qui engage 
dans les mêmes fautes de raisonnement ; c'est l'esprit de dis- 
pute, qui est encore un défaut qui gâte “beaucoup l'esprit. Ce 

n'est pas qu'on puisse blâmer généralement la dispute :'on peut 
dire, au contraire, que, pourvu qu on en use bien, 1l n’y a rien 
- qui serve davantage à donner diverses ouvertures! ou pour trou- 
ver la vérité ou pour la persuader aux autres. Le mouvement 
- d’un esprit qui s'occupe seul à l'examen de quelques matières est 

d'ordinaire trop froid et trop languissant ; ; il a besoin d’une cer- 
__taine chaleur qui l’excite et qui réveille ses idées :-et c’est d'or- 
dinaire pr les diverses oppositions qu'on nous fait que l'on 
découvre où ? consiste la difficulté de la persuasion et |’ obscurité ; 
ce qui nous donne lieu de faire effort pour la vaincre. Mais il 
est vrai qu'autant cet exercice est utile, lorsque l’on en use 
comme il faut et avec un entier dégagement de passion, autant 
“est- il dangereux lorsqu’ on en use mal et que l’on met sa gloire 


à soutenir son sentiment à quelque f prix que ce soit, , etè à contre- 


dire © célii des autres. "Rien n’est ‘pts pable de nous é loignér » 


“de Ta vérité et “de : nous Fee dans l'égarement ae cette sorte 


d’humeur. 
CR et. Nicole, Logique de RU IT, 20.) 


MU | | — 


* 
A4 


[1. Ouvertures, facilités intellectuelles. — 2. Où, en quoi.] 
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LE PAYSAGE DE PORT-ROYAL 


Que'je me plais sur ces montagnes, 
: Qui, s’élevant jusques aux cieux, 
D'un diadème gracieux 
‘ Gouronnent ces belles campagnes 
O Dieu, que d'objets ravissants 
S'y énient offrir à. mes sens | 
De leurs riches vallées 
Quel amas brillant et confus 
De beautés rassemblées 
Éblouit mes yeux éperdus !.… 


Je vois ce cloître vénérable, 
Ces beaux lieux du ciel bien-aimés, 
Qui de cent temples animés 
.Cachent la richesse adorable. 
C'est dans ce chaste paradis 
Que règne en un trône de lis 
La virginité sainte : 
C'est là que mille anges mortels 
D'une éternelle plainte 
Gémissent aux pieds des autels… 


Je vois les altières futaies, 
De qui les arbres verdoyants 
Dessous! leurs grands bras ondoyants, 
Cachent les buissons et les haïes. 
L'on dirait même que les cieux 
Posent sur ces audacieux 
Leur pesante machine, 
Et qu'eux, d’un orgueil non pareil, 
Prêtent leur forte échine 
À ces grands trônes du soleil. 


(Racine, Le Paysage en gros.) 


 — — 


[A Dessous : voir p. 283, note 14.] 
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LETTRE DE RACINE A NICOLE 


[Voir p.624 dans quelles circonstances Racine écrivit contre ses anciens maîtres 
cette lettre si méchante, dont il regretta plus. tard amèrement la publication : 
« C’est l'endroit le plus honteux de ma vie, écrivait-il un jour, Je donnerais 
tout mon sang pour l'effacer. »] 


Li 
4 


Je vous déclare que je ne prends point de parti entre M. Des- 
marets ! et vous. Je laisse à juger au monde quel est le vision- 
näire? de vous deux. J’ai lu jusqu'ici vos lettres avec assez d’in- 
différence, quelquefois avec plaisir, quelquefois avec dégoût, 
selon qu'elles me semblaient bien ou mal écrites. Si j'ai à vous 
blâmer de quelque chose, c’est d'étendre vos inimitiés trop loin, 
et d'intéresser dans le démêlé que vous avez avec M. Des- 
marets cent autres personnes dont vous n’avez aucun sujet de 
vous plaindre. 5 | 

Et qu'est-ce que les romans et les coiédies peuvent avoir de 
commun avec le jansénisme ? Pourquoi voulez-vous que ces 
ouvrages d'esprit soient une occupalion peu honorable devant 
les hommes, et horrible devant Dieu ? Faut-il, parce que Des- 
marets a fait autrefois un roman et des comédies, que vous pre- 
niez en aversion tous ceux qui se sont mélés d’en faire? Vous 
avez assez d'ennemis : pourquoi en chercher de nouveaux}... 

. Vous pouviez employer des termes plus doux que ces mots 

d” empoisonnenrs publics et de gens. horribles parmi les chrétiens. 

Pensez-vous que l’on vous en croie sur votre parole ? Non, non, 

monsieur : on n’est point accoutumé à vous croire si légèrement. 

IL y a vingt ans que vous dites tous les jours que les cinq pro- 

positions ? ne sont pas dans Jansénius, cependant. on ne vous 
_ croit.pas encore. | 
Mais nous connaissons l'austérité de votre morale. Nous ne 
trouvons point étrange que vous damniez les poètes, vous en 
damnez bien d’autres qu'eux. Ce qui nous surprend, c’est de 
voir que vous voulez ee les hommes de les honorer: Hé ! 


L, 


| 


(4. Sur Desmarets de Saint-Soflin voir p.815, note 1, — 92, Visionnaire. 
_ au sens figuré et avec une. acception défavoräble ce mot désigne une personne 
qui a des idées STADE — de Voir p. 574. ] 
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monsieur, contentez-vous de .donner les rangs dans l’autre 
monde : ne réglez point les récompenses de celui-ci. Vous l’atez 

quitté il y a longtemps: Laissez-le juger des choses qui lul 
appartiennent. Plaignez-le, si vous voulez, d'aimer des baga- 
telles et d’estimer ceux qui:les font ; mais ne leur enviez point 
de misérables honneurs auxquels vous avez renoncé. | 
(Racine, Lettre à l’auteur des Hérésies imaginaires 

‘. . et des deux Visionnaires, janvier 1666.) , 


: 
M 54 


RÉCONCILIATION DE RACINE ET D'ARNAULD 


[Quand Racine cut renoncé au théâtre, après l'échec de Phèdre, en 1077, il 
voulut se réconcilier avec Port-Royal, L'abbé Dupin lui fit faire la paix are 
Nicole, et c'est Boileau qui lui ménagea une entrevue avec le Grand Arnauld.] 


_ Boileau, . chargé de ‘la négociation, avait toujours trouvé 
M. Arnauld intraitable. Un- jour il s’avisa de lui porter un 
‘exemplaire de la tragédie de Phèdre, de la part de l’auteur. 
M. Arnauld demeurait alors dans le faubourg Saint-Jacques, 
Boileau, en allant le voir, prend la résolution de lui prouver 
qu’une tragédie peut ètre innocente aux yeux des casuistes? les 
plus sévères ; et ruminant sa thèse en chemin : « Cet homme, 
disait-il, aura toujours raison #, et ne pourrai-je parvenir à lui 
faire avoir tort ? Je suis bien sûr qu'aujourd'hui j'ai raison : sil 
n’est pas de mon avis, il aura tort. » Plein de cette pensée, 1l 
entre chez M. Arnauld, où il trouve une nombreuse compagnie. 
I lui présente la tragédie, et lui lit en même temps l'endroit de 
la préface où l'auteur témoigne tant d’envie de voir la tragédie 
: réconciliée avec les personnes de piété. Ensuite, déclarant qu'il 
abandonnait acteurs, actrices, et théâtre, sans prétendre les sou- 
tenir’ en aucune façon, il élève sa voix en prédicateur, pour sou- 
tenir que si la tragédie était dangereuse, c'élait la faute des 
poètes, qui en’cela même allaient directement contre les règles 
de leur art; mais que la tragédie de Phèdre, conforme à ces 
règles, n’avait rien que d’utile. L’auditoire, composé de jeunes 


[4. Tout près de l'établissement de Port-Royal à Paris (voir p. 574). — 2. Ca 
suistes, théologiens dont la spécialité est de résoudre les cas de conscience. — 
\rnauld était un dialecticien redoutable. —° 4. Voir p. 652.] 
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dhéslogiens, l écoutait en souriant, et regardait tout ce qu ”;l 
_avançait comme les paradoxes d’un poète peu instruit de la 
bonne morale. Cet auditoire fut bien surpris, lorsque M. Ar- 
| ‘nauld prit ainsi la parole : « Si les choses sont comme il le dit, il 
a raison, et la tragédie est innocente, » Boileau rapportait qu'il 
ne s'était jamais senti de sa vie si content. Il pria M. Arnauld 
de vouloir bien jeter les yeux sur Ja pièce qu’il lui laissait, pour 
lui en dire son sentiment. Il revint quelques jours après le de- 
mander, et M. Arnauld lui donna ainsi sa décision : « Il n’y a. 
rien à reprendre au caractère de sa Phèdre, puisque par ce carac- : 
tère il nous donne cette grande leçon que, lorsqu’ en punition 
de fautes précédentes Dieu nous abandonne à nous mêmes et à 
la- perversité de notre cœur, il n’est point d’excès où nous ne 
puissions nous porter, même en les détestant. Mais pourquoi 

a-t-il fait Hippolyte amoureux ? De. / 

Boileau, charmé d’avoir si bien conduit sa négociation, de- 
manda à M. Arnauld la permission de lui amener l’auteur de la 
‘ tragédie. Ils vinrent chez lui le lendemain; et quoiqu'il fût 
encore’ en nombreuse compagnie, le coupable, entrant avec l'hu- 
_ milité et la confusion peintes sur le visage, se jeta à ses pieds ; 

. M. Arnauld se jeta aux siens ; tous deux s’embrassèrent. 
‘M. ne lui promit d'oublier le passé, et d’être toujours : son 
ami : promesse fidèlement exécutée. = 


(Louis Racine, Mémoires contenant quelques particularités 
- sur la vie et les ouvrages de Jean Racine.) 


_IL:— L'ÉDUCATION DES PRINCES: 


CH est naturel que l'éducation de princes, aussi bien celle des futurs 
rois que cêlle des : jeunes nobles destinés à former l'entourage royal, aït 
eu dans la monarchie française du xvrie siècle autant d'importance qu’en 
a aujourd’hui dans notre démocratie l'éducation populaire. Aussi voyons- 
nous les esprits les plus distingués et parfois les écrivains les plus remar- 
ques ou bien S "intéresser dans leurs ouvrages à cette tâche essentielle 


- 


4. A consulter. — Chétot :. Trois éducations princières au u X Vie siele 806). 
= Druon : L’ éducation des princes de la maison de Bourbon (1898, 2 vol.) 
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ou bien même accépter dy consacrer en personne dé ae périodes 
de leur vie. 

’" Nous savons par Nicole que Pascal aurait souhaité d'avoir à élever = 
prince. «Une des choses, dit-1l. dans son Trailé de l'éducation d’un 
prince, sur lesquelles feu M. Pascal avait le plus de vues était l’instrue- 
tion d’un prince que l’on tächerait d'élever de la manière la plus pro-| 
portionnée à l’état où Dieu l'appelle et la plus propre pour le rendre es- 

-pable d’en remplir tous les devoirs et d’en éviter tous les dangers. On lui 
a souvent oui dire qu’il n’y avait rien à quoi il désirait plus de conti 
buer, s’il y était engagé, et qu’il sacrifierait volontiers sa vie pour une 
chose si importante. » En 1660 Pascal eut d’ailleurs l’occasion de donner 
des conseils à un enfant de grande condition, sans doute au fils aîné du 
duc de Luynes âgé de quatorze ‘aris ; il lui tint trois discours sur la condi- 
tion des grands, dont Nicole, dix ans après les avoir entendus, fit l’ans- 
lyso dans son Traité de éducation d'un prince, publié en 1670, justement : 
l’année — coïncidence curieuse — où commence l'édition du Daw 
phin, à laquelle il semble avoir ainsi vob te os sa contribution per- ‘ 
onnelle: 

La tâche pédagogique, que Pascal eût 2 aimé se voir conficr, d’autres 
grands écrivains du xvue siècle reçurent la mission de l’accom plir. 
Louis XIV, dont l'éducation personnelle avait été très négligée!, ent 
soin de choisir pour son fils et son petit-fils des précepteurs de marque : 

. Bossuet pour le Dauphin, Fénelon pour le duc de Bourgogne. Et le 
Grand Condé, qui s’intéressait beaucoup — ses lettres nous l’apprennent 
— à l'instruction de son petit-fils, le duc de Bourbon, chargea La 
Bruyère de la diriger. 


1° L'éducation du Dauphin par Bossuet?. 


Pendant dix ans, de 1670 à 1680, Bossuet, renonçant à la prédication 
et à ses autres travaux, se consacra entièrement à l’éducation du Dau- 


4. Nous avons là- dersus le double témoignage de-son valet de chambre P. de 
la Porte dans ses Mémoires et de Mme de Maintenon dans ses Entretiens sur l'édu- 
cation des filles. — De 1644 à 1652 Louis XIV avait eu pour précepteur Har- 
douin de Péréfixe, le futur archevêque de Paris, qui écrivit en 1647 à l’ usage 
de son élève un petit traité : Jnstitatio principis ; et de 1652 à 1660 La Mothe 
. Le Vayer, qui deux ans après la naïssance du roi avait déjà exposé son pro- 
gramme pédagogique dans un traité. De l'instruction de Monseigneur le Dauphin 
_ (640), et qui de 1652 à 1657 composa sept ouvrages pour son élève : La géogra- 

phie du prince, La rhétorique, La morale, L économique, La politique, La logique, 
La physique du prince. 
2. À consulter. — A. Floquet : Bossuet précepteur du Dauphin (Didot, 1864). 
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“phin!: Îl succédait dans cette fonction de précepteur au président de 
Périgny, qui n’avait donné au Dauphin qu’une première instruction très 
-rudimentaire. Pour le seconder dans-sa besogne, il eut Daniel Huet (voir 


p- 825, note r) qui, sorte de sous-précepteur, devait le remplacer en cas 
de maladie ou d’absence, et le duc de Montausier (1610-1690) qui, gou- 
. verneur du prince, était ‘chargé d’administrer lés corrections corporelles. 


Pour l’enseignement des sciences il eut recours au mathématicien David 
Blondel, aux physiciens Jacques Rohault et Roemer, à l’anatomiste Gui- 
chard Duverney. Il s'était réservé lui-même l’étude des auteurs anciens, 


“de l’histoire et de la philosophie. 


Bien que dans la lettre? écrite en latin le 8 mars 1659 au pape Inno- 


 cént XI pour lui rendre compte de sa mission pédagogique Bossuet se . 
-soit déclaré satisfait des résultats, il semble bien que ses efforts ne. 
: furent pas couronnés de succès. « Le Dauphin, nous dit la princesse Pa- 
latine, mit toute son application à oublier ce qu’on lui avait appris. » Il. 


n'écrivit jamais que ses comptes de ménage, et ne lut que l’article des 


mariages et des décès dans la Gazette de France. Silencieux, moins par 
+imidité que par goût et par paresse, il passait « des journées entières, 


couché sur son lit, tenant une canne et frappant ses souliers » ou bien à 


“Marly « dans un coin du salon, sifflant, tapotant sur sa tabatière, ouvrant 
de grands ÿeux sur les uns et sur les autres. » 


On a parfois voulu attribuer l'échec de cette éducation à ue pé- 


. dagogique de Bossuet, qui ne sut peut-être pas toujours — les ouvrages 
‘ qu’il écrivit pouf le Dauphin nous le laisseraient croire — s’abaisser au 
- niveau de son élève. En réalité il fut surtout imputable au caractère 
_indolent et à l'esprit inattentif du Dauphin, que Saint-Simon nous a 


. peint « sans vice ni vertu, sans lumières, sans connaissances quelcon- 


” ques, radicalement incapable d’en acquérir, très paresseux, sans imagi- | 


nation ni production, sans goût, sans choix, sans discernement, né pour 


.Lennui qu’il communiquait aux autres, ; “absorbé dans sa da et dans 
: ses ténèbres. » , 


.… Toujours est-il que Bossuet, pénétré de l'importance de sa tâche, sy 
consacra tout entier. Il composa lui-même la plupart des livres dont 
avait besoin son élève : éditions d’auteurs anciens, grammairet, traités . 


| de rhétorique, de prosodie, de jurisprudence, une morale, une logique ; 


. et surtout il écrivit pour lui ces trois œuvres magistrales : Discours sur 


4: Né en 1667, le Dauphin se maria en 1680 et mourut avant son père, en 
‘xt (voir p. 472-474 le récit de Saint-Simon). 


. 2. Epistola ad .Innoc. XI, de Ludovici Delphini institutione (voir p. 734-736). 


3. 11 se montre lui-même moins optimiste dans une lettre au maréchal de , 


1 Bellefonds, dont on lira ou loin un iso (p. 789). 
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l'histoire universelle, Politique tirée des propr es paroles de l’Ecritars 
sainte, Traité de la connaissance de Diet et de soi-méme 1. 

Si tout cet effort fut à peu près perdu pour l'élève, 11 profita-du moipi 
au maître. Son préceplorat fut, en effet, pour Bossuet non seulemdgt 
l’occasion de composer des œuvres qui ont enrichi sa production litté- 
_ raire, mais encore de renouveler et d'étendre sa culture générale, et dé 
. modifier heureusement l’orientation de son esprit. Il refit son instruction 
classique, dont l’avaient éloigné ses études bibliques et évangéliques ; et 
c’est justement, selon le.mot de Nisard, de « cette union des deux anti: 
T quités » que provient sa principale originalité d'écrivain. Pour acquérir 

-des notions plus complètes d’histoire, de droit, de politique, de physique 
“et de physiologie, il se mit en rapport avec ea érudits, comme Lenain 
de Tillemont et les Bénédictins de Saint-Germain-des- Prés, avec des ju- 
risconsultes, comme Jean Domat, des savants, comme Duverney, Roe 
mer et Blondel : des éléments variés s’ajoutèrent ainsi à son savoir et 
donnèrent à,ses écrits postérieurs encore plus de solidité et de poids. Il 
prit enfin de nouvelles habitudes “intellectuelles ; son apprentissage pro- 
fessionnel de théologien le portait aux raisonnements abstraits, la tour- 
nure oratoire de son esprit lui donnait le goût des généralités et des 
synthèses ; mais les études, qu’il entreprit pour son préceptorat, l'initiè: | 
rent à la méthode d'observation minutieuse et précise. 


. . ë. 
DE . 7 | ,1 
| se. ET : 


$ 


DEUX JUGEMENTS DE BOSSUET SUR SON ÉLÈVE 


17 


[Voici des fragments de deux lettres écrites par Bossuét au maréchal de Be 
lefonds à cinq ans d’intervalle, Nous y voyons les espérances. qu'il avait d’abord 
conçues au sujet de son à élève et sa Hécepion en présence des résultats de son 
‘éducation.] / 


15. 
Versailles, ce 19 septembre 1672, 


I faut que je vous dise un-mot de Mgr. le Dauphin. Je 
vois, ce me semble, en lui des commencements de grandes 


4. Le Discours sur + l'hisioire universelle, commencé en 1678, fut publié par Bos- | 
‘suet en 168r. La Politique tiréé des propres paroles de l'Écriture sainte, commen- 
. cée en 1678, revue en 1693, fut publiée par son neveu, en 1709, avec la Letas 
au pape Innocent XI sur l'éducation du Dauphin. Le Trailé de la connaissance de 
. Dieu et de soi-même, dont une copie avait été trouvée dans les papiers de Féne- 
lon, parut pour la première fois en 1722 sous le nom de ce dernier; il parat 
sous le nom de Bossuet en r741. Celui-ci avait également fait un Abrégé de l'hise 
toire de France, qui, par une erreur qu'il avait lui-même contribué à propager, 
_ fut publié en 1747 sous le nom du Dauphin : c’est en réalité un recueil de rédiéc- 
tions écrites par le M à sous la dictée de Bossuet. 
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grâces, une simplicité, une droïture et un principe de bonté; 
‘parmi ses rapidités!, une attention aux mystères?, je ne sais . 
: Quoi qui se jette àu milieu des distractions pour le rappeler à 
Dieu. Vous seriez ravi si je vous disais les questions : qu'il me 
fait, et le désir qu’il me fait paraître de bien servir Dieu. Mais 
le onde: le monde, le monde, les plaisirs, les mauvais conseils, 
les mauvais exemples | Sedo: Seigneur, sauvez-NOUS ;. 
j'espère en votre bonté et en votre grâce. 

| _(Bossuet.) 


I 


| ‘Versailles, ce 6 juillet 1677. 


‘ Me voici quasi à la fin de mon travail. Mgr. le Dauphin est 
si grand qu’il ne peut pas être longtemps sous notre’ conduite. 
Il y a bien à souffrir avec un esprit si inappliqué : on n'a nulle 
consolation sensible ; et on marche, comme dit saint Paul, en 

_ espérance contre l'espérance. Car, encore qu'il se commence 
‘ d’assez bonnes choses, tout est encore si peu affermi, que le. 
moindre effort du monde peut tout renverser. Je voudrais bien 
voir quelque chose de plus fondé*; mais Dieu le fera peut-être 
sans nous... 


(Bossuet.) | 


EXHORTATION AU DAUPHIN 


[L'abbé d'Olivet publié en 1764, en tête d’une édition des Pensées de Cicéron, 
an discours latin-et français adressé au Dauphin par une personne rc de 
e son éducation. Cet écrit, qui est PES de Bossuet, date d’environ Ru }. 


| Ne Croyez pas, Monseigneur, qu’ on vous reprenne si sévère- 

ment pendant vos études, pour avoir simplement violé les règles | 
de la grammaire en composant. Il est sans doute honteux à un 
‘prince, qui doit avoir de l’ordre en tout, de tomber en de telles 
“fautes ; mais nous regardons plus haut quand nous en sommés 


. HU Ses op, les tendances de son. esprit à échapper. — 2. 7. mystères 
_ ca la De — 8. Fondé, solidement établi.] 
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si fâchés : car nous ne blämons pas tant la faute elle-ratfi que 
le défaut d'attention, qui en est cause. Ce défaut d’attention 
vous fait maintenant confondre l’ordre des paroles ; mais si nous 
laissons vieillir et fortifier cette mauvaise habitude, quand vous 
viendrez à manier, non plus les paroles, mais les choses mêmes, 
vous en troublerez tout l'ordre. Vous parlez maintenant contre 
les lois de la grammairé ; alors vous mépriserez les préceptes de 
la raison. Maintenant vous placez mal les paroles; alors vous 
placerez mal les choses ; vous récompenserez au lieu de punir; 
vous punirez quand il faudra récompenser ; enfin vous ferez tout 
. sans ordre, si vous ne vous accoutumez dès votre enfance à tenir 
_ votre esprit attentif, à régler ses mouvements vagues et incer- 

-tains, et à penser sérieusement en vous-même à ce que vous avez 

à faire. à 
Pensez-vous que tant de peuples, tant d’armées, une nation 
si nombreuse, si belliqueuse, dont les esprits sont si inquiets, si 
industrieux et si fiers, puissent être gouvernés par un seul 
‘homme, s’il ne s'applique de toutes ses forces à un si grand 
ouvrage ? N'eussiez-vous à conduire qu'un seul cheval un pet 
fougueux, vous n’en viendriez pas à bout, si vous lâchiez tout à 
. fait la main, et si vous laissiez aller votre esprit ailleurs : com- 
bien moins gouvernerez-vous cette immense multitude, où bouil- 

_lonnent tant de passions, tant de mouvements divers ! Il viendra 
des guerres ; il s’élèvera des séditions; un peuple emporté fera 
de-toutes parts sentir sa fureur. Tous les jours de nouveaux 
iroubles, de nouveaux dangers. On vous tendra des pièges ; 
vous serez environné de flatteurs, de fourbes ; un brouillon 
remuera des provinces éloignées ; un autre cabalera jusque dans 
votre cour, qui est le centre des affaires; il animera l’ambi- 
tieux, il soulèvera l’entreprenant, il aigrira le mécontent. A 
peine trouverez-vous quelqu'un à qui vous puissiez vous fier : 
tout sera factions, artifices, trahisons.… 


_ 


(Bossuet.) 


PROGRAMME D'ÉDUCATION 


[Le pape Innocent X1 lui ayant exprimé par l'intermédiaire du nonce son 
désir d'être mis au courant des méthodes qu’il employait dans l'éducation du 
Dauphin, Bossuet lui écrivit une longue lettre en latin, que l'abbé Bossuet 
donna au public en 1709, avec unc tradugtion française en tête de la 1re édition. 


sn < 
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dela Politique tirée de l'Étriture sainte. La lettre de Bossuet, dont voici des frag- 
ments, est datée de Saint-Germain, 8 mars 1679. Le pape lui répondit ke 
19 avril, en approuvant ses méthodes et en le félicitant de son zèle. | . 


- L'étude de chaque jour commençait soir et matin par les 
choses saintes; et le Prince, qui demeurait découvert pendant 
que durait celte leçon, les écoutait avec beaucoup de respect. 
Lorsque nous expliquions le catéchisme, qu'il savait par cœur, 
nous l’avertissions souvent, qu’outre les obligations communes 
-de la vie chrétienne, il y en avait de particulières pour chaque 
profession ; et que les princes, comme les autres, avaient de cer- 
tains devoirs propres, auxquels ils ne pouvaient manquer sans 
commettre de grandes fautes. Nous nous contentions alors de 
lui en montrer les plus essentiels selon sa portée, et nous réser- 
vions à un âge plus mûr ce qui nous semblait ou trop profond 
ou. trop difficile pour un enfant. Mais dès lors, à force de répé- 
ter, nous fimes que ces trois mots Piété, Bonté, J ustice, de- 
meurèrent dans sa mémoire avec toute la liaison qui est entre 
eux... | Fu Le 
_ Nous n'avons pas jugé à propos de lui faire lire les ouvrages 
._ des auteurs par parcelles, c’est-à-dire, de prendre un livre de 

L'’Enéide, par exemple, ou de César, séparé des autres. Nous lui 
avons fait lire chaque ouvrage entier, de suite, et comme tout 
d’une haleine, afin qu’il s’accoutumât peu à peu, non à considé- 
rer chaque chose en particulier, mais à découvrir tout d'une 
_ vue le but principal d’un ouvrage et l’enchaînement de toutes 
__ ses-parties : étant certain que chaque endroit ne s'entend jamais . 
clairement, et ne paraît avec toute sa beauté, qu'à celui qui a 
_ regardé tout l’ouvrage comme on regarde un édifice, ‘et en a : 
pris tout le dessein et toute l’idée. Entre les poètes, ceux qui ont 


4 


plu davantage à monseigneur le Dauphin sont Virgile et Té 


rence : et entre les historiens, ç’a été Salluste et César. Il admi- 

rait le dernier, comme un excellent maître pour faire de grandes 

choses, et pour les écrire... On ne peut dire combien il s’est 

diverti agréablement et utilement dans Térence, et combien de 

- vives images de la vie humaine lui ont passé devant les yeux en 
le lisant... | | | 

Enfin nous lui avons enseigné l’histoire. Et comme c’est la 

. maîtresse de la vie humaine et de la politique, nous l'avons fait 

avec une grande exactitude : mais nous avons principalement eu 


= 


- : “HE 


736 7: LE XVIE SIÈCLE 


soin de lui apprendre celle de la France, qui est la sienne. 
Afin que le Prince apprit de l’histoire la manière de conduire 
les affaires, nous avons coutume, dans les endroits où elles pa- 
raissent en péril, d'en exposer l'état et d'en examiner toutes 
les circonstances, pour délibérer, comme on ferait dans un con- 
seil, de ce qu’il ÿ aurait à faire en ces occasions : nous lui de 
mandons son. avis ; et quand il s’est expliqué, nous poursuivons 
_ le récit pour lui apprendre les événements. Nous marquons les 
| fautes, nous louons ce qui a été bien fait ; et conduits par l’ex- 
périence, nous établissons Ja manière de SStider les desseins et 
de les exécuter. 
. (Bossuet.) 


UTILITÉ DE L’HISTOIRE POUR LES PRINCES ! 


[La page que voici, par laquelle débute le Discours sur l'histoire universelle, 
explique l’importance que Bossuet a donnée à l'étude de l’histoire dans l’éduca- 
. tion du Dauphin. Voir le morceau a précédent] 


Quand l'histoire serait “nuls aux autres hommes, il faudrait 
la faire lire aux princes. Il n’y a pas de meilleur moyen de leur 
découvrir ce que peuvent les passions et les intérêts, les temps 
et les conjonctures, les bons et les mauvais conseils. Las histoires 
ne sont composées que des actions qui les occupent, et tout 
semble y être fait pour leur usage. Si l'expérience leur est né- 
cessaire pour acquérir cette prudence qui fait bien régner, il: 
* n’est rien de plus utile à leur instruction que de joindre aux 
exemples des siècles passés les expériences qu’ils font tous les 
jours. Au lieu qu’ordinairement ils n’apprennent qu’aux dépens 
de leurs sujets et de leur propre gloire à juger des affaires dan- 


[1 Bossuet avait déjà insisté sur cette utilité de l'histoire pour les princes 
dans son Oraïson funèbre. d'Henriette d'Angleterre (1670) : « C'était le dessein 
d'avancer dans cette étude de sagesse, qui la tenait si attachée à la lecture de 
l'histoire, qu'on appelle avec raison la sage conseillère des princes. Cest Ja 
que les plus grands rois n’ont.plus de rang que par leurs vertus, et que, dégra- 
dés à jamais par les mains de la mort, ils viennent subir sans cour et sans suite 
le jugement de tous les peuples et de tous les siècles. C'est là qu'on découvre 
que le lustre qui vient de la flatterie est superficiel, et que les fausses couleurs, 
quelque industrieusement qu’on les applique, ne tiennent pas. Là notre admi- 
rable princesse étudiait les devoirs de ceux dont la vie compose l'histoire. »] 
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gereuses qui leur arrivent ; par le secours de l'histoire, ils for- 
ment leur jugement, sans rien hasarder, sur les événements 
passés. Lorsqu'ils voient jusqu'aux vices les plus cachés des 
princes, malgré les fausses louanges qu’on leur donne pendant 
Jeur vie, exposés aux yeux de tous les hommes, ils ont honte de 
la vaine joie que leur cause la flatterie, et ils connaissent que la | 
vraie gloire ne peut s'accorder qu'avec le mérite. 


(Bossuet, Discours sur l’histoire universelle, 
avant-propos.) 


LA RROMPENAR DIRIGE L'HUMANITÉ 


[Dans ces s pages finales de son Discours sur l'histoire universelle Bossuet 
dégage avec netteté ce qn'on peut appeler sa philosophie de l’histoire.] 


Souvenez-vous, Monseigneur, que ce long enchaïnement des 
causes particulières, qui font et défont les empires, dépend. des 
ordres secrets de la divine Providence. Dieu tient du plus haut 
_des cieux les rênes de tous les royaumes ; il a tous les cœurs en 
sa main : tantôt il retient les passions; tantôt il leur lâche la 
bride, et par là il remue tout le genre humain. Veut-il faire des 
‘conquérants ? Il fait marcher l’épouvante devant eux, et il 
inspire à eux et à leurs soldats une hardiesse invincible. Veut-il 
faire des législateurs? il leur envoie son esprit de sagesse et de 


prévoyance ; il leur fait prévenir les maux qui menacent les 


États et poser les fondements de la tranquillité publique. Il con- - 
naît la sagesse humaine, toujours courte par quelque endroit ; 


il l’éclaire, il étend ses vues, et puis il l’abandonne à ses igno- 
_rances, il l’aveugle, il la précipite, il la confond par elle-même : 


elles ‘enveloppe, elle s'embarrasse dans ses propres subtililés, et 
ses précautions lui sont un piège. Dieu exerce par ce moyen ses 


redoutables jugements, selon les règles de sa justice toujours 


infaillible. C’est lui qui prépare les effets dans les causes les plus 
‘éloignées, et qui frappe ces grands coups dont le contre-coup 
“porte si loin. Quand il veut lâcher le dernier et renverser les 
empires, tout est faible et irrégulier dans les conseils. L'Egypte, 
autrefois si sage, marche enivrée, étourdie et chancelante, parce 
que le Seigneur a répandu l'esprit de vertige dans ses conseils ; 

elle ne sait plus ce qu elle fait, elle est perdue. Maïs que les 
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hommes ne s y trompent pas : : Dieu redresse quand il lui plait 
le sens égaré; et celui qui insultait à l'aveuglement des autres 
tombe lui-même dans des ténèbres plus épaisses, sans qu'il faille 
souvent autre chose, pour lui renverser le sens‘, que ses longues 
prospérités. 

C'est ainsi que Dieu one. sur tous les peuples Ne parlons 
plus de hasard ni de. fortune, ou parlons-en seulement comme 
d un nom dont nous couvrons notre ignorance. Ce qui est hasard 

à l’égard de nos conseils incertains est un dessein concerté dans 
un conseil plus haut, c’est-à-dire dans ce conseil éternel qui 
renferme toutes les causes et tous les effets dans un même ordre: 
De cette sorte tout concourt à la même fin; et c’est faute d’en- 
tendre le tout que nous trouvons du hasard ou de l’irrégularité 
dans les rencontres particulières ?.… 

(Bossuet, Discours sur l'histoire universelle, 
Conclusion.) + 


[4. Le sens, le jugement, — 2. Malgré sa conception religieuse de l'histoire, 
ei éloignée de notre conception moderne, Bossuet historien n'en domine pas 
moins, et de très haut, l’abondante et médiocre production historique du xvng 
siècle, que l’on peut répartir en trois groupes d'œuvres : 

I — Histomes De France. — Mézeray (1610-1683) : L'Histoire de France 
depuis Pharamond jusqu'à présent, 1643-1651, 3 vol. — Le P. Daniel (1649-1728): 
Histoire de France, 1696-1718, 17 vol. — Scipion Dupleix (1569-1661) : Histoire 
générale de France depuis Pharamond jusqu'à présent, 1619-1648, 6 vol. — Far. 
_ douin de Péréfixe (1605- -1671) : Vie de Henri IV, 1661. — Antoine Varillas 

(1624-1696) : Histoires de saint Louis, 1682 ; da règne de François Ier, 1685: 
de Louis XI, 1686; de Louis XII, 1688; de Charles VII, 1691; de Henri A 
1692; de François II, 1693: de Henri III, 1695. — Abbé de Choisy (1644- 
1724) : Vies de saint Louis, de Philippe de Valois, de Charles V el de Charles VI. 

II. — Hisrornes DES AUTRES pars De L'Europe. — Abbé de Saint-Réal (1639- 
1692) : Histoire de la conjuration des Espagnols contre la république de Venise 
-(1674). — Abbé de Vertot (1655:1735) : Histoire de la conjuration de Portugal 
(1689) ; Histoire des révolutions de Suède (1695); Histoire des révolutions de la répu- 
blique romaine (1719). 

LIL. — Histoires mertGteuses. — Lenain de Tillemont (1637- 1698) : Histoire 
des empereurs et des autres princes qui ont régné durant les siz premiers siècles de 
l'Église, 1691-1738, 6 vol.; Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique, 1693- 
1712, 16 vol. — Abbé Claude Fleury (1640-1723) : Mœurs des Israëlites, 1681 ; 
Moœurs des chrétiens, 1682 ; Histoire ecclésiastique, 1691 et suiv., 20 vol. — Le 
P. Maimbourg (1610-1686): Histoire de l'Arianisme, 1672; Hisloire des croi. 
sades, 1675; Histoire du schisme des Grecs, 1677; Hisloire du grand schisms 
d'Occident, 1678; Histoire du luthérianisme, 1680 ; Histoire du calvinisme, 1680. 

À ces œuvres on peut ajouter les dissertations historiques de Balzac : Entre. 
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+ L'éducation du duc de Bourbon 
par La Brerse : 


C’est sur r la présentation de Bossuet que La Bruyère entra le 15 août 
1684 dans la maison de Condé comme précepteur de son petit-fils, le duc 
de Bourbon (1668-1710). Il était chargé de lui enseigner le latin, la phi- 
- Josophie et l’histoire ; pour les mathématiques on avait choisi comme 
maitre un jeune savant, M. Sauveur. Le duc de Bourbon fut un élève 
d'esprit très distrait et de caractère très bizarre ?. À dix-sept ans on le 
maria avec une fillette de treize ans, Mile de Mantes, fille légitimée du 
roi et de Mne de Montespan : Condé avait espéré que ce mariage renou- 
vellerait sa race par l’apport d’un sang nouveau et assurerait à son petit- 
fils là protection royale. La Bruyère continua à donner des leçons au 


t 


tiens XXVI-XXVIIT: Dissertations sur les Romains (1657) et de Saïint-Evremond : 
Réflexions sur les divers génies du peuple romain dans les divers temps de la d'u 
blique (1663).] 

4. À consulter. — Allaire : La Bruyère dans la cd des Condé (Firmin- 
Didot, 1886, 2 vol.). 

© 2. Cette bizarrerie était héréditaire dans la famille. La femme de Condé fut, 
à l'âge de 43 ans, atteinte de folie, comme sa mère, sœur de Richelieu. Condé 
l'avait épousée en 1641, un peu sous la pression du cardinal. Mariée à treize 
ans, deux ans plus tard elle jouait encore à la poupée. Délaissée par son mari, 
elle devint hypocondriaque ; elle avait d'étranges manies, que nous rapporte Tal- 
_ lemant des Réaux : elle avait constamment froid à un pelit endroit au-dessus de 
la main, et, pour le réchauffer, y versait tout le jour des gouttes de résine; 
elle refusait de s’asseoir, de peur de se casser une partie de son corps qu’elle 
- croyait avoir en verre. — Son fils, Henri Jules de Bourbon, tenait d'elle une 
hature mal équilibrée, et, commé elle, sombra dans la folie, après la mort de La* 
Bruyère : d’après Saint-Simon, « il ne voulait rien manger, disant que les morts 
ne. mañgent point. » — Quant au duc de Bourbon, le petit-fils de Gondé, il 
“eut des accès d'épilepsie et mourut jeune. KE 

La Bruyère ne vit pas tous les malheurs qui décimèrent la famille de Condé; 
mais il comprit que des tares pesaieñt sur elle, et compatit # la douleur du 
Grand Condé, qui, nous dit Bossuet, « au milieu des douceurs qu'il goûtait 
avec ses enfants, semblait toujours porter le poids de graves pensées et couvrait 
d'un sourire attendri des abîmes de tristesse, » Le Grand Condé lui-même, 
auquel, selon le mot final de La Bruyère dans son portrait d'Æmile (chap. Du 
” mérile personnel), « il n’a manqué que les moindres vertus », était très violent 
de caractère. Un jour que Boileau l'avait contredit, il lui lança un “regard si 
terrible que celui-ci, avec sa franchise habituelle, s’écria : « Oh | monsieur le 
Priüce, moi, désormais, je serai toujours de votre avis, surtout quand vous 
aurez tort. » 


+ 
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pu jeune mari, ainsi qu’à sa jeune femme, mais séparément. À Ja mort du 
: Grand Condé (1686), le duc d’Enghien, son fils, prit le titre de Mon. 
sieur le Prince, et le duc de Bourbon celui de due d'Enghien. Le pre- 
| mier soin de celui-ci fut de se débarrasser de la tutelle de son précep- 
teur, tout en continuant à lui offrir l’hospitalité. 
. À défaut d’ouvrages composés par lui pour son élève, nous ne pou 
vons nous faire une idée de La Bruyère précepteur que par les lettresi 
très consciencieuses qu’il écrivit à Condé pour le renseigner sur le tra- 
vail de son petit-fils, et par les remarques un peu amères et désabusées 
qu’il fait çà et là dans Les Caractères sur les enfants et sur l’éducation, 
Nous i ignorons le profit que le duc de Bourbon retira des leçons de son. 
_maître ; mais nous savons de quelle utilité fut pour l’avenir littéraire de 
La Bruyère son entrée dans la maison de Condé, où il se trouva placé, 
- comme l’a dit Sainte-Beuve, « aux premières loges » pour observer la 
société de son temps. : $ 


NX 


LES PROGRÈS DU DUG DE BOURBON 


:: [Voici des extraits de deux des lettres où ‘La Bruyère rendait compte äu 
prince de Condé de l'instruction de son petit-fils.] . 


| 9 Bic 1685. 


Comme mon unique application est d'avancer les études de 
M. le duc de Bourbon, et que je travaille à cela à Versailles du 
matin au soir sans nul relâchement, ma plus grande joie est 
aussi d’en rendre compte à Votre Altesse Sérénissime... 

J’entrerai demain dans l’histoire de Charles VIII ; la vie de 
Louis XI nous a menés au-delà de ce que je pensais... Je fais 
voir l'Italie à Son Altesse, pour la mener de là en Hongrie, en 
Pologne, et dans les États du Turc en Europe... Nous avons 
achevé de M. Descartes ce qui concerne le mouvement ?. J'ai 
rebattu * les généalogies que je lui ai déjà enseignées... Des 4 
fables, nous en sommes au huitième livre”, et 1l les Satient avec 


4. L'édition Servois des œuvres de La Le en contient 17 (tome Il. 
p. 475-et suiv.). 

[2. Dans les Principes de là philosophie, side pactià — 3. Rebaltu, repassé. — 
&. Des, pour ce qui est des. — 5, Il s'agit des Métamorphoses d'Ovide.] 
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1- la facilité ordinaire. IL avance aussi beaucoup dans la connais- 
sance de la maison ! du Roi... L'on marche également dans toutes 
ces différentes études, et nulle n’est privilégiée si ce n'est peut- 
être l’histoire, depuis que vous me l’avez recommandée. 

_.… Dès que l'application tombera, je vous en avertirai ingénu- 
_ ment, car je sens de la peine à tromper ceux qui se reposent sur 
__.mo6i de quelques soins, et je ne commencerai point. par 
, …. Votre Altesse Sérénissime à faire un effort qui me coûte et qui 
lui M ne | 
7 (La Bruyère.) 


AND e: 
| | ‘18 août 1685. 


Son dteation est toujours de manière à ds vous écrire, 
Monseigneur, que j'en suis content et que vous devez l'être. 
Nous continuerons demain l’histoire avec la Fable?, où je suis 

d'avis de le faire beaucoup avancer, parce que l'usage en est tou- 
| Jours présent et ordinaire. Les trois jours suivants: nous verrons 
la géographie, et j’en suivrai inviolablement la méthode de lui 
faire apprendre les noms par cœur. Rien enfin ne sera oublié de 
ce que je sais que Votre ÂAltesse exige de moi, n'ayant point à 
cette heure de passion en la tête plus violente que celle de vous 
. contenter. . 


da Bruyère ) 


|: LES ENFANTS 

Les bats des dieux! pour | ainsi dire, se tirent® des règles | 4 
de la nature et en sont come l'exception : ils n’attendent | 
presque rien à du temps et des années. Le mérite chez eux dévance du 


*_ [4. Le personnel attaché äu service du roi était très nombreux et formait une 
hiérarchie très compliquée : 10 000 hommes de cavalerie et d'infanterie constituaient 
. la maison militaire et 4 000 serviteurs la maison civile, — 2. À devoir : on dérait 
. aujourd'hui que je dois. — 3. Voir p. 740, note 5.]. vs «4 
[4. Fils, petits-fils, i issus de rois Se de La Poe — 5 Se tirent a. se 
mettent en dehors. } 
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l’âge. Ils naissent instruits, et ils sont plus tôt des hommes 
parfaits que le commun des hommes ne sort de l’enfance *. 


, ee Bruyère, Les Caractères, chap. 11 : 
Du mérile. per sonnel.) 


\ 


Les enfants sont hautains, dé édaigneux, colères, envieux, 
curieux, intéressés, paresseux, volages, timides, intem pérants, 
menteurs, dissimulés ; ils rient et pleurent fcilement : ils ont 
des joies. indé et des afflictions amères sur de Fe petits 
sujets ; ils ne veulent point souffrir de mal et aiment à en faire : 
ils sont déjà des hommes. 
NOR (Ibidem, chap. x1 : De l’homme.) 


Il n’y a nuls® vices extérieurs et nuls défauts du corps qui ne 
soient aperçus par les enfants ; ils les saisissent d'une première 
vue, et ils savent les exprime par des mots convenables : on 
ne nomme ÿ point. plus heureusement. Devenus hommes, ils sont 
chargés, à leur tour, de toutes les imperfections dont ils se sont 
moqués. 

-L’unique soin des enfants est de trouver Fendioit faible de 
leurs maîtres, comme de tous ceux à qui ils sont soumis : dès 
qu ils ont pu les entamer, ils gagnent le dessus$, et prennent 
sui eux un ascendant qu'ils ne perdent plus. Ce: ‘qui nous fait 
déchoir une première fois de cette supériorité à leur Fo est 
--toujours ce qui nous empêche de la recouvrer. 


(Zbidem, chap. DE 


Les enfants commencent entre eux par l’état populaire : cha- 
cun yest le maître; et, ce qui est bien naturel, ils ne s’en 
accommodent pas. longtemps, et passent au monarchique. Quel- 
qu'un se distingue, ou par une plus grande vivacité, ou par une 
meilleure disposition du corps, ou par une connaissance plus 
exacte des jeux différents et des petites lois qui les composent ; 


[4, Parfaits, achevés. — 2. Ce passage sur « les enfants des dicux », venant 
immédiatement après le portrait d’Æmile, est une flatterie à l'adresse de Ja 
famille des Condés. — 3, Nuls : au xvne siècle nul et aucun étaient employés 
au pluriel (voir p. 713, note 1). — 4, D'une première vue, du premier coup 
d'œil. — 5. On ne nomme point, on ne donne pas des noms. — 6. Îls gagnent le 
dessus, ils prennent l’avantage.] 


& 
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les autres lui défèrent‘, et il se forme alors un gouvernement 
absolu qui ne roule que sur le plaisir ?. | 
oo  ({bidem, chap. x1.) 
C'est perdre toute confiance dans l'esprit des enfants, et leur 
devenir inutile, que de les punir des fautes qu’ils n’ont point 
faites, ou même sévèrement de celles qui sont légères. Ils savent 
précisément et mieux que personne ce qu’ils méritent, et ils ne 
méritent guère que ce qu'ils craignent. Ils connaissent si c'est à 
tort ou avec raison qu’on les châtie, et ne se’ gâtent pas moins 
par des peines mal ordonnées * que par l'impunité. 


ane (Tbidem, chap. x.) 


4 


C'est un excès de confiance dans les parents d'espérer tout de 
la bonne éducation de leurs enfants, et une grande erreur de 
n'en attendre rien et de la négliger. res | 
| (Ibidem, chap. xu : Des jugements.)  ”__— 


f 


3° L'éducation du duc de Bourgogne par Fénelon . 


De 1689 à 1695 Fénelon fit, avec le duc de Beauvilliers comme gou- 
.… verneur, l'éducation ‘du duc de Bourgogne (1682-1712), petit-fils de 
Louis XIV, ainsi que de ses deux frères, le duc de Berry et le duc 
> d'Anjou. Il s’adjoignit un lecteur, l'abbé de Langeron, et deux sous-pré- 
cepteurs : l’abbé de Beaumont, un de ses neveux qu’il aimait tendre- 
ment (il l'appelle dans ses lettres « mon cher ‘Panta », par abréviation 
de son prénom Pantaléon), et l'abbé Claude Fleury (voir p. 738, note 2), 
qui l'avait accompagné dans ses missions en Saintonge ét qui avait été 
précédemment le précepteur des princes dé Conti. Daïs sa tâche d’édue 
cateur Fénelon apporta autant de zèle que Bossuet, plus de sens pédago- 
gique et peut-être moins de désintéressement (il semble avoir nourri l’am- 
bition secrète de devenir le ministre de son élève, s’il régnait un jour). 


[4. Lui déférent, ont de la déférence pour lui. — 2, Qui ne roule que sw 
le plaisir, dont le seul principe est le bon plaisir. — 3. Mal ordonnées, mal 
.… distribuées.] | 1 ER à a Ê 
4. À consulter. — Fénelon : Correspondance avec le due de Bourgogne, et . 
deux lettres à l'abbé Fleury (sur le plan des études du duc de Bourgogne pour 
sa 13®et sa 14° année). — ‘Bizos : Fénelon éducateur (Lecène et Oudin, 2886). 
— D'Haussonville : Le duc de Bourgogne, l'éducation (Revue dés Deux Mondes, 
ser avril 1897). — Mer Moïse Cagnac: Le duc de Bourgogne (de Gigord, 1922). 
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‘Le duc de Bourgogne, selon le mot de Saint-Simon, « était né ter- 
rible » : il ne supportait aucune contrariété, cassait les pendules quand 
elles ne marquaient pas l'heure qu’il désirait, s’emportait contre la pluie 
lorsqu'elle l’'empêchait de sortir; il acceptait difficilement les observa- 
tions, et nous savons qu’une fois — ce fut sans doute l’occasion pour 
 Fénelon de composer sa fable Bacchus et le faune — il dit à son maître 
qui le réprimandait : « Non, non, Monsieur, je sais qui je suis et qui 
_ vous êtes. » Mais sous ses dehors violents et fiers il cachait une intelli- 
gence très vive et une sensibilité ardente : à ce que nous apprend un 
passage de la Lettre à l’Académie (chap. v), à huit ans :l pleurait en 
lisant des vers de Virgile. Fénelon sut tirer parti de ces dons en même 
temps qu’atténuer ces défauts, et faire de cet enfant orgucilleux et em- 
porté un jeune homme docile. et pieux. Véritable miracle pédagogique, 
. constaté par Saint-Simon lui-même à la fin de son portrait du duc de 
Bourgogne, et dû incontestablement aux sages et intelligentes méthodes 
du maître. 
Pour former le caractère de son élève Fénelon employa les moyens les 
plus variés, faisant appel tour à tour à la crainte des punitions, au sen- 
timent de l’honneur, à l’affection ; tantôt il le traitait comme un homme 
et lui faisait prendre par écrit l'engagement de se bien conduire, tantôt 
il savait si bien toucher la corde sensible de son cœur d’enfant que celui- 
ci lui disait dans l’abandon de la tendresse : « Je laisse derrière la porte 
Je duc de Bourgogne et ne suis plus avec vous que le petit Louis. » 

Afin de lui apprendre ses devoirs et d’instruire son ignorance, il s’ap- 
| pliqua à toujours se mettre au niveau de son intelligence enfantine. Con- 
vaincu que « tout ce qui réjouit l'imagination facilite l'étude », et décidé 
« à ne lui proposer rien qui ne soit revêtu d'images sensibles », il com- 
posa des Fables! (au nombre de 36) pour le corriger de ses défauts, des 
Dialogues des morts? (au nombre de 79) pour lui donner toutes sortes de 
notions d'histoire, de mythologie, de littérature, d’art, de philosophie et 
déjà quelques conseils appropriés à sa situation, et le roman de Télé- 
maque 3 pour le préparer plus directement à son futur métier de roi. 

Sa nomination à l’archevêché de Cambrai en 1694 n'interrompit pas 
- l’œuvre de son préceptorat,. qu’il continua de loin. Mais l’affaire du quié- 


4. La première édition des Fables est de 1716. 

2. La première édition des Dialogues des morts est de 1712. 

3. Le Télémaque fut bien composé au temps du préféptétét et non pas, comme 
l’affirme Voltaire (Siècle de Louis XIV, chap. xxxn), « lorsqu'il fut relégué 
dans son archevèché de Cambrai ». Commencé probablement vers 1694, il fut 
achevé en 1697 ou 1698. Il parut à l'insu de Fénelon, en 1699, et n'eut pas 
moins de 20 éditions dans cette seule année. Dans la première édition il est . 
divisé en 18 livres. 


- 
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tisme (voir p. 572) suspendit à partir de 1696 ses rapports avec son 
élève. Cependant dès 1702 “fe duc de Bourgogne recommence à corres- : 
pondre avec Fénelon et Le voit même quelquefois à Cambrai. La mort 
du Dauphin, en 1711, le rapproche du trône. Quand il mourut à son 
tour, l’année suivante, Fénelon vit douloureusement s’écrouler l’édifice 
de ses rêves et de ses espérances. Le 27 février 1712, il écrivait au duc. 
de Chevreuse : « Hélas ! mon bon duc, Dieu nous a ôté toute autre espé- 
rance pour l'Église et pour l’État. Il a formé ce jeune prince ; il l’a 
orné ; il l’a préparé pour les plus grands biens : il l’a montré au monde, 
et aussitôt 1l l’a détruit. Je suis saisi d'horreur, et malade de saisissement 
sans maladie. En pleurant le prince mort qui me déchire Le cœur, je suis 
alarmé pour les vivants. » | 


PORTRAIT DU DUG DE BOURGOGNE 


[Ge portrait accompagne dans les Mémoires de Saint-Simon le récit de la 
mort du duc de Bourgogne, survenue le 18 février 1712, six jours après celle 
de sa femme. Saint-Simon, qui jouissait de la confiance du duc et espérait 
beaucoup de lui dans l'avenir, a laissé voir dans ce portrait le regret personnel 
que lui causa la brusque disparition de l’héritier présomptif de la couronne.] 


Ce prince, héritier nécessaire! puis présomptif® de la cou- 
ronne, naquit terrible, et sa première jeunesse fit trembler ; dur 
et colère jusqu'aux derniers emportements, et jusque contre les 
choses inanimées ? : : impélueux avec fureur ; incapable de souf- 
frir la moindre résistance, même des bétites et des éléments, 
sans entrer en des fougues : à faire craindre que tout ne se rom- 
pît dans son corps ; opiniâtre à l’excès; ...enfin, livré à toutes 
les passions et transporté de tous les Dlaiairs: souvent farouche, 
uaturellement porté à la cruauté ; barbare en railleries età pro- 
 duire* les ridicules avec une justesse qui assommait5. De la 
hauteur des cieux il ne regardait les hommes que comme des 
atomes avec qui il n'avait aucune ressemblance, quels qu'ils 
fussent. À peine MM. ses frèresé lui paraissaient-ils intermé- 
diaires entre lui et le genre humain, quoiqu'on eût toujours 


DA 
CEE 


11. Héritier nécessaire : par suite de sa naissance (puisqu il était le fils aîné “du 
grand Dauphin). — 2. Héritier présomptif : après la mort de son père en 17. 
— 8. Voir p. 744. — 4. A produire, à mettre en lumière. — 5, Qui assommait, 
:. qui donnait comme un coup de massue, — 6. Voir P- 768. ] 
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äffecté de les élévé tous trois ensemblé dans une égalité parfaite. 
L'esprit, la pénétration brillaient en lui de toutes parts. Jusque 
dans ses furies ses réponses élonnaient. Ses raisonnements ten- 
daient toujours au juste et au profond, même dans ses emporte- 


& ments s.e F Le 


Tant d'esprit, et une telle sorte d’esprit, joint à une telle viva- 
cité, à une telle sensibilité, à de telles passions, et toutes si 


ardentes, n’était pas d’une éducation facile... Mais Dieu, qui est 


le maître des cœurs, et dont lé divin esprit souffle où il veut !, fit 
de ce prince un ouvrage de sa droite ?, et entre dix-huit et vingt 
ans 1l accomplit son œuvre. De cet abîime sortit un prince 


 affable, doux, humain, modéré, patient, modeste, pénitent, et, 


— 


autant et quelquefois au delà de ce que son état5 pouvait com- 
porter, humble et austère pour soi. Tout appliqué à ses devoirs 
et les comprenant immenses, H ne pensa plus qu'à allier les 
devoirs de fils et de sujet avec ceux auxquels ilse voyait destiné. 
La brièveté des jours‘ faisait toute sa douleur. Il mit toute sa 
force et sa consolation dans la prière, ét ses préservatifs en de 


 pieuses lectures. Son goût pour les sciences abstraites, sa facilité 
à les pénétrer lui déroba d'abord un temps qu’il reconnut bien- 


tôt devoir à l'instruction ® des choses de son état, ét à la bien- 
séance d’un rang destiné à régner, et à tenir en attendant une 
cour. : oo à 
(Saint-Simon, Mémoires, 


édition Chéruel et Ad. Regnier fils, t. IX, chap.-rx.) 


LÉ JEUNE BACCHUS ET LE FAÜNE 


Un jour, le jeune Bacchus $, que Silène? instruisait, cherchait 
les Muses dans un bocage dont le silence n’était troublé que par 


[4. C'est le mot de saint Paul, — 2. De sa droite : c'est-à-dire formé par sa 
main. — 3. Son état: sa condition de prince héritier. — 4. Il trouvait la vie 
trop brève pour permettre d'accomplir une grande tâche. — 5. Devoir à l'ins- 
trüction : devoir consaërer À acquérir la connaissance] 

[6. Bacchus, dieu de la vigne, fils de Jüpiter et de Sémélé, fille de Cadmos, roi 


. dé Thèbes. — 7. Silène, père nourricier de Bacchus. On le représentait sous les 


traits d’un vieillard trapu, chauve et ventru, toujours ivre et monté sur un äne.] 
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le bruit des fontaines et par le chant des oiseaux. Le soleil n'en 
pouvait, avec ses rayons, percer la sombre verdure. L'enfant de 
Sémélé, pour étudier la langue des dieux, s’assit dans un coin au 
_ pied d’un vieux chêne, du tronc duquel plusieurs hommes de 
l'âge d’or étaient nés. Il avait même autrefois rendu des 
oracles, et le Temps n'avait osé l’abattre de sa tranchante faux. 
Auprès de ce chène sacré et antique se cachait un jeune faune ?, 
qui prêtait l'oreille aux vers que chantait l'enfant, et qui nn 
_quait à Silène par un ris moqueur toutes les fautes que faisait 
_ son disciple. Aussitôt les Naïades ? et les autres Nymphes du bois 
souriaient aussi. Le critique était jeune, gracieux et folâtre : sa 
tête était couronnée de lierre et de pampre ; ses tempes étaient 
ornées de grappes de raisin. De son épaule gauche pendait sur 
son côté droit en écharpe un feston de lierre, et le jeune Bacchus 
se plaisait à voir ces feuilles consacrées à sa divinité. Le faune 
était enveloppé, au-dessous de la ceinture, par la dépouille 
affreuse et hérissée d’une jeune lionne qu’il avait tuée dans les 
forêts. Il tenait dans sa main une houlette courbée et noueuse. 
Sa queue paraissait derrière comme se jouant sur son dos. Mais 
comme Bacchus ne pouvait souffrir un rieur malin, toujours 
prêt à se moquer de ses expressions, si elles n'étaient pures et 
élégantes, il lui dit d’un ton fier et impatient : « Comment 
oses-tu te moquer du fils de Jupiter? » Le faune répondit sans 
s'émouvoir : « Hé! comment le fils de Jupiter ose-t-il faire 


uelque faute ? » 
APE | (Fénelon, Fables, XXI.) 


> LOUIS XI ET PHILIPPE DE COMMINES 


LES FAIBLESSES ET LES CRIMES DES ROIS NE SAURAIENT ÊTRE CACHÉS. 


Louis. — On dit que vous avez écrit mon histoire. 
Comines. — Il est vrai, sire ; et j'ai parlé en bon domestique. 


{4. L'âge d’or : le premier âge de l'humanité d’après la mythologie ancienne 
(les trois suivants sont l’âge d'argent, l’âge de bronze et l’âge de fer). — 2. Les 
faunes étaient des demi-dieux, aux oreilles et aux jambes de bouc, qui habitaient 
les forêts. — 3. Les Naïades étaient les nymphes des eaux, sœurs des Nymphes 
des bois et des montagnes (Dryades, Méliades, Hamadryades, Oréades).] 

[4. Domestique : on appelait ainsi au xvu* siècle toute personne attachée à la 
maison d'un prince ou d’un seigneur.] 
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Louis. — Mais on assure que vous avez raconté bien des 
choses dont je me passerais! volontiers. 
Commines. — (Cela peut être; mais en gros j'ai fait de vous 
. un portrait fort avantageux. Voudriez-vous que jeusse été un 
- .  flatteur perpétuel, au lieu d’être un historien ? 
| Louis. — Vous deviez parler de moi comme un sujet comblé 
des grâces de son maître. 

 Commines. — C’eût été le moyen de n'être cru de personne. 

. La reconnaissance n est pas ce qu ‘on cherche dans un historien : 
au contraire, c’est ce qui le rend suspect. 

Louis. — Pourquoi faut-il qu'il y ait des gens qui aient la 
démangeaison d'écrire? Il faut laisser les morts en paix et ne 

‘ flétrir point leur mémoire. | L 

Comines. — La vôtre était étrangement noircie; j'ai tàché 
d'adoucir les impressions déjà ‘faites; j'ai relevé toutes vos 
bonnes. qualités ; ; je vous ai déchargé de toutes les choses odieuses 
qu’on vous imputait sans preuves décisives. Que pouvais-je faire 
de mieux? 

Louis. — Ou vous taie. ou me défendre en tout. On dit que 
vous avez représenté toutes mes grimaces, toutes mes contor- 
sions lorsque je parlais tout seul, toutes mes intrigues avec de 

__: petites gens. On dit qué vous avez parlé du crédit de mon pré- 
.‘ . vôt?, de mon médecin, de mon barbier# ; vous avez étalé mes 
vieux habits. On dit que vous n’avez pas oublié mes petites dé- 
__ votions, surtout à la fin de mes jours, mon empressement à 
ramasser des reliques, à me faire frotter, depuis la tête jusqu'aux 
pieds, de l'huile de la sainte ampoule, et à faire des péleri- 
_nages où je prétendais toujours avoir été guéri. Vous avez fait 

. mention de ma barrettef chargée de petits saints, et de ma 
petite Notre-Dame de plomb? que je baisais dès que je voulais 
faire un mauvais coup ; enfin de la croix de Saint-Lof, par la- 
quelle je n'’osais jurer sans vouloir garder mon serment parce 


[4. Dont je me passerais volontiers, que j'aurais préféré ne-pas vous voir raconter. 
— 2. Tristan l’Ermite. — 3. Coictier. — 4, Olivier le Daim. — 5. La sainte 
ampoule : fiole conservée sous l’ancien régime dans la cathédrale de Reims et 
contenant l'huile qui servait à oindre les rois lors de la cérémonie du sacre, — 
6. Barrette : petit bonnet plat. — 7. L'image de plomb de Notre-Dame de Cléry. 
— 8. On conservait dans |’ église de Saint-Lô, à Angers, un morceau de la vraie 
croix.] 
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| que j'aurais cru mourir dans l'année : sl ] % AVAIS- manqué. Tout | 


-_ cela est fort ridicule. | 
Coumines. — Tout cela n est-il pas er Pouvais-je le tire D 


, Louis. — Vous pouviez n'en rien dire. | 
Commines. — Vous pouviez n’en rien faire. 
Louis. — Mais cela était fait et il ne fallait pas le dire. | 
Comines. — Mais cela était te ‘et À je ne pouver le cacher ? à 
_ la postérité. . 
°. Louis. — Quoi Î ne peut-on pas e certaines choses ? 
.. Commis. — Ehl croyez-vous qu’un roi puisse être caché 
après sa mort comme vous cachiez certaines: intrigues pendant 
votre vie? Je n'aurais rien sauvé pour voüs ‘par. mon silence, ét 
. je me serais déshonoré. Contentez-vous que je pouvais! dire 
bien pis et être cru ; maïs je ne l’ai pas voulu faire. 
= Louis. — Quoi! T histoire ne doit-elle pas respecter les rois ? 
Commines. — Les rois ne doivent-ils pas respecter l’histoire et 
la postérité, à la censure de laquelle ils ne peuvent échapper ? 
. : Geux qui né veulent pas qu'on parle mal d'eux n'ont qu’une 
| ressource, je est de bien faire. on 


xs _ (Fénelon, Dialogues à des re LIX. ). 


_ CONSEILS DE MINERVE à réique . 


 [Minerve, qui sous Le traits de Mentor : a guidé Télémaque dis ses voyages 

la recherche de son père, se découvre finalement à lui.et lui résime tous ses 
conseils dans une dernière leçon, qui manifestement s ‘adresse au que de Bour- 
gogne lui-même. ] 


Enfin Minerve prononça ces. roles ! «- . Fils d’ Ulysse, écou- 


| tez-moi pour la dernière fois... Vous avez rempli, comme votrs- 


- père, les terres et les mers ‘de vos tristes aventures. Allez, vous 
: êtes maintenant digne de marcher sur ses pas. Il ne vous reste... 
plus qu'un court et facile trajet jusqu’à Ithaque?, où il arrive 
dans ce moment. Combattez avec lui; obéissez-lui comme le 
É moindre de ses sujets ; donnez-en ÿ l'exemple aux autres. Îl vous 


5 if 


Hi. Contentez-vous que je pouvais == s0yez, satisfait en. jongeant que je nel - 
| [2. Ithaque, petite île située sur la côte “occidentale du Ppraèene et dont 
| Ulysse était roi. — 8. En : de l'obéissance.] 


æ” 
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donnera pour épouse Antiopé, et vous serez His avec elle, 
pour avoir moins cherché la beauté que la sagesse et la vertu. 

« Lorsque vous régnerez, mettez toute votre gloire à renouve- 
ler l’âge d'or. Écoutez tout le monde ; croyez peu de gens ; gar- 
dez-vous bien de vous croire trop vous-même. Craignez de vous 
tromper; mais ne craignez jamais de laisser voir aux autres que 
vous avez été trompé. 

« Aimez les peuples ; ;, n oubliez rien pour en être aimé. La 
crainte est nécessaire, quand l’amour manque ; mais il la faut 
toujours employer à regret, comme les remèdes les plus violents 
. et les plus dangereux. 

"« Fuyez la mollesse, le faste, la profusion ; mettez votre gloire 
dans la simplicité ; que vos vertus et: vos bonnes actions soient 
les ornements de votre personne “t de votre paldis ; ; qu’elles 
soient la garde qui vous ‘environne, et que tout le monde 
apprenne de vous en quoi consiste le vrai honneur. 

© « N'oubliez); jamais que les rois ne règnent point pour leur. 
propre gloire, mais pour le bien des peuples. Les bie “ 
font s'étendent jusque dans les siècles les plus éloignés; les 
maux qu'ils font se multiplient de génération en génération, 

- jusqu'à la postérité la plus reculée. Un mauvais En fait quel- 
quefois la calamité de plusieurs siècles. 

« Craignez les dieux, 6 Télémaque. Cette crainte est le plus 
| grand trésor du cœur de l’homme : avec elle, vous viendront la 
sagesse, la justice, la paix, la joie, les plaisirs purs, la vraie 
liberté, la doucé abondance, la gloire sans tache. 

« Je vous quitte, à fils d'Ulysse ; mais ma sagesse ne vous 
quittera point, pourvu que vous sentiez toujours que vous né 
pouvez rien sans elle. » 

_ A peine la déesse eut achevé ce discours qu elle s'éleva dans 
Les airs et s’enveloppa d’un nuage d’or et d'azur, où elle dispa- 
rut. Télémaque soupirant, étonné‘ et hors de lui-même, 
. prosterna à terre, levant les mains au ciel, puis alla éveiller ses 
compagnons, se hâta de partir, arriva à Ithaque, et reconnut son 
père chez le fidèle Eumée?. 

(Fénelon, Les Aventures de Télémaque, 
livre X VIIL.) 


—_— _. : 
[4 Étonné, frappé de stupeur. — 2. Eumée, le porcher d'Ulysse:} 
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JL. — L'ÉDUCATION DES FEMMES Re ; 


1° L'opinion générale au XVII° siècle 
sur la question. 


- Plusieurs congrégations religieuses se consacrèrent au xvir siècle à 
l'éducation des filles, en particulier les Ursulines, l’association des Angé- 
liques, les nonnes de l’ordre de Sainte-Elisabeth. Il faut signaler aussi 
la tentative de Port-Royal, dont les religieuses se chargeaient d’instruire 
une douzaine de fillettes, de préférence des orphelines pauÿres. Nous 
sommes renseignés ? sur l’éducation qui leur était donnée par les Consti- 
tutions du monastère de Port-Royal (1665), rédigées par la Mère Agnès 
Arnauld 3, et par le Règlement pour les enfants (1657), œuvre de Jacque- 
line Pascal (en religion sœur Sainte-Euphémie). À Port-Royäl, comme 
dans les autres maisons religieuses qui élevaient des jeunes filles, on 

. s’attachait, conformément à l’opinion courante au xvne siècle, beaucoup 
plus à faire des femmes pieuses et vertu e des femmes-instruites. 
Dans l’ensemble l'éducation féminine est-malgré tout un peu moins né. -. 
gligée au xvn° siècle que dans les siècles précédents. 

On peut même citer les noms de quelques femmes d’une culture su- 
périeure : Mne de Sévigné, à qui son maître Ménage avait appris le latin ; 

de Mt de Grignap, sa fille, qui était initiée à la philosophie cartésienne ; ; 

me , l’amie et peut-être la ‘collaboratrice de La Rochefou-{4 

V2 çauld; Mne de La Sablière, la sage « Iris » ‘célébrée par Le Fonte LP #79 
Mne Dacier, la famonse helléniste, qui sut contre La Motte défendre 
A Homère avec regie! . Mais cès éducations brillantes étaient excep- 

ionnélles Li | 
| gst au temps de la préciosilé que comménça à être agitée la question . 
de l’éducation des femmes : les uns, comme Balzac dans la lettre dont 
nous donnons ci-après un fragment, se prononcèrent contre les « femmes 
” docteurs » ; les autres, les femmes naturellement, comme Mlle de Scu- | 
À dans un passage du Grand Cyrus cité plus bas, plaidèrent en faveur 
instruction FoRIQUSe | 


Li | | | pa 
: i 


er À consulter. — P. Rousselot : Histoire de l'éducation des fa en France 
ces) — Octave Giéard: L'éducation des femmes par les femmes (Hachette, 1886). 
2. Lire aussi le roman de M. Dhanys: Jourrial d'une élève de Port-Royal (Char- 
_ lotte de Pomponné à Madeleine de Louvois) octobre 1678-mai 1679 (Ollendorff, 1904). 
. 8. Agnès ‘Arnauld, fille d'Antoine Arnauld l avacat, fut abbesse dè Por Royer 
comme sa sœur Angélique (voir P 574). ; | 
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OR LE XVIL SIÈCLE. 


CONTRE LES FEMMES DOCTEURS 


[Gotte lettre de Balzac, du 20 septembre 1628, est adressée à Mme Desloges, 
femme qui était renommée pour son cpre) 


: Je n’approuve pas davantage les femmes docteurs que‘ les 
femmes cavaliers ?. Elle* devrait vous considérer, et profiter des 
_ bons exemples que vous donnez aux intelligentes et aux habiles. 
Vous savez une infinité de choses rares, maïs vous n’en faites 
_ pas la savante comme elle fait, et ne les avez pas apprises pour 
= fenir école. Vous lui parlez, Madame, quand elle vous prèche, 
_* et répondant populairement * à ses énigmes et distinctement à 
sa confusion, vous lui rendez pour le moins ce bon oflice que de 
l'expliquer à à elle-même. Ni au ton de la voix, n1 en la manière 
| de 5’ exprimer, on ne remarque rien en vous que de naturel et 
‘ de français : et quoique votre esprit soit d’un ordre extrèmement 
relevé, vous l’accommodez de telle sorte à la portée de qui que 
_ce soit, que les bourgeoïses vous entendent lorsque les beaux 
esprits vous admirent. C’est beaucoup, Madame, d'avoir acquis 
les plus honnêtes connaissances qui se peuvent acquérir : mais 
c'est-encore davantage de s’en cacher comme d'un larcin... On 
- voit votre canevas, votre sole et vos aiguilles, mais vos es et 
vos papiers ne paraissent point... La pédanterie nest pas sup- 
portable en un maître” ès-arts : comment le sera-t-elle en une 
femme ? Et quel moyen de l’ouir parler. un jour durant méta- 
= morphose et philosophie, mêler ensemble les'idées de Platon et 
_ les cinq voix de Porphiyre *.… Et finalement, quand elle est au 


[4. Davantage que : voir p. 587, note 5, — 2, Balzac a sévèrement blämé dans 
la première partie de sa lettre les femmes qui aiment à prendre part aux exercices 
violents de la chasse. — 3. Il s’agit d’une « discoureuse » dont Mwe Desloges 
s'était plainte à Balzac. — 4. Populairement : de manière à être comprise de tout 
le monde. — 5, Entendent, comprennent. — 6. Honnêtes : au sens latin (honestus, 
qui fait honneur). — 7. Maître ès-arts : on appelait ainsi, dans l’ancienne Uni- 
versité, celui qui avait obtenu les titres lui permettant d'enseigner les arts libé- 
raux, lettres et philosophie. —8. Porphyre (233-304 ap. J.-C.) était un philosophe 
néo-platonicien de l’école d’ Alexandrie, disciple de Plotin. Les cinq voir de Por- 
phyre sont les cinq universaux, qui, dans le langage de la scolastique, désignaient 
les termes généraux permettant de classer les êtres et les. idées (genre, becs, 
etc..….).] 
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fond des autres matières, me dire des injures en grec, et m’ac- 


_cuser. d’hyperbole et de cacozèle.. Si javais un ennemi mortel, 


voilà la femme que je lui souhaiterais pour me-bien venger de 
Jui. Je ne fus jamais plus confirmé que par cet exemple dans le 


| désir de la solitude, .et je vois bien que le célibat est la meilleure 
‘ chose du on puisqu il est à couvert de la science et du style 


de M": **. 
(Balzac) | 


POUR L’INSTRUCTION DES FEMMES 


Y at-il rien de plus bizarre que de voir comment on agit pour 


‘ l'ordinaire en l’éducation des femmes ?... Ce qu’il y a de rare? 
_est qu’une femme, qui ne peut danser avec bienséance que cinq 


ou six ans? de sa vie, en emploie dix ou douze à apprendre con- 


tinuellement ce qu’elle ne doit faire que cinq ou Six; ; et cette 


même personne, qui est obligée d’avoir du jugement jusques à 


Sa mort et de parler jusques à son dernier soupir, on ne lui 
apprend rien du tout qui puisse ni la faire parler plus agréable- 


ment, ni la faire agir avec plus de conduite“ ; et, vu la manière 
dont il y a des dames qui passent leur vie, on dirait qu’on leur 
a défendu d’avoir de la raison et du bon sens et qu'elles ne sont 
au monde que pour dormir, pour être grasses 5, pour être belles, 


our ne rien faire et ne dre que des sottises… 
I ne faut pourtant point a on s'imagine que je veuille 
qu ‘une femme ne soit pas propre f et qu’elle ne sache ni chan- 
ter nt danser, car, au contraire, je veux qu’elle sache toutes les 


choses divertissantes ; 5 mais, à dire la vérité, je voudrais qu ’on 


eût autant de soin d’orner son esprit que son corps, et qu'entre 
être ignorante ou savante on prit un chemin entre ces deux extré- 


mités’ qui empêchât d’être incommode® par une suffisance 
_imapertinente ou par une stupidité ennuyeuse. Je veux bien 


4. Hyperbole, exagération ; cacozèle (xaxoën\ax), mauvais goùt.] 


[2. Rare, étrange. — 3. La jeunesse des femmes était alors de plus courte 
durée qu'aujourd'hui. — 4. Conduite, bonne direction. — 65.. Mie de Scudéry 
était elle-même très maigre. — 6. Propre, élégante, bien mise. — 7, Phrase 


mal construite, qu’il fallait ainsi tourner : et qu'entre ces deux extrémités d’être 
ignorante ou savante... — 8, Incommode, d’un commerce désagréable.] 
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qu’on puisse dire d’uné personne de môn sexe qu’elle saït cent 
choses dont elle ne se vante pas, qu'elle a l’esprit fort éclairé, 
‘ qu’elle connaît finement les beaux ouvrages, qu’elle parle bien, 
qu’elle écrit juste; maïs je ne veux pas qu'on puisse dire d'elle : 

C’ést une femme savante, car ces deux caractères! sont si difié- 

rents qu’ils ne se ressemblent? point. Ce n’est pas que celle 

qu'on n'appellera point savante ne puisse savoir autant et 

plus de choses que celle à qui on donnera ce terrible nom ; mais 

c'est qu’elle sait mieux se servir de son esprit et qu'elle sait ca- 

cher adroitement ce que l’autre montre mal à propos. 


(Georges et Madeleine de Scudéry, Le Grand Cyrus, 
X° partie, livre II.) R 


D'une façon générale, le règne des précieuses eut pour résultat de re- 
hausser l’idée qu’on se faisait de la valeur intellectuelle de la femme. 
En 1672, dans Les Femmes savantes, Molière posa très nettement la ques 
tion de l’éducation féminine. L’année suivante, la cause féministe 3 trouva 
même un premier adepte dans Poulaïñ de la Barre, l’auteur d’un livre 
dont le titre était significatif : L'égalité des deux sexes (1673). Vers la fin 
du xvurt siècle apparaissent les deux grands promoteurs de l'éducation 
des femmes, Fénelon et Mne de Maintenon. 


23°. Molière et les Femmes savantes. 


Quelle était sur la quesfion de l’éducation des femmes l'opinion per 
sonnelle de Molière ? Il avait certainement trop de bon sens pour 
admettre que des femmes puissent sacrifier à uné vaine passion de cal. 
ture littéraire ou scientifique les obligations naturelles à leur sexe ; il ne 
partageait donc pas l'opinion des trois pédantes qui revendiquent pour 
les femmes le droit de toùt savoir. Et, en dépit de ce qu’on a parfois 
prétendu, Molièré n’a pas exprimé son propre sentiment par la bouche 
de Chrysale, qui voudrait condamner les femmes à l'ignorance complète : 
la preuve en est que, six ans plus tôt, dans L'Ecole des femmes (1662) il 


[4. Ces deux caractères : la femme instruite et la femme savante. — 2. Qu'il 
ne se ressemblent” point, qu'ils n’ont pas la moindre ressemblance.] 

3. À consulter. — Ascoli : Essai sur l'histoire de$ idées féministes en Frais 
dù XVIe siècle à là Révolution (Revrié de synthèse historique, 1906). — F. Bün- : 
mal : Le féminisme au temps de Molière (La Renniss. du Livre, 1923). 

4. « Selon toute apparence, a dit Schlégel, ce sonf sës propres opinions que 
Molière a exprimées dans la doctrine étroite de Chrysalé sur la destination des 
femmes. » Thèse reprise dans une pièce de vers d'Auguste Vacquerie. | 


ol: 


a D À. 
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avait déjà fait tenir par Arnolphe — qui certes n’a pas à se louer de 
-sa méthode — un langage analogue à à. celui de Ghrysale (voir p. 758, 
note 1). 
Mais, si l’on voit clairement ce que Molière ne voulait pas, il est plus 
malaisé de dire au juste ce qu'il voulait. On affirme que le véritable 
| interprète de sa pensée est Clitandre, qui, se tenant à égale distance des 
| deux opinions excessives, accorde aux femmes le droit d’être instruites, 
5 à condition de ne pas étaler leur savoir : 
| 


D | 


Et les femmes docteurs ne sont point de mon goût. 

Je consens qu’une femme ait des clartés de tout ; 
Mais je ne lui veux point la passion choquante . 

De se rendre savante afin d’être savante ; 

Et j'aime que souvent, aux questions qu’on fait, 

‘Elle sache ignorer les choses qu’elle sait ; 

De son étude enfin je veux qu’elle se cache, 

Et qu elle ait du savoir sans vouloir qu’on le sache. 

| . (Les Femmes savantes, Acte I, Scène in.) 


| Avouons que ce programme de Clitandre demeure assez vague. Il est 
vrai qu’à défaut de théories précises, le personnage d’Henriette est là . 
pour nous apprendre quel est l'idéal de la jeune fille selon le cœur de 
Molière. Charmante jeune fille avec sa grâce sérieuse et sa raison enjouée | 
Mais quel est son degré d'instruction ? Molière nous le laisse ignorer. 
En somme, si dans Les Femmes savantes le problème de l’éducation des 
femmes est nettement posé, on ne peut pas dire qu’il s’y trouve claire- 
ment résolu. Et nous n’en faisons nullement le reproche à Molière, dont 
_ les pièces ne sont ni ne veulent être des pièces à thèse. 


L'OPINION D'UN BOURGEOIS SUR L’INSTRUCTION 
DES FEMMES … 


CHRYSALE. 


. Voulez-vous: que je dise ? il faut qu'enfin ne ee 
Que; je lève le masque, et décharge ma rate ? 
De folles on vous traite, et j'ai fort sur le cœur. 


f4. Molière souligne l’état d’ emportement dans A se trouve Chrysale : 
profession de foi ne sera donc qu’une boutade d'homme en colère; et da un 
homme faible qui, une fois sorti de son caractère, ira beaucoup plus loin qu il ne 
voudrait sans doute aller. — 2, Décharger sa rate, déverser la bile qu ‘on a. 
amassée, soulager sa colère] \ 


| 
| 
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| PHiLAMINTE. 
Comment donc? 
CanysALE (à Bélise). 
C’est à vous que je parle, ma sœur !. 

Le moindre solécisme en parlant ? vous irrite ; 

Mais vous en faites, vous, d'étranges en conduite. 
Vos livres éternels? ne me Div pas, 

Et, hors un gros Plutarque à mettre mes rabats 5 
Vous devriez brûler tout ce-meuble? inutile 
‘Et laisser la science aux docteurs de la ville ; 
M'ôter, pour faire bien, du grenier de céans Ê 
Cette longue lunette à faire peur aüx gens, 

* Et cent brimborions® dont l'aspect 1 importune ; 
Ne point aller chercher ce qu’on fait dans la di ne, 
Et vous méler un peu de ce qu’on fait chez vous, 

. Où nous voyons aller tout sens dessus dessous. 
Il n’est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes, 
Qu'’une femme étudie et sache tant de choses. 
Former aux bonnes mœurs l'esprit de ses enfants, 
Faire aller son ménage, avoir l'œil sur ses gens, 
Et régler la dépense avec économie, 

Doit être son étude et sa philosophie. 

Nos pères sur ce point étaient gens 10 bien sensés, 
Qui en qu'une ferme en sait toujours assez 


€. 


-[1. nl a suffi d’un mot et d’un geste ‘de Philaminte pour le faire se tourner 
du côté de Bélise ; mais, bien entendu, en ayant l'air de parler à sa sœur, 
il s’adressera en réalité aussi bien à sa femme. — 2. En parlant, quand on parle 
(fe participe forme ici une sorte de proposition gérondive indépendante qui ne 
se rapporte pas au sujet de la phrase). — 3. Eternels, que vous avez perpétuel. 
lement dans les mains. — #4. Probablement la traduction de Plutarque per 
Amyot. — 5, À — pour. — 6. Molière a sans doute emprunté à Furetière 
(Le Roman bourgeois) l’idée de ce plaisant usage d'un livre. (Un rabat était une 
pièce de toile, unie ou plissée, et parfois garnie de dentelles, que les hommes 


portaient au cou). — 7. Meuble : au sens général d’ « objets ». — 8. Céans, ia 
dedans (mot très usité au xvn° siècle, du latin ecce intus). — 9. Brimborions, 
menus objets de toutes sortes. — 40. Gens: on supprimait volontiers l’article 


au xvni siècle devant les substantifs, surtout dans les phrases générales.] 


à 
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Quand la capacité de son esprit se hausse 
À connaître! un pourpoint d'avec un haut-de-chausse ?. 
Les leurs ne lisaient point, mais elles vivaient bien ; 
. Leurs ménages étaient tout leur docte entretien, 
Et leurs livres, un dé, du fil et des aiguilles, ù 
Dont elles. travaillaient au trousseau de leurs filles. 
Les femmes d’à présent-sont bien loin de ces mœurs : 
Elles veulent écrire, et devenir auteurs. 
Nulle science n’est pour elles trop profonde, 
Et céans beaucoup plus qu’en aucun lieu du monde : 
Les secrets les plus hauts s’y laissent concevoir, 
Et l’on sait tout chez moi, hors ce qu'il faut savoir ; 
On y sait comme # vont one étoile polaire, 
Vénus, Saturne et Mars, dont je n’ai point affaire ; 
Et, dans‘ ce vain savoir, qu'on va chercher si lora, 
On ne sait comme va mon pot, dont j'ai besoin. 
Mes gens ÿ à la science aspirent pour vous plaire, 
Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire ; 
Raisonner est l'emploi de toute ma maison, 
Et le raisonnement en bannit la raison. 
L'un me brûle mon rôt en lisant quelque histoire ; 
‘L'autre rêve à des vers quarid je demande à boire ; ; 
Enfin | je vois par eux votre exemple sul vi, 
. Et ] ai des serviteurs, et ne suis point servi. 
Une pauvre servante au moins m'était restée, 
Qui de ce mauvais air n'était point infectée, 
Et voilà FES on la chasse avec un grand fracas, 
À cause 5 qu'elle manque à parler Vaugelas?. 


[4 Connaître — reconnaître. — 2. Dans cette réflexion de Chrysale, exa- 
gération manifeste de sa pensée, Molière reprend un mot cité par Montaigne, 
_ Æssais, 1, 24. (Le pourpoint était la partie du vêtement qui correspondait à : 
. notre veste; le haut-de-chausse, sorte de caleçon où s’attachaient les chausses 
collantes qui tenaient lieu de bas, était la culotte). — 3. Comme — comment 
_ (malgré les avis de Vaugelas, les deux mots étaient très souvent confondus au 
_ xvne siècle). — 4. Dans a ici un sens assez curieux :-fandis qu’on va chercher 


"si loin. — 5, Mes geni, mes domestiques. — 6. À cause que : tour fréquent 


au xvue siècle. — 7. Parler Vaugelas: on disait au xvut siècle parler précieux, 
parler Balzac. Molière n’a.donc pas inventé cette expression, ici très plaisante.] 


# 
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Je vous le dis, ma sœur, tout ce train-là me blesse, 
(Car c'est, comme j'ai dit, à vous que je m'adresse)... 
(Molière, Les Femmes savantes, Acte I[, Scène vir.) 


3° Les idées de Fénelon sur l’éducation des filles?, 


C’est à la demande de la duchesse de Beauvilliers (seconde fille de 
Colbert), qui avait huit filles, que Fénelon composa en 1683 son traité 
de l'Éducation des filles (publié en 1687). Ses fonctions précédentes de 
Directeur de la Maison des Nouvelles Catholiques de Paris, où il avait 
commencé à faire apprécier ses aptitudes pédagogiques, l'avaient préparé 
à écrire ce livre de psychologie féminine très pénétrante. 

. Homme d'église, il.a naturellement le souci de former des femmes 
pieuses. Mais il a aussi la constante préoccupation de la réalité pratique 
et veut qu’on élève les jeunes filles en vue du rôle qu’elles auront à jouer 
dans la famille. Pour ce qui est de l'instruction proprement dite, il se 
montre encore un peu timoré. Îl déclare bien que « l'ignorance chez une 
fille est cause qu’elle s’ennuie et qu’elle ne sait à quoi s'occuper inno- 
cemment ». Mais il ne demande en somme pour la femme que des con- 
” naissances très superficielles, et il écrit cette phrase singulière : « Rete- 


[4. Dans L'École des femmes (Acte I, sc. 1) Arnolphe s'était déjà montré, avant 
Chrysale, partisan de l'ignorance des femmes : 


ARNOLPHE. - 
Non, non, je no veux point d'un esprit qui soit haut; 
Et femme qui compose en sait plus qu’il ne faut. 
Je prétends que la mienne, en clartés peu sublime, 
Même ne sache pas ce que c’est qu’une rime. 
Et s’il faut qu'avec elle on joue au corbillon, 
Et qu'on vienne à lui dire à son tour : « Qu’y met-on ? » 
Je veux qu’elle réponde : « Une tarte à la crème » ; 
En un mot, qu’elle soit d’une ignorance extrême : 
Et c’est assez pour elle, à vous en bien parler, 
De savoir prier Dieu, m’aimer, coudre et filer. 


Curysaine. 
Une femme. stupide est donc votre marotte. 


ABNOLPHE. 
Tant, que j'aimerais mieux une laide bien sotte, 
Qu'une femme fort belle avec beaucoup d'esprit.] 
2. À consulter. — Bizos : Fénelon éducateur (1886). — Compayré : Fénelen 
(Collection : Les grands éducateurs, Delaplane, 1911). 


» 


L 


LES ÉDUCATEURS ” *759 


ñez les jeunes filles dans les bornes communes, et apprenez bien qu’il 
doit y avoir pour leur sexe une pudeur sur la science presque aussi déli- 


. &ate que cellé qui inspire l'horreur du vice. » 


Cette même timidité sur le chapitre de l'éducation intellectuelle des - 


femmes se trouvait déjà dans le livre de ‘son ai et collaborateur (voir 


. p- 743) l'abbé Claude Fleury : Traité du choix et de la méthode des 


Le PS LL. LL Lo 


| 


- études (composé en 1675 et publié en 1686, un an environ avant l’ou- 
vrage de Fénelon). Il est d’ailleurs probable qu’ils avaient éu plusieurs 
fois l’occasion d’échanger leurs idées sur une question qui les préoccupait 
. également. Comme Fénelon, Fleury blämait l'éducation traditionnelle 
des jeunes filles : « Ce sera éans doute un grand paradoxe, disait-il 
(chap. xxxvin : Les éludes des femmes), que les femmes doivent apprendre 
autre chose que leur catéchisme, la coutute et divers petits ouvrages ; 


. chanter, danser et s’habiller à la mode, faire bien la révérence et parler 


civilement ; car voilà en quoi l’on fait consister, pour l'ordinaire, toute 
leur éducation. » Mais que de matières il excluait de son programme 
d'éducation | « Il est vrai qu’elles n’ont pas besoin de la plupart des 
connaissances que l’on comprend aujourd’hui sous le nom d’études : ni 
le latin, ni le grec, ni la rhétorique ou la philosophie du collège ne sont 
point à leur usage, et, si quelques-unes, plus curicuses que les autres, 
ont voulu les apprendre; la plupart n’en ont tiré qué de la vanité, qui 
les à rendues odieuses aux autres femmes et méprisables aux hommes... 


‘Elles se peuvent passer de tout le reste des études, du latin et des autres 


langues, de l’histoire, des mathématiques, de la poésie et de toutes les 
autres curiosités. » 


1. — DE L'IMPORTANCE DE L'ÉDUCATION DES FILLES 


Rien n'est plus négligé que l’éducation des filles. La coutume 


et le caprice des mères y décident souvent de tout ; on suppose 


_ qu'on doit donner à ce sexe peu d’ instruction. L’ elon des 


garçons passé pour une des principales affaires par rapport au 


bien public ; et, quoiqu’ôn n’y fasse guère moins de fautes que 
dans celle des filles, du moins on est persuadé qu’il faut beau- 
coup de lumières pour y réussir. Les plus habiles gens se sont 


appliqués à donner des règles dans cette matière. Combien 


voit-on de maîtres et de collèges ! Combien de dépenses pour des 
impressions de livres, pour des recherches de sciences, pour des” 
méthodes d'apprendre les langues, pour le choix des professeurs | 
Tous ces grands préparatifs ont souvent plus d' apparence que de 


_ solidité; mais enfin ils marquent la haute idée qu où à dé 
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l'éducation des garçons. Pour les filles, dit-on, il ne faut pes 
qu'elles soiént savantes, la curiosité! les rend vaines et pré- 
cieuses? ; il suffit qu elles sachent gouverner un jour leurs mé- 
nages, et obéir à leurs maris sans raisonner. On ne manque pas 
de se servir de l’expérience qu’on a de beaucoup de femmes que 
a science a rendues ridicules : après quoi on se croit en droit 
d'abandonner aveuglément les filles à la conduite des mères 
ignorantes et indiscrètes ?. 

Il est vrai qu’il faut craindre de faire des savantes ridicules 
Les be ont d'ordinaire l'esprit encore plus faible et plus cu 
rieux* que les hommes; aussi n'est-il point à propos de les en- 
gager dans des études dont elles pourraient s’entêter 5. Elles ne 
doivent ni gouverner l’État, ni faire la guerre, ni entrer dans le 
ministère des choses sacrées ; ainsi, elles peuvent se passer de 
certaines connaissances étendues qui appartiennent à la poli- 
tique, à l’art militaire, à la jurisprudence, : à la philosophie et à 
la théologie. La plupart même des arts mécaniques ne leur con- 
viennent pas : elles sont faites pour des exercices modérés. Leur 
COrps, aussi bien que leur esprit, est moins fort et moins ro- 
buste que celui des hommes ; en revanche la nature leur a 
donné en partage l’industrie, la propreté et l'économie, pour 
les occuper tranquillement dans leurs maisons. 


(Fénelon, Éducation des Jilles, chap. 1.) 


Il. — DANGERS DE L'IGNORANCE ET DE L'OISIVETÉ 


L'ignorance d’une fille est cause qu’elle s’ennuic et qu’elle ne 
sait à quoi s'occuper innocemment. Quand elle est venue jus 
qu'à un certain âge sans s'appliquer aux choses solides, elle n’en, 
peut avoir ni le goût ni l'estime; tout ce qui est sérieux lui pa- 
raît triste, tout ce qui demande une attention suivie la fatigue ;: 
la pente aux plaisirs, qui est forte pendant la jeunesse, l'exemple 


- 


[1. La curiosité, le désir de savoir. — 2. Précieuses, affectées. — 3, I ndiscrèles,_ 
sans discernement (sens étymologique). — 4. Curieux : le mot est pris ici en 
mauvaise part. — 5, S’ entéter, s'engouer. — 6. L' industrie, l'adresse, l'habileté 


manuelle, — 7. La propreté, l'élégance, le soin.] 
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: de personnes du même âge qui sont plongées dans l’amuse- 
: ment, tout sert à lui faire craindre une vie réglée et labo- 


Ë 
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rieuse..… 


Les filles mal instruites ét inappliquées ont une imagination 
“toujours errante. Faute d’aliment solide, leur curiosité se tourne 
toute en ardeur .vers les objets vains et dangereux. Celles qui 
ont de l’ esprit s ’érigent souvent en précieuses et lisent tous les 
livres qui peuvent nourrir leur vanité ; elles se passionnent pour 
des romans, pour des comédies, pour de récits d’avèntures chi- 
mériques, où l'amour profane est mêlé. Elles se rendent l'esprit 
visionnaire !, en s'accoutumant au u langage magnifique des héros 


- de romans... 


: Une pauvre fille, de du tendre et du merveilleux qui 


. Pont charméé dans ses lectures, est étonnée de ne trouver point 
- dans le monde de vrais personnages qui ressemblent à ces héros : 


elle voudrait vivre comme ces princesses imaginaires, qui sont, 
dans les romans, toujours charmantes, toujours adorées, tou- 


jours au-dessus de‘tous les besoins. Quel dégoût pour elle de 


descendre de l'héroïsme gd au plus bas détail du Le 
Ce ji à LL) 
IL. — LE BAVARDAGE ET LA RUSE 


Il faut tâcher de faire 'en sorte qu’elles s’étudient à parler 
d’une manière courte et précise. Le bon esprit consiste à retran- 


cher tout discours? inutile et à dire beaucoup en peu de mots ; 


au lieu que la plupart des femmes disent peu en beaucoup de 


paroles. Elles prennent la facilité de parler et la vivacité d’ima- 
| gination pour l'esprit ; elles ne choisissent point entre leurs pen- 


sées ; elles n’y mettent aucun ordre par rapport aux choses 
qu’elles ont à expliquer ; elles sont passionnées sur présque tout 


: ce qu'elles disent, et la passion fait parler beaucoup : cependant, 


_onne peut espérer rien de fort bon d’une femmé, si l'on ne la 
‘réduit à réfléchir de suite, à examiner ses pensées, à les expli- 
| quer. d'une manière, courte, et à savoir ensüite se taire. 


 {4: Visionnaire, plein d'idées extravagantes.] 
..[2. Discours, parole. — 3, De suite, avec suite.] 
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Une autre chose contribue beaucoup aux longs discours des 
femmes : c'est qu'elles sont néés artificicuses, et qu’elles usent 
de longs détours pour venir à leur but. Elles estiment la finesse; 
et comment ne l’estimeraient-elles pas, puisqu'elles ne connais 
sent point de meilleure prudence!, et que c'est d’ordinaire l 
première chose que l’exemple leur a enseignée ? Elles ont un ns 
turel souple pour jouer facilement toutes sortes de comédies ; les 
larmes ne leur coûtent rien ; leurs passions sont vives, et leurs 
connaissances bornées : de là vient qu'elles ne négligent rien 
pour réussir, et que les moyens qui ne conviendraient pas à des 
esprits plus réglés leur paraissent bons; elles ne raisonnent 
guère pour-examiner s’il faut désirer une chose, mais elles sont 
très industrieuses pour y parvenir. 


(Ibidem, chap. 1x.) 


IV. — LA COQUETTÉRIE 


Mais ne craignez rien tant que la vanité dans les filles. Elles 
naissent avec un désir violent de plaire ; ; les chemins qui con- 
duisent les hommes à l'autorité et à la gloire leur étant fermés, 
elles tâchent de se dédommager par les agréments de l'esprit et 
du corps ; de là vient leur conversation douce et insinuante ; de 
là vient qu’elles aspirent tant à la beauté et à toutes les grâces 
extérieures, et qu’elles sont si passionnées pour les ajustements?: 
une coiffe, un bout de ruban, une boucle de cheveux plus haut 
ou plus bas, le choix d'une couleur, ce sont pour elles autant 
d’affaires importantes. 

Ces excès-vont ercore plus loin dans notre nation* qu’en 
toute autre ; l'humeur changeante qui règne parmi nous cause 
une variété continuelle de modes ; ainsi on ajoute à l’amour des 
ajustements celui de la nouveauté, qui a d’étranges charmes sur 


[4. Prudence, sagesse.] 

12. ‘Ajustements, parures. — 3. Coiffe : au xvu siècle les femmes ne portaient 
pas de chapeaux mais des coifles en tissu léger ornées de dentelles.— 4. D'autres 
moralistes ont également signalé, pour en gémir ou s’en moquer, cette partcæ- 
lière inconstance de la mode française : Montaigne, Essais (livre I, chap. xux: 
Des coutumes anciennes) ; La Bruyère, Les Caractères(chap. De la mode); Montes- 
quieu, Lettres Persanes (lettre XCIX, Rica à Rhédi).] 
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ide tels esprits. Ces deux folies mises ensemble renversent les 
4 bornes des conditions et dérèglent toutes les mœurs... 

Je voudrais faire voir aux jeunes filles la noble simplicité qui 
+ paraît dans les statues et dans les autres figures qui nous restent 
: des femmes grecques et romaines ; elles y verraient combien des 
4 Cheveux noués négligemment par derrii ère, et des draperies pleines . 
;: et flottantes à à longs plis, sont agréables et majestueuses*. Il 
serait bon même qu’elles entendissent parler les peintres et les 
autres gens qui ont ce goût exquis de l'antiquité. 


| | : SC (Ibidem, chap. x.) Le 


4 Mw° de Maintenon®? et la maison de Saint-Cyr. 


1m 


LA 
47 


ke à 


- Au cours de sa vie, pleine d’aventures et de contrastes, Mme de Main- 
tenon a toujours eu l'amour de l'enfance _et le e_goùt de Tédicaton. Cette 
pa$siôn pédagogique lui a réussi : c’est par l’intelhgence et le dévoue- 


ÿ _f4. C'est en véritable artiste, épris de la beauté plastique, que Fénelon parle 
ici du costume des femmes dans l'antiquité et en propose en exemple aux jeunes 
filles de son temps l’élégante simplicité] | | 
2. Biographie. — Françoise d’Aubigné était née à Niort en 1635. Petite 
! fille du poète huguenot Agrippa d’Aubigné, elle abjura le protestantisme .en 
{ 1648, au retour d’un voyage en Amérique où son père l'avait emmenée, et plus 
. tard elle poussa, dit-on, Louis XIV à révoquer l’ Édit de Nantes (1685). Veuve, . 
en 1660, du poète infirme Scarron (voir p. 496, note 2), qu’elle avait épousé en 
1652, elle devint en 1669 gouvernante des enfants du roi et de Mme de Montespan, 
et obtint en 1675 la terre de Maintenon avec le titre de marquise. | 
En 1684 elle se maria secrètement avec Louis XIV, qui, appréciant son ferme 
bon sens, lui demandait souvent son avis en-ces termes : « Consultons la Raison. 
Qu'en pense votre Solidité? » En 1686 elle fonda la maison de Saint-Cyr, 
qu’elle dirigea pendant plus de trente ans avec une sollicitude éclairée, y venant 
presque chaque jour, y faisant parfois la classe, écrivant plusieurs volumes de 
| règlements et d'instructions, composant même pour les élèves de petites comé- 
_ dies morales ou proverbes. Après la mort du roi (17:16) elle s'y retira, et c’est 
_ là qu’elle mourut eh 1719. 
_ Portraits. — Voici d’abord Mme Sn dans tout l'éclat de sa Jeunesse, 
d’ après le portrait que, sous le nom de Lyrianne, Mie de Sr a fait d elle . 
en 1659 dans sa Clélie : | 
« Lyrianne était grande êt de belle taille, mais de cette grandeur qui n 'épou- - 
vante pas-et qui sert seulement à la bonne mine. Elle avait le téint fort uni et 
fort beau, les cheveux d’un châtain clair et très agréables, le nez très bien fait, 
la bouche bien taillée, l'air noble, doux, enjoué et modeste; et, pour 
rendre sa beauté plus parfaite et plus éclatante, elle avait les plus beaux 
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ment, avec lesquels elle él nts de Louis XIV et de Mmede Mor- 
tespan, qu’elle gagna l’estime et l'affection du roi, qui firent sa fortune; 
c’est dans ses fonctions d’institutrice qu’elle a re Ja princi ipale cons- 
lation de sa vieillesse ;.c est comme fondatrice de la maison de Saint-Cyr 
que, sévèrement jugée par l’histoire pour le rèle politique qu'on lui prête, 
elle a mérité de trouver quelque indulgence auprès de la postérité. 

. La création dé la Maison royale. de Saint-Louis à Saint-Cyr (1686), qu 
fat son chef-d'œuvre, avait été précédée de plusieurs entreprises de 
même nature et de plus en plus importantes : école de Montmorency 
(1680) où avec Mn: de Brinon elle faisait apprendre «alire, à écrire el 
à compter » à quelques pensionnaires ; maison de Rueil (1682) où elle 
recueille soixante jeunes filles de la bourgeoisie ct de la petite noblesse, 
et où elle installe aussi un asile-ouvroir pour uno cinquantaine d’enfants 
pauvres de sa terre de Maintenon ; pension de Noisy (1 684) où déjà le 
nombre des élèves dépassait la centaine. Ainsi ses plans s’étaient élargs 
à mesure, À Saint-Cyr elle rassembla 2350 jeunes filles, appartenant à ls 
noblesse pauvre, et les groupa en quatre classes, qu’on appelait d’après 


yeux du monde. Ils étaient noirs, brillants, doux, passionnés et pleins d'esprit ; 
leur éclat avait je'ne sais quoi qu’on ne saurait exprimer : la mélancolie douce 
y paraissait quelquefois. avec tous les charmes qui la suivent presque toujours ; é 
l'enjouement s’y faisait voir à son tour avec tous les attraits que la joie peut 
inspirer, et l’on peut assurer après sans mensonge que Lyrianne avait mille 
_appas inévitables. Au reste son esprit était fait exprès pour sa beauté, c'est-à- 
dire qu'il était grand, agréable et bien tourné ; elle parlait juste et naturelle- 
ment de bonne grâce et sans. affectation. Eee ne faisait pas la belle, quoi- 
qu’elle le fût infiniment... » 

Et voici — d'après letémoignage des ee de Saint- -Cyr dans leurs Mémoires — 
Mme Scarron, vers 1673, quand elle était à La cour gouvernante des enfants du roi: 

« Elle avait le son de voix Île plus agréable, un ton afflectucux, un front 
ouvert et riant, le geste naturel de la plus belle main, des yeux de feu, les 
mouvements d'une taille si affectueuse et si: régulière qu’elle effaçait les plus 
belles de la cour. Le premier coup d'œil était imposant et comme voilé de sévé- 
rité : le sourire et la voix ouvraient le nuage. » 

Quant au portrait purement psychologique que Saint-Simon a tracé de Me 
de Maintenon parvenue au comble de sa fortune, il est d'une malveillance évi. 
dente, dont deux ou trois traits permettront de ; juger : 

« Ses divers états l'avaient rendue flatteuse, insinuante, complaisante, cher. : 
chant toujours à plaire... Elle n'avait de suite en rien que par contrainte et par 
force. Son goût était de voltiger en connaissances et en amis comme en amuse- 
ments.. . L'abjection et la détresse où elle avait si longlemps vécu lui avaient 
rétréci l'esprit et avili le cœur et les sentiments. Elle pensait et sentait si fort 
en petit en toutes choses qu'elle était toujours en effet moins que Mme Scarron 
et qu'en tout et partout elle. se retrouvait telle... » - 

Editions: — Lettres de Mma-de-Maintenon, par La Beaumelle (1552 et 1756, 


.) 
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la couleur du ruban qui, attaché sur leur robe noire sdhaiforme, distin- 
guaït les élèves : la classe rouge (au-dessous de 10 ans), la classe verte 
-(de ri à 13), la classe Jaune (de 14 à 16), la classe bleue (de 17 à 20). 
nee professes ou novices, choisies autant que possible 


armi les anciennes élèves, se péRpEE les diverses. Charges de la 


coinuüunauté. 7 
| boire de Saint-Cyr! se divise € en trois périodes : he aux re- 
présentations. d'Esther (janvier-février 1689), ce fut la périade.mon- 
daine ; pour éviter — selon le désir du roi? — de faire de sa maison 
d’éducation une sorte de couvent, Mme de Maïintenon y donna beaucoup 
de place aüx divertissements. 2° Après Esther, voyant que l'esprit de fri- 
volité s'était introduit à Saint-Cyr, elle opéra une réaction, qui dura 
trois ou quatre ans : c’est la période de pénitence et de mortification ; 
Athalie fut justement jouée (le 5 avril. 1691) dans cette ‘atmosphère dé- 
favorable à l’art. 3° À partir de 1692 l'équilibre s’établit, nn. juste 
milieu est adopté entre J'indulgence exagérée du début et hote sé- 
“vérité qu avait suivi ; mais depuis le 1°" décembre de cette même année 


mn CT 


‘édition peu authentique). — Mne de Maintenon : Leitres et entretiens sur l'éduca- 

tion des filles (par Théophile Lavallée, 1854, 8 vol. ; édition plus exacte que la 
précédente). — Octave Gréard : Mme de Maintenon : ‘Extraits de ses lettres, avis, 
entretiens, conversations et proverbes. sur l'éducation (avec une introduction, 
Hachette, 1884).— Cadet ct Darin : Mne de Maintenon, éducation et morale (choix 
de lettres, entretiens et instructions, Delagrave, 1884). — Faguet: Mme de 
Maintenon institutrice. Extrait de ses lettres, avis, entretiens... (1885). — Geffroy : 
Mme de Maintenon d'après sa correspondance authentique (choix de lettres, texte revu 
sur les manuscrits, Hachette, 1887,2 vol.). — Jacquinet : Mme de Maintenon 
dans le monde et à Saint-Cyr (choix de lettres et entretiens, Belin, 1888). 

A consulter. — La Beaumelle : Mémoires pour servir à l'histoire de Mme de 
Maintenon (1955-1956. 6 vol.). — Théophile Lavallée : Histoire de la maison 
royale de Saint-Cyr, 1686-1793 (Paris, 1853). — Duc de Noailles: Histoire de 
Mme de Maiïntenon (1848-1858, 4 vol.). — A. Taphanel : Le thédire de Saint-Cyr 
(1876). — D'Haussonville et Hanotaux : Souvenirs de Mme de Maintenon : t. I. 
Mémoires et Lettres inédites de Mie d'Aumale (1902); t. Il. Les ‘cahiers de 
Me d'Aumale (1903) ; t. III. Dernières lettres, à Mme de Caylus (1905). 

. 4. Parmi les élèves de Saint-Cyr il faut surtout citer : Mme de Caylus (1673- 
1729), nièce de Mme de Maintenon, qui futla plus brillante et qui a rappelé dans 
ses Souvenirs les impressions de sa jeunesse ; Mike d’Aumale (1683-1956), qui 
servit de secrétaire à Mme de Maintenon jusqu'à sa mort ; et Mme de Glapion 
(1674-1729), son amie préférée, qui lui succéda dans la direction de Saint-Cyr{voir 

le livre de Jehanne d’Orliac : Madeleine de Glapion, demoiselle de Saint-Cyr, 191 9). 

2. Louis XIV, qui n'aimait pas les couvents, avait voulu qu'il n'y eût à 
Saint: Cyr « rien qui sentît le monastère. » Et c’est pourquoi Saint-Marc Girar- 
din a pü dire que la maison fondée par Mme de Maintenon fut « la première 
sécularisation, sécularisation intelligente et hardie, de l'éducation des femmes. » 
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“la Maison royale de Saint-Louis a perdu son caractère primitif pot a 
devenir un simple couvent (de l’ordre de Saint-Augustin). 

Nous connaissons l’organisation et l'esprit de la maison de Saint-Cyr 
par les nombreux écrits qu’a laissés Mne de Maintenon : Lettres, Avi, 
Instructions, Réprimandes, Entretiens, Gonversationset Proverbes. Poursa 
trairé les jeunes filles aux influencés éxtérieures, on ne leur laissait vois 

. leurs parents que quatre fois pär an, et seulement une demi-heure chaqu 
fois. Mais rien ne fut négligé pour leur rendre agréable le séjour de Samtk 
Gyr : discipline très douce, nombreuses distractions. La religion n’y tensÿ 
pas une place trop absorbante: Mme de Maintenon ne voulait pas plus forme 
des r mondaines frivoles que des bigotes et des mystiques. L’ éducabos 
morale était tournée avant toui vers la ‘pratique : 1l s'agissait d’élever ces 

‘‘jeunes filles pour la vie modeste qui attendait la plupart d’entre elles, à 
former d’honnêtes bourgeoises, de caractère droit et d’esprit juste. L'inr 

. truction par suite y fut un peu sacrifiée : « Nos demoiselles n’ont pes 
écrit-elle, à faire les savantes. Les femmes ne savent jamais qu’à demi, 
et le peu qu’elles savent les rend communément fières, dédaigneuss, 
causeuses et dégoûtées des choses solides. » Lt ailleurs : « Il faut éleverk 
vos bourgeoïses en bourgeoises. Il n’est pas question de leur ornek 
l'esprit ; il faut leur précher les devoirs de la famille, l’obéissance pour 

_ le mari, le soin des enfants... La lecture fait plus de mal que de bien ag 
jeunes filles... » | 


» 


ESTHER À SAINT-CYR 
I. — ORIGINE DE LA PIÈCE. 


[On avait d’abord joué à Saint-Cyr une pièce de Me de Brinon, la premièr 
supérieure, qui aimait les vérs et la comédie : Mme de Maintenon la trouva très 
mauvaise, On joua ensuite (iuag.qui cut assez de succès el Andromaque qui es 
eut trop. C’est alors que Mnè de Maintenon, décidant de ne plus laisser repré 
senter à Saint-Cyr de pièces profanes, s'adressa à Racine, qui fut d’abord très 
embarrassé de la demande qu'on lui fit.] 


M°° de Maintenon écrivit à M. Racine : « Nos petites filles 
viennent de, jouer Andromaque et l'ont si.bien jouée qu'elles ne 
la joueront plus, ni aucune de vos pièces. » Elle le pria, dans 
cette même lettre, de luï faire, dans ses moments de loisir, 
quelque espèce de poème moral ôu historique, dont l'amour fût 
entièrement banni, et dans lequel il ne crut pas que sa réputa- 
tion füt intéressée, puisqu'il -demeurerait enseveli dans Saint- 
Gyr, ajoutant qu'il ne lui importait pas que cet ouvrage fût: 


- 


LES ÉDUCATEURS | 707 


contre les règles, pourvu qu'il contribuât aux vues qu’elle avait 
_ divertir les demoiselles de Saint-Cyr en les instruisant. 


(Mr: de ne Le Souvenirs.) 


ÎE. — L'incipenT pu moucuorr. 


[La pièce fut apprise et répétée sous la direction de Racine. C'est au cours 
d’une des répétitions que se produisit l'incident que voici entre le poète et 
l'actrice qui jouait le rôle d’ lise, Mie de la Maisonfort.] 


La jeune fille qui jouait Elise ayant un peu hésité à certains 
endroits de son rôle : « Ah! Mademoiselle, lui dit Racine, lors- 
qu’elle rentra dans la coulisse, Mademoiselle, qu'ayez-vous fait ? 
Voilà une pièce perdue | » Elle, sur le mot de pièce perdue, 
croyant qu’elle l'était en effet par sa fauté, se mit à pleurer. Lui, 
qui, avec tout son esprit, ne laissait pas de faire quelquefois des 
traits de simplicité, était peiné de l'avoir contristée ; et craignant, 
comme elle devait retourner sur le théâtre, qu'il ne parût 
qu elle avait pleuré, voulut aussitôt la consoler, et pour essuyer 
ses larmes, il tira son mouchoir de sa poche, et l’appliqua lui- 
même à ses yeux, lui disant des paroles douces pour la remettre, 
et que cela ne l'empêchait pas de bien achever ce qu’elle avait 
encore à faire. Malgré cette précaution, le roi s’aperçut qu’elle 
avait les yeux rouges et dit : « La petite a pleuré. » Quand on 

sut ce que c'était, et la simplicité de M. Racine, on en rit, et 
lui-même aussi, qui, n'ayant en tête que la pièce, avait fait cette 
action, sans penser le moins du monde à ce qu'elle avait de peu 
convenable. | 
(Mémoires des dames de Saint-Cyr.) 


IT, — Fa REPRÉSENTATION. 


[Le représentation d’Esther à laquelle assista Mn de Sévigné, et dont elle a fait 
le récit dans cette lettre à Mme de Grignan du 21 février 1689, fut la sixième 
et dernière : elle eut lieu le 19 février + (la première avait été donnéè le 
26 janvier).] - 


Je ne puis vous dire l’excès de l'agrément de. cette pièce : 
c’est une chose qui n'est pas aisée à représenter, et qui ne sera 
jamais imitée ; c'est un rapport de la musique, des vers, des 
chants, des personnes, si parfait et si complet, qu'on n’y sou- 
haite rien ; les filles ou font des rois et des personnages sont’ 
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faites exprès - on est attentif eton n’a point d'autre peine que 
celle de voir finir une si aimable pièce ; tout y est simple, tout 
y est innocent, tout y est sublime et touchant : cette fidélité de 
l’histoire sainte donne du respect; tous les chants convenables 
aux paroles, qui sont tirées des Psaumes et de La Sagesse*, et 
mis dans le sujet, sont d’une beauté qu’on ne soutient pas sans 
larmes : la-mesure de l'approbation qu'on donne à cette pièce, 
c’est celle du goût et de l'attention. J'en fus charmée et le ma- 
réchal ? aussi, qui sortit de sa place pour aller dire au roi com- 
bien il était content et qu’il était auprès d'une dame qui était 
bien digne d’avoir vu jouer Esther. Le roi vint vers nos places, 


et, après avoir tourné, il s’adressa à moi, et me dit : « Madame, 


je suis assuré que vous avez été contente. » Moi, sans m'’éton- 


ner, je répondis : « Sire, je suis charmée ; ce que je sens est 


au-dessus des paroles. » Le roi me dit : « Racine a bien de l’es- 


prit. » Je lui dis : « Sire, il en a beaucoup; mais, en vérité, 
ces jeunes personnes en ont beaucoup aussi : elles entrent dans 
le sujet comme si elles n'avaient jamais fait autre chose. » — 
« Ah !'pour cela, il est vrai. » Et puis Sa Majesté s’en alla, et 
me laissa l’objet de l'envie‘. Comme il n’y avait quasi que moi 
de nouvelle venue, le roi eut quelque plaisir de voir mes sin- 
cères admirations sans bruit et sans éclat 5... 


(Mr: de Sévigné.) 


LA RÉFORME DE SAINT-CYR 


[Dans cette lettre, datée du 20 septembre 1691 et adressée à Mne de Foœ- 
taines, maîtresse générale des classes à Saint-Cyr, Mne de Maintenor avec une 
courageuse franchise et un clair bon sens reconnaît ses torts et indique les 


moyens de rémédier au mal qu’elle signale.] 


[4. La Sagesse : livre de la Bible. — 2. Le maréchal de Bellefonds. — 
8. Esprit : ce mot avait au xvnre siècle un sens plus large qu'aujourd'hui et dési- 
gnait le génie ou le talent. — 4. On lui envie l’honneur que lui a fait le ra 
en lui adressant la parole. — 5. Elle n'avait pas assisté aux représentatioes 
précédentes d'Esther, mais elle avait déjà fait l'éloge de la pièce dans deux lettres 
du 28 janvier et du 7 février 1689 — 6. Nous avons d'autres comptes-rendus des 
représentations d’Esther à Saint-Cyr : celui de Mme de la Fayette, dans ses 
Mémoires sur ia cour de France, et celui d'une des interprètes de la pit 
Mne de Caylus, dans ses Souvenirs.] 4 | 
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La peine que j'ai sur’ les filles de Saint-Cyr ne se peut répa- 
rer que par le temps et par un changement entier de l’éducation 
que nous leur avons donnée jusqu'à cette heure. Il est bien 
juste que Jen souffre, puisque jy ai contribué plus que per- 
sonne, et je serai bien heureuse si Dieu ne m’en punit pas plus 
sévèrement. Mon orgueil s’est répandu par toute la maison, et 
le fond en est si grand qu’il l’emporte même par-dessus mes 
bonnes inteñtions. Dieu sait que j'ai voulu établir la vertu à 
Saint-Cyr; mais j'ai bâti sur le sable, n'ayant point vu ce qui 
seul peut faire un fondement solide. J’ai voulu que les filles 
eussent de l'esprit, qu'on élevât leur cœur, qu’on formât leur 
raison. J'ai réussi à ce dessein : elles ont de l'esprit et s’en ser- 
vent contre nous ; elles ont le cœur élevé et sont plus fières et 
plus hautaines qu'il ne conviendrait de l'être à de grandes prin- 
cesses, à parler même selon le monde. Nous avons formé leur 
raison et fait des discoureuses, présomptueuses, curieuses, har- 
dies. C'est ainsi que l’on réussit quand le désir d’exceller nous 
fait agir. Une éducation simple et chrétienne aurait fait de 
bonnes filles dont nous aurions fait de bonnes femmes et de 
bonnes religieuses, et nous avons fait de beaux esprits, que nous- 
mêmes, qui les avons formés, ne pouvons souffrir; voilà notre 
mal, et auquel j' ai plus de part que personne. Venons aux re- 
nédés: car 1l ne faut pas se décourager. Nos filles ont été trop 
considérées, trop caressées, trop ménagées; il faut les oublier 
dans leurs classes, leur faire garder? le règlement de la journée, 
et leur peu parler d'autre chose... Priez Dieu et faites prier pour. 
qu'il change leurs cœurs etqu’il nous donne à toutes l'humilité ; 
mais, Madame, il ne faut pas beaucoup en discourir avec elles. 
Ne leur parlez ni sur l’orgueil, ni sur la raillerie ; il faut la 
détruire sans la combattre, et par ne .s'en plus servir ?. Leurs 
confesseurs leur païleront sur l'humilité, et beaucoup mieux que 
nous ; ne les prêchons plus, et essayez de ce silence qu’il y a si 
longtemps que je vous demande : il aura de meilleurs effets que 


toutes nos paroles. | 
| (Mr de Maintenon.) 


| ) 
[4 SR au sujet de. — 2. Garder, observer. — 3. Par ne s’en plus servir : cette 
construction, imitée du grec, était déjà un tour archaïque au xvne “ès, 1 


BRAUNSCHVIG, — NOTRE LITTÉRATURE. : 25 


 Ææ.- =. . ; = - 


710 | LE XVII SIÈCLE pe 


INSTRUCTIONS ET RÉPRIMANDES 


On doit moins songer à orner leur esprit qu'à former loar 
raison : cette metaode, à la vérité, fait moins paraître le savoir 
et l’habileté des maîtresses ; une jeune fille qui sait mille choses 
par cœur brille plus en compagnie et‘satisfait plus ses proches 
que celle dont on a pris soin seulement de former le jugement, 
qui sait se taire, qui est modeste et retenue, et qui ne paraft 
jamais pressée de montrer son esprit. 

Les agréments extérieurs, la connaissance des langues étrane 
gères, et mille autres talents dont on veut que les filles de que- 
lité soient ornées, ont leurs inconvénients pour elles-mêmes; 
car ces soins prennent un temps qu'on pourrait employer plas 
utilement. Les demoiselles de la maison de Saint-Louis ne dos- 
vent pas être élevées de cette manière, quand on le pourrait ; 
car, étant! sans bien, il n’est pas à propos de leur élever l'esprit 
et le cœur d’une façon si peu convenable à leur fortune et à 
leur état.… 

(M°° de Maïintenon, Instruction aux dames de Saint-Loug, 
Instrustion générale du r°* août 1686.) 


Il y a longtemps que je vous parle de cet orgueïl mal placé que 
je tâche de détruire à Saint-Cyr, et cependant je l'y trouve 
encore. Je ne saurais comprendre ce qu'a fait une de vous. On 
l'envoie balayer, et, parce qu’on lui marque ce qu'elle doit faire, 
elle s’en choque et dit : « Une servante ne doit pas me comman- 
der ; c’est à nous à faire ce que nous voulons. » Peut-on voir une 
telle insolence ?.,. On dit à une autre de porter du bois et de 
balayer ; elle répond qu’elle n’est pas une servante. Non certai- 
nement, vous ne l’êtes pas; mais je souhaite qu'au sortir d'ia 
vous trouviez une chambre à balayer ; vous serez trop heureuse, 
et vous saurez alors que d’autres que des servantes balayent. Je 
‘me souviens qu’allant? un jour chez M" de Montchevreuil qui 
attendait compagnie’, elle avait bien envie que sa chambre fût 


[. Etant sans bien : cette construction d’un participe qui ne se rapporte pes 
au sujet de la proposition principale est considérée aujourd’hui comme peu cœ- 
recte, —2, Allant un jour: voir note 1.—3, Qui attendait compagnie : suppressiæ 
de l'article très fréquente au xvne siècle.] | 
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propre, et ne pouvait pas la nettoyer elle-même parce qu’elle 
était malade, ni la faire faire par ses gens, qu’elle n'avait! pas 
alors ; je me mis à frotter de toutes mes forces pour la rendre 
nette, et je ne trouvais point cela au-dessous de moi. J'aurais 
beau frotter votre plancher, aller quérir du bois ou laver la vais- 
selle, je ne me croirais point rabaissée pour cela. Que tout le 
monde vienne à Saint-Cyr, et qu'on vous trouve toutes le balai 
= à la main, on ne le trouvera pas étrange et cela ne vous désho- 
norera pas. . | | 
- (Réprimandes.a la classe jaune, 1701.) 


. Vous êtes folles quand vous vous imaginez être mieux et plus 
| libres ailleurs. J'en parlais tout à l'heure à une bande de 
bleues?, qui tenaient de pareils discours ; je leur dis qu'ils ne 
sont plus soutenables à l’âge qu’elles ont. On se moquera de 
vous au sorlir d'ici et on vous sifflera ?, si oi vous voit soupirer 
_ après la liberté, s’il vous arrive de dire que vous mouriez d'envie 
‘ de sortir du couvent pour être plus libres et que vous vous y 
trouviez contraintes. Comptez que pas un homme ne voudra de 
vous, parce qu'il n’y en a point qui ne sache fort bien qu'en 
vous épousant il ne vous veut laisser aucune liberté. 
C’est cet amour de la liberté qui perd et qui déshonore toutes 
” les personnes de notre sexe. Les hommes, qui ont fait les lois, 
© n’ont pas voulu que nous en éussions, ils l'ont toute prise pour 
eux... Mais pour nous, nous sommes pour obéir * toute la vie. 
S'il y a quelque liberté dans le monde, c’est pour les vieilles 
|. veuves, car les jeunes mêmes n’en ont point... Pour vous parler 
: toujours franchement, il faut vous dire que ce n’est pas tout à 
"fait sur les hommes qu'il faut rejeter notre servitude. Dieu, de 
: tout temps, a voulu que nous obéissions ; il créa la première 
‘ femme sujette à l’homme et la lui donna pour compagne... 
Voilà le sort de toutes les femmes, même celles de France, où 
cependant elles sont plus libres que partout ailleurs. 


 (nstructions à la classe j Jeune, 1700. ) 


e 


[4. Qu elle n'avait pas alors: on dirait plus clairement car elle n'en avait pas 
_ alors. — 9. Bleues : voir p. 765. — 3. On vous sifflera, on vous persiflera, Fr 
… Nous sommes pour var, nous sommes nées pour obéir. ] 


CHAPITRE XXIV 


LA CRITIQUE: 


I. — LA CRITIQUE LITTÉRAIRE AU XVII‘ SIÈCLE. 
Il. — LA RHÉTORIQUE DE PASCAL. 


III. — BOILEAU CRITIQUE LITTÉRAIRE. 


A. — Ses jugements. 
B. — Le théoricien du classicisme. 


IV. — LES IDÉES LITTÉRAIRES DE LA BRUYÈRE. 
V. — LES IDÉES LITTÉRAIRES DE FÉNELON. 

# À . 
VI. — LES DÉBUTS DE LA CRITIQUE D'ART. 


Un très grand nombre d'ouvrages de critique ont été composés au 
xvsie siècle, en prose ou en vers. La plupart ont pris naissance à l’occa- 
sion des polémiques auxquelles donnèrent lieu la réforme de Malherbe, 
les diverses tentatives de l’Académie française, la lutte contre la précio- 
sité, l'examen des, multiples questions que soulève l’esthétique da 
théâtre, la Querelle des anciens et des modernes. Mais, en dehors même de 
toutes ces discussions, qui agitèrent au xvii* siècle le monde des lettrés, 
bien des jugements ont été portés sur les écrivains, bien des opinions 
ont été émises sur des questions d’ordre littéraire par des critiques pro- 


4. A consulter. — V. el La littérature indépendante et les écrivains 
oubliés du XVIIe siècle (1862, chap. vn). — A. Bourgoin : Les maîtres de la eri- 
tique au XVIIe siècle (Garnier, 1889). — F. Brunetière : L'évolution de la eri- 
tique (Hachette, 1890). — Vial et Denise : Idées et doctrines littéraires du XVIIe 
siècle (Delagrave, 1906). —F. Vézinet: Le XVIIe siècle jugé par lui-même (Belin, 
1910). — Marcel Hervier : Les écrivains français jugés par leurs contemporains 
(tome I: Le XVIe et le XVII siècle, Delaplane, 1911). — F. Vézinet: Le 
XVIe siècle jugé par le XVIIIe (Vuibert, 1924). 
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fessionnels ou improvisés, Nous retiendrons seulement, pour les exami- 
ner en détail dans ce chapitre, les jugements et opinions des plus grands 
d’entre eux : Pascal, Boileau, La Bruyère et Fénelon. Mais tout d’abord 
replaçons les œuvres critiques de ces quatre écrivains dans l’ensemble des” 
productions si variées de la critique littéraire au xvne siècle. 


I. — LA CRITIQUE LITTÉRAIRE AU XVIIe SIÈCLE. 


Voici une classification de la plupart des œuvres de critique littéraire 
parues au xvri* siècle ! 


/ 


. ARTS POÉTIQUES. ._. 
Vauquelin de la Fresnaye : Art poétique (1605). 
Pierre de Deimier : Académie de l'art poétique (1610). 
La Mesnardière : Art poétique (1640). 

Boileau : Art poétique (1654). 


TRAITÉS PARTICULIERS SUR LES GENRES. 
 Chapelain : Lettre sur l'art dramatique (1630). 
L'abbé d'Aubignac : La pratique du théâtre (1657). 
Corneille : Discours sur l'art dramatique (1660). 
Le P. Bossu : Traité du poème épique (1695). 


DissERTATIONS GRAMMATICALES. 
Mie de Gournay : L'Ombre, œuvre composée de mélanges (1627). 
Vaugelas : Préface des Remarques sur la. langue française (1647). 
- La Mothe Le Vayer : Considérations sur l'éloquence française de ce temps (1637), 
— Quatre lettres touchant les nouvelles Le de {a langue 
| française (1647). 
Scipion Dupleix : La liberté de la langue Hanaie die sa pureté (692) 
Ménage : Les origines de la langue française (1650). 
— : Observations sur la langue française (1672). 
Le P. Bouhours : Entretiens d'Ariste et d'Eugène (1671). 
— : Doutes sur la langue française (1674). 
— : Remarques nouvelles sur la langue française (1675). 
_— : Suite des Remarques (1692). 


DissERTATIONS LITTÉRAIRES. 
‘Le Prince de Conti :. Traité de la comédie et des spectacles selon la tradition de . 
l'Eglise (1667). 
Lo P. Rapin : Réflexions sur la poétique d'Aristote et sur ls re des poètes 
anciens el modernes (1674). . - 
Bossuet : Marimes et réflexions sur la comédie (1694). 


4. Nous y joignons quelques ouvrages, parus au début du xvins siècle, qui se . 


rattachent à la Querelle des anciens et des modernes ou qui sont l’œuvre d’écri- 
. vainsayant surtout vécu au xvn* siècle. 
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Desmarets de Saint-Sorlin : Comparaison de la langue et de la poésie fre 
çaise (1679). - 
— : Traité pour juger des poèles grecs, latins et frex- 
| çais (1670). 
— : Défense de la poésie et de la langue fraise (675). 
Saint-Évremond : De la tragédie ancienne et moderne (672). 
— : Sur les poèmes des anciens (1685). 
— : Sur le merveilleux qui se trouve dans les poèmes de 
anciens (1688), 
Fontenelle : Dijon sur les anciens et les modernes (1688). 
Lo P, Bouhours : Manière de bien penser sur les ouvrages de l'esprit (1687). 
— : Pensées ingénieuses des anciens et des modernes (1689). 
Boileau : Discours sur la satire (1668), sur l'ode (1 698). 
— : Réflexions sur Longin (1694 et 1713). 
Me Dacier : Causes de la corruption du goût (714). 
Houdart de la Motte : Discours sur la poésie en général et sur l ode en partics- 
lier (1707). 
— : Discours sur Homère (1713). 
— : Réflexions sur la critique (1715). 
Fénelon : Lettres sur les occupations de l'Académie française (7x8). 


JUGEMENTS ET COMMENTAIRES. 


Malherbe : Commentaire sur Desportes (publié au xrr° ils). 
. G. de Scudéry : Observations sur le Cid (1637). 
Chapelain : Sentiments de l'Académie sur le Cid (1638). 
Charles Sorel : La Bibliothèque française (1664). 
— : De la connaissance des bons fivres 0 ou : Eramen de plusieurs 
auteurs (1671). | 


MONOGRAPHIES HISTORIQUES. 
Racan : Mémoires sur la vie de Malherbe (publiés en 1672). 
Mne Périer : Vie de Blaise Pascal (publiée en 1684). . 
.… Pellisson : Histoire de l'Académie française (1653). 
La Fontaine : Vie d'Esope le Phrygien (1668). 


DraAzoGuss. 


Boileau : Dialogue des héros de roman (1665). 
Ch. Perrault : Parallèles des anciens et des modernes (1688 et us 
Fénelon : Dialogues sur l'éloquence (publiés en 1718). 


Roma. 
Charles Sorel : L'Anti-Roman ou Le Berger etranger (627) 


CoMépres. : 
Desmarets de Saint-Sorlin : Les Visionnaires (1637). 
Saint-Évremond : La comédie des Académistes (1 . 
Molière : Les Précieuses ridicules (1659). 

— : La Critique de l'École des femmes (1663). 
— : L'Impromptu de Versailles (1663). 


_ 
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Boursault: Le portrait du peintre ou La sites de l'École des Jenmes (1663). 
— : La satire des satires (contre Boileau, 1669). 

Donneau de Visé : Zélinde ou La véritable critique de l'École des femmes et la. 

critique de la critique (1663). 
— : Réponse à l'impromptu de Versailles ou La vengeance des 

marquis (1663). | 

Montfleury : not: de l'Hôtel de Condé (1663). 

Le Boulanger de Chalussay : Flomire hypacondre on Les médecins vengés (1670). 


SATIRES. 
Régnier : Satire IX, à Rapin (1606). | 
Boileau : Satire 11, à Molière (1664). . 
© —. : Satire IX, à son esprit (1668). 
L'abbé Cotin : Despréaux ou La satire des satires (1666). 
—— : La Critique désintéressée des satires du temps (1667). 

Pradon : Le Triomphe de Pradon sur les satires du Sr D. (666). 

— : Le Satirique français expirant (1689). 


PAMPHLETS. 


Ménage : Le Parnasse alarmé ou La Requête des dictionnaires (1649). 
Furetière : Factums (1685). 
L'apothéose du Dictionnaire de l Académie et son expulsion de la région 


céleste (1695). 


 L'enterrement du Dictionnaire de l'Académie (1695). 
Le Dictionnaire des Halles ou Extrait du Dictionnaire de l'Académie fran- 
gaise (1696). | 


ÉPIGRAMMES. 


Racine : Sur l'Iphigénie de Leclerc (1634), sur l'Aspar de Fontenelle (1680) 
sur le Germanicus de Pradon (1694), sur la Judith de Boyer (1695). 
Boileau : Sur l’Agésilas (1666), sur l'Altila (1667), contre Cotin (1670), contre . 
Saint-Sorlin (1670, 1674), contre l'Académie (1687), contre Ch. Per. 
rault (1692, 1693), ete. 


ÉPITRES ET POÈMES. 


Théophile de Viau : ÆElégie d une dame (1 623). 
Desmarets de Saint-Sorlin : Défense du poème héroïque Q 
Boileau : Epitre VII, à Racine (1677). | 


7 Ch. Perrault : Le Siècle de Louis le Grand (1687). 


La Fontaine : Discours à Mme de la Sablière (1684). 
nee : Épitre à Huet (1687). 
LeTTres. | | 
Nicole : Les Hérésies imaginaires et Les Deux Visionnaires (66e) 


Racine : Lettre à Nicole (1666). 
Le P. Caffaro : Lettre sur le théâtre (1694). 


: Bosauet : Lettre au P. Caffaro (1694). 


Correspondance de Voiture, Balzac, Chapelain, sr de Sériné Do 
Racine, Fénelon, etc. 
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PRÉFACES. 
Corneille : Examens de ses tragédies (1660). 
Racine : Préfac s d'Andromaque (1668, 1676), de Britannicus (1670, 1676), d 
Bérénice, Bajazet, etc. 
Molière : Préface du Tartuffe (166 9). 
La Fontaine : Préfaces des Fables (1668, 1678, 1694). 
Boileau : : Préface des Satires (1666). 
— : Préfaces du Lutrin (1674, 1683). 
— : Préface de l'édition de ses œnvres de 1701. 
La Bruyèro : Préfaces des Caractères (1688-1694). 
— : Préface du Discours de réception à l'Académie française (1694). 


Discours. 


Discours de réception à l'Académie française de Bossuet (1671), Boileau (1684), 
La Bruyère (1693), etc... 
Discours de J. Racine lors de la réception de Thomas Corneille (1685). 


J OURNAUX. 


Articles du Mercure Galant (à partir de 1672), des Nouvelles de la République 
des Lettres (à partir de 1684). 
| M 


V7 


‘IL. — LA RHÉTORIQUE DE PASCAL !. 


Tandis qu'il préparait son Apologie de la religion chrétienne pour 
convertir les incroyants, Pascal a naturellement été amené à réfléchir sur 
l’art d'écrire et de persuader. D'après le témoignage de sa sœur, il avait 
même découvert à ce sujet des règles nouvelles : « Il avait, dit Mme p& 
rier dans sa Vie de Blaise Pascal, une éloquence naturelle qui lui don- 
nait une facilité merveilleuse à dire ce qu'il voulait ; mais il avait ajouté 
à cela des règles dont on ne s’était pas encore avisé, et dont il se servait 
si avantageusement qu'il était maîtra. de -son-style ; ; en sorte que non 
+ seulement il disait tout ce qu’il voulait, mais il le disait en la manière 
qu’il voulait, et son discours faisait l'effet qu'il s’était proposé. » 

IL n’est donc. pas étonnant qu'outre son opuscule intitulé De l'esprit 
géométrique on ait trouvé dans ses papiers un grand nombre de ré- 
flexions? éparses sur le style et les moyens de faire pénétrer la vérité 
dans l'esprit. Auraient-elles figuré, en guise de préface, dans l’ouvrage 
que méditait Pascal ? C’est fort douteux. Car, si l’on a le dessein de con- 
vaincre les gens, il est très maladroit de les prévenir des moyens qu'on 


4 A consulter. — J. N. Filoz : Essai sur l'esthétique de Pascal (1884). 
2. Dans l'édition des Pensées de Havet elles se trouvent à l’article VII : dans 
l'édition Léon Brunschvicg elles forment la section I. 
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se propose d'employer. Toujours est-il qu ‘on peut tirer de ces remarques 
sur le style ot l’art de persuader ce qu'on a appelé « la rhétorique de 
Pascal » : rhétorique dont la gcande ori inalité est d’être fondée sur 


l’étude psychologique 
Pascal distingue deux PE vérités divines et les véri- 
tés qui sont de r notre portée, ot pour celles-ci deux voies par où elles 


Re es + me 


pénètrent en nous, l'antendement (c'est-à-dire la raison) et # one 
(c’est-à-dire le sentiment ou le cœur) : | 


Personne n'ignore qu'il y a deux entrées par oi les-opinions 


sont recues dans l'âme, qui sont ses deux principales puissances, 
Labbe lement et la volonté. La plus naturelle est celle de l’en- 
tendement, car on ne devrait jamais consentir qu'aux vérités 
démontrée mais la plus ordinaire, quoique contre la nature, 

est celle de la volonté; car tout ce qu'il y a d'hommes sont 

presque toujours emportés à croire non pas par la preuve, mais 

par l'agrément. Cette voie est basse, indigne, et étrangère : aussi 

tout le monde la désavoue. Chacun fait profession de ne croire 

et même de n'aimer que ce qu 1] sait le mériter. 

Je ne parle pas ici des vérités divines, que je n'aurais garde 
de faire tomber sous l’art de persuader, car elles sont infiniment 
au-dessus de la nature : Dieu seul peut les mettre dans l'âme, ct 
par la manière qu'il lui plaît. Je sais qu'il a voulu quelles 
. entrent du cœur dans l'esprit, et non pas de l'esprit dans le 
“Tœur, pour ‘humilier cette superbe puissance du raisonnement, 

qui prétend devoir être juge des choses que la volonté choisit, et 
pour guérir cette volonté infirme, qui S ‘est toute” corrompus par 
ses sales attachements. Et de là vient. qu’au lieu qu’en parlant 
des choses humaines on dit qu’il faut les connaître avant que de 
les aimer, ce qui a passé en proverbe, les saints au contraire 
disent en parlant des choses divines qu’il faut les aimer pour les 
connaître, et qu'on n’entre dans la vérité que par la charité, 
dont ils ont fait une de leurs plus utiles sentences.. | 
Je nc parle donc que des vérités de notre portée : ct c’est 
d'elles que je dis que l’esprit et le cœur sont comme les portes 
par où elles sont reçues dans l'âme, mais que bien peu entrent 
‘par Pesprit, au lieu qu’elles ÿ sont introduites en foule par les 
caprices téméraires de la volonté,'sans le conseil du raisonnement. 


(De l'esprit géométrique, section IL : De Part 
_ de par 
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. D'où nécessité, pour persuader les hommes, de connaître l’art de çon- 
vaincre (entendez : l’art de frapper l'esprit par la logique du_raisonne- 


tent) et l’art d’agréer (entendez : l'art de toucher le cœur par la logique 


‘des sentiments !). L’art de convaincre a des règles que l’on peut forms- 


ler avec précision ; l’art d’agréer a aussi Jes siennes, mais plus délicates 
et plus difficiles à dégager : Fu | 

.… L'art de persuader consiste autant en celui d'agréer qu'en 
celui de convaincre, tant lés hommes se gouvernent plus _ par ca- 


price que par raison |! Or, de ces deux méthodes, l’une de con- 
vaincre, l’autre d'agréer, je ne donnerai ici que les règles de la 
-première..… Mais la manière d'agréer est bien sans comparaison 
plus difficile; pius subtile, plus utile et plus admirable ; aussi, 
si je n’en traite pas, c’est parce que je n'en suis pas capable ; et 
je m'y sens tellement disproportionné, que je crois la chose 
absolument impossible. | 
Ce n’est pas que je ne croie qu’il y ait des règles aussi sûres 
pour.plaire que pour démontrer, et que qui les saurait parfaite- 
merit connaître et pratiquer ne réussit aussi sûrement à se faire 
aimer des rois et de toutes sortes de personnes, qu'à démontrer 
les éléments de la géométrie à ceux qui ont assez d'imagination? 
pour en comprendre les hypothèses. Mais j'estime, et c’est 
peut-être ma faiblesse qui me le fait croire, q1l-est-tmpossible 


d'y arriver. Au moins je sais que si quelqu’un en est capable, ce 


sont des personnes que je connais, et qu'aucun autre n'a sur 
cela de si claires et de si abondantes lumières. 


tous les hommes, et variables dans châque particulier avec une 
telle diversité, qu’il n’y a ‘point d'homme plus différent d'un 
autre que de soi-même dans les divers temps. Un homme a 
d’autres plaisirs qu'une femme ; un riche et un pauvre en ont 
de différents ; un prince, un homme de guerre, un marchand, 
un bourgeois, un paysan, les vieux, les jeunes, les sains, 
les malades, tous varient ; les moindres accidents les changent. 


(Ibidem.) 


4. « Le cœur a ses raisons que la raison ne connaît pas », a dit Pascal. 

[2. Imagination : faculté de se représenter les choses dans l’espace. — 3. Al- 
lusion au chevalier de Méré, que Pascal fréquenta dans la « période mon- 
daine » de sa vie (voir p. 583, en nate).] 


7 


, 
] 
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Pour convaincre il faut Dosdse l'esprit géométrique (Pascal appelle ainsi 


- la facu e déduire logiquemen des autres à l’aide 


| 


du raisonnement), pour agréer il faut posséder l'esprit de (il appelle 
ainsi la faculté de saisir intuitivement la réalité par une vue directe des 
choses) : — | | 


Différence entre pue de géomélrie et l'esprit de finesse. — 
En l’un, les principes ! sont palpables, mais éloignés de l'usage 
commun ; de sorte qu’on a peine à tourner la tête de ce côté-là, 
manque d habitude : mais pour peu qu'on l’y tourne, on voit 
les principes à plein ; et il faudrait avoir tout à fait l'esprit faux 
pour ma raisonner sur des principes si gros qu'il est presque 
impossible qu'ils échappent. 


Mais dans l'esprit de finesse, les principes sont dans l'usage 


ad mr 


com devant les yeux de tout le monide. On n’a que faire 
de tourner la tête, ni de se faire violence ; il n’est question que 
d’avoir bonne vue, maïs il faut l’avoir bonne; car les principes 
sont si déhiés? et en si grand nombre, qu'il est presque impos- 


_sible qu’il n’en échappe. 


Ce qui fait que de certains esprits fins ne sont pas géomètres, 
c’est qu'ils ne peuvent du tout se tourner vers les principes de 
géométrie ; mais ce qui fait que des géomètres ne sont pas fins, 
c’est qu’ils ne voient pas ce qui est devant eux, et qu'élant 
accoutumés aux principes nets et grossiers de géométrie, et à ne 
raisonner qu'après avoir bien vu et manié leurs principes, ils se 
perdent dans les choses de finesse, où les principes ne se laissent 
pas ainsi manier. On les voit à peine, on les sent plutôt qu'on 
ne les voit ; .On_a des peines infinies à les Me sentir à ceux qui 
ne 1 les sentent pas d'eux-mêmes: ce sont c ses Tellement dé 
"cates SE 1 HOMPrOUSeS, qu il faut un sens bien délicat et bien 
net pour les sentir, et juger droit et juste selon ce sentiment, 


[4..Ce sont les définitions géométriques. — 2, Si déliés, si fins. — 3. Cet 
esprit de finesse s'appelle goût en littérature et dans les arts, tact dans les rela- 
tions mondaines, bon sens dans la vie pratique ; il est utile à l'homme poli- 
‘tique qui manié les individus ou dirige les masses, et au savant lui-même pour 
concevoir des hypothèses. — 4, De là souvent les maladresses et les erreurs 
commises par les savants dans la vie pratique. — 5. Il est, en éllet, difficile de 


_ communiquer aux autres les vérités intuitives, parce qu'elles ne portent pas en 


elles les preuves de db certitude. } 


À ail 
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sans pouvoir le plus souvent les démontrer par ordre comme en 
géométrie, parce qu'on n'en possède pas ainsi les principes, et 
que ce serait une chose infinie de F'entreprendre. Il faut tout 
d'un coup voir la chose d’un seul regard, et non pas par pro- 
grès de raisonnement?, au moins jusqu à un certain degré. 


ainsi il est rare que les géomètres soient fins et que les fins soient 


géOMÉLTES 
(Pensées, éd. Léon Brunschvicg, section 1.) 


Les règles particulières de l’art de convaincre se trouvent exposées 
tout au long dans l’opuscule De l'esprit géométrique. 

Quant aux règles particulières de l’art d’agréer, Pascal n’a pas cn 
pouvoir les formuler lui-même ; mais on entrevoit ce qu'elles sont, 
d’après certaines pensées que voici : 


— La vraie éloquence se moque de l’éloquence. 
— L'éloquence est un art de dire les choses de telle façon : 
° que ceux à qui l’on parle puissent les entendre { sans peine et 
avec plaisir; 2° qu'ils sy sentent intéressés®, en sorte que 
l’amour-propre les porte plus volontiers à y faire réflexion. 

— Îl faut de l'agréable et du réel; mais il faut que cet 
agréable soit lui-même pris du vrai. 

— On se persuade mieux, pour l'ordinaire, par les raisons 
qu'on a soi-même trouvées, que par celles qui sont venues dans 
l'esprit des autres. 

— Quand un discours naturel peint une passion ou un effet, 
on trouve dans soi-même la vérité de ce qu’on entend, laquelle 
on ne savait pas qu'elle y fût, en sorte qu'on est porté à aimer 
celui qui nous le fait sentir ; car il ne nous a pas fait montre de 
son bien, mais du nôtre; et ainsi ce bienfait nous le rend 


{4. Le propre de l'intuition est sa rapidité. — 2. Il y a bien au fond de l'in 
tuition tout un travail intellectuel d'utilisation logique des connaissances acquises, 
mais ce travail est en quelque sorte inconscient. — 3. L'esprit complet est cel 
qui unit à la force de déduction logique le don de pénétration psychologique.] 

[4. Les entendre, les comprendre. — 6. Intéressés : touchés par un appel au 
sentiment, — 6. Parce que l’adhésion de l'esprit est alors toute naturelle, le 
conclusion admise cadrant logiquement avec le reste de nos idées. C'est sur cette 
observation psychologique profonde que reposait la méthode socratique, qui con- 
sistait À faire trouver peu à peu la vérité aux autres. — 7, Une passion ou 
effet, un sentiment ou un fait.} 
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aimable, outre que cette communauté d'intelligence que nous 
avons avec lui incline nécessairement le cœur à l’aimer. 

.— Quand on veut reprendre avec utilité, et montrer à un autre 
qu'il se trompe, il faut observer par quel côté il envisagela chose, 
car elle est vraie ordinairement de ce côté-là, et lui avouer cette 
vérité. mais lui découxrir lecôté par où elle est fausse. Ilse contente 

de cela, car 1l voit qu'il ne se trompait pas,.et qu'ilmanquaitséule- 
ment à voir tous les côtés; or on ne sefâche pas de ne pas tout voir, 

maïs on ne veut pas ; s'être trompé ; et peut-être que cela vient de 
ce que naturellement l’homme ne peut tout voir, et de ce que 
naturellement il ne se pèut tromper dans le côté qu’il envisage ; 
comme ? les appréhensions ? des sens sont toujours vraies*. 

— Qu'on ne dise’ pas que je n'ai rien dit de nouveau : la dis- 
position des matières est nouvelle; quand on joue à la paume, c'est 
une même balle dont joue l’un etl autre, mais l’un la place mieux. 

J’aimarais.euiant.quon.me.dif que je me suis sery] des mots 
anciens, Ft comme si les mêmes pensées ne formaient pas un 
autre corps de discours, par une disposition différente, aussi 
bien que les mêmes mots forment d’autres pensées par eue dif- 
férente dispoSTEn TT 

_ — Quand on voit le style naturel, on est tout étonné et ravi, 

car on s'attendait de voir.un auteur, et on trouve un homme... 

— Ceux qui font les antithèses en forçant les mots sont 
comme ceux qui font de fausses fenêtres pour la symétrie. 

— Quand dans un discours se trouvent des mots répétés, et 

_qu'essayant de les corriger, on les trouve si propres qu'on gâte- 
rait. le discours, il les faut laisser, c'en est la marque °.… | 

— Masquer-la.nature et la _déguiser. Plus de roi, de pape, 
d'évêque, — mais auguste | monarque ; etc. ; point de Paris, — ca- 
pitale da royaume. Il y a des lieux’ où il faut appeler Paris 

Paris, et d’autres où 1l la faut Appeèe capitale du royaume. 
(Ibidem. 


[4. Que de malentendus, de discussions viennent de ce que les choses ne sont 
pas toujours envisagées. du même point de vue | — 2. Comme, ainsi. — 3. Les 
appréhensions des sens, les données immédiates des sens. — 4. C’est leur inter- 
prétation qui souvent est fausse. — 5. Pascal exprime ici la théorie classique de’ 
l'invention (voir p.792). — 6. C’en ést la marque : c’est la preuve qu’il faut les . 
laisser. — 7. Des lieux, des circonstances. — 8. Pascal, comme Montaigne (voir 

p: 206), fait Paris du féminin.] 
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A. — Ses jugements. 


 Laissons de côté le rôle qu’a joué Boileau dans la Querelle des anciens 

et des modernes (il en sera question au chapitre suivant), pour exami- 

net ici les principaux jugements qu’il a portés sur les écrivains français 
‘antérieurs ou contemporains. , To 


. 4. Biographie. — Nicolas Boileau-Despréaux, né à Paris en 1636, était le 
onzième ou le quinzième enfant de Gilles Boileau, greffier de grand'chambro 
au Parlement de Paris. Deux de ses frères sont connus : Gilles (1631-1669), 
avocat et poète lui-même, qui fut de l'Académie française, et Jacques (1635- 
1716), docteur en Sorbonne, qu’on appelle l’abbé Boileau. Nicolas reçut une 
solide instruction au Collège d'Harcourt et au Collège de Beauvais (tous deux 
à Paris). D'abord destiné à l'Église, il abandonna vite la théologie pour le 
droit et fut reçu avocat à vingt ans. La mort de son père, en 1657, en lui 
assurant une certaine aisance, lui permit de satisfaire librerment“son goût pour 
la poésie (Éptire V, 108-116). I] se consacre dès lors à la littérature et 
se lie: avec plusieurs écrivains, Molière, Racine, La’ Fontaine, et Chapelle, 
fréquentant avec eux les. cabarets littéraires du temps (la Pomme de 
Pin, dans la Cité près du pont Notre-Dame, le Mouton Blanc et la Croix 
de. Lorraine, tous deux place du cimetière Saint-Jean), st plus tard les 
recevant dans sa maison d'Auteuil, où il habita de 1685 à 1705. Il commence 
à publier ses œuvres à partir de 1660, et dès lors ne cesse plus d'écrire jusqu'à 
un âge avancé, au gré des circonstances ou de sa fantaisie. Présenté au roi en 
1669, il est nommé par lui en 1677 historiographe avèc Racine. En 1684 il 
entre à l’Académie française, où de 1687 à 1694 il prend part, comme défenseur 
de l'antiquité, à la première phase de la Querelle des anciens et des modernes 
(voir p. 817-829). Après la mort de Racine (1699), son meilleur ami, — dontles 
dernières paroles furent : « Je regarde comme un bonheur pour moi de mourir 
avant vous », et pour le tombeau duquel il écrivit une épitaphe latine, — il 
vécut dans la retraite. Unique survivant des écrivains de sa génération, il eut 
une vieillesse mélancolique. Il mourut en 1711, chez le chanoine Le Noir, an 
Cloître Notre-Dame, où il habitait depuis qu'il avait vendu, en 1705, sa maison 
d'Auteuil à son ami Le Verrier. Il fut enterré dans la Sainte-Chapelle, mais 
“+ se#wrestes furent transportés en 1800 au Musée des monuments français et en 
” 1819 à l'église Saint-Germain-des-Prés. : 

Louis Racine, dans ses Mémoires sur la vie de Jean Racine, raconte qu'en 
voyant le nombreux cortège qui suivait son convoi funèbre, une femme du 
peuple fit cette réflexion : « Il avait bien des amis : on assure cependant qu'il 
disait du mal de tout le monde. » Ces amis, il les méritait bien — en dépit 
de son esprit critique aiguisé — par son caractère aimable et sociable, par sa 
loyauté et sa franchise, surtout par sa bonté et sa générosité, dont on cite, entre 
autres, ces deux traits : il acheta la bibliothèque de Patru dans l'embarras et 
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E° us sur le moyen âge. 


La littérature du moyen âge était ignorée au xvu* siècle. De là les 
erreurs de Boileau, quand il lui arrive d’en parler. On a vu p. * 87 ce qu’il 
a dit du théâtre. Et voiei <e qu’il 7l dit du roman : 


* Durant les premiers ans du Parnasse françois, - 
Le e_ caprice tout seul faisait toutes les lois, | 
La rime, au bout des mots assemblés sans mesure, | 
_ Tenait lieu d’ornements, de nombre et de césure. CPE ER 


Villon sut le premier, dans ces si siècles grossiers; 7° { \ 
Débrouiller Part confus de nos vieux romanciers. #: peer fe 
ce _Poétique, L. 11S- MINES 


nn de ter 7 re 7 


2° Tugements sur le X iècle. 


done 


Gti te A 


iple f Malh 1, qui sibaise l’œuvre 15 la Plde, 1 Boi- 
leau,sse montre injuste pour onsard, auquél 1l reproéhe même d'avoir | 
confronts D'œuvre de Marot : £ | 
# 
Marot bientôt après fit fleurir Les ballades, Fr A LH + Fr A 


Tourna des triolets, rima des mascarades, jf 
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lui en laissa la; jouissance pendant le peste de sa vie ; ayant appris qu'on avait 
supprimé la pension de Corneille, il offrit la sienne pour qu’on la lui rétablit. 

Œuvres. — Voici, par ordre chronologique, les principales œuvres de Boi- 
leau : Satires I-IX Gé -1668), Le dialogue des héros de roman (1665), Ébpitres 
Z-V (1669-1674), L'Art poétique (1674), Le Lutrin (les ! premiers chants en 1673, 
Les 2 derniers en 1683), Epttres VF-IX (1675-1677), Discours sur Fode (1693), 
Ode sur la prise de Namur (1693), Les Réflexions sur Longin (les 9 premières en 
* 2694, les 3 dernières en 1710), Satire X (r692-1694), Épîtres X-XII (1605- 
1698), Satire XI (1698), Satire XII (1905-1711). 

Editions. — De son vivant les principales éditions des Œuvres de Boileau 
furent celles de 1674, 1683, 1694 et 1701. Depuis sa mort : celles de 1713 
(qu'il avait commencée Ini-même en 1710), de 1718 (éd. Brossette, 2 vol.), de 
1747 (éd. Lefèvre de Saint-Marc, 5 vol.}, de 1809 (éd. Daunou, 3° vol.}, de 
1830 (éd. Berriat de Saint-Prix, 4 vol.), dé 1873 (éd. Gidel, chez Garnier, 
A vol.), de r18gr (éd. Pauly, chez Lemerre, 2 vol.). 

À consulter. — Voltaire : Épôtre & Boileau (1769). — D’Alembert : Eloge 
de Boileau (dans Îles Éloges académiques, 1719). —— Sainte-Beuve: Ea fontaine 

. de Boileau (poème, 1843). — F. Brunetière : Évolution de la critique (Hachotte, 
1890, chap. m etiv}); article Boileau dans La Grande Encyclopédie, — P. Moril. 
lot : Boileau (Collection des classiques populaires, Lecène et Oudin, 189 1). — 
G. Lañson : Boileau (Collection des grands écrivains français, Hachette, on 

4. Voir P. 329-330 ce qu'il a dit de la réforme de Malherbe. 
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C’est quand il juge ses contemporains — tâche pourtant très difficile 
— que Boileau mérite le plus d’éloges, pour sa critique sincère et désin- 
_téressée, loyale et courageuse, impartiale et perspicace. 


- Ses seules passions furent la haine de la sottise et l'amour de Ja 


vérité : 
6 
N La satire, en leçons, en nouveautés fertile, | 
Sait seule assalsonner le plaisant et l’utile, 
Et, d’un vers qu’elle épure aux rayons du bon £eis, 
| Détromper les esprits des erreurs de leur temps... 
C'est elle qui, m’ouvrant le chemin qu’il faut suivre, 
M'inspira dès que ans la haine d’un sot livre. : 
(Satire IX, 26-.) 
Dès lors à la richesse il fallut renoncer : 
Ne pouvant l’acquérir, j'appris à m’en passer ; : 
Et surtout, redoutant la basse servitude, lb 
La libre vérité fut toute mon étude. | y 
(Epiître V, 110.) 
s. 
11 a fait preuve de ai en distinguant toujours, chez les écrivains 


qu'il attaque, l'œuvré et Ta personne : 


- Vit dans l’âge suivant, par un retour grotesque, 
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À des refrains réglés asservit les rondeaux, 
Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux. 
Ronsard, qui le suivit, par une autre méthode, 
Réglant tout, brouilla tout, fit un art à sa mode, 
Et toutefois longtemps eut un heureux destin. 

als 5 .et latin, 1/ 


Tomber de ses nds mots le faste pédan tesque. | /, AS 
: (L'Art poétique, I, 119. ) 


3° Jugements sur le XVTT siècle. 


neue = mme comm a ee me man 


« IL a tort, dira l’un, pourquoi faut-il qu'il nomme ? 
Attaquer Chapelain ! Ah ! C’est un si bon hommes ‘> 
En blâmant ses écrits, ai-je d’un style affreux 

Distillé sur sa vie un venin dangereux ? 

Ma muse, en J'attaquant, charitable et discrète, 

Sait de l’ homme d'honneur distinguer le poète. 


RP D UD ROM (Satire IX. 203.) 


+ 


_ LA CRITIQUE 785 


S'il lui est arrivé, exceptionnellement, de railler la pauvreté de Fran- 
çois Colletet! RE SRE an 


Tandis que Colletet, ‘crotté jusqu’à l’échine, 
S'en va chercher son pain de cuisine en cuisine. 
(Satire I, 57.) 


.ou celle de Saint-Amant, 


"777 ""Baint-Amant n’eut du ciel que sa veine en partage : 
L’habit qu’il eut sur Jui fut son seul héritage. 


(Satire I, 97.) 


c’est parce qu'il se fait une très haute idée de la dignité et de la tenuc 
: du poète : | 
Que votre àmo et vos mœurs, peintes dans vos ouvrages, 
D N’offrent jamais de vous que de nobles images. 


(L'Art poétique, IV, g1.) 


Aimez-donc la vertu, nourrissez-en votre àme : 
En vain l'esprit est plein d’une noble vigueur ; 
Le vers se sent toujours des bassesses du cœur. 


(L'Art poétique, IV, 108.) 


Travaillez pour la gloire, et qu'un sordide gain 
Ne soit jamais l’objet d’un illustre écrivain. 
| (L'Art poétique, IV, 125.) - 


__ Du courage, 1l en a mon 
de l'être tant de fois lui-même? — des écrivains jouissant d’une situation 


L de tie 


LRU 


4. Fils de Guillaume Colletet (1598-1659), qui avait fait partie de la Société 
des cinq auteurs travaillant sous la direction de Richelieu, et qui fut membre 
de l’Académie française. | | | | 

. 2. Parmi les satires écrites contre Boileau citons : l’abbé Cotin: Despréaur 
ou La Satire des satires (1666) : La Critique désintéressée des satires du temps (où 
Boileau est appelé Desvipéreaux, 1667). — Goras : Le Satirique berné en vers et 
en prose (1668). — Boursault : La Satire des satires (comédie dont la représen- 
_ tation-fut interdite, 1669). — Desmarets de Saint-Sorlin :. Défens du. poème 
héroïque avec quelques remarques sur les œuvres satiriques du :S D. (1674). — 
Carel de Saïnte-Garde : Défense des beaux-esprits de ce temps conire ur satirique 
(1675). — Pradon : Nouvelles remarques sur les ouvrages du Sr D. (1685), Le 
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officielle, comme Chapelain, te distributeur des pensions, et des auteurs, 
vers qui se portait le goût contemporain, précieux et burlesques, ou en 


prenant publiquement la défense de Corneille, Molière et Racine, aux 4 


heures où ils étaient méconnus par lopinion. Aussi peut-on être sûr 
que, si dans L'Art poétique il a omis de parler de La Fontaine (voir - 
p. 698), ce n’est pas du moins par peur de déplaire à Louis XIV. I 
ne dissimula jamais devant le roi ses relations avec Port-Royal. Et l’on 
raconte qu’un jour il répondit, avec une franchise assaisonnée d’esprik, 
_ à Louis XIV, qui Jui demandait son avis sur des vers dont il était l’au 

teur : « Sire, rien n’est iapossible à Votre Mais elle a voulu faire 
_de mauvais vers, et elle y a réussi. » 

.Impertial, il le fut pour ses ennemis comme pour scs amis. Bien 
qu’il condamnäât la préciosité, il sut à l’occasion louer Voiture et même 
certains vers de Malleville ou de Gombauld : 


Et ne savez-vous pas que, sur ce mont sacré, 

Qui ne vole au sommet tombe au plus bas dagré, 

Et qu’à moins d’être au rang d’Horace ou de Voiture, 
On rampe es la fange avec l’abbé de Pure ? 


(Satire IX, 25.) 


Un sonnet sans défaut vaut seul un long poème. 
Mais en vain mille auteurs y pensent arriver, 
Et cet heureux phénix est encore à trouver. 

À peine dans Gombauld, Maynard et Malleville, 


En peut-on admirer deux ou trois entre mille, 


(L'Art poétique, Il, 94.) 


Et il n’hésita pas à blâmer les imperfections ou les défaillances des 
Sérivains qu'il adiiirait te plus : TE 


ne en 


‘Que Corneille, pour lui Isa son audace, 
Soit encor le Corneille et du Cid et d’Horace!! 


(L'Art poétique, IV, 195. » 


Dans ce sac ridicule, où Seapiu s’enveloppe, 
Je ne reconnais plus l’auteur du Misanthrope. 


(L'Art poétique, ILE, 309.) 


\ 


Triomphe de Pradon sur les satires du Sr D. (1686); Le Satirique français eæpirant 
(1689); Réponse d la Satire X (694). — Bonnecorse : Le Eutrigot (parodie du 
Lautrin, 1686). 

4. Corneïlle, paraît-il, aurait dit en lisant ces vers : « Ne le suis-je donc pas 
toujours P » 
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Mais son plus grand mérite est d’avoir eu assez de clairvoyance pour 
ter sur presque tous ses contemporains des jugements.que la postérité 
généralement ratifiés. Ceux qu'il a attaqués (l’abbé de Pure, l’abbé 
stin; Scadéry; Chapelain, Pradon, Quinault, Pelletier, Saint-Amant;, 
-arron, d’Assoucy !, etc...) étaient des écrivains, dont aujourd’hui nous 
geons le mauvais goût encore plus sévèrement que lui : 

| Si je veux d’un galant dépeindre la figure, 
Ma plume pour rimer trouve l’abbé de Pure ; 
Si je pense exprimer un auteur sans défaut, 
La raison dit Virgile, ct la rime Quinault. 


(Satire IT, 17.) 


Bienheureux Scudéry, dont la fertile plume 

Peut tous les mois sans peine enfanter un volume | 
Tes écrits, il est vrai, sans art et languissants, 
Semblent être formés en dépit du bon sens. 


(Satire IT, 77.) 


Pour moi, j'aime surtout que le poivre y domine : 
J'en suis fourni, Dieu sait ! et j’ai tout Pelletior ? 
Roulé dans mon office en cornets de papier. 


(Satire IIT, 126.) 


J'ai beau frotter mon front, j’ai beau mordre mes doigts, 
Je ne puis arracher du creux de ma cervelle 
Que des vers plus forcés que ceux de la Pucelle. 


(Satire VII, 28.) 


Le Jonas inconnu sèche dans la poussière ; 

Le David imprimé n’a point vu la lumière ; 

Le Moïse commence à moisir par les bords. 

Quel-mal cela fait-il ? Ceux qui sont morts sont morts. 


(Satire IX, 91.) 


Avant lui Juvénal avait dit en latin 
Qu'on est assis à l’aise aux sermons de Cotin. 
| (Satire IX, 129.) 
PT : 
4, Pour tous ces auteurs — ces « victimes » de Boïleau qu'on a parfois 
essayé de réhabiliter — consulter l'index alphabétique. 
9. Pelletier, poète obscur qui composa de nombreux sonnets. — 3, Sur {4 

Pucelle, Jonas, David, Moïse et le Typhon voir p. 496.] 
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Le plus mauvais plaisant eut ses approbateurs : 
Et, jusqu’à d’Assouci, tout trouva des lecteurs. 
Mais de ce style enfin la cour désabusée 
Dédaigna de ces vers l’extravaganco aisée, 
Distingua le naïf du plat et du bouffon, 
Et laissa la province admirer le Typhon. 


(L'Art poétique, 1, 89.) 


Mais pour un tas grossier de-frivoles esprits, 
Admirateurs zélés de toute œuvre insipide, 
Que, non loin de la place où Brioché ! préside, 

- Sans chercher dans les vers ni cadence ni son, 
Il s’en aille admirer le savoir de Pradon ! 


(Epitre VII, 102.) 


Et les autburs, qu’il a-au contraire défendus et loués, sont 
_ mêmes que nous regardons comme les plus grands classiques, Co 
_ Molière, Racine (pour La Fontaine, voir p. 698): sl 
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Rare et fameux esprit, dont la fertile veine 

Ignore en écrivant le travail et la peine ; 

Pour qui tient Apollon tous ses trésors ouverts, 

Et qui sais-à quel coin se marquent les bons vers ; 

Dans les combats d'esprit savant maître d'escrime, 

Enseigne-moi, Molière, où tu trouves la rime. | 
-_ (Satire II, 1.) 


En vain contre le Cid un ministre se ligue : 
Tout Paris pour Chimène a les yeux de Rodrigue. 
L'Académie en corps a beau le censurer : 


Le public révolté s’obstine à l’admirer. 
(Satire IX, 331.) 


Que tu sais bien, Racine, à l’aide d’un acteur, 
Émouvoir, étonner, ravir un spectateur | 
Jamais Iphigénie, en Aulide immolée, 

N'a coûté tant de pleurs à la Grèce assemblée, 
Quo dans l’houreux spectscle à nos yeux étalé 
En a fait sous son nom verser la Champimeslé. 
| (Epitre VI, 1.) 


[4. Brioché, montreur de marionnettes, qui demeurait près de l'Hôtel 
aud, où fut jouée la Phèdre et Hippolyte de Pradon.] 
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Avant qu’un peu de terre, obtenü par prière, 
Pour jamais sous a tombe eût enfermé Molière, 
Mille de ces beaux traits, aujourd’hui si vantés, 
Furent des sots esprits à nos yeux rebutés… 
Mais, sitôt que d’un trait de ses fatales mains 
La Parque l’eut rayé du nombre des humains, 
On reconnut le prix de sa muse éclipsée. 


(Epître VIT, 19.) 


à À 
\hhr 
B. — Le théoricien du classicisme. pre 
Après avoir passé en revue les jugements les plus importants de Boi- 
leau sur les écrivains contemporains ou antérieurs, il reste à voir au # 
nôm de quels principes il les a portés. Une croyance générale domine sa VA 7. 
critique : la croyance à l'existence d'une. heauté_absolue :et éternelle." 97 
sorte d’Idée Pietontiennre,-dôontTes-tenrvres parti culières nous offrent dés 
images plus ou moins ressemblantes. D’où résulte aussi la croyance à la 
possibilité de formuler en matière littéraire des jugements d’une certi- 
tude également absolue : si la beauté « en soi » existe, et si cette beauté 
est accessible à notre connaissance, il suffit de comparer avec cet « arché- 
type » les copies qu’on en donne pour pouvoir dire avec exactitude dans 
quelle mesure celles-ci s’en rapprochent ou s’en éloignent. Et cet idéal, ] 
_qui-sert de modèle, par quelle faculté est-il connu ? Par la aison. Cette 
critique a donc deux caractères -essentiels- +-eHe—est--dogmatique, puis- 
qu’elle prétend formuler des jugements universels et infailhbles ; et elle 
est intellectualiste, puisqu’à ces jugements elle prétend parvenir par la 
voie de la raison. 
C’est surtout dans L'Art poétique (1674) que Boileau a exposé son esthé- 
_tiqué ou, pour mieux diré, l'esthétique classique, dont il est au xvire. 
siècle le représentant le plus”äutorisé.-Entaissaht de côté les préceptes 
particuliers qu’il donne pour chaque genre (dans le chant IT il examine 
les petits genres, églogue, élégie, ode, sonnet, épigramme, satire..…, et 
dans le chant III les grands genres, tragédie, épopée, comédie), on Deut 
ramener les préceptes généraux qu’il formule aux principes suivants : 


1° Culle de la nature. 


Avant tout il faut peindre la nature. Recommandation qui n'était pas * : 


PNA es eee 


supèrffue aux environs de 1660, quand Boileau parut dans le monde hit 4. ï 
téraire : la préciosité et le burlesque” “double altération de Le “nature, sé " 


… 


_vissaient encore. Boileau rendit un grand service aux lettres, en conseillant, an 52 ; 
: . 
aux écrivains l’imitation de la aus: et cest en suivant lui-même ce 


Die anne 4 
SE) Va Let ame ! 
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Srésepte qu'il a écrit les meilleurs de sés vers, ceux qui contiennent des 
descriptions réalistes (voir p. 510-515). 


Il n’est point de serpent, ni de monstre odieux, 
Qui, par l’art imité, ne puisse plaire aux yeux : 
D'un pinceau délicat l’artifice agréable 

Du plus affreux objet fait un objet aimable. 


(L'Art poélique, TIT, 1.) 


, Que la nature donc soit voire étude unique, 
Auteurs qu prétendez aux honneurs du comique. 


(L'Art poétique, IIT, 359.) 


CA 


La nature, féconde en bizarres portraits, 

Dans chaque âme est marquée à de différents traits ; 
Un geste la découvre, un rien la fait paraître : 

Mais tout esprit n’a pas des yeux pour la connaître. 


(L'Art poétique, XII, 869.) 


Rien n’est beau que le vrai : le vrai seul est aimable ; 
Il doit régner partout, et même dans la fable. 


(Ephtre IX, 43.) 


Le faux est toujours fade, ennuyeux, Janguissant ; 

Mais la nature est vraie, et d’abord on la sent : 

C’est elle seule en tout qu’on admire et qu’on aime. 

Un esprit né chagrin plaît par son chagrin même. 

Chacun pris dans son air est agréable en soi : 

Ce n’est que l’air d’autrui qui peut déplaire en moi. 
(Epître IX, 85.) 


Rien n’est beau, j je reviens, que par la vérité : 
C’est Dé elle qu’on plaît, et qu’on peut longtemps plaire. 


(Epitre IX, 102.) 


2° Culte de la raison. 


Dans cette nature Boilean _n’entend pas d’ailleurs qu'on imite tout 
D mn ner -n ont ee EN 
(gardons-nous de voir en lui un représentant anticipé du naturalisme 


moderne) : on éliminera la nature ext ; et, dans la nature 
. humaine, on négligera ce qu'il ya de bas, de singulier, d'exceptionnel, 


pour reproduire seulement ce qui est noble, général et universel. C'est 
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_la raison qui trace les limites où doit s’enfermer limitation do le nature. 


Quelque sujet qu’on traite, ou plaisant, ou sublime, 
Que toujours le bon sens s'accorde avec la rime. 
(L'Art poétique, 1, 27.). 


Aimez donc la raison : que toujours vos écrits 
Empruntent d’elle seule et leur lustre et leur prix. 


(L'Art poétique, I, 37.) 


Tout doit tendre au bon sens : mais pour y parvenir 
Le chemin est glissant et pénible à tenir; 

Pour peu qu'on s’en écarte, aussitôt on 8e noie. 

La raison pour marcher n’a souvent qu’une vaie. 


(L'Art poétique, I, 45 ) 


3e Culte de l'ankiquité. 


C’est justement cette imitation rationnelle de la nature qu'ont prati- 
quéc les anciens et qui leur a valu la longue admiration des siècles. On 
verra plus loin (p. 817-829) comment Boileaua pris la défense de l’anti- 
quité dans la Querelle des anciens et des modernes. Mais déjà dans ses 
œuvres antérieures, notamment dans L'Art poétique, il avait conseillé de 
prendre i les anciens pour modèles. S'agissait-il de l’idylle ? 


Entre ces deux excès la route est difficile. 

Suivez, pour la trouver, Théoerite et Virgile : 

Que leurs tendres écrits, par les Grâces dictés, 

Ne quittent point vos mains, jour et nuit feuilletés. 

| (L'Art poétique, IF, 25.) 

De l’élégie ? 

Ce n’était pas jadis sur ce ton ridicule 

Qu’Amour dictait les vers que soupirait Tibulle, 

Ou que, du tendre Ovide animant les doux sons, 


[1 donnait de son art les charmantes leçons. 
(L'Art poélique, II, 53.) 


De la satire ? 11 yaute Lucilius, Horace, Perse, Juvénal, et il conclut : 


De ces maîtres savants disciple ingénieux, 
: Régnier seul parmi nous formé sur leur modèle 
Dans son vieux style encore a des grâces nouvelles. 


Fer PE IT, 166. ) 
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De l’é épopée ? | 


On dirait que pour plaire, instruit par la nature, 
Homère ait à Vénus dérobé sa ceinture. 
Son livre est d’agréments un fertile trésor : 
Tout ce qu’il a touché se convertit en or. 
Aimez donc ses écrits, mais d’un amour sincère ; 
C’est avoir profité que de savoir s’y plaire. 
(L'Art poétique, III, 295.) 


‘4 Culte de la perfection artistique. 


Où Boileau se montre le disciple -fidèle de Malherbe et le vrai repré 
sentant du classicisme, c’est surtout dans les conscils qu’il donne as 
sujet de la forme. La pure théorie classique est, en effet, que l’origiua- 
lité de l'écrivain ne doit pas être dans l'invention. mais dans le style 
(voir p. 781 ce qu'a dit Pascal et p, 796 ce qu'a dit La Bruyère). De 
là toutes les recommandations de Boileau sur la nécessité de soi gner la 

_versification, d'écrire dans une langue chätiée, et, pour cela, de travailler 
avec lenteur et en tenant compte des critiques sincères et justes : 


N'offrez rien au lecteur que ce qui peut lui plaire. 
Ayez pour la cadence une oreille sévère. 


(L'Art poétique, 1, 103.) 


Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée 
Ne peut plaire à l’esprit quand l'oreille est blessée. 
(L'Art poétique, T, 111.) 


Surtout qu’en vos écrits la langue révérée 

Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée. 
(L'Art poétique, 1, 155.) 

Sans la langue, en un mot, l’auteur le plus divin 

Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchant écrivain. 


(L'Art poétique. VF, 161.) 


Hâtez-vous lentement ; et, sans perdre couragr, 
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage ; 
Polissez-le sans cesse et le repolissez ; 
Ajoutez quelquefois, et souvent effacez. 
| (L'Art poétique, 1, 171.) 
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Faites choix d’un censeur solide et salutaire, 

Que la raison conduise et le savoir éclaire, 

Et dont le crayon sùr d’abord aille chercher 

L'endroit que r on sent faible, et qu’on veut se cacher. 


(L'Art poétique,” IV, 


71.) Lure 
CLR Dal 


“IV. —'LES IDÉES LITTÉRAIRES DE LA BRUYÈRE. 


Les idées littéraires de La Bruyère sont éparpillées dans plusieurs de 
ses “écrits : Discours sur Théophraste, Préface des Caractères, Chapitre I 
des Caractères (Des ouvrages de l'esprit), Discours de réception à l’Acadé- 
mie française, Préface de ce Discours. Pour en extraire l’essentiel, on 
peut se borner à examiner ce qu’il a dit de lui-même et de ses contem- 


porains, et les idées plus générales qu’il a exposées sur sa a conception de 
la critique et du ny: | 


ro a Ce qu'ila dit de lui. 
“Nous avons cu déjà l’occasion de citer ce que La Bruyère a dit des 


portraits et des « clefs » (voir p. 419-420), du but moral qu’il se proposait 


en écrivant ses Caractères (voir p. 442-443), et du pe qu’il prétend avoir 
suivi dans ce livre (voir p. 592-598). 


2° Ses jugements sur ses contemporains. 

Parmi les jugements que La Bruyère a portés sur ses contemporains . 
soit dans son chapitre Des ouvrages de l'esprit soit dans son Discours de 
réception à l'Académie française, il faut surtout citer son fameux parallèle 
de Corneille et de Racine (1688), qui a suivi celui de Longepierre 
(1686), dont il s’est inspiré, et précédé celui de Fontenelle (1693). 


CORNEILLE ET RACINE 


Corneille ne peut être égalé dans les endroits où il excelle : il 
a pour lors un caractère original et inimitable; mais il est iné- 
gal. Ses premières comédies! sont sèches, languissantes, et ne 
laissaient pas espérer qu il dût ensuite aller si loin, comme ses 
dernières font qu'on s'étonne qu'il ait pu tomber de si haut. 
_ Dans quelques-unes de ses meilleures pièces il y a des fautes 
inexcusables contre les mœurs? un style de déclamateur qui 


_{4. Comédies : voir p. 462, note 1. — 2. Les mœurs (dramatiques).] 
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arrête l’action et la fait languir, des négligences dans les vers 
dans l'expression qu’on ne peut comprendre en un si gram 
homme. Ce qu'il y a eu en lui de plus éminent, c'est l'esprit’, 
qu'il avait sublime, auquel 11 a été redevable da certains vers, 
les plus heureux qu'ont ait jamais lus ailleurs, de la conduitede 
son théâtre, qu’il a quelquefois hasardée contre les règles de 
_ anciens, et enfin de ses dénoûments ; car il ne s’est pas toujour 
assujetti au goût des Grecs et à ut grande simplicité : ila 
. aimé au contraire à charger la scène d'événements dont il est 
presque toujours sorti avec succès ; admirable :urtout per 
one variété et le peu de rapport qui se trouve pour le des- 
sein ? entre un si grand nombre de poèmes qu'ila composés. Îl 
semble qu’il y ait plus de ressemblance dans ceux de Racine, et 
: qu’ils tendent un peu plus à une même chose ; mais il est égal, 
soutenu, toujours le même partout, soit pour le dessein et la 
conduite de sés pièces, qui sont justes ?, régulières *, prises dans 
le bon sens et dans la nature, soit pour la Varie tOR qui est 
correcte, riche dans ses rimes, élégante, nombreuse, harmo- 
nieuse : exact imitateur des anciens, dont il a suivi scru puleuse- 
ment la netteté et la simplicité de l’action; à qui le grand et le 
merveilleux n’ont pas même manqué, : ainsi qu'à Corneille ni 
le touchant ni le pathétique”. Quelle plus grande tendresse que 
celle qui est répandue dans tout le Cid, dans Polyeucte et dans 
les Horaces® ? Quelle grandeur ne se remarque point en Mithi- 
drate, en Porus° et en Burrhus ? Ces passions encore !° favorites 
des anciens, que les tragiques aimaïent à exciter sur les théâtres, 
et qu’on nomme la terreur et la pitié, ont été connues de ces 
deux poètes. Oreste, dans l’Andromaque de Racine, et Phèdre du 
même auteur, comme l'Œdipe ‘! et les Horaces de Corneille, en 


[, L'esprit: voir p. 968, note 3. — 2, Le dessein, la conception. — 3. Justes, 
bien proportionnées. — 4. Régulières, conformes aux règles. —5. Nombreuse, bieæ 
cadencée (du latin numerosus). — 6. Ainsi qu'ä: dans les phrases négatives nous 
employons. aujourd’hui non plus que. — 7. La Bruyère constate avec raison la 
présence de scènes raciniennes chez Corneille et de scènes cornélicnneschez Racine. 
— 8. Les Horaces : on a longtemps donné ce titre à la tragédie d'Horace. — 
9. Porus : personnage de la tragédie d'Alexandre. — 40. Ces passions encore, de 
‘plus.ces passions. — 141. On s'étonne de voir figurer Œdipe à côté d'Horace. N 
est vrai qu'Œdipe (1659) avait obtenu un grand succès ; et Saint-Évremond le 
comptait au nombre des chefs-d'œuvre de Corneille.] 
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sont la preuve. Si cependant il est permis de faire entre eux 
t quelque comparaison, et les marquer! l’un et l’autre par ce 
: qu'ils ont eu de plus propre et par ce qui éclate le plus ordinai- 
! rement dans leurs ouvrages, peut-être qu'on pourrait parler 
‘ainsi : Corneille nous assujettit à ses caractères et à ses idées, 
: Racine se conforme aux nôtres; celui-là peint les hommes 
: comme Rs devraient être ?, celui-ci les peint tels qu'ils 
sont … 
SE (Les cons chap. 1 1: Des ouvrages de l'esprit. ) 


RS 


3° Sa conception de la critique. 


Sa conception de la critique est très voisine de celle de Boileau. Non 
_ seulement il admire comme lui les anciens et les regarde comme ses 
| maîtres (voir p. 818 et 826 son attitude dans la Querelle des anciens et 
des modernes), mais comme lui aussi il croit à un idéal absolu de beauté : 


Il y a dans l’art un point de perfection, comme de honté ou 
de maturité dans la nature. Celui qui le sent et qui l'aime a le 
goût parfait ; celui qui ne le sent pas, et qui aime en dec ou au 
delà, a le goût défectueux. Il y a donc un bon et un mauvais 
goût, et l’on dispute des goûts avec fondement. | 
| | (Ibidem.) 


[1. Et les marquer, et (de) les caractériser. — 2. Cette formule, souvent citée, 
appelle cependañt quelques restrictions : les héros de Corneille ne réalisent pas 
toujours la perfection idéale (voir p. 649); et les crises de passion, que nous peint 

Racine, sont des exceptions dans la vie. — 8, Il ost curieux de noter l’évolution 
des sentiments de La Bruyère à l'égard de Corneille et de Racine. Ce parallèle 
date de la rre édition des Caractères (1688). Or voici comment il a jugé ces deux 
poètes dans son Discours de réception à l'Académie (1693) : « Cet autre (Racine) 
vient après un homme loué, applaudi, admiré, dont les vers volent en tous lieux 
“et passent en proverbe, qui prime, qui règne sur la scène, qui s’est emparé de 
tout le théâtre. Il ne l’en dépossède pas, il est vrai: mais il s’y établit avec lui ; le 
monde.s’accoutume à en voir faire la comparaison. Quélques-uns ne souffrent pas 
, que Corneille, le grand Corneille, lui soit préféré ; quelques autres, qu'il lui soit 
égalé : ils en appellént à l’autre siècle ; ils attendent la fin de quelques vieil- 
_Jards, qui, touchés indifféremment de. tout ce qui rappelle leurs premières années, 
n'aiment peut-être dans ŒÆdipe que le souvenir de leur jeunesse, » Si dans le : 
Chapitre des Ouvrages de l esprit il tenait la balance égale entre eux, il semble 
bien qu ‘ici it laisse pencher le plateau en faveur de Racine. } 
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Il admet également la théorie classique de l'invention (voir p. 792) : 


Tout est dit, et l’on vient trop tard depuis plus de sept mille 
ans! qu'il y a des hommes, et qui ? pensent. Sur ce qui concerne 
les mœurs, le plus beau et le meilleur est enlevé; l’on ne 

fait que glaner après les anciens et les habiles‘ d’entre les 


modernes. 
(Ibidem.) 


Horace ou Despréaux l’a dit avant vous. — Je le crois sur 
votre parole ; mais je l’ai dit comme mien. Ne puis-je pas pen- 
ser après eux une chose vraie, et que d’autres encore penseront 
après moi ? 

. x NS (Ibidem.) 


Mais il a déjà, en matière d’appréciation littéraire, des idées bean- 
coup plus larges que Boileau. Il met en garde contre l’abus de la cri- 
tique : | 


— Le plaisir de la critique nous ôte celui d’être vivement 
touchés de très belles chosesS. 

— Il n’y a point d'ouvrage si accompli qui ne fondit5 tout 
entier au milieu de la critique, si son auteur voulait en croire 
tous les censeurs qui ôtent chacun l’endroit qui leur plait le moins. 


| (Ibidem.) 
f Il exprime sa méfiance à l’égard des règles : 


Quänd une lecture vous élève l'esprit, et qu’elle vous inspire 
- des sentirnents nobles et courageux, ne cherchez pas une autre 
règle pour juger de l'ouvrage” : il est bon et fait de main 
:-_ d’ouvrier#. - 
Dre | (Ibidem .) 


[4. Tandis que Bossuet, dans son Discours sur l'histoire universelle, admettait 
comme date de la création du monde l'an 4oo4 av. J.-C., La Bruyère, <elon 
une tradition qui remonte au moyen âge, la place vers l'an 6000 av. J.-C. — 
2. Et (des hommes) qui pensent : tournure elliptique dont La Bruyère aimait la 
vivacité. — 3. Le titre du livre de La Bruyère est: Les caractères ou Les mœurs 

. de ce siècle. — 4. Les habiles, ceux qui ont du talent. — 5. A rapprocher de æ 
que dit Molière dans la Critique de l'École des femmes (voir p. 616). — 6. Fos 
dit:, imparfait du subjonc‘if qui a le sens du conditionnel. — 7. Mème remarque 
qu’à la note 5. — 8. Ouvrier : dans lesens d'artiste.] 
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Et, abandonnant la pure critique dogmatique, qui se borne à juger 
les œuvres, il a essayé parfois d’expliquer la cause des impressions pro- 
duites par elles, inaugurant ainsi une nouvelle forme de critique, la 

critique psychologique, et devançant presque par là l'esthétique mo- 
derne. 


L 


LES LARMES ET LE RIRE AU THÉATRE 


. D'où vient que l'on rit si librement au théâtre, et que l'on a 
honte d'y pisurent Est-il moins dans la nature de s’attendrir 
sur le pitoyable ‘ que d’éclater sur le ridicule ? Est-ce l'altération 
des traits qui nous retient? Elle est plus grande dans un ris? 
immodéré que dans la plus amère douleur ; et l’on détourne son 
visage pour rire, comme pour pleurer, en Ja présence des grands 
et de tous ceux que l’on respecte. Est-ce une peine que l’on sent 
à laisser voir que l’on est tendre, et à marquer quelque fai- 
_ blesse, surtout en un sujet faux, et dont il semble que l'on soit 
la dupe? Mais, sans citer les personnes graves ou les esprits 
forts * qui trouvent du faible 5 dans un ris excessif comme dans 
les pleurs, et qui se les défendent également, qu’attend-on d’une 
scène tragique? Qu'elle fasse rire? Et, d’ailleurs, la vérité ny 

| règne-t-elle pas aussi vivement par ses images que dans le co- 
-mique? L'âme ne va-t-elle pas jusqu’au vrai dans l’un et l’autre 

- genre avant que def s’'émouvoir? est-elle même si aisée à con- 
tenter ? ne lui faut-il pas encore le vraisemblable ? Comme donc 
ce n’est point une chose bizarre d'entendre s'élever de tout un 
amphithéâtre un ris universel sur quelque endroit d’une comé- 
die, et que cela suppose au contraire qu'i il est plaisant et très 
HAoment exécuté, aussi? l'extrême violence que chacun se fait 
à 5 contraindre ses larmes, et le mauvais ris dont on veut les 

. couvrir, prouvent clairement que l'effet naturel du grand tra- 
gique serait de pleurer tous franchement et de concert à la vuc 
l'un de l’autre, et sans autre embarras que d ue ses 


{1. Le hp ce qui est digne de pitié. — 2, Ftis, rire (forme très usitée au 
xvu siècle), — 3, Marquer, manifester. — 4. Les esprits forts : au sens propre du 
mot et non pas ici au sens de libertins. — 5. Du faible, de la faiblesse. — 
6. Avant que de : construction courante au xvut siècle. — 7. Comme.…., aussi., 

. de même que..., de même... — 8. À, pour. — 9, Que Gauo À d essuyer : ellipse 
très fréquente.] | 
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larmes : outre qu'après être convenu de s’y abandonner, 
éprouverait encore qu’il y a souvent moins lieu de craindre de 
pleurer au théâtre que de s’y morfondre!. 

| (Ibidem.) 


4° Remarques sur le style. 


Un « styliste », tel que La Bruyère, a nécessairement beaucoup mé- 
dité sur là question du style. Et c’est pourquoi l’on trouve çà et là dès 
le chapitre Des ouvrages de l'esprit d’intéressantes remarques sur le style: 


— AÂmas d’épithètes,, mauvaises louanges : ce sont les faits 
qui louent, et la manière de les raconter. 
— Entre toutes les différentes expressions qui peuvent rendre 
une seule de nos pensées, il n’y en a qu'une qui soit la bonne: 
on ne la rencontre pas toujours en parlant ou en écrivant ; il est 
vrai néanmoins qu'elle existe, que tout ce qui ne l’est point? 
est faible et ne satisfait point un homme d'esprit qui veut sæ 
faire entendre. | 
Un bon auteur, et qui® écrit avec soin, éprouve souvent que 
l'expression qu’il cherchait depuis longtemps sans la connaitre, 
et qu’il a enfin trouvée, est celle qui était la plus simple, la plus 
naturelle, qui semblait devoir se présenter d'abord‘ et sans 
effort. . | | 
— Tout écrivain, pour écrire nettement, doit se mettre à la 
place de ses lecteurs, examiner son propre ouvrage comme 
quelque chose qui lui est nouveau f, qu’il lit pour la première 
fois, où $ il n’a nulle part, et que l’auteur aurait soumis à se 
critique ; et se persuader ensuite qu'on n'est pas entendu * seu- 


[4. Les diverses raisons, que donne La Bruyère sans d'ailleurs s'arréter à aw- 
cune, sont pour la plupart intéressantes. Mais la véritable explication du phé- 
nomène, qu'il constate, n'est-elle pas que le rire est par essence un geste sociel 
(on ne rit. jamais seul, et au contraire plus on est, plus on rit), tandis que les 
larmes sont plutôt un geste individuel (le spectacle de vingt personnes pleurant 
en chœur serait presque risible) ?] 

[2. Ne l'est point, n’est pas elle. — 3. Et (un auteur) qui écrit: voir p. 98, 
note 2.— 4, D'abord, au premier abord. —5, Quintilien (De institutione oratoris, 
livre X, chap. 1v) avait aussi donné le conseil « de laisser reposer quelque temps 
les écrits, pour revenir ensuite à eux comme à une œuvre nouvelle et étrangères. 
— 6. Où, auquel. — 7. Entendu, compris.] Ç 


“ 
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 Lement à cause que! l’on 's’entend soi-même, mais parce qu'on 
| est en efet intelligible. 

| — L'on n'écrit que pour être entendu ; mais il faut du moins, 
en écrivant, faire entendre de belles choses. L'on doit avoir une 
diction*? pure, et user de termes qui soient propres, il est vrai ; 
mais il faut que ces termes si propres expriment des PE | 
. mobles, vives, solides ?, et qui renferment un très beau sens. 


(Jbidem.) 


_ V. — LES IDÉES LITTÉRAIRES DE FÉNELON. 


C’est surtout par la Lettre sur les occupations de l’Académie Française 
(écrite en 1714 et publiée en 1716) que nous connaissons les idées litté- 
raûüres de Fénelon. Voici quelle en fut l’occasion : L'Académie, ayant 
. achevé:son Dictionnaire, avait consulté ses membres sur les travaux 

qu’elle pourrait entreprendre ; Fénelon écrivit un mémoire qui parut si 
intéressant que M. Dacier, le Secrétaire perpétuel, le pria de l’étendre. 
Les Dialogues sur l’éloquence, qui datent de sa jeunesse maïs qui pa- 
rurent après sa mort, en 1718, complètent le chapitre 1v (Projet de rhé- 
_ torique) de la Lettre à l’Académie ; et sa correspondance avec La Motte en 
complète le chapitre x. (Sur les anciens et les modernes). | 
À part la thèse paradoxale que soutient Fénelon au sujet de la versifi- 
cation française, la plupart des idées que renferme la Lettre à l’Acadé- 
mie sont judicieuses et pénétrantes ; quelques-unes même, celles qui 
concernent l’histoire, sont tout à fait neuves pour si LS 


1° Ses idées sur ‘éloquence. | 
LA SUPÉRIORITÉ ORATOIRE DES GRECS 


Cher les Grecs tout dépendait du peuple, et le peuple dépen- 

- dait de la parole. Dans leur forme de gouvernement, la fortune, 
la réputation, l’autorité étaient attachées à la persuäsion de la 
multitude ; le peuple était entraîné par les rhéteurs artificieux 
et véhéments ; la parole était le grand ressort en paix et en 

uerre : de là viennent tant de harangués qui sont rapportées 
dans Îles histoires, et qui nous sont PE Royale, tant | 
elles sont loin de nos mœurs. 


(1. . A cause que : construction courante au xvie siècle, — 9. Dision, langage. 
== 3, Solides, consistantes, substantielles.] 
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LE ROLE MORAL ET POLITIQUE DE L'ÉLOQUENCE 


Il ne faut pas faire à l’éloquence le tort de penser qu’elle n'est 
qu'un art frivole, dont un déclamateur se sert pour imposer {À 
la faible imagination de la multitude, et pour trafiquer de la 
- parole : c’est un art très sérieux, qui est destiné à instruire, à 
réprimer les passions, à corriger les mœurs, à soutenir les lois, à 
diriger les délibérations publiques, à rendre les hommes bons et 
heureux. Plus un déclamateur ferait d’efforts pour m’éblouir 
par les prestiges ? de son discours, plus je me révolterais contre 
sa vanité : son empressement pour faire admirer son esprit me 
paraîtrait le rendre indigne de toute admiration. Je cherche an 
homme sérieux, qui me parle pour moi, et non pour lui; qui 
veuille mon salut, et non sa vaine gloire. L'homme digne d'être 
écouté est celui qui ne se sert de la parole que pour la pensée, 
et de la pensée que pour la vérité et la vertu®. Rien n'est plus 
. méprisable qu’un parleur de métier, qui fait de ses paroles œ 
* qu'un charlatan fait de ses remèdes. | 
(Fénelon, Lettre sur les occupations de l'Académie Française, 
chap. 1v : Projet de rhétorique.) 


2° Ses idées sur la poésie. 
LA VERSIFICATION FRANÇAISE 


Notre verification perd plus, si je ne me trompe, qu'elle ne 
gagne par les rimes® : elle perd beaucoup de variété, de facilité 
et d'harmonie. Souvent la rime, qu’un poète va chercher bien 


[4. Imposer, en imposer. — 2. Prestiges, beautés qui tiennent de l'artifice a 
qui font illusion sur le fond des choses. — 3, Rapprocher cette définition de 
l'orateur de celle qu'a donnée le vieux Caton : vir bonus dicendi peritus (un homme 
de bien habile à parler).] 

[&. On trouve cette même condamnation de la rime dans une lettre de Fene 
lon à La Motte, du 26 janvier 1714 : « La rime gêne plus qu'elle n'orne ls 
vers. Elle les charge d’épithètes ; elle rend souvent la diction forcée et pleiæs 
d’une vaine parure. En allongeant les discours, elle les affaiblit. Souvent on a 
recours à un vers inutile pour en amener un bon. Il faut avouer que la sévérid 
de nos règles a rendu notre versification presque impossible ».] 
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loin, le réduit à allonger et à faire languir son discours ; il lui 
faut deux ou trois vers postiches pour en amener un dont il a 
besoin. On est scrupuleux pour'n’employer que des rimes riches, 
et on ne l’est ni sur le fond des pensées et des sentiments, ni 
sur la clarté des termes, ni sur les tours naturels, ni sur la no- 
blesse des expressions ?. 1, La rime ne nous donne que l’uniformité 
. des finales?, qui est souvent ennuyeuse, et qu'on évite dans la 
prose, tant elle est loin de flatter l'oreille. Cette répétition des 
s yllabes finales lasse même dans les grands vers héroïques, où 
deux masculins sont toujours suivis de deux féminins. 

Je n’ai garde néanmoins de vouloir abolir les rimes. ; sans ” 
elles, notre versification tomberait. Nous n'avons point dans 
notre langue cette diversité de brèves et de longues qui faisait, 
dans le grec et dans le latin, la règle des pieds et la mesure des 
vers‘. Mais je croirais qu'il serait à propos de mettre nos poètes 
un peu plus au large sur les rimes 5, pour leur donner le moyen 
d’être plus éxacts sur le sens et sur l’harmonie. En relächant un 

eu sur la rime, on rendrait la raison plus parfaite; on vise- 
rait avec plus de facilité au beau, au grand, au simple, au 
facile ; on épargnerait aux plus grands poètes des tours forcés, 
des épithètes cousues, des pensées qui ne se présentent pas 
d’abord assez clairement à l'esprit ?. | 


(Ibidem, chap. v : Projet À poétique ) 


— 


[4 Tous ces défauts signalés par Fénelon ne se rencontrent que chez les mauvais 
poètes. — . 2, La véritable raison d’être dela rime n'est pas, comme le prétend Fé- 
nelon, de nous procurer le plaisir de consonances agréables, maïs plutôt, comme 
nous l’avons dit nous-même dans notre thèse Le sentiment du beau et le sentiment 
poétique, Essai sur l'esthétique du vers (Alcan, 1904, p. 37): « en ponctuant en 
quelque sorte la fin du vers, de contribuer à nous faire saisir comme un tout 
la succession des unités métriques », c’est-à-dire d'aider à nous faire mieux sentir 
le rythme du vers. — 3, Fénelon aime bien jouer avec les idées paradoxales, mais 
sans aller jusqu’au bout de leurs conséquences logiques. — 4. Et c’est pourquoi 
Baïf échoua dans sa tentative de vers métriques à la façon des anciens (voir 
-p- 151). — 5. La conclusion pratique de Fénelon est, en somme, assez timide. — 
6. On peut souscrire au vœu de Fénelon, s’il s’agit simplement de demander 
des rimes sûüffisantes et non pas des rimes riches, et d'entendre par rimes suff- 
santes celles qui riment pour les oreilles sans avoir besoin — ce qui est tout à 
fait inutile — de rimer pour les yeux. — 7. Cette attaque de Fénelon contre la 
rime a préludé à de nombreuses attaques qui se sont produites au xvin® siècle 
contre la versification et la poésie (voir vol. II, p. 243-247).] 
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3° Ses idées sur le théâtre. 
no ss  MOLIÈRE 
: Énñcore uné fois, je le trouve grand ; mais he puis-je pas par- 
ler en toute liberté sur sès défauts » Fo 
 Ên pensant Bien, il parle souvent mal f s il se sert des phrases 
les plus forcéés ét lés moins naturelles. Térence dit en quatre 
_ iMôts, avec La plus éfégänte simplicité, cé que celui-ci ne dit 
qu'avec uñe multitude de métaphores qui approchent du gali- 
matias. J'aîme bien miëux sa prose que ses vers. Par exemple, 
l'Aväré? ést moïîns mal écrit que les pièces qui sont. en vers. Îl 
est vrai que la versification française l’a gêné ; il est vrai même 
d'il à mieux réussi pour les vérs dans l’Amphilryoñ, où il a pris 
a liberté de faire des vers itréguliérs. Mais, en général, il me 
paraît, jüsqué dans sa prose, né parler point ässez simplement 
por exprimer toutes les passions. RS 
D'ailleurs il à outré souvent les caractèresf : il a voulu, par 
cétte liberté, plaire au parterre, frapper les spectateurs les moins 
délicats, ét réndré le ridicule plus sensible. Mais quoiqu’on doive 
märquer chaque passion dans son plus fort degré et par ses traits 
les plus vifs, pour en mieux montrer l'excès et la difformité, on 
n’a pas bèsoin de forcer la natute et d'abandonner le vraisem- 
blable. Ainsi, malgré l'exemple de Plaute, où nous lisons : Cedo 
erliamS, je soutiens, contre Molière, qu’un avare qui n’est point 
fou ne va jarhais jusqu'à vouloir regarder dans la troisième 
main de l’homme qù’ f soupçonne de l’ävoir volé 6. 
Un autre défaut de Molière, que beaucoup de gens d’esprit lui 
pardonnent et qué je n’ai gardé de lui patdonner, est qu’il a 


dos 


” (A. Fénelon n’est pas le seul à avoir critiqué le style de Molière (voir p.682, 
note 2).— 2, De fait, l'Avare est une des pièces dont Molière a le plus soigné la 
forme; et de là viennent sans doute les nombreux « vers blancs » qu'on y rencontre 
(voir là-dessus notre thèse : Le sentiment du beau..;, p. 59). — 3. Toujours le même 


reproche .adressé par Fénelon à notre verification (voir p. 800-801). — 4, Gros- 
sissement que rendent obligatoire les lois de l'optique théâtrale. — 5. Ou plus 


exactement : osler de etiam tertiam. — 6, Molière, dans L'Avare (Act. 1, sc. mm), 
n’emploie pas l'expression précise de Plaute (moñtre-moi aussi la troisième, dit 
Euclion à Strobile), mais une expression plus vague et par là même un pen moins 
invraisemblakle (Harpagon : Montre-moi tes mains. — Là Flèche : Les voilà. — 
Harpagon : Les autres ?).] re | | 


- 
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donné un tour gracieux au vice, avec une austérité ridicule et 
odieuse à la vertu ?. Je comprends que ses défenseurs ne manque- 
_ront pas de dire qu’il a traité avec honneur la vraie probité, qu'il 
n'a attaqué qu'une vertu chagrine et qu’une hypocrisie détestable : 
mais, sans entrer dans cette longue discussion, je soutiens que 
Platon et les autres législateurs de l'antiquité païenne n’auraient 
jamais admis dans leurs républiques un tel jeu sur les mœurs. 
Enfin je nc puis m'empécher de croire, avec M. Despréaux, 

. que Molière, qui peint avec tant de force et de beauté les mœurs 
de son pays, tombe trop bas quand il imite le badinage de la 
comédie italienne : | É 

Dans ce sac ridicule où Scapin s’enveloppe, 

_ Je ne reconnais plus l’auteur du Misanthrope ?. | 
(Ibidem, chap. vnr : Projet d’un traité sur la Comédie.) 


4° Ses idées sur l’histoire. 


| L'HISTORIEN DOIT ÊTRE IMPARTIAL 

Le bon historien n’est d'aucun temps ni d'aucun pays 3 
quoiqu'il aime sa patrie, il ne la flatte jamais en rien. L’histo- 
rien français doit se rendre neutre entre la France et l’Angle- 
terre : il doit louer aussi volontiers Talbott que Duguesclin ; il 
rend autant de justice aux talents militaires du prince de Galles 
qu'à la sagesse de Cliarles V. Il évite également les panégyriques 
et les satires : il ne mérite d’être cru qu’autant qu’il se 
borne à dire, sans flatterie et sans malignité, le bien et le mal. 


LA COULEUR LOCALE 


Le point le plus nécessaire et le plus rare pour un historien 
-est qu’il sache exactement la forme du gouvernement et Je détail 
des mœurs de Ja nation dont il écrit l’histoire, pour chaque 
[4. Allusion évidente au Misanthrope, auquel Fénelon adresse le même repro- 

che que J.-J. Rousseau dans sa Lettre à d'Alembert (voix vol. IE, p. 189-145). — 
2.. L'Art poétique (LIT, 399):] ; | _ 
{3 Si Fénelon veut dire que l'historien doit être impartiul dans ses jugements, 
-on ne peut qu'approuyer s0n idée. Mais il n’est guère possible et il n’est point: 
désirable qu'il demeure impassible, — 4, Talbot commandait l’armée anglaise an 
temps de Jeanne d’Arc.] | fe 


Do, 
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siècle‘. Un peintre qui ignore ce qu’on nomme il costume? ne peint 
rien avec vérité. Les peintres de l’école lombarde, qui ont d’ail- 
leurs si naïvement représenté la nature, ont manqué de science 
en ce point : ils ont peint le grand prêtre des Juifs comme un pape, 
et les Grecs de l’antiquité comme les hommes qu'ils voyaient en 
Lombardie. Il n’y aurait néanmoins rien de plus faux et de plus 
choquant que de peindre les Français du temps de Henri IT avec 
des perruques et des cravates, ou de peindre les Français de notre. 
… temps avec des barbes et des fraises ÿ. Ghaque nation a ses mœurs, 
très différentes de celles des peuples voisins. Chaque peuple 
change souvent pour ses propres mœurs. 


({bidem, chap. vur : Projet d’un traité sur l'histoire.) 


VI. — LES DÉBUTS DE LA CRITIQUE D'ART :. 


Plusieurs institutions encouragèrent au xvu* siècle le mouvement 
artistique en France. En 1648 fut créée l'Académie royale de peinture 
et de sculpture, qui fut reconstituée par Colbert en 1664, et qui organisa. 


[4 En recommandant à l'historien de retrouver la physionomie exacte des 
temps et par conséquent .de chercher les différences entre les hommes d'autrefois 
et ceux d’aujourd'hui, Fénelon se montre en avance sur son siècle, qui, dans 
l'étude de l’histoire, examinait plutôt les ressemblances du passé ct du présent, 
— 2. En italien — 3. Sorte de collerettes.] 

4. À consulter. — Vitet: L'Académie royale de peinture et de sculpture (1861). 
— Lecoy de la Marche : L'Académie de France d Rome(2° éd., 183$). — F. Bru- 
netière : La critique d'art au XVIIe siècle, dans Histoire et Littérature (1884, 
chap. v). — H. Lemonnier : L'art au temps de Richelieu et de Mazarin (Hachette, 
1893); L'art français au temps de Louis XIV, 1661-1690 (Hachette, 1911). — 
A. Fontaine : Les doctrines d'art en France. De Poussin à Diderot (Laurens, 
“1909). — S. Rocheblave : Le goût en France : les arts et les lettres de 1600 à 
1900 (Colin, 1914). - 

5. Nombreux furent les artistes du xvne siècle :- 

 Ancuirecres : Claude Perrault (1613-1688), l’auteur de la Colonnade du 
Louvre, 1667-1674 ; Jules Hardouin Mansart (1646-1708), qui à partir de 1670 
construisit le château de Versailles où Louis XIV s'établit définitivement en 
1682; Libéral Bruand (1637-1697), qui de 1671 à 1674 fit l'Hôtel des Invalides 
(sauf le Dôme qui fut construit par J.-H. Mansart au début du xvine siècle). 

Scuzpreurs : Pierre. Puget (1620-1694): François Girardon (1628-1-15): 

. Coysevox (1640-1720); Nicolas (1658-1733) et Guillaume Coustou (1633-1-46). 

Pervrnes : Simon Vouet (1590-1649); Nicolas Poussin (1594-1665); C laude 
Gellée, dit Le Lorrain (1600-1682); Philippe de Champaigne (1602-1674): 
Louis (598-1648), Antoine (1598-1648) et Mathieu Le Nain (1607-1673); Pierre 
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les premières expositions de tableaux, notamment en 1673 dans la cour du 
 Palais-Royal, en 1699 dans les galeries du Louvre. En 1666 fut fondée, 
pour former les artistes, l’Académie de France à Rome, qui en. 1676 fut 
rattachée à l’Académie royale de peinture et de sculpture. En 1601 la 
Manufacture des Gobelins, qui depuis sa création en 1450 par Jehan 
Gobelin avait été une teinturerie d’écarlate, devient un atelier de tapis- 
serie, que protégèrent successivement Henri IV, Louis XIII et 
Louis XIV ; achetée en 1662 par l’État pour être une manufacture de 
tapisserie, elle se transforme en 1667 en Manufacture royale des meubles 
de la Couronne, où sous la direction de Charles Le Brun! d’abord, ensuite 
de Mignard, orfèvres, peintres, sculpteurs, ébénistes et tapissiers tra- 
vaillent à l’embellissement des châteaux et maisons princières de France. 
En 1671 fut créée l’Académie d'architecture, et en 1669 l’Académie royale 
de musique (voir p. 405, note 5 et p. 617), simple. association privée qui 
n’avait rien de commun avec les autres académies de fondation officielle. 
__ C’est à l’Académie royale de peinture et de sculpture que prit nais- 
sance la critique d’art. Sur la proposition de Colbert on institua en 1667 
des conférences ? qui durèrént jusqu’en 1682 : le premier samedi de 
chaque mois un membre de l’Académie prenait à son tour la parole pour 
disserter sur un tableau ou sur une question générale (ainsi eurent lieu 
des conférences de Lebrun sur le Saint-Michel de Raphaël, de Philippe 
de Champaigne sur La Mise au Tombeau du Titien, de Mignard sur La 
Sainte Famille de Raphaël, de Sébastien Bourdon sur Les Aveugles de 
Jéricho et sur la lumière, d’Oudry sur les procédés de Largillière, etc...) 
Tels furent les débuts de la critique d’art en France. Et non seulement 
il ne faut donc pas faire honneur à Diderot de l'avoir créée chez nous ; 
mais encore, tandis qu’on a pu justement reprocher à ses Salons 
(1761-1781) d’avoir un caractère un peu trop littéraire (voir vol. IE, 
chap. xxx11), on doit au contraire louer le caractère technique des confé- 
rence de l'Académie Poe de. peinture et de Rp 


Mignard.(1610-1695); Eustache Le Sueur (1616-1655) ; Sébastien Bourdon 
(2616-1671); Charles Le Brun (1619-1690). | 
Porraarrisres : Nicolas Largillière (1656-1746): Hyacinthe Rigaud (1659-1743). 
. Graveurs : Jacques Callot (1592-1635); Abraham Bosse (1602-1676). 
Ésénisre : Boule (1642-1732). 
Dessrareur De sarDINS : Le Nôtre (1 CT SR 
© 4. Ch. Le Brun, recteur à vie de l’Académie a de peinture et de . 
ture, directeur de la Manufacture des Gobelins à-partir de 1663, et directeur : 
-de l’Académie de Rome à: à partir de 1664, ser sur. l’art de .son temps une 
véritable souveraineté, 
2. Voir Henry Jouià : Conférences de l'Académie _ de. nue et de ie 
ture (Quantin, 1883) et A. Fontaine : Conférences inédites de l'Académie royale 
de peinture et de sculpture (1906). . 


- 


_ 
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La critique d'artes est aussi i représentée au xyrr siècle] par quelques traités: 


À. Feusyes ; Entretien sur les vies et les ouvrages des plus excellents peiate 
L anciens el modernes (1666). - 

— : Description des divers ouvrages de peinture faits pour le Roi (16$3} 

Hsxa Tesrgun 1 : Sentiments des plus habiles peintres sur la pratique de la ge 

ture et de la sculpture, mis en lable de préceptes, avec pls 

— sieurs discours académiques ou conférences tenues sur l'Aæ- 

: démie royale des dits artsen présence de M. Colbert (1680). 

Rocer pe Bises : Conversation sur la connaissance de la peinture et sur le juge- 
”. ment qu'on doit faire des tableaux (1676). 


— _: Abrégé dé la vie des peintres avec des réflexions sur leus 
suvrages (699). 
Crauns Pengauir : Les Dix livres d'architecture de Vitruve (traduits du latis, 
167$) 


Dionuer : Cours d'architecture (enseigné dans l'Académie royale d'architectare, 
1675, 1683, 1685). 


a faut ÿ joindre deux Dialogues des morts, » de Fénelon, qui ont été 
publiés seulement en 1730 : k 
. Dialogue LIT : Parrhasius el Poussin (Sur la peinture des anciens et sur Le tabless 
des Funérailles de Phocion, par le Poussin). 
Dialogue LIT : Léonard de Vincë et Poussin (Description d'un paysage peint pe | 
le Poussin). | 


ainsi que trois poèmes : 
Azpsoxsr pu Fassxoy? : De arte grafica liber (poème latin, 1667, traduit es 
français par Roger de Piles : L'art de la peinture & 
Charles Alphonse du Fresnoy, 1668). 
Cnantes Penraucr : Sur la peinture 3 (1668). 
_ Mouëne : La Gloire du dôme du Val-de-Gräce * (1669). 


On trouve également çà et là chez divers écrivains des appréciations 
‘artistiques isolées. Nous devons’ signaler, en particulier, les rapproche- 
ments que Charles Perrault dans ses Parallèles des anciens et des mo- 
dernes et Fénelon dans sa Lettre sur les occupations de l'Académie Fraæ- 
çaise ont faits à plusieurs FRRRoE SRE, la poésie et les autres arts : c’est 


n Secrétaire de l'Académie royale de peinture et de seulpture de 1660 à :68:. 

2. Qui avait été le collaborateur de Mignard. 

3. Poème consacré à la louange de Le Brun. 

4. Ce poème de 366 vers en l'honneur de Mignard est une réplique à eelui de 

Perrault. Pierre Mignard, qui était l'ami de Molière, avait peint de 31663 3 

1666 les fresques de la coupole de l’église du Val-de-Grâce: La Gloire, dont 
a décoré cette coupole, est son plus fameux ouvrage. D'après la définition de 
Dictionnaire de l'Académie (1694), « on appelle gloire, en termes de peintuge, 
la représentation du ciel ouvert, avec les personnes divines, et les | anges et les 
Ho ve » | 
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‘ja le premiére indication de là critique comparée, telle qu’on la trouvera 
; bténtôt en France chez l’abbé Du Bost : Réfleæions critiques sur-lg poésie ” 
-et la peinture (e7r9)} et plus tard en Allemagne chez Lessing : Laocoon 
ou Des limiles d de la ss et de la poésie (1766). - 


L'ART GOTHIQUE 


[Le xvne siècle a méprisé l'art du moyen âge, aussi bien que sa littérature 
| (voir p. 783). Gothique était alors synonyme de barbare. C'est = romantisme 
qui réhabilitera l’art du moyen âge.] 


L 


Nil sapiat Gothorum barbara trito 
Ornamenta A saeclorurñ et monstra malorum. 
_ (A. du Reno Dé arte grafica liber, v. 240. ) d 


N'ayez aucun goût pour les ornements gothiques, qui sont 
‘autanf de monstres que les mauvais siècles ont produits. 
(ee: de Fu L'art de la pente de À. du Lu ). 


I | : 


.Assaïsonné du sel de nos grâces antiques, 
Et non du fade goût des ornements de < iques, 
Ces monsfrés odieux des siècles ignorants, 
Que dela barbarie ont produits les torrents, 
Quand leur cours, inondant presque toute la terre, 
Fit à la politesse une mortelle guerre, 
Et de la-grande Rome abattant les remparts, 
” Vint, avec son Émpire, étouffer les Beaux-Arts. 
nn Én La Gloire du dôme du Val-de-Grâce, 
er | Y. 88-91 > TE 


 Ona dè 2 faire du style ce qu'on a fait de? l’architécture, On | 


‘a entièrement abaridonné l’ordre gothiqué, que la barbarie avait 
“introduit pour les _. et peu les RE ôù a Se le : 


NX 


n Voir notre étude sur L'abbé Du Bos ? rénovateur de l Hritique aù xviire siècle 
(rgo4, chap. 1v). 
On a “a on aurait di. — 3, De, au. à sujet de] | 


+ , a : - = 
i # à Lg FD _ > "à Ho Ë Gi ‘, 
D à - fe ; 
. _ 6 Ne NS Henus 6 . , : KE 
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dorique, l'ionique et le corinthien : cequ’on ne voyait plus que 
dans les ruines de l’ancienne Rome et de la vieille Grèce, de- 
venu! moderne, éclate dans nos portiques et dans nos péristyles. 
De même, on ne saurait en écrivant rencontrer le parfait, 
et, s’il se peut, surpasser les anciens que par leur imitation. 


(La Bruyère, Les Caractères, chap. 1, 5° éd., 1690.) 


AV 


Le inventeurs de } architecture qu'on nomme gothique, et qui 
est, dit-on, celle des Arabes, crurent sans doute avoir surpassé 
les architectes grecs. Un édifice grec n’a aucun ornement qui ne 
serve qu'à orner l'ouvrage ; les pièces nécessaires pour le soute- 
nir ou pour le mettre à Coutert, comme ies colonnes et la cor- 
niche, se tournent seulement en grâce par leurs proportions : 
tout est simple, tout est mesuré, tout est borné à l'usage: on 
n’y voit ni hardiesse ni caprice qui impose? aux yeux ; les pro- 
portions sont si justes, que rien ne paraît fort grand, quoique 
tout le soit ; tout est borné à contenter la vraie raison. Au con- 
traire, l'architecte gothique élève sur des piliers très minces une | 
voûte immense qui monte jusqu'aux nues; on-croit que tout va 
tomber, mais tout dure pendant bien des siècles # ; tout est plein 
de fenêtres, de roses et de pointes ; la pierre semble découpée 
comme du carton ; tout est à jour, tout est en l'air. N’est-il pas 
naturel que les premiers architectes gothiques se soient flattés 
d’avoir surpassé, par leur vain raffinement *, la simplicité 
“grecque ? — | 

(Fénelon, Lettre sur les ne de l'Académie 
française, chap. x.) 


[A. Devenu : se rapporte au pronom neutre ce que. — 2. Qui impose, qui æ= 
impose. — 3. L'originalité de l'architecture gothique fut justement d'obtenir 
l’équilibre des matériaux, dans la voûte en ogive, par la lutte même des éléments 
entre eux : les piliers tiennent, parce qu ils sont pris entre deux forces contra- 
dictoires qui s’annihilent, la voûte qui les pousse à l'extérieur et l'arc-boutant 
qui les rejette à l’intérieur, — 4. Si Fénelon paraît mieux connaître que æs. 
contemporains l'architecture gothique, qu'il vient de décrire avec justesse, æ 
vait par ces mots qu'il ne l'estime pas AE plus. La suite de ce passage 
confirme d'ailleurs son sentiment.] 
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 IIL — LA DEUXIÈME PHASE, 
_ IV. — DERNIERS ÉCHOS DE LA LUTTE. 
V. — SA PORTÉE ET SES CONSÉQUENCES. 


Depuis la Renaissance et la Pléiade la croyance à la supériorité des 
inciens était comme un dogme dans notre littérature. Mais vers la fin 
lu xvart siècle une réaction se produit contre cette admiration supersti- 
ieuse du passé : c’est la Querelle des anciens et des modernes. 


i 


1. — LES PRÉCURSEURS DE PERRAULT. 


La batajlle entro- Perrault et Boileau n’a commencé qu’en 1687. Mais, 
bien avant cette date, il y a ‘eu au xvurt siècle des attaques isolées contre 
les anciens: cette opposition à l'antiquité se rencontre soit chez des 
philosophes qui, posant la question du progrès, en viennent à mettre en 
doute la supériorité jusque-là incontestée des anciens; soit chez des 


4. À consulter. — H. Rigault: Histoire de la Querelle des anciens et des modernes 
(Hachette, 1856). — F. Brunetière : Evolution de la critique (chap. 1v); Etudes 
criliques (ve série : La formation de l'idée de progrès). — Hubert Gillot : La Que- 
relle des anciens et des modernes (Ë. Champion, 1914). 
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littérateurs qui, pour des raisons d’esthétique et de morale, revendiquent 
le droit d'employer dans leurs-&uvresle merveilleux chrétien au l'eu dé 
merŸeilleux païen ; soit chez des érudits qui veulent substituer Le français 
au laüin dans les inscriptions des monuments publics. € 


1° La question du progrès. 


_ Descartes s'était déjà montré peu respectueux pour les anciens, ! 
déclarait qu’il n’y.a pas plus de raison d’apprendre le grec et le latin 
:. que le suisse où le-bas-breton; il blâmait la reine Christine de prendre 
des leçons de grec avec son bibliothécaire Isaac Vossius ; et il aimait à 
dire que, s’il en-avait lui-même appris tout son soùûl au collège, il # 
félicitait du moins de l'avoir oublié dans la suite. N’a-t-il pas d’ailleun 
écrit, dans le Fragment d’un. manuscrit conservé par Baillet, ces mots qu 
annoncent Pascal: « T1 n’y a pas lieu de s’incliner devant les anciens à 
cause de leur antiquité : c’est nous.plutôt qui devons être appelés anciens. 
. Le monde est plus vieux maintenant qu'autrefois et nous avons une 
grande expérience des choses. » Ën somme, la Querelle des” anciens & 
. des modernes n’a été qu’une conséquence lointaine mais logique des 
principes posés par la philosophie de Descartes : en proclamant la sowre- 
raineté de la raison!, il sapait par là méêfñe autorité des anciens, il jetait 
_ les germes dé la croyance au progrès, qui nécessairement devait ruiner 
le respect de la tradition et le culte du passé. 
- Pasgal reprit la thèse cartésienne dans le Fragment d'un traité du vide 
(voir p. 528). Dès le début il déclarait: « Le respect que l’on porte à l'ap- 
_tiquité est aujourd’hui à tel point, dans les matières où il doit avoir 
moins de force, que l’on se fait des oracles de toutes ses pensées, ef des 
mystères même de ses obscurités; que l’on ne peut plus avancer de 
nouveautés sans péril, et que:.le texte d’un auteur suffit pour détruire 
les plus fortes raisons. » Et, développant l’idée de Descartes, 1l écrivait 
plus loin cette page hardie sur le progrès. 1 


LES PROGRÈS DE L'HUMANITÉ 
L'homme est dans l'ignorance au premier âge de sa vie ; meis 
‘À s'instruit sans cesse dans son progrès : car il tire avantage non 
seulement de sa propre expérience, mais-encore de celle de ses 
prédécesseurs, parce qu'il garde toujours dans sa mémoire Jes 1 
connassances qu'il s’est une fois acquises, et que celles des 
anciens lui sont toujours présentes dans les livres qu'ils en ont 
i 
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-aissés. Et comme il conserve ces connaissances, il peut aussi les 
‘augmenter facilement; de sorte que les hommes sont aujour- 
d’hui en quelque sorte dans le même état où se trouveraient 
ces anciens philosophes, s'ils pouvaient avoir vieilli jusques à 
présent, en ajoutant aux connaissances qu'ils avaient celles que 
leurs'études auraient pu leur acquérir à la faveur de tant de 
siècles. De là vient que, par une prérogative particulière, non 
seulement chacun des hommes s’avance de jour en jour dans les 
sciences, mais que tous les hommes ensemble y font un conti- 
nuel progrès à mesure que l'univers vieillit, parce que la même 
chose arrive dans la succession des hommes que dans les âges 
“différents d’un particulier. De sorte que toute la suite des 
: hommes, pendant le cours de tant de siècles, doit être consi- 
 dérée comme un même homme qui subsiste toujours ét qui 
| apprend continuellement : d’où l'on voit avec combien d’injus- 
 tice nous respectons l'antiquité dans ses philosophes; cer, 
| comme la vieillesse est l’âge le plus distant de l’enfance, qui ne 
voit que la vieillesse dans cet homme universel ne doit pas 
_ être cherchée dans les temps proches de sa naissance, mais dans 
‘ceux qui en sont les plus éloignés? Ceux que nous appelons 
‘anciens étaient véritablement nouveaux en toutes choses, et for- . 
maient l'enfance des hommes proprement ; ét comme nous avons 
joint à leurs connaissances l'expérience des siècles qui les ont 
suivis, c’est en nous que l’on peut trouver cette antiquité que 
nous révérons dans les autres!. 


. (Pascal, Fragment d’un traité du vide.) 


‘Avant Perrault, Foneneiet avait soulevé lui aussi le problème du 
progrès dans ses Diafôques des morts (1683), en particulier dans le dialogue 
entre Socrate et Montaigne, où très ingénieusement il a presque fait du 
philosophe grec un partisan des miocernee imbu de cette idée me les 


rats. d'un & > La sur laquelle il reviendra p 
: tard dans sa Digression sur les anciens el les Lis (1688). 


_ 


| 4. Cette définition se et ne de hi véritable _antiquité se trouvait 
déjà chez le philosophe anglais François Bacon G 561- -1626), l'auteur du NVovum 
organum, avant de se trouver chez Descartes qe P. so), se Pascal et chez 
Fontenelle (voir p. 821-822). | | 
- 2, Sur Fontenelle voir vol. If, p. 56-28. 
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TOUS LES SIÈCLES SE VALENT 


- Socrate. — .. Comment va le monde? 


Monraiene. — … Îl est plus fou et plus corrompu qu'il ns 


Jamais été. 

| Sons — Cela se peut-il ? Il me semble que de mon temps 
les choses allaient déjà bien de travers. Je croyais qu’à la fm 
elles prendraient un train plus raisonnable, et que les hommes 

‘profiteraient de l’expérience de tant d'années. 

MonrTaiene. — Les hommes de tous les siècles Ont les mèrmes 
| penchants, sur lesquels la raison n’a aucun pouvoir. Ainsi, partout 
où il y a des hommes, il y a des sottises, et les mêmes sottises. 
._ Socrate. — Et, sur ce pied-là, comment voudriez-vous que 

les siècles de l antiquité eussent mieux valu que le siècle d'au- 
jourd'hui?.. | 

Monraiene. — .…. Il est sûr qu’il ne se trouve plus de ces âmes 

vigoureuses et raides! de”l’antiquité, des Aristide?, des Pho- 
‘cion*, des Périclès, ni enfin des Socrate. 
_ Socrate. — À quoi tient-il*? Est-ce que la nature s'est 
épuisée, et qu’elle n’a plus la force de produire ces grandes 
. âmes? Et pourquoi ne se serait-elle encore épuisée en rien, hor- 
mis en hommes raisonnables? Aucun de ses ouvrages n’a encore 
dégénéré: pourquoi n’y-aurait-il que les hommes qui dégéné 
rassent ?. 

MonTaiene. — C’est un point de fait; ils dégénèrent. I 
semble que la nature nous ait autrefois montré quelques échan- 
tillons de grands hommes, pour nous persuader qu’elle en at 
rait su faire si elle avait voulu, et qu'ensuite elle ait fait tout le 
reste avec assez de négligence. 

SocRaTE. — Prenez garde à une chose. L'antiquité est un 
objet d’une espèce particulière ; l'éloignement le grossit. Si vous 
eussiez connu Aristide, Phocion, Périclès et moi, puisque vos 
voulez me mettre de ce nombre, vous eussiez trouvé dans votre 


{4. Mots de Montaigne lui-même dans les Essais. — 2. Aristide, qui pour sœ 
intégrité mérita le surnom de Juste et fut pourtant banni d'Athènes. — 3. Phocian, 
orateur athénien célèbre pour son courage à braver l'opinion, injustement ccæ- 
damné à boire la ciguë. — 4. Jl: voir p. 484, note 1.] 
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siècle des gens qui nous ressemblaient. Ce qui fait d'ordinaire 
* qu'on est si prévenu pour l'antiquité, c’est qu’on a du chagrin 1 
contre son siècle, et l'antiquité en profite. On met les anciens 
* bien haut pour abaisser ses contemporains. Quand nous vivions, 
nous estimions nos ancêtres plus qu'ils ne méritaient ; et, à pré- 
sent, notre postérité nous estime plus que nous ne méritons : 
mais, et nos ancêtres, et nous, et notre postérité, tout cela est 
. bien égal ; et je crois que le spectacle du monde serait bien en- 
_nuyeux pour qui le dE d’un certain œil?, car € est tou- 
jours lx même chose... 


(F he Dialogues des morts anciens, XL.) 


Un autre écrivain, qui fut le plus intelligent critique de son temps, 
Saint-Evremond *, avait posé plus nettement encore que Fontenelle la 
question des anciens et des modernes dans son traité Sur les poèmes des 
anciens (1685) et avec son sens déjà très moderne de la « relativité » en 
avait tout de suite suggéré la solution Ja plus juste. 


[4. Chagrin, humeur chagrine. — 2. En regardant par delà les apparences 
superficielles.] 

3. Biographie. — Saint-Evremond (1616-1708), longtemps soldat, fit plu- 
sieurs campagnes. Pour avoir écrit en 1659 une lettre au marquis de Créqui, dans 
. laquelle il blämait le traité des Pyrénées, il fut exilé en 1661 ; il se réfugia en . 
Hollande, puis en Angleterre où il vécut plus de quarante ans. Il refusa en 
1689 la permission que Louis XIV lui donnait de rentrer en France, et mourut 
_ en Angleterre, où il eut le suprême honneur d'ètre enterré dans l'abbaye de. 

Westminster. Il a été à l'étranger dans la seconde moitié du xvne siècle le 
représentant accrédité de la critique française. 

Parmi ses ouvrages il faut surtout rappeler sa comédie des Académistes (voir 
p- 365 et 377), son traité historique Réflexions sur les divers génies du peuple romain 
dans les différents téèmps de la république (1663) et les dissertations dans lesquelles 
_il a examiné la question des anciens et des modernes: De la tragédie ancienne et 
moderné (1672), Sur les poèmes des anciens (1685), Du merveilleux qui se trouve 
” dans les poèmes des anciens (1688). 

Éditions. — OEuvres complètes de Saïnt-Evremond (éd. d'Amsterdara, 1706, 
7 vol.). — OŒuvres mélées, par Ch. Giraud (Techener, 1865, 3 vol.). — Œuvres 
choisies, par G. Gidel (Garnier, 1866). — Les Académiciens, avec une étude par 
Robert de Bonnières. (Paris, 1879). — Saint-Evremond (Collection des plus belles 
pages, par Rémy de Gourmont, Société du Mercure de France, 1909). 

À consulter. — Desmaizeaux : La vie de Messire Charles de Saint-Denis, sieur - 
de Saint-Evremond, maréchal de camp (La Haye, 1711). — A. Ch. Gidel: Etude 
sr la vie. et les ouvrages de Saint-Evremond, en tête des Œuvres choisies. — 
G. Merlet : -Saint-Evremond, Etude historique, morale et littéraire, suivie de 
fragments en vers et en prose (1870). — W. Melville Deniels : _ Saint-Evremona 
en us (Yale, 1907). | | 
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CHAQUE TEMPS DOIT AVOIR L'ART QUI LUI CONVIENT 


Hnya personne qui ait plus d’ adrairtion que j'en ai pour 


les ouvrages des anciens. J’admire le dessein, l’économie, l’élé- 


/ 


vation de l'esprit, l'étendue de la connaissance : mais le change- 

ment de religion, du gouvernement, des mœurs, des manières, 
en a fait un si grand dans le monde qu’il nous faut comme un 
nouvel aït, pour entrer dans le goût et dans le génie du siècle 
où nous sommes... 

Si Homère, visait présentement, il ferait des ne admi- 
rables accommodés au siècle où il écrirait. Nos poètes en font de 
mauvais ajustés à ceux des anciens, et conduits par des règles 
qui sont tombées, avec des choses que le temps a Le tomber. 

Je sais qu'il y a de certaines règles éternelles, pour être fon- 
déés sur lé bon sens, sur uneraison ferme et solide, qui subsis- 


tera toujours ; mais il en est peu qui portent le caractère de cette 


raison incorruptible. Celles qui regardent les mœurs, les aflaires, 


_Jes coutumes des vieux Grecs, né rious touchent guère aujour- 


d’hui. On en peut dire ce qu’a dit Horace des mots. Elles ont 


_ leur âge et leur durée. Les unies méurent-de vieillesse : ifa verbo- 
ram velus interil ætas ; les autres périssent avec leur nation, aussi 


bien que les maximes de gouvernement, lesquelles ne subsistent 
pas après l'empire. Il n’y en a done que bien peu qui aïent droit 
de diriger nos esprits dans tous les témps; et il serait ridicule 
de vouloir toujours régler des ouvrages nouveaux par des fois 
éteintes.. 

Concluons que les poèmes d’Homère seront toujours des chefs- 
d'œuvre, non pas en tout des modèles. Ils f‘rmeront notre juge- 
ment ; et le jugement réglera la disposition des choses présentes. 

(Saint-Evremond, Sur les poèmes des anciens. > 


2° La question du merveilleux. 


La mythologie avait envahi au xvirt sièele la littérature? et les arts : 
c’élait le résultat de Péducation classique donnée dans Îles collèges depuis 


[4 Parce qu'elles sont fondées.] 


Z. Voir le livre du P. V. Del:porte : Du merveilleux dans L liliérature français: 
sous le règne de Louis XIV 27 


Lac à 
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LA QUERELLE DES ANCIENS ET DES MODERNES 848 


la Ronsiense. Mais une réaction finit par se produire contre l'emploi 
du merveilleux païen, surtout en littérature. 

Desmarets de Saint-Sorlin!, pour justifier l'emploi qu’il avait fait du 
mérvottet® chrétien dans son poème épique de Clovis, attaqua à plusieurs 
reprises, en prose et en vers, la mythologie en particulier et l'antiquité 
en général : dans la préface de Clovis (1657) ; dans la préface des Délices 
de l'esprit (1658); dans la préface de son poème de Marie-Magdeleine 
(1669); dans la Comparaison de la langue et de la poésie française (167; 0); 


dans Esther, épitre au roi (1670); dans le Trailé pour juger des poèles 


grecs, latins et français (1650); dans le Discours pour prouver que les sujets 
chrétiens sont seuls propres à la poésie héroïque (mis en tête d’une nouvelle 
édition de Clovis, 1673); dans la Défense du poème héroïque (1674), dia- 
logue en vers et en prose, composé en réponse à Boileau qui au chant III 
- de L'Art poétique avait condamné l’emploi de la religion en littérature ; 
dans la Défense de la poésie et de la langue française (1675). 

Avec insistance il affirme la supériorité artistique et morale du mer- 
veilleux chrétien sur le merveilleux païen, et par là même la supériorité 
des modernes sur les anciens : 


Il faut faire voir à ce siècle qu’ il n’y a ni roman ni Ro 
‘dont la beauté puisse être comparée à celle de la 
iveraté de narration, soit en richesse de matières, soit en magnificence 


de description, soit en once en délicatesse et en justesse d'expres- 


‘sions ue 
(Préface des Délices de l'esprit.) 


Pour ce qui sogardo la noblesse des sentiments, il faut que les. savants 
_ reconnaissent, après avoir vu les excellentes pièces de théâtre, qui ont de 
. ce temps ennobli la France, qué jamais l'antiquité n'a rien fait d'appro- 
. Chant en force, en tendresse, en délicatesse di HN de passion et de 
sentiments. 

{Traité pour juger des poètes grecs, latins et français. ) 


En Dicu seul, qui déteste un conte fabulcux, 
. Ja vérité s accorde avec le merveilleux ; 


eV eme 


ren 


© Jui assurent une place dans l’histotre de la' Querelle des anciens et des modernes, 


a composé plusieurs tragi-comédies, sa comédie dés Visionnaires (1637) où avant 


Molière ‘il attaquait les précieuses, son poème épique de Clovis (voir p. 496), 


divers romans (voir p. 479) et des livres de dévotion, dans-lesquels il se montrait 
l'advéredire aôharné des J ansénistes, ét qui lui valurent d'être attaqué par. 


Nicole dans ses «lettres célèbres : Les maginaires et Les ‘Wisionnaires er p. 624 
et, à propos de l'intervention de Racine, p. 72 
A consulter. — ‘René Kerviler :  Désmarels de Saint-Sorlin (1879) 


is 


A4. Désert de Saint-Sorlin (1595-1676), outre les ouvrages de critique qui 


e 


ture, soit en 
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Et le vers héroïque aura sa gloire entière, 
S'il en peut par son art égaler la matière. 
(Défense du poème héroïque.) 


Ainsi Desm esmarets.de Saint-Sorlin a bien été le précurseur de Perrault, 
| auquel il a lui-même confié le soin de défendre sa cause dans une invo- 

cation en vers qu’il lui adressa en 1675, un peu avant sa mort. Et, de 
fait, avant que ne commence la querelle proprement dite des anciens et 
. des modernes, Perrault, dans la préface de son poème Saint-Paulin (1 686) 
avait appuyé les idées de Desmarets sur l’art chrétien, que devait préco- 
niser plus tard Chateaubriand dans le Génie du Christianisme : 

Le Ciel, la Terre, les Enfers, les Anges, les Démons, et celui même 
qui a donné l’être à toutes ces choses peuvent êtro le digne objet de leurs 
travaux et de leurs veilles. 

(Perrault, Pré face de Saint-Paulin.) 


3° La question du latin dans les inscriptions!. 
Un autre précurseur de-Perrault fut Français Charpentier (1620-1702), 


auteur d’une Vie de Socrate et d'une traduction de La Cyropédie de Xéno- 
phon, membre de l’Académie française depuis 1651, ainsi que de a 
Commission des inscriptions et médailles? instituée par Colbert en 1663 
pour rédiger les inscriptions destinées aux monuments publics, aux ta- 
bleaux, tapisseries, médailles... C’est à ce dernier titre qu’il composa en 
1684 pour les tableaux de Lebrèn dans la Galerie de Versailles des 
inscriptions françaises, d’ailleurs bien emphatiques et pour cette raison 
remplacées plus tard, sur l’ordre de Louvois, par des notices plus simples 
de Racine et de Boïleau?. Il eut à ce sujet une polémique avec les par- 
_ tisans de l’emploi du latin dans les inscriptions, et au cours de cette 
discussion écrivit un gros ouvrage : De l’excellence de la langue française 
(683), dans lequeLil-affirme-que-les-modernes-étant plus anciens que les 
anciens peuvent fort bien les dépasser, et soutient même que l'admiration 


| exagérée de l'antiquité nuit au PÉRÉSRORAROR de notre langue et aux 
PERBIPS des sciences. 


4. Voir F. Brunot: Histoire de la Langue française (tome v. ire partie, chap. u 
Latin et français sur les monuments publics). - 

2 Qui en 1701 reçut des statuts et le titre d' Académie ve des inscriphons et 
médailles, et devint en 1716 l'Académie des inscriptions et belles-lettres (voir A. 
Maury. Histoire de l'ancienne Acadèmue des inscriptions et belles-lettres, 1865). 

3. Qui firent partie de {a Commisston des inscriptions et médailles en qualité d'his- 
toriographes du roi. Boileau écrivit en 1713 un Discours sur le style des inscriptions. 
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‘IL — LA PREMIÈRE PHASE DE LA QUERELLE. 


C’est dans la séance extraordinaire du 27 janvier 1687, tenue pour 
Célébrer la convalescence du roi, que Charles Perrault 1 lut à l’Académie 
son poèmo Le Siècle de Louis le Grand, dans lequel il développait cette 
thèse | 


Que l l'on peut comparer, sans crainte d’être injuste, 
Le siècle de Louis au beau siècle d’Auguste. 


Boileau, fort agité sur son siège pendant cette lecture, s’écria avant la 
fin que c'était « une honte pour l’Académie », et, à l'issue de la séance, 
composa contre Perrault deux épigrammes violentes. Tel fut le début de 
la Querelle des anciens et des modernes. | | 

Boileau eut avec lui les érudits, comme Ménage, Huet, Dacier, et les 
grands écrivains, La Fontaine, Racine et La Bruyère, qui, laissant à leurs 
œuvres le soin de plaider pour eux, reconnaissent loyalement leur dette 
de reconnaissance envers l'antiquité. La Fontaine répondit à Perrault 


4. La famille Perrault {sur laquelle on peut lire le livre d'André Hallays : 
Les Perrault, Perrin, 1925] comptait quutre frères, qui furent tous des esprits 
distingués : l’aîné, Claude (mort en 1688), qui — on connaît l’allusion de Boileau 
(L'Art poétique, IV, 21-24) — de « méchant médecin » devint « bon architecte » 
(Gil traduisit Les Dix livres d'architecture de Vitruve en 1673, et c'est d'après ses 
dessins que furent bâtis la Colonnade du Louvre de 1667 à 1674, l'Arc de 
Triomphe du Faubourg St-Antoine en 1670-et l'Observatoire de 1667 à 1671); 
le second, Nicolas (mort en 1661), docteur en théologie, qui pour ses idées jan- 
sénistes fut exclu de la Sorbonne en même temps que le Grand Arnauld, et 
dont on cite ces deux vers burlesques sur un cocher qui aux enfers | 
.… tenant l'ombre d’une brosse 
En frottait l’ombre d’un carrosse….. 
le troisième, Pierre (mort en 1680), receveur général des finances, qui publia 
en 1678 une traduction du Sceau enlevë du poète italien Tassoni, avec une 
préface où il s'en prenait déjà aux « amateurs de l'antiquité » et défendait 
« l’honneur de son siècle à l'égard des lettres » ; le plus jeune enfin et le plus 
connu, Charles (1628-1703), l’auteur des Gontes de ma mère l'Oye (1697), d'un 
poème Sur la peinture (1668), d'une épttre dédiée à Bossuet : Saint-Paulin (1686) 
et des écrits qui se rattachent à la Querello des anciens et des modernes. On 
lui doit plusieurs initiatives intéressantes : l'ouverture au public du Jardin des 
Tuileries à la suite d’une démarche auprès du roi en faveur des enfants, l'élection 
des académiciens au scrutin secret et la publicité des séances de réception à: 
l’Académie française (voir p. 867-368). Fr 
(Sur ce dernier consulter d’Alembert : Eloge de Ch. Perraull, dans les Æloges 
académiques, 17799: P. Bonnefon: Ch: Perrault, Essai sur sa vie et ses ouvrages ; 
Ch. Perrault, liltérateur et académicien : l'opposition à Boileau ; Les dernières années 

de Perrault, Revue d'histoire littéraire de la France, 1904, 1905, 1906). 
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dans L'Épêire qu'il adressa à. Monseigneur Huet. évêque dé Soissons, es 
“lui, envoyant une traduction de Quintilien par Toscanella (1687): il s'y 
déclare Îe disciple fervent des anciens, dont il recommande a libre 
- imitation, sans nier cependant son goût pour quelques autcurs modernes. 
La Bruyère, dans son Discours sur Théophraste (1 688), justifie les mœsrs 
. de V’antiquité du reproche qu’on leur fait d’avoir été grossières, et, dans 
Les Caractères (chap. 1+ Des ouvrages de l'esprit), il confesse son admire 
tion pour les anciens et blâme Lu de certains écrivains moderses 
à leur égard. 

Presque tous les liens suivirent past. qui eut aussi pour 
lui le Mercüre galant et le public féminin. Fontenelle, qui, avant que 
n’éclatät la querelle, s'était déjà prononcé contre les anciens, fut natu- 
rellement le défenseur des modernes, dont 1l plaida la cause avec intelt- 
gence dans sa Digression ‘sur les anciens et. les modernes (1688) : d’après | 
lui tous les siècles se valent et. même sur plusieurs points les modernes 
l’emportent sur les anciens. 

Sans prendre part directement à à à LÉ quelques écrivains eures 
l’occasion de donner leur avis dans ce débat: en particulier Saint-Evre 
mondi dans son traité Du merveilleux qui se -trouve dans les poèmes da 
aneiens (1688). et le P. Bouhours ?. dans ces deux ouvrages: Manière à 
bien : penser dans les ouvrages de l'esprit (1687) et Pensées ingénieuses da 
anciens et des modernes (1 689). 

Perrault fit une nouvelle manifestation à PAdéeie le jour de L 
réception de Fontenelle (1 mai 1691), en lisant un fragment de 4e 
Paratlèles des anciens et des modernes, dont il avait déjà publié la première 
pa: en 1688, et dont il devait faire paraître la seconde en 1696. Dass 
ces cinq dialogues entre trois interlocuteurs (le Président, partisan des 
anciens, l'Abbé et le Chevalier, partisans-des modernes) Perrault expose 
amplement sa thèse, que résument ces deux propositions: 1° les modeme 
peuvent égaler les anciens, puisque la nature‘est toujours la mème dass 
ses productions, qu’ xl s’agisse du monde physique ou du monde intellec- 
tuel ; 2° les modernes doivent surpasscr les-anciens, puisque, à égalit 
de génie, ils ont sur eux l'avantage d’avoir profité de l'expérience des 
siècles passés. Et, à l'appui de cette thèse, il a écrit un livre intitulé : Le. 
hommes illustres qui.ont paru .en France pendant le XVII: siècle (1696). 

‘Boileau prétendit réduire. au silence iles adversaires des anciens æ 
composant son Ode sur ‘la prisé de Namur, précédée d'un Discours æ 
l'ode (1693). Son ‘intention était de justifier Pindare « en tâchant & 
faire une. -ode en français à sa manière, c'est-à-dire pleine de mouvement 
et de transports, où l'esprit perte plnièt entrainé du démon de la poëst 


n Sur Saint- -Evremond voir P- 813. 
2. Sur le P, Bouhours voir p. 385. 
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rue guidé pat la raison. » Cet essai poétique ne fut pas très heureux ; 
‘t Perrault n'eut pas de peine à répondre au Discours sur l'ode, dans 
equel il était visé, par uno longue lettre de ton d’ailleurs courtois et 
nodéré. Sentant alors lui-même le besoin de renforcer son argumenta- 
ion, Boileau, qui avait publié en 1674 une traduction du Traité du 
Sublime de Longin, fit paratire dans l'édition de ses œuvres. de 1694 ses 
ieuf premières Réflexions sur Longin (les trois dernières, composées en 
‘710, parurent dans l'édition posthume des ouvrages de Boileau, en 
723). Il y relève avec pesanteur et sans aménité les prétendues erreurs ou 
 bévues » de Perrault; seule la vie réflexion traite la question de plus 
auf, en partant de ce principe que pour connaitre la valeur véritable 
les œuvres il est indispensable de les soumettré à l'épreuve du temps. 

La Satire X de Boileau, publiée quelques mois avant l'édition de 1694, 
ontenait aussi des allusions à la querelle pendante ct plus précisément à 
>errault. C’est d’ailleurs en partie pour récuser le jugement des femmes, 
— qui, nous l’avons dit, avaient surtout embrassé la cause des modernes — ; 
rue. Boileau avait écrit contre elles cette sâtire. Perrault riposia la même 
nnée par son Apologie des femmes, et cetto fois, blessé au vif par les 
aïllories un peu lourdes de Boileau, il traça de lui sous les traits du 
ieux célibataire un portrait fort méchant : 


Ï , 
S’il joint à ces talents l’amour de l’antiquaille, 
S'il trouve qu’en nos jours on ne fait rien qui vaille, 
+.‘ Et qu’à tout bon moderne il donne un coup de dent, 
_ De ces dons rassemblés se forme le pédant, | 
Le plus fastidieux comme lé plus immônde 
De tous les anitriaux qui rampent dans le monde. 


“Mais c’est au moment même où la lutte entre Boileau et Perrault 
vait atteint ce degré de violence grossière que va sonner l’hetre de la 
éconciliation : comme si les deux adversaires avaient épuisé toute leur 
aine en ce dernier échange de paroles injurieuses. L'octasion de leur 
approchement fut inattendue, Perrault, qui ‘était toujours résté en rela- 
[ons avec le Grand Arnaäuld, chassé de la Sorboriné en niême temps qué 
on frère Nicolas, lui envoya son Apologie des femmes & Brtélles, où il 
ivait en exil; alors âgé de quatre-vingts äns. Au lien dé l'approbation 
u’il attendait, Perrault recat dé lui lé 5 riäi 1604 uñe lottré qui conte- 
ait l'éloge de Boileäu et exprimait le souhaït de voir les deux adversaires 
Dyalement faire la paix: Boileau, mis au coùurant;-remercia le Gtand 
rnauld et se déclara prét-à la réconciliation !, Celle-ci eut liéu le 4 août 


X 


= ee 


à 


4. Ia rappelé avec orgueil cette intervention d'Arnauld dans son Epitre À 
1696): « Armauld, lé grand Arriauld, € rgon apologie. » , 


= 
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- 1694, quatre jours avant la mort d’Arnauld. Boileau composa une dpt 
gramme qui annonçait l'événement: 


Tout le trouble poétique 
À Paris s’en va cesser: 
Perrault l’anti-pindarique 

: Et Despréaux l'homérique 
Consentent de s’embrasser… 


Et, à la demande de Perrault, il écrivit, pour résumer le débat d 
prendre acte de l’accord final, une lettre, que tous les éditeurs datent de 
1700, mais qui doit plutôt dater de la fin de 1694. Ainsi se termina k 
première phase de la Querelle des anciens et des modernes. 


5e 


POUR LES MODERNES 


Le Siècle de Lou le Grand. 


La belle antiquité fut toujours vénérable, 
Mais je ne crus jamais qu’elle fût adorable. 
Je vois les anciens sans plier les genoux; ., 
Îls sont grands, il est vrai, mais hommes comme nous; 
Et l’on peut comparer, sans crainte d’être injuste, 
Le siècle de Louis au beau siècle d’Auguste.… 
Donc quel haut rang d'honneur ne devraient point tenir 
Dans les fastes sacrés des siècles à venir 
. Les Régniers!, les Maynards, les Gombaulds, les Malherbes, 
Les Godeaux, les Racans, dont les écrits superbes, | 
En sortant de leur veine et dès qu'ils furent nés, 
D'un laurier immortel se virent couronnés ! 
Combien seront chéris par les races futures 
Les galants Sarrasins et les tendres Voitures, 


4. Pour tous ces noms. propres consulter l'index alphabétique des auteurs, 
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Les Molières naïfs, les Rotrous, les Tristans, 

Et cent autres encor, délices de leur temps! 

Mais quel sera le sort du célèbre Corneille !, 

Du théâtre français l’honneur et la nacre 

À former les esprits comme à former les corps 

La nature en tout temps fait les mêmes efforts. 
Son être est immuable, et cette force aisée 

Dont? elle produit tout ne s'est point épuisée. 
Jamais l’astre du jour qu'aujourd'hui nous voyons 
N'eut le front couronné de plus brillants rayons ; 
Jamais, dans le printemps, les roses empourprées 
D'un plus vif incarnat ne furent colorées ; 

Non moins blanc qu’autrefois brille dans nos jardins 
L’éblouissant émail des lis et des jasmins, ” 

Et dans les siècles d’or la tendre Philomèle?, 

Qui charmait nos aïeux de sa chanson nouvelle, 
 N’avait rien de plus doux que celle dont la voix 
Réveille les échos qui dorment dans les bois. 

De cette même main les forces infinies 
Produisent « en tout temps de semblables génies. 


PR | (Charles Perrault.) 


3 


Il 


La nature a entre les mains une certaine pâte qui est toujours 
la même, qu'elle tourne et retourne sans cesse en mille façons, 
_ et dont elle forme les hommes, les animaux et les plantes; et 
certainement elle n’a point formé Platon, Démosthène, ni Ho- 
mère d'une argile plus fine ni mieux préparée que nos pare 
sophes, nos orateurs et nos poètes d’aujourd’hui.. 

La comparaison des hommes de tous les siècles à un seul 
homme peut s'étendre sur toute notre question des anciens ‘et 
des modernes. Un bon esprit cultivé est, pour ainsi dire, com- 


.[4. En citant côte à à côte des écrivains de valeur très inégale, Perrault prouve 


| lui-même combien il est difficile d'apprécier les contemporains. — - 2. Dont, avec 


Si ue — 8. RASE changée en rossignol.| 


4. È LATE 
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posé de tous les esprits des siècles précédents; ce n’est qu’un 
même esprit qui s’est cultivé pendant tout ce temps-là. Ainsi cet 
homme, qui a vécu depuis le commencement du monde jusqu’à 
présent, a eu son enfance, où il ne s’est occupé que des besoins 
les plus pressants de la vie, sa jeunesse où il a assez bien réussi 
aux choses d'imagination, telles que la poésie et l’éloquence, et 
où même il a commencé à raisonner, mais avec moins de solidité 
que de-feu. Il est maintenant dans l’âge de la virilité, où il 
raisonne avec plus de force et plus de lumières que jamais 

Quand nous aurons trouvé que les anciens ont atteint sur 
quelque chose le point de la perfection, contentons-nous de dire 
qu'ils ne peuvent étre surpassés, maïs ne disons pas qu'ils ne 
peuvent être égalés… Nous pouvons espérer qu'on nous admi- 
rera Avec excès dans les siècles à venir. Il ne faut qu'avoir pa- 
tience, et par une longue suite de Sbclés nous deviendrons les 
contemporains des Grecs'et des Latins ; alors il est aisé de pr évoir 
qu'on ne fera aucun scrupule de nous préférer hautement à cux 
sur beaucoup de choses. 

Les anciens ont tout inventé, c’est sur ce point que leurs par-- 
tisans triomphent ; donc ils avaient beaucoup plus d'esprit que 
nous; point du tout; maïs ils étaient avant nous. J'aimerais 
autant qu'on les vantât sur ce qu’ils ont bu les premiers l’eau 
de nos rivières, et que l’on nous insultât sur ce que nous ne 
buvons plus que leurs restes. Si l'on nous avait mis en leur 
place, nous aurions inventé. à 

‘Rien n’arrète tant le progrès des choses, rien ne borne tant les 
esprits, que l'admiration excessive des anciens. Parce qu’on 

s'était tout dévoué à l'autorité d’Aristote, et qu'on ne cherchait 
la vérité que dans ses écrits énigmatiques, et jamais dans la na- 
ture, non seulement la philosophie n’avançait en aucune façon, 
mais elle était tombée dans un abîme de galimatias et d'idées 
inintelligibles, d’où l’on a eu toutes les peines du monde à la 
retirer’. Si l'on allait s’entêter un jour de Descartes® et le 


[1. Cette comparaison de l'humanité avec un seul homme se trouvait déjà 
chez Pascal (voir p. 811), dont Fontenelle n'a d’ailleurs pas connu le F er ni 
d'un traité du vide, publié pour la premiére fois en 1779. — 2. Voir p. 531-53 
- —8. Dont il est lui-même le disciple et dont il a dans ce même ouvrage PE 
la méthode avec une grande clairvoyance.] . 


a 
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mettre à la place d’ Atistote ce serait à peu près le même incon- 
vénient. | N | 


(Fontenelle, Digression : sur les anciens et les modernes, passim.) 
L ‘ ; 


Ill 


.…. Comme dune ces temps-ci L. hommes qui travaillent a aux 


. mines trouvent des veines d’or aussi: belles et les trouvent aussi 


fréquemment qu'autrefois, œux qui voudront chercher de bons 
esprits en trouveront une aussi grande quantité et d’aussi excel- 
lents que dans les siècles les plus anciens. Encore une fois, la 
nature est toujours la même en général dans toutes ses produc- 
tions; mais Les siècles ne sont pas toujours les mêmes ; et, toutes 
choses cn c'est un avantage à an siècle d’être venu après 

_ Jés autres. | 


(Perrault , Paralièles des anciens et des modernes, 
| troisième ue 


. Quand f'ai fait voir qu'Homère et Aie ont fait une 


: infinité de fautes où les modernes ne tombent plus, je CroIS 


avoir. prouvé qu'ils n'avaient pas toutes des règles que nous 
avons, puisque l'effet naturel des règles est d'empêcher qu'on 
_ne fasse des fautes. De sorte que, s'il po au ciel de faire 
naître un homme qui eût un génie de [a force de celui de Vir- . 

- gile, il est sûr qu’il ferait un plus beau poème que l'Énéide, ù 
parce quäl aurait, suivant ma supposition, autant de génie que: 
Virgile, et qu'il aurait en même temps un plus grand amas de 
| préceptes pour \se ‘ conduire. Cet homme pouvait naître en ce 
siècle de même qu’en celui d’ Auguste, puisque la nature est : 


. toujours la même et qu ‘elle ne s'est point. affaiblie Rae la suite 


des temps, 
| Re ere | (idem, ben dialogue.) DE 
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| POUR LES ANCIENS 


F cd 


4 


| Sur ce qu’on avai lu à à l'Académie de vers conire Homère 
et contre Virgile ES 


Clio! vint, l’autre jour, se plaindre au dieu des vers 
Qu'en certain lieu de l'univers . 

On traitait d'auteurs froids, de poètes stériles, 
Les Homères ét les Virgiles. | 

« Cela ne saurait être ; on s’est moqué de vous, 
Reprit- Apollon en COUrTOUx : 

Où peut-on avoir dit une telle infamie ? 

Est-ce chez les Hurons?, chez les Topinambous ? 

— C'est à Paris. — C'est donc dans lhôpital des fous? 

— Non, c’est au Louvre, en pleine Académie. » 


(Boileau.) 
. Sur le même sujet (1687). 


J'ai traité de Topinamboux ? 
Tous cés beaux censeurs, je l'avoue, 
Qui, de l'antiquité si follement jaloux, 
Aiment tout ce qu'on hait, blâment tout ce qu ’on loue; 
Et l’Académie, entre nous, 
Souffrant chez soi de si grands fous, 
| Me serable un 1 peu Li 


| (Boileau.) 


[4. Clio, Muse de l'Histoire. — 2. Les Hurons : peuplade de l'Amérique ds 
Nord. — 3. Les Topinamboux : peuplade du Brésil (la véritable orthographe est 
die — 4. Le mot pris adjectivement est synonyme de sauvage.] 


LA QUERELLE DES ANCIENS ET DES MODERNES 825 


IT 


Épître à Monseigneur l'évêque de Soissons! en lui donnant 
un Quintilien de la traduction d’'Horatio Toscanella? (1687). 


Je vous fais un prééent capable de me nuire : 

Chez vous Quintilien s’en va tous nous détruire ; 

Car enfin qui le suit? qui de nous aujourd’hui 

S’égale aux anciens‘, tant estimés chez lui 

Tel est mon sentiment, tel doit être le vôtre. 

Mais, si votre suffrage en entraîne quelque autre, 

Ï1 ne fait pas la foule; et je vois des auteurs 

Qui, plus savants que moi, sont moins admirateurs. 

Si vous les en croyez, on ne peut, sans faiblesse, 

. Rendre hommage aux écrits de Rome et de la Grèce : 
« Craindre ces écrivains ! on écrit tant chez nous! 
La France excelle aux arts, ils y fleurissent tous; . 
Notre prince avec art nous conduit aux alarmes”, 
Et sans art nous louerions le succès de ses armes! 
Dieu n’aimerait-il plus à former des talents? 

Les Romains et les Grecs sont-ils seuls excellents? » 
Ces discours sont fort beaux, mais fort souvent frivoles. 
Je ne vois point l’effet5 répondre à ces paroles ; 
Et, faute d'admirer les Grecs et les Romains, 
On s’égare en voulant tenir d’autres chemins. 

Quelques imitateurs, sot bétail®, je Pavoue, 
Suivent en vrais moutons le pasteur de Mantoue‘; 


D 


‘ 4. Pierre-Daniel Huet (1 630-172 1}, qui fut évêque de Soissons avant d’être 
évêque d’Avranches, était un académicien très érudit, auteur d’éditions classiques 
pour le Dauphin (ad usum Delphini) dont il fut le sous-précepteur, d’un Essai 
.. sur l'origine des romans et de Mémoires écrits en latin. — 2. La traduction ita- 
lienne du De institutione oratoria de Quintilien (35-95 apr. J.-C.), par Horatio 
Toscanella, parut en 1566 à Venise, — 3. Nous, les écrivains modernes. — 
4. Anciens: ce mot compte dans le vers pour trois syllabes. — 5, Le verbe faire 
‘ est souvent employé au xvne siècle pour remplacer un verbe précédemment 
exprimé (ici le verbe entrafner). — 6, Allusion à Ch. Perrault. — 7. Aux alarmes, 
dans les périls de la guerre (de l'italien allarme, aux armes). — 8. L'effet, le 
résultat. — 9. Sot bétail : expression imitée d'Horace, Epitres, 1, 19 (Ga imila- 
tee, servum pe) — 10. Virgile, né à à Andes, prés de Mantoue.] 
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On se nourrit des anciens et des habiles? modernes; on les 
presse, on en tire le plus que l'on peut, on en renfle® ses ou- 


[1. Les tours, les procédés. — 7%, Dans les Champs-Elysées : chez les mioîte (où 
où oüblie d'aller les chercher). — 3. Tout seul: La Fontaine ici exagère (il # 


Souvent à marcher seul j' j'osé me hasarder. 


Je ne prends que l’idée, et les tours', et les lois, 


: Tâchant de rendre mien cet air d’ antiquité. 


Je le loue, et je sais qu'il n'est pas sans mérite ; 


Je ne nomme personne : on peut tous nous connaître 5... 


LE XVII SIÈCLE 
J'en use d'autre sorte; et, me laissant guider, 


On me verra toujours pratiquer cet usage; 
Mon imitation n’est pas un esclavage : 


Que nos maîtres suivaient eux-mêmes autrefois. 

Si d’ailleurs quelque endroit, plein chez eux d'excellence, 
Peut entrer dans mes vers sans nulle violence, 

Je l’y transporte, et veux qu’il n’ait rien d’affecté, 


Je vois avec douleur ces routes méprisées : 

Art et guides, tout est dans les Champs-Élysées?. 

J'ai beau les évoquer, j'ai beau vanter leurs traits, 

On me laisse tout seul* admirer leurs attraits. 

Térence est dans mes mains; je m'instruis dans [orace; 
Homère et son rival* sont mes dieux du Parnasse. 

Je le dis aux rochers ; on veut d’autres discours : 

Ne pas louer son siècle est parler à des sourds. 


Mais, près de ces grands noms, notre gloire est petite : 


Tel de nous, dépourvu de leur solidité, 
N'a qu’un peu d’agrément, sans nul fonds de beauté ; 


(La Fontaine. ) 


nn 


avait d'autres admirateurs des anciens). — 4, Son rival : Virgile —5. Aux rochers : 


à des gens qui ne veulent pas m’entendré. — 6: Dans son admiratior, pour l'anti- | 
îté La fontaine se montre injuste pour son siècle et par conséquent pour 
i-méme. Comme lé dit Huet dans ses Mémoires, à propos de cette épitre même, 


« bien qu'il se soit placé parmi les plus déliciéüx écrivaïs de notre nation, il 


a mieux aimé, en quelque sorte, plaider contre lui-mémé qué frustrer les anciens 
de l'hominage qui leur est dû ». — 7. Habiles, qui ont du talent. — 8. Renfler : 


plus fort qu'enfler.] 


RO L , F 7 OX 5 . 
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vrages ; et quand enfin l’on est auteur et que l’on croit marcher 
tout seul, on s'élève contre eux, on les maltraite, semblable à 
ces enfants drüus! et forts d'un bon lait qu'ils ont sucé, qui bpt- 
tent leur nourrice ?. | 
Un auteur moderne? prouve ordinairement que les anciens 
nous sont inférieurs en deyx manières, par raison et par exemple ; 
il tire la raison de son goût particulier et l’exemple de ses ouyrages. 
1 ayoue que les ançiens, quelque inégaux et peu corrects 
qu’ils soient, ont de beaux traits ; il les cite ; et ils sont si beaux 
qu'ils font lire sa critiquet. un 
Quelques habiles prononcent f en faveur des anciens contre 
‘les modernes; maïs ils sont suspects et semblent juger en leur 
propre cause, fant leurs ouvrages sont faits sur le goût de l’an- 
tiquité; on les récuse, | 
(La Bruyère, Les Caractères, chap. Des ouvrages 
de l'esprit, 4° édition, 1680.) 


IV 


Il n’y a que l’approbation de la postérité qui puisse établir le 
vrai mérite des ouvrages. Quelque éclat qu'’ait fait un écrivain 
durant sa vie, quelques éloges qu'il ait reçus, on ne peut pas 
pour cela infailliblement conclure que ses ouvrages soient excel- 
lents. De faux brillants, la nouveauté du style, un tour d’esprit 
qui était à la mode, peuvent les avoir fait valoir; et il arrivera 
“peut-être que dans le siècle suiyant on ouvrira les yeux, et que 
l'on méprisera ce que l’on a admiré... | | 

Mais, lorsque des écrivains ont été admirés durant un fort grand 
nombre de siècles, et n’ont été méprisés que par quelques gens 
de goût bizarre, car il se trouve toujours des goûts dépravés, 


.… alors non seulement il y a de la témérité, mais il y a de la folie 


à vouloir douter du mérite de ces écrivains. Que si vous ne 
. voyez point les beautés de leurs écrits, il ne faut pas conelure 


- [4, Drus, vigoureux (ferme de fauconnerie employé pour désigner les oiseaux 
assez forts pour s'envoler du nid). — 2, Allusion à Ch. Perrault et à ses parti- 
sans. — 3. Tel Fontenelle ou Desmarets de Sajnt-Sorlin. — 4. C'est ce qui çst 
arrivé, par exemple, à Pérrault. — 5, Un Racine ou un Boileau, — 6. Prononcer, 
‘employé intransitivement, signifie : rendre une sentence} 
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qu'elles n’y sont point, mais que vous êtes aveugle et que vous 
n'avez point de goût. Le gros des hommes à la longue ne se 
trompe point sur les ouvrages d'esprit’. Îl n'est plus question, 
à l'heure qu il est, de savoir si Homère, Platon, Cicéron, Vir- 
gile, sont des Dome merveilleux : c'est une chose sans con 
tation, puisque vingt siècles en sont convenus ? 

_… Et je ne règle-point l'estime que je fais d’e eux par le temps 
qu’il y a que leurs ouvrages durent, mais par le temps qu'il y a 
qu’on les admire. C’est de quoi il est bon d’avertir beaucoup de 
gens qui pourraient mal à propos croire ce que veut insinuer 
notre censeur*, qu'on ne loue les anciens que parce qu'ils sont 
anciens, et qu'on ne blâme les modernes que parce qu'ils sont 
modernes; ce qui n’est point du tout véritable, ÿ ayant‘ beau- 
coup d'anciens qu’on n’admire point, et beaucoup de modernes 
que tout le monde loue. L’antiquité d’un écrivain n’est pas un 
titre certain de son mérite; mais l’antique et constante admi- 
ration qu’on a toujours eue pour ses ouvrages est une preuve 
sûre et infaillible qu’on les doit admirer, 

(Boileau, Réfleæion VII sur Longin.) 


V 


Letire à M. Charles Perrault de l'Académie Française ®. 


Monsieur, 


: Puisqüe le public a été instruit 4. notre démélé, il est bon de 
lui apprendre aussi notre réconciliation, et de ne lui pas laisser 
ignorer qu'il en à été de notre querelle sur le Parnasse comme 
de ces duels d’ autrefois, que la: prudence? du roi a si sagement 
réprimés, où, après s’être battus à outrance et s’être quelquefois 


) 


[4. Esprit: voir p. 768, note 3. — 2. En sont convenus : le verbe convenir se 
construit avec l’auxiliaire étre quandil marqüe l'accord, avecavoirquandil marque 
la convenance. —3. Perrault. —4. Y ayant, puisqu'il ya. — 5. Boileau se montre 
ici bien meilleur critique que dans les autres de ses Réflexions sur Longin, en 
particulier dans la IXe, où, pour justifier Homère d'avoir comparé Ajax à un 
âne (Iliade, X1, 656), il s'efforce de démontrer gravement que, si les mots d'asinus 
en latin et d'âne en français sont « de la dernière bassesse » dans ces deux lan- 
gues, « le mot qui signifie cet animal n’a rien de bas en grec ni en hébreu ». 
— 6. Sur la date de cette lettre voir p. 820. — 7. Prudence, sagesse.] 
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cruellement blessés l’un l’autre, on s’embrassait et on devenait 
‘sincèrement amis. Notre duel grammatical! s’est même terminé 
‘encore plus noblement ; et je puis dire, si j'ose vous citer Ho- 
mère, que nous avons fait comme Ajax et Hector dans l’Jliade?, 
qui, aussitôt après leur long combat en présence des Grecs et 
des Troyens, se comblent d'honnètetés * et se font des présents. 
En éffet, Monsieur, notre dispute‘ n’était pas encore bien finie, 
que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer vos ouvrages, et 
que j'ai eu soin qu’on vous portât les miens. Nous avons d’au- 
‘tant mieux imité ces deux héros du poème qui vous plaît si 
peu, qu'en nous faisant ces civilités, nous sommes demeurés 
comme eux chacun dans notre même parti et dans nos mêmes 


sentiments, c ’est-à-dire, vous toujours bien résolu def ne point 


trop. estimer ni Homère ni Virgile, et moi toujours leur pas- 
sionné admirateur. Voilà de quoi il est bon que le public soit 
informé... 

…. Il ne reste donc plus maintenant, pour assurer notre accord 
et pour étouffer en nous toute semence de dispute, que de nous 

érir l’un et l’ autre, vous, d’un penchant un peu trop fort à 
rabaisser les bons écrivains.de l’antiquité, et moi, d’une inclina- 
+ion un peu trop violente à blâämier les méchants et même les 


médiocres auteurs de notre siècle. C’est à quoi nous devons 


sérieusement nous appliquer. 


. (Boileau.) 


. Ÿ 
\ 


-‘ II. — LA DEUXIÈME PHASES. 


La Querelle des anciens et des modernes devait renaître un peu plus 


tard, à propos d’Homère, entre Houdart de La Motte? et Mne Dacier 


(4. Grammatical : ce mot était alors à peu près l'équivalent du mot littéraire. — 
2. Iliade (chant VII, vers 206-312). — 3. Honnétetés, politesses.. — 4. Dispute,. 
discussion. — 5. Résolu de : on dit aujourd'hui : résolu à] 


6. Pour donner une vue d ‘ensemble de la Querelle des anciens et des modernes. 


nous emipiétons ici sur l’histoire littéraire du xvin® siècle, quitte à rattacher. au 


contraire, pour une raison du même ordre, au mouvement philosophique du 


xvine siècle (voir vol. II, p. 24-28) l'étude complémentaire de Foñtenelle, 
” dont les Entretiens sur la pluralité des mondes sont de 1686 et l'Histoire des Oracles 
de 1687, et l’étude de Bayle, dont le Dictionnaire historique et cfilique est de 1697. 


7. Biographie. — Antoine Houdart de La Motte, généralement connu sous le | | 
" nom de La Poe (672-173 1), bien qu ous et a de douleurs 


Ve 


a 
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(1651- a Ja femme du Secrétaire. perpétuel de l’Académie fran 
Celle-ci, savante helléniste et grande admiratrice du poète grec, a 
publié en 1699 une traduction en prose de l’Iliade avec une préface trè 
élogieuse pour l’auteur. En 1713 La Motte, qui ne savait pas le gre 

s’avisa, en utilisant la traduction de Mne Dacier, de donner une [lim *. 
en vers réduite à xit chants, et précédée d’un Discours sur Homère, dent 
lequel, sur un ton d’ailleurs modéré, il adressait des critiques à ce poète - 
Mae Dacier, qui n’admettait pas qu’on touchât à son idole, prote 
dans son traité des Causes de la corruption du goût (1714), où elle traitai 
le doux La Motte avec la dernière violence. Celui-çi à son tour répon 
mais avec une parfaite urbanité, par ses Réflexions sur la ecrit 

MOELIOSS 

(HUE également le parti de La Motte : l’abbé de Pons dans sa Le 
sur l'Iliide de La Motte (1714), l'abbé Terrasson dans sa Disserta 
critique sur l’Iliade (1715), et l'abbé d’Aubignac dans ses Conjecta 
académiques (1715), où, plus de cinquante ans avant l’Italien Vico (17 
et l'Allemand Wolf ( 1795), il émettait des doutos sur l’existence 
d'Homère, 

À la demande des deux protagonistes, qui avaient essayé de le gagne 
-chacun À sg cause et qui tenaient au moins à avoir son avis, Fénelos 
exprima son opinion sur le débat dans le dixième et dernier chapitre à 
sa Lettre sur les occupations de l’Académie française (écrite en r714 « | 
publiée seulement en 1716). Comme dans sa correspondance av« 
La Motte, il y paraît surtout préoccupé de tenir la balance égale entr 
les deux partis en présence, en leur donnant tour à tour tort et raison, 
mais en laissant voir toutefois sa préférence pour les anciens, bien 
naturelle thez l’auteur du Télémaque. 

Fénelon, par la sérénité impartiale de ses iponieute. avait réussi à 

_ calmer les esprits. Un peu plus d’un an après sa mort, qui eut lieu k 

‘7 janvier 1715, la paix fut faite grâce à un dé ion: M. de Valis- 

cour (1653-1730), qui offrit sa médiation en réunissant à sa table k 

3 avril 1710 les deux fameux champions et quelques autres convives. 

Mie Delaunay, qui assistait au repas, nous en a laissé le récit : « On 
but, neue à Ja santé d'Homère, et tout se passa bien. » 


"à quarante ans, conserva jusqu'à ses derniers j Jours son caractère aimable. Il 

fut reçu à l'Académie française en 1750. Il a beaucoup écrit: des Odes (1705). 

2 des Fables (1719), des pièces de théâtre diverses . (opéras, tragédies, coméda. 

ballets), et plusieurs œuvres de critique : Discours ou Réflexions sur la poésie. 

l'ode, la tragédie, la fable, l'églogue, la critique. 

Éditions. —.Œnvres complètes de La Motte (édition de e, en j3 7) - 
Jullien : Paradoxes lilléraires de La Motte (Hachette, 185 

A consulter. — D'Alembert : Eloge de La Motte. — ne Dupont : Un pci 

ba à au commencement da X PEE siècle : Houdart de La Motte (achete, 1808) 
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in _ ANCIENS ET MODERNES 


« | \ | 
_ Je commence par souhaiter que les modernes nl 
anciens. Je serais charmé de voir, dans notre siècle et dans 


notre nation, des orateurs plus véhéments que Démosthène, et 


des poètes plus sublimes qu'Homère. Le monde, loin d’y perdre, 
y gagnerait beaucoup. Les anciens ne seraieñt pés moins excel- 
lenis' qu’ils l'ont toujours été, et les modernes donneraient. un 
nouvel ornement au genre humain. Il resterait toujours au 
anciens la gloire d’avoir commencé, d’avoir montré Îe chemin 
aux autres, et de leur avoir donné de quoi enchérir? sur eux. 


V4 


* 


— 


_ Il yaurait de l’entêtement à ] juger d'un éuÿrage paï sa date. 
Si Virgile n'avait point osé marcher sur les. pas dhondee. 
si Horace n'avait pas espéré de suivre de près Pindare, que 
“’autlofñis-nous pas pérdu! Homère et Pindate niémè ñe sont 
point patveñüs tout à coup* à cette haute perfection : ils ént eu 
sans douté avant eux d’autres poètes qui leur ävälent &pläni lâ 
voie, et q'ils oùt énfin surpassés. Le lés nôtrés n “auraient: 
ils pas li même espérance? . à 


+ 


* 


- 


J'avoue que ‘émulation des modernes serait darigérèuse, si 
elle se tournait à mépriser les anciens, et à négliger de les étu- 
dier, Le vrai moyen de les vaincre est de profiter de tout ce 
qu ils ont d'exquis, et de tâcher de : süiÿré ericore plus qu'eux 
leurs idées sur limitation’ de là belle nature. de criéräis vôlon- 


+ 


+, 


3 L : 
A. Breellent : voir p. 429, note 2. — 2, Enchérir sup eux, faire mieux qu ’eùx 
— 3, Espérer. de : ce verbe est aujourd’ hui employé sans préposition. — 4, Où 
né distinguait pas alors tout d coup (soudainement) : et tout d'un coup (eñ üné séule 
: fois). — 5. Se tournait à, une à.| | 


7 
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tiers à tous les auteurs de notre temps que j'estime et qu !: 
l'honore le plus: . 


- 7... Vos exemplaria graeca 
: Nocturne versate manu, versate diurna ti. 


_ Si] jamais il vous arrive de vaincre les anciens, c'est à eux-mê 
que vous Revree la gloire de les avoir vaincus. 


(4 


x 


Un auteur sage et modeste doit. se débée de soi et des louange 
de ses amis les plus estimables. Il est naturel que l’'amour-propr 
le séduise un peu, et que l'amitié pousse un au delà des 
bornes |” admiration de ses amis pour ses talents. 


* 


: Je ne crains pas de dire que les änciens les plus parfaits ont 
des imperfections: l'humanité? n’a permis en aucun temps 
d'atteindre à une perfection absolue. 


* 


_ J'avoue que les anciens ont un grand désavantage par le 
défaut de leur religion et par la grossièreté de leur philosophie... 
Les héros d'Homère ne ressemblent point à d’honnètes ? gens, 
et les dieux de ce poète sont fort au-dessous de ces héros mêmes, 
si indignes de l’idée que nous avons de l’honnète homme. Peæ- 
sonne ne voudrait avoir un père aussi vicieux que Jupiter, ni 
une femme aussi insupportable que Junon... Qui voudrait avoir 
un ami aussi brutal que Mars, ou un domestique aussi larron 
que Mercure ?... 


\ 
. *X 


Il faut avouer qu'il y à parmi les anciens peu d'auteurs excd- 
lents, et que les modernes en ont quelques-uns dont les ouvrage 
sont précieux. 


— 


[4. Horace, Art. Poélique, v. 268. — 2. L'humanité, la nature humaine — 
3. Honnêtes gens : (voir p. 205, note 14) cette expression, comme on le voit pæ 
la suite, a ici une signification morale qu'elle n'avait pas habituellement æ 
xvne siècle.] 


_ 
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+" 


Je n'ai garde de vouloir juger ; je propose seulement aux 


hommes qui ornent notre siècle de ne mépriser point ceux que 


tant de siècles ont admirés. Je ne vante point les anciens comme 
des modèles sans imperfection ; je ne veux point ôter à personne 
l'espérance de les vaincre, je souhaite au contraire de voir 
les modernes victorieux par l'étude des anciens mêmes qu'ils 
auront vaincus. Mais je croirais m’égarer au delà de mes bornes, 


. si je me mélais de juger pes pohE le prix entre les combat- 


tants!.……. 


(Fénelon, Lettre sur les occupations de l’Académie française, 
chap. X: Sur les anciens et sur les modernes, passim.) 


IV. — DERNIERS ÉCHOS DE LA LUTTE. 


Avec la réconciliation de La Motte et de Mme Dacier la Querelle des . 
anciens et des modernes paraissait cette fois définitivement terminée. 
Mais les échos s’en prolongèrent dans les esprits bien au delà de cette 
date. 

L'ouvrage, où nous trouvons la trace la plus visible de ces débatslitté 


_raires, encore récents quand il parut, est le livre injustement oublié de 


4. En essayant de se montrer impartial, Fénelon avait craint de ne contenter 
personne. Il écrivait à La Motte le 4 mai 1714: « Je vois bien qu'en ; 
rendant compte de mon goût, je cours risque de déplaire aux admirateurs 
passionnés et des anciens et des modernes: ». Mais La Motte, dans une lettre du 
3 novembre 1714, le félicitait au contraire d’avoir rencontré des approbations 
dans les deux camps : « Je passe au discours que vous avez envoyé à l’Académie 
française. Tout le monde fut également charmé des idées justes que vous y 
donnez de chaque chose. Il n'appartient qu'à vous d’unir tant de solidité à tant . 
de grâces : mais je vous dirai que, sur Homère, les deux partis se flattaiont de 


_ vous avoir chacun de son côté. » A quai Fénelon, | heureusement surpris de son 


succès, répondait à La Motte le 22 novembre 1714: « Je me trouve plus heureux 


que je ne l'espérais : est-il possible que je contente les deux partis des anciens 


et des modernes, moi qui craïgnais tant de les fâcher tous deux ! Me voilà tenté 
de croire que je ne suis pas loin du juste milieu, puisque. chacun des deux partis 
me fait l'honneur de supposer que j'entre dans son véritable sentiment. C’est ce 


que je puis désirer de mieux, étant fort éloigné dé dd de critique et de 
partialité. » | , | 
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l’abbé Du Bos!: Réflexions critiques sur la poésie et sur la peinture (1719). 
D’autres écrivains, au cours du xvmf siècle ?, toucheront de nouveau à 
cette question des anciens ct des modernes, qui pour eux se confondre 
. avec la question que ce siècle a le plus souvent agitée, celle du progrès: 
Rollin dans son Traité des éludes (1725), Vauvenargues dans son Discours 
sur le caractère des différents siècles (1545), Turgot dans son Second 
discours sorbonnique sur les progrès de l’espril humain (1750), Marivaus 
dans le Miroir (1755), Voltaire dans le chapitré du Dictionnaire philose- 
_ phique sur les anciens et dans 18 dialogue intitulé Les anciens et les 
modernes ou La A6ilelte de Madame de Pompadour (1565), Marmontel dans 
Particle Ançiens de l'Encyclopédie (1776), Condorcet dans son Æsquisæ 
historique des progrès de l'esprit humain (1793). 


V. — SA PORTÉE ET SES CONSÉQUENCES. 


La portée profonde de la Querelle des anciens et des modernes semble 
avoir échappé à ceux-là même qui y prirent la part la plus active. 
Aveuglés par leurs préjugés et leur parti pris, ni Perrault, ni Boileau, rm 
La Motte, ni Mme Dacier n’aperçurent clairement sous la puérilité appa- 

_ rénte des discussions le grave problème qui se posait. Fontenelle a biea 

_ fait preuve per instants de beaucoup de clairvoyance, mais son scepticisme 
l’a toujours empêché d’aller jusqu’au hout de ses idées. Et Fénelon, 
dans son désir de concilier tout le monde, n'a su dégager que des vérités 
fragmentaires. C’est peut-être Saint-Evremond qui prononça sur ce débat 
les paroles les plus justes, avant même qu’il ait éclaté ct sans jamais s'r 
être directement mélé. 

Aujourd'hui, à bien examiner le fond de la querelle, cette levée de 
boucliers contre l'antiquité nous apparaît comme une triple réaction: 

1° réaction de notre génie national contre le génie gréco-latin, différent 
du nôtre malgré sa parenté avec lui 10 réaction de l’ime chrétienne 
contre l’âme païenne, dont — par un étrange A PRE — nos plus 
_belles œuvres classiques sont toutes imprégnées ;#8° réaction de l'esprit 
de liberté et d’individualisme contre le joug que faisait peser sur les écri- 
vains l’admiration superstitieuse des siècles lointains. Et, par-dessus tout, 

ce qui a inspiré et soutenu cette résistance au passé sous ces formes 


diverses, c’est core SRE 1e fe jour & l'idée latente dans Ja philo- 
sophie de Descartes devait se faire jour avec le temps: les modernes 


4. À consulter. — Marcel Braunschvig: L'abbé Du Bos rénovateur de la critique 
au XVIIIe siécle(1904). — A. Lombard: La Querelle des anciens et des modernes: 
l'abbé Du Bos (Neufchätel, 1908). 

2. Voir Vial et Denise: Idées et doctrines littéraires du XVIIIe siècle oo 


1909). 


L chie qu’on HE GE indirectement ? 
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l’emportant sur les anciens par leurs connaissances scientifiques et par 
leurs croyances morales, pourquoi ne leur seraient-ils pas supérieurs 
aussi dans le domaine des lettres et des arts ? 

Ce qu’on n’a peut-être pas assez remarqué, c’est qu’en réalité partisans 
des modernes ct partisans des anciens pouvaient également se réclamer 
du rationalisme ‘cartésien 1. Car si les uns au nom de la souveraineté de 
la raison affirmaient les progrès de l'esprit humain et par suite la supé- 
riorité des modernes sur les anciens, les autres invoquaient aussi l’auto- 
rité de la raison et la certitude de ses jugements pour soutenir qu'il 
existe un idéal esthétique immuable dont les anciens ont à jamais 
formulé les lois. Mais, bien que tous disciples de Descartes, comment les 
partisans des anciens et les partisans des modernes seraient-ils parvenus 
à s'entendre, puisqu'ils n'avaient pas pu établir l’accord entre leurs 
propres principes ? Les premiers, dont la critique était rationaliste, ne 
voulaient pas admettre l'idée rationnelle du progrès. Et les seconds, qui 
croyaient au progrès par l’œuvre de la raison, voulaient substituer le 
sentiment à cette raison dans l’appréciation des ouvrages littéraires. 

Rien d’étonnant dés lors qu'avec de telles contradictions” internes de | 
doctrines les questions aient été mal posées de part et d’autre et que les 
conclusions du débat soient demeurées confuses. Mais ces discussions, : 
stériles en apparence, n’en eurent pas moins dans la suite des consé- 
quences importantes. 

La plus immédiate fut un élargissement-soudain de la critique re 


_ déjà sensible dans le Lettre à l’Académie de Fépelgp ct pl "mani 


encore dans les-Réflexions critiques de l’abbé Du _Ros. À voir | 
et partisans des anciens s’obstiner dans leurs opinions respectives sans 
pouvoir les justifier par de solides raisons, on devait naturellement en 
venir à penser qu’il est bien difficile en matière de critique d'arriver à . 
des jugements certains: un grave coup était ainsi porté au dogmatisme 
de Boileau, 
On peut signaler d’autres répercussions plus profondes abplas lointaines 
de la Querelle des anciens et des modernes, premier épisode de la lutte 
entre le vieil esprit d’autorité et le libre esprit moderne : En discutant le 


mérité de l'antiquité, n’est-ce pas l'idéal de la littérature classique dont 
. on contestait la valeur ? En rabaissant les anciens, qui étaient alors les 
maîtres à peu près exclusifs de la jeunesse, n’est-ce pas le fondement de 


la pédagogie régnante qu’on remettait en question ? En sapant le respect 
de la tradition, n'est-ce pas tout l’édifice poRane et social de la monar- 


4. Ne pas oublier que Boileau avait défendu Descartes contre Aristote dans 


.. son fameux « Arrêt burlesque » de 1671 (voit p. 531- D. 


CHAPITRE XXVI 


LES IDÉES POLITIQUES ET SOCIALES 


I. — LES ÉCRIVAINS DU XVII‘ SIÈCLE ET LE POU- 
VOIR ROYAL. 


Il. — LES THÉORIES CONSERVATRICES. 


- À. — Bossuet et la théorie de la monarchie absolue. 
B. — Bossuet et la solution du problème social. 


II, — LA CRITIQUE DE L'ORGANISATION SOCIALE. 


A. — Les vues de Pascal sur la société. 
B. — La satire sociale chez La Bruyère. 
C. — Fénelon réformateur. 


Si les préoccupations politiques et sociales sont loin d'occuper autant 
de place dans la littérature du xvrre siècle que dans celle du xvini°, elles 
n’en sont pas du moins tout à fait absentes : quelques-uns des plus grands 
écrivains, Egsçal, Bossuet, La Pre et Fénelon ont à plusieurs re- 
prises porté des jugements, favorables ou défavorables, sur le régime po. 


litique et l’organisation sociale de leur temps. 


L. — LES ÉCRIVAINS DU XVII: SIÈCLE 
ET. LE POUVOIR ROYAL. 


Respectueuse de la religion, la littérature du xvri* siècle le fut géné- : 
ralement aussi de l’ordre politique et social, qu’elle trouvait établi. Tous : 
les écrivains témoignent d’un profond respect et même d’une sincère : 
admiration pour le roi, dont ils se plaisent à célébrer la gloire, auquel 
ils dédient volontiers leurs ouvrages. Le culte de la personne royale se 
confond slors, il est vrai, avec l’amour de la France. 
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Il faut réconnaïtre, d’ailleurs, que Louis XIII et surtout Louis XIV 
ont su encourager et protéger l'élite intellectuelle de la nation. C’est du 
xvir* siècle que date, nous l’avons vu, lg”fondation des diverses Acadé- 

mies : Académie française (1635); Académie royale de peinture et de 
sculpture (1648), reconstituée par Colbert en 1664 ; La Commission des 
inscriptions et médailles ou La petite Académie (1663), berceau de la 
future Académie des inscriptions et belles-lettres ; Académie de France 
à Rome (1666); Académie des sciences (1666); Académie d'architec- 
ture (1671) ; Académie royale de musique! (1669). Et l’on connaît les 
rapports de Louis XIV avec les écrivains ot les artistes de son temps : 
avec Molière, qu’il n’a peut-être pas, suivant la légende, fait asseoir à sa 
table, mais qu’il a défendu pendant sa vie, en particulier lors des inci- 
dents de la représentation du Tartuffe, et au moment de sa mort; avec 
” Racine et Boileau, qu’il a nommés historiographes ; avec Bossuet et Fé- 
nelon, qu’il a choisis comme précepteurs de son fils et de son petit-fils ; 
avec le musicien Lulli, l’architecte Mansart, les peintres Lebrun et 
Mignard. N'oublions pas non plus l'institution des pensions officielles par 
Colbert, qui en 1662 chargea Chapelain d’en dresser la liste. Souvent 
- mal distribuées, parfois mal servies, ces pensions n’en étaient pas moins 


des distinctions honorifiques presque aussi recherchées que le sont de 


nos jours les décorations. Si elles ne furent pas pour les écrivains d’un | 
très grand secours matériel (250000 francs par an furent affectés en 
moyenne au service des pensions), elles leur apportèrent cependant unc 
aide qui n’était pas négligeable, en un temps où les auteurs ne retiraient 

presque aucun bénéfice de leurs œuvres ?. 


La 


LA 


4. Voir L P. 805. 

2. À cet égard les idées et les usages différaient ‘alors beaucoup de ceux d’au- 
jourd’hui. Pendant longtemps on regarda comme indigne d'un auteur Ja 
recherche d'un gain: Boïleau est peut-être le premier à avoir réconnu en 1674, 
dans L'Art poétique.(IV, 127) qu ‘il n'est du Ronsnt pour un écrivain de 
tirer profit de sa plume : 


Je sais qu’un noble esprit a. sans honte et sans crime, 
: Tirer de son travail un tribut légitime. 


Mais Boileau lui-même donnait ses ouvrages au libraire Barbin, comme La 
. Bruyère faisait cadeau des Caractères au libraire Michallet. Corneille fut mal 
vu pour avoir voulu obtenir quelque argent de ses ouvrages. Quand ils étaient 
payés, les écrivains l’étaient fort peu :. Barbin paye 5oo écus à La Fontaine Les 
- Amours de Psyché, 2100 pistoles à Molière Le Tartuffe. Pour les pièces de théâtre 
les acteurs distribuaient aux auteurs une faible somme: et dès que l'œuvre était 
imprimée, l'écrivain ne- pouvait plus rien exiger des troupes qui jouaient sa 
| pièce. Au xvint siècle les éditeurs ne sè montraient guère plus. généreux envers 
les écrivains. . Le droit de > propriété littéraire ne commencera à être reconnu 


cl 


- 
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On comprend donc que les écrivains du xvic siècle ne se soient 


jamais attaqués à la personne royale ni au pouvoir monarchique. A dé- 


faut de la reconnaissance due à la protection et aux faveurs du roi, ils 
avaient, au demeurant, pour les dissuader de s’engager dans cette voie, 
la crainte salutaire que leur inspirait la censure. Celle-ci fut d'abord 
appliquée aux livres de religion et, pour ce motif, exercée par la Faculté 
de théologie. Mais en 1658 le chancelier Séguier créa quatre censeurs 
pris en dehors de la faculté ; plus tard le nombre en fut augmenté. Ces 
censeurs étaient chargés d'examiner si dans les ouvrages ne se lrouvait, 
suivant la formule, « rien de contraire à la religion, au gouvernement 
et aux mœurs ». C’est seulement après l’examen de la censure que le 
lieutenant de police autorisait la publication d’un livre. 

Pourtant, malgré le fidèle ‘attachement du xvirt siècle pour le roi et 
pour la royauté, il y eut à deux reprises dans la littérature des manifes- 
tations assez vives du mécontentement populaire. Pendant la Fronde des 
pamphlets violents et hardis, sans mettre en question le principe monar- 
chique, critiguèrent le rnement de Mazarin. Et quand à la fin du 
règne de Louis XIV l'abus des guerres et l'excès des dépenses eurent 
cntraîné la misère du"peuple, ôn entendit monter vers le roi comme un 
concert de plaintes, où se mélèrent des voix bien différentes : voix des 
écrivains, comme Fénelon et Racine, qui composèrent l’un une Lettre à 
Louis XIV dont l'authenticité et la date (4 mai 1693) paraissent aujour- 
d’hui établies 1 (sans qu’on sache d’ailleurs si le document parvint à la 
connaissance du roi au moins sous le voile de l’anonyme), l’autre un 
Mémoire où il exposait les souffrances publiques et qui, surpris, parait-il, 
entre les mains de Mme de Maintenon, fut cause de sa disgrèce? ; voix 
des économistes, comme Boisguillebert, l’auteur du Détail de la France 
sous le règne de Louis XIV (1695, 1696, 1699, 1707) ct Vauban ?, l’au- 
teur du Projet d'une dîme royale (1707) ; voix des prédicateurs, comme 
Massillon, qui dans son Oraison funèbre de Louis XIV (1715) condamna 
éloquemment les fautes commises par le roi. 


— 


en France qu’en 1977 ct 1793, ct il faudra même attendre le xixe siècle pour 
qu'il soit nettement consacré par la législation (lois de 1854 et de 1866) Aussi 
peut-on dire que, sous l’ancien régime, il fallait, pour exercer la profession 
d'écrivain, avoir des rentes ou jouir d’une pension. 

4. Îl en existe un manuscrit, retrouvé en 1825, qui semble bien être auto- 
graphe. | 

2. « Parce qu'il sait faire parfaitement des vers, aurait dit le roi, croit-il tout 
savoir? Et, parce qu'il est grand poète, veut-il être ministre ? » 

3. À consulter. — Daniel Halévy : Vauban (Grasset, 1421). 
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TABLEAU DE LA FRANCE A LA FIN DU RÈGNE 
DE LOUIS XIV 


L 


… Cependant vos peuples, que vous devriez aimer comme vas 
enfants, et qui ont été jusqu'ici si passionnés pour vous, mau- 
rent de faim. La culture des terres est presque abandonnée; les 
villes et la campagne se dépeuplent; tous les métiers languis- 
sent et ne nourrissent plus les ouvriers. Tout commerce est 

anéanti. Par conséquent vous avez détruit la moitié des forces 

. réelles du dedans de votre État, pour faire et pour défendre de 
_vaines conquêtes au dehors. Au lieu de tirer de l'argent de ce 
pauvre peuple, il faudrait lui faire l’aumône et le nourrir. La 
France entière n’est plus qu’un grand hôpital désolé et sans pro- 
vision. Les magistrats sont avilis et épuisés. La noblesse, dont 
. tout le bien est en décret?, ne vit que de lettres d'État3. Vous 
êtes importuné de la foule des gens qui demandent et qui mur- 
murent. C'est vous-même, Sire, qüi vous étes attiré tous ces 
.… embarras ; car, tout le royaume ayant été ruiné, vous avez tout 
entre vos mains, et personne ne peut plus vivre que de vos dons. 
_ Voilà ce grand royaume si florissant sous un roi qu'on nous 
dépeint tous les jours comme les délices du peuple, et qui le 
serait .en effet si les conseils flatteurs ne l'avaient point em- . 
poisonné. | OS 

Le peuple même (il faut tout dire), qui vous a tant aimé, qui 
a eu tant de confiance en vous, commence à perdre l'amitié, Ja 
confiance et même le respect. Vos victoires et vos conquêtes ne 


le réjouissent plus ; il est plein d’aigreur.et de désespoir. La sé- 


dition s’allume peu à peu de toutes parts... Vous êtes réduit à : 
la honteuse et déplorable extrémité ou de laisser la sédition im- 


“punie, et de l'accroître par cette impunité, ou de faire massacrer a 


… avec inhumanité des peuples que vous mettez au désespoir eñ 


[4: Sans provision, sans réserve. — 2, En décret, sur lequel pèse une ordon- 


nance de saisie, — 38, Les lettres d'État étaient des lettres de chancellerie qui 


 suspendaient pendant six mois les procédures judiciaires.] 
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leur arrachant,.par vos impôts pour cette guerre, le pain qu'ils 
tâächent de gagner à la sueur de leurs- visages. . 

.. Vous craignez d'ouvrir les yeux ; vous craignez qu'on ne vous 
les ouvre ; vous craignez d'être réduit à rabattre quelque chose 
de votre gloire. Cette gloire, qui endurcit votre cœur, vous est 
plus chère que la justice, que votre propre repos, que la conser- 
vation de vos peuples qui périssent tous les jours des maladies 
causées par la famine, enfin que votre salut éternel incompatible 


avec cette idole de gloire. 
| (Fénslo Leitre à à Louis XIV.) 


Il 


| C’est un fait qui ne peut être contesté que plus de la moitié 

‘de la France est en friche ou mal cultivée, c’est-à-dire beaucoup 
moins qu'elle ne le pourrait être et même qu'elle n’était autre- 
fois, ce qui est encore plus ruineux que si le terroir était entiè- 
rement abandonné, parce que le produit ne peut répondre aux 
frais de la culture. 

(Boisguillebert, Détail de la France sous le règne 
de Louis XIV.) 


HI 


Les grands chemins de la campagne et les rues des villes et 
des bourgs sont pleins de mendiants, que la faim et la nudité 
chassent de chez eux. Par toutes les recherches que j'ai pu faire 
depuis plusieurs années que je m'y applique, j'ai fort bien re- 
marqué que dans ces derniers temps près de la dixième partie 
du peuple est réduite à la mendicité et mendie effectivement : 
que des neuf autres parties il y en a cinq qui ne sont pas en étai 
de faire l’aumône à celle-là ; des quatre autres parties qui res- 
tent les trois sont fort malaisées !, et embarrassées de dettes et de 
procès ; et que dans la dixième où je mets tous les gens d'épée, 
de robe, ecclésiastiques et laïques, toute la noblesse haute, la 


Bu. Fort malaisées, ayant très peu de ressources]. 
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noblesse distinguée et les gens en charges militaires et civiles, les 
bons marchands, les bourgéois rentés et les plus accommodés 1, 
on ne peut pas compter sur cent mille familles, et je ne croirais 
‘pas mentir quand je dirais qu’il n’y en a pas dix mille qu’on 
puisse dire être fort à leur aise; et qui en ôterait les gens 
d’affaires, leurs alliés et adhérents? couverts et découverts®, et 
ceux que le roi soutient par ses bienfaits, quelques marchands, 
etc., je m'assure que le reste serait en petit nombre. 


— (Vauban, Projet d'une dime royale.) . 


IV 


… Triste souvenir de nos victoires, que nous rappelez-vous ? Mo- 
numents superbes, élevés au milieu de nos places publiques pour 
en immortaliser la mémoire, que rappellerez-vous à nos neveux, 
lorsqu'ils vous demanderont, comme autrefois les Israëlites, ce 
que signifient vos masses pompeuses et énormes ? Quando inler : 
rogaverint vos filit vestri dicentes : Quid sibi volunt isti lapides* ? 
Vous leur rappellerez un sièele entier d’horreur et de carnage : 
l'élite de la noblesse française précipitée dans le tombeau ; tant 
__ de maisons anciennes éteintes ; tant de mères point consolées, . 

qui pleurent encore sur leurs enfants ; nos campagnes désertes, 
et, au lieu des trésors qu' elles nfonent dans leur sein, 
n’offrant plus que des ronce$vau petit nombre des laboureurs 
forcés de les négliger ; nos villes désolées ; nos peuples épuisés ; 
les arts à la fin sans émulation ; le commerce languissant. Vous 
leur rappellerez nos pertes plutôt que nos conquêtes. Vous leur 
rappellerez tant de lieux saints profanés ; tant de dissolutions 5 
capables d’attirer la colère du ciel sur les plus justes entreprises ; 
le feu, le sang, le blasphème, l’abomination, et toutes les hor- 
reurs qu’enfante la guerre ; vous leur rappellerez nos crimes plu- 


” tôt.que nos victoires. O fléau de Dieu ! ô guerre ! cesserez-vous 


enfin de FAR Phéritage de Jésus-Christ ? O glaive du ne ; 


- 


| | 
[1 Les plus neo les plus fortunés. — 3, ae alliés et adhérents, leurs 

parents et associés. — 3. Couverts et découverts, inconnus et connus.] . 
[4. Livre de Josué QE 6). — 5, Poe mœurs corrompus. j. 
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levé depuis longtemps s sur les peupies et sur les nations, ne vous 
réposèrez-vous pas encore ? 


So Oraison Jr de Louis XIV.) 


II. — LES. ne ÉONSERVATRICES. 


Nori séuletnent les principes, sur lesquels teposaît l’ancien régime, 
n’ont pas été mis en discussion au xvir® siècle, mais ils ont même ren- 
contré en Bossuet un écrivain pour les formuler et les justificr. 


. À. — Bossuet et la théorie de la monarchie 
absolue :. ra 


idées sur les de- 
” yoifs des rois : dans le sermon Sur les devoirs des rois(prèché au Louvre 
17 nl 1662), dans lé sermon Sur la justice (prononcé devant le roi 
le 18 avril 1666), dans la Lettre à Louis XIV (écrite à Saint-Germain le 
10 juillet 1075). Mais c’est surtout dans la nu tirée des propres 
: paroles de l'Écriture sainte (ouvrage composé pour le Dauphin et publié 
en 1769) qu’il a exposé tout au long la théorie de la monarchie absolue. 
Éssentiellement conservateuf, Bossuet déclare au début de ce livre : « Je 
respecté dans chaquè peuple le gouvernement que l'usage y a consacré 
ct que l'expérience a fait trouver le meilleur. » Ïl s'efforce donc de 
montrer. la lépitimité du régime moônarchique, tel qu'il l’a vu pratiquer 
‘en eq Louis XIV. Sa théorie se ramène à ces deux proposi- 
tions : W le roi, étant le représentant de Dieu sur la terre, n’a de 
compte à rendre à personne ici-bas ; AT 1ois mort, il devra rendre 
compte à Dieu de sa mission terrestre. Ainsi le pouvoir royal, étant de 
droit divin, est absolu. 11 rencontre bien quelques limites dans certaines 
lois fondamentales de l’État, dans certaines traditions consacrées par le 
lemps, que le monarque est tenu de respecter. Mais, en réalité, il a 
pour seules bornes celles que lui imposent les scrupales moraux et “reli- 
gieux du souverain. De là découlent à la fois les devoirs du peuple à 
l'égard du roi et ceux du roi à l'égard du peuple : le peuple doft ebéis- 
sante et fidélité au roi, le roi doit travailler au bonheur du peuple. 


eu plusieurs fois l’occasion d'ex rimer s 


LES DEVOIRS D'UN ROI 


… Vous êtes né, Sire, avec un amour extrême pour la justice, 
avec une bonté et une douceur qui ne peuvent être assez esti- 


D 


4, Consulter Nourrisson : La politique de Bossuet (1867). 


DK 
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mées ; et c'est dans ces choses que Dieu a renfermé la plus 
_ grande partie de vos devoirs, selon que nous l'apprenons par 
cette parole de son Écriture : « La miséricorde et la justice gar- 
dent le Roi, et son trône est affermi par la bonté et la clé-. 
mence!. » Vous devez donc considérer, Sire, que le trône que 
vous remplissez est à Dieu, que’ vous y tenez sa place, et que 
vous y devez régner selon ses lois. Les lois qu’il vous a données 


sont que, parmi vos sujets, votre puissance ne soit formidable e 


qu'aux méchants, et que vos autres sujets puissent vivre en paix 
et en repos, en vous rendant obéissance. Vos peuples s’atten- 
dent, Sire, à vous voir pratiquer plus a jamais ces lois de 
l Écriture vous donne. | 
Je n’ignore pas, Sire; combien il est difficile de leur die 
ce soulagement au milieu d’une grande guerre*, où vous êtes - 
abligé à des dépenses si extraordinaires, et pour résister à vos 
‘ennemis et pour conserver vos alliésé. Mais la guerre, qui 
oblige Votre Majesté à de si grandes dépenses, l'oblige en même 
temps à ne pas accabler le peuple, par qui seul elle les peut 
soutenir. Ainsi leur soulagement est autant nécessaire pour votre 
service que pour leur repos. Votre Majesté ” ne l'ignore pas; et 
pour lui dire sur ce fondement ce que je crois être de son obli- 
. gation précise et indispensable, elle doit avant toutes choses 
Ê ‘appliquer à connaître à fond les misères des provinces, et sur= 
tout ce qu’elles ont à souffrir sans que Votre Majesté en pro- 
_fite, tant par les désordres des gens de guerre que par les frais 
qui se font à lever la taille, qui vont à des excès incroyables ®.. 


es: Lettre à Louis XIV.) 


LA ROYAUTÉ DE DROIT ue | 


Dieu est la sainteté ne la bonté même, la puissance . 


même, la raison même. En ces choses est la majesté de Diet. 
En FEES de c ces choses est la majesté. du Prince, 


Le Proverbes : XX. 28). — 2. La ns de Hollande. — 3. La Hollande, 
_J Espagne, l'Empereur et l’électour de Brandebourg. — 4. La Suède et quelques 
. princes de l’Empire. -— 5. Boseuet met ici hardiment Île doigt sur la plaie de 

l’ancien régime, sur . exactions que commettaient les fermiers ee ] 
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Elle est si grande, cette majesté, qu elle ne peut être dans le 
prince comme dans sa source; elle est empruntée de Dieu qu 


la lui donne pour le bien des peuples, à qui il est bon d’être 
. contenus par une force supérieure. 

Je ne sais quoi de divin s'attache au princeet1 inspire la crainte 
aux peuples. Que le roi ne s’oublie pas pour cela mème. « Je 
l'ai dit, c’est Dieu qui parle ; je l’ai dit : vous êtes des dieux, et 
vous êles tous enfants du Très-Haut, mais vous mourrez comme 
” les hommes, et vous tomberez comme les grands!. » Je l’ai dit : 
vous êtes des dieux ; c’est-à-dire : vous avez dans votre autorité, 
vous portez sur votre front un caractère divin. Vous êtes les 
enfants du Très-Haut ; c’est lui qui a établi votre puissancs 
pour le bien du genre humain. Mais, à dieux de chair et de 
sang, Ô dieux de boue et de poussière, vous mourrez comme les 
hommes, vous tomberez comme les grands ! La grandeur sépare? 
les hommes pour un peu de temps ; une chutes commune à la fin 
_: les égale tous. 

O rois! exercez donc hardiment votre puissance, car elle est 
divine et salutaire au genre humain; mais exercez-la-avee_hu- 
milité. Elle vous est appliquée par le dehors. Au fond, elle vous 
laisse faibles ; elle vous laisse mortels ; elle vous laisse pécheurs, 
et vous charge devant Dieu d’un plus grand compte 3. 


_ (Bossuet, Politique tirée de l’Écriture sainte, 
Livre V, article 1v.) 


B. — Bossuet et la solution du problème social. 


Dans l’ordre social Bossuet n’est pas moins conservateur que dans 
l’ordre politique. Ainsi que nous le montre son sermon Sur l’éminente 
dignilé des pauvres dans l'Église (1659), sa conception religieuse lui per- 
met de résoudre aisément le problème de l'inégalité. Car les hommes 
n’ont pas à corriger ce que Dicu a institué lui-même ou volontairement 
laissé subsister. S'il y a des riches et des pauvres, c'est Dieu qui l'a 
voulu. J ésus-Christ, qui aimait la pauvreté, aurait bien préféré ne voir 


[4. Paroles de David (Psalm. LXXXI, 6, 7). — 2.  Sépare, distingue. — 
3. D'un plus grand compte (à rendre). Bossuet avait déjà exposé ces idées dans une 
péroraison du Sermon sur l'ambition de 1662, qu'il utilisa la même année dans le 
Sermon sur les devoirs des rois] 


al 
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dans son Église que des pauvres. Mais, s’il n’y avait que des malheu- 
reux, qui leur viendrait en aide ? Les riches ont précisément êté créés 
en vue d'être « les serviteurs des pauvres ». Pour bien apprécier la part 
ds Fees oT ds pauvres, To faut pes séparer ce qui se passe dans 
cette vie et ce qui se passera dans l’autre monde. Reprenant l’idée de 
saint Augustin, Bossuet déclare que les deux cités, terrestre et divine, 
sont construites à l'inverse l’une de l’autre : les riches d’ici-bas seront les 
pauvres là-haut, et réciproquement. De là résulte l’attitude que doivent 
avoir les pauvres et les riches. Les pauvres n’ont pas à se plaindre de 
leur misère ; ils ont plutôt lieu de s’en féliciter, puisqu'elle est le gage 
de leur bonheur futur : qu'ils acceptent donc leur sort sans murmure, 
avec une résignation joyeuse! Les riches feront bien de ne pas se 
“réjouir trop vite du privilège périlleux qui leur est échu ; car leur for- 
tune, en les livrant sans défense à toutes les tentations des vices, les 
expose à perdre leur âme et à payer ainsi de toute une éternité malheu- 
reuse les. médiocres satisfactions passagères de leur vie : leur devoir est 
de soulager les pauvres; et c’est âussi leur intérêt, puisqu'en allégeant 
leurs souffrances ils se ménagent leur appui dans la cité divine, où « les 
derniers seront les premiers ». D'où cette conclusion inattendue, et 
même incompréhensible si l’on n’a pas vu la suite des idées qui y mène : 


«Donc, ô pauvres, que vous êtes riches ! Mais, ô riches, que vous _êtes =: 
SET 0 


LES PAUVRES ET LES RICHES 


… Les pauvres ont leur fardeau, et les riches aussi ont le leur. 
Les pauvres ont leur fardeau : qui ne le sait pas? Quand nous 
les voyons suer et gémir, pouvons-nous ne pas reconnaître que 
tant de misères pressantes sont un fardeau très pesant, dont 
leurs épaules sont accablées ? Mais encore que les riches marchent 
à leur aise, et semblent n’avoir rien qui leur pèse, sachez qu ils 
ont aussi leur fardeau. Et quel est ce fardeau des riches? Chré- 
tiens, le pourrez-vous croire? ce sont leurs propres richesses. 
Quel est le fardeau des pauvres ? c’est le besoin. Quel est le far- 
deau des riches? c’est l'abondance. « Le fardeau des pauvres, - 
dit saint Augustin , C’est de n'avoir pas ce qu’il faut ; et le far- 
 deau des riches, c’est d’avoir plus qu'il ne faut. » Onus pauper= 
tatis non habere, divitiaram onus plus [quam opus est] habere. Quoi 


[4. De verbo apostoli (sermo CLXIX, 9).] . Dora 


gi6 LE Kit: SIÈCLE 


_- donc! est-ce un fardeau incomimode qüe d’avoir trop de biens? 
Ah | que j'entends de mondains qui désirent un tel fardeau dans 


le secret de leurs’cœurs ! Mais qu'ils arréient ces désirs incons- 
dérés. Sïles injustes préjugés du siècle ‘les empêchent de conce- 
. voir en ce monde combien l'abondance pèse, quand ils viendront 
en ce pays où 1l nuira d’être trop riches, quand ils comparsl- 
tront à ce tribunal où il faudra rendre compte. non seulement 
* des talents dispensés !, mais encore des talents enfouis*, et ré 
pondre à cé juge inéxorable non seulement de la dépense, maïs 
encore de l’épargne ét du ménage * ; alors, messieurs, ils recon- 
naftront que les richesses sont un grand poids, et ils se repenti- 
ront vainemént de ne s’en être pas déchargés. 

Mais n’attendons pas cette heure fatale, et, pendant que le 
temps le permet, pratiquons ce conseil de saint Paul‘ : Aler 
alierius onera portate : « Portez vos fardeaux les uns les autres. » 
Richés, portez le fardeau du pauvre, soulagez sa nécesité, 
- aidez-lé à soutenir les afflictions sous le poids desquelles il gé 
mit : mais sachez qu'en le déchärgeant vous travaillez à votre 
décliarge ; lorsque vous lui donriez, vous diminuez son fardeau, 
et il diminue le vôtre; vous portez le besoin qui le presse, il 
porte l'abondance qui vous surcharge. 0 

(Bossuet, Sérmon sur l’éminente dignité des pauvres 
dans l'Église, 2° point.) 


lil. — LA CRITIQUE DE L'ORGANISATION SOCIALE. 


18 la premi s'règle 


6 £ Rd P : 
de la morale cartésienne provisoire), quelques écrivains du xvn siècle, 


[4. Dispensés, dépensés. — %, Allusion À la parabole de l'Évangile (Math. XY, 
14), où un maltre, qui part en voyage, donne à seu trois serviteurs des tas 
(monnaie grecque) qu'ils doivent faire valoir. Deux d'entre eux font fractifier le 
leur, le troisième enfouit le sien. C’est de là qu'est venu le señs figan du mit 
talent: aptitude naturelle donnée à l’homme comme un capital à faire vabir. — 
3. Ménage, économie. — 4. Galat. (VI, 2).] 
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. A. — Les vues de Pascal sur la société. 


De son regard pénétrant Pascal a su voir ce qui se cache derrière le 


décor social, et il nous 4 ainsi dévoilé la fragilité de plusieurs des fonde- 


_ ments séculaires sur lesquels la société repose. Cest ainsi que dans Trois 


Discours sur la condition des grands, analysés par Nicole dans son Traité 
de l'éducation d’un prince, il a établi une distinction profonde et hardie 
entre les grandeurs apparentes et les grandeurs véritables, et que dans 
des pages fort suggestives des Pensées, à propos des effets sociaux de 
l’imagination, il a démasqué la vanité du respect que la foule éprouve 


pour certaines conditions et fonctions sociales, pour les magistrats, les 


médecins et les rois eux-mêmes. Et que d’autres réflexions, éparses dans: 
ce livre, on pourrait encore citer, qui sont le fruit de sa méditation au- 
dacieuse : réflexions sur la guerre, sur les rapports du droit et de la 


. force, sur la justice, sur le principe de la monarchie héréditaire ! 


Gardons-nous d’ailleurs de faire de Pascal un. révolutionnaire anti- 


cipé. Car il s'arrête à mi-chemin dans ses audaces intellectuelles : il: 


voit où se trouve la justice, mais, par amour de l’ordre et désir de la 
paix sociale, il’ se résigne à l'injustice. C’est que pour lui la justice n'est 


| pas de ce monde : qu'importe qu’elle n'existe point ici-bas, ai elle existe 


dans l’autre vie! Elle n'appartient pas à l'humanité, elle est l’œuvre de 


Ï1 semble donc que Pascal n'ait, en définitive insisté sur les imperfec- 
| , ; 


tions sociales que pour nous incliner à chercher en Dieu la justice, 
comme il n’a insisté sut les faiblesses de notre raison que pour nous 
pousser à voir dans la religion la source de toute vérité. Ainsi, son sccp- 
ticisme intellectuel tout provisoire se double d’un scepticisme moral éga- 
lement provisoire. | Le 


GRANDEURS APPARENTES ET GRANDEURS VÉRITABLES 


11 y a dans le monde deux sortes de grandeurs ; car il y a des 
grandeurs d'établissement et des grandeurs naturelles. Les gran- 
deurs d'établissement dépendent de la volonté des hommes, qui 
ont cru avec raison devoir honorer certains états et y attacher 
certains respects. Les dignités et la noblesse sont de ce genre. En 


“un pays on honore les nobles, en l’autre les roturiers ; en celui- 


nd 


4. Dont il a été déjà question p. 730. 
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ci les aînés, en cet autre les cadets. Pourquoi ci P parce qu'il 
a plu aux hommes. La chose était indifférente avant l’établisse- 
ment : après l'établissement elle devient juste, parce qu'il est 
injuste de la troubler. 

Les grandeurs naturelles sont celles qui sont indépendantes 
de la fantaisie des hommes, parce qu'elles consistent dans les 
qualités réelles et effectives de l’âme et du corps, qui rendent 
l’une ou l’autre plus estimable, comme les sciences, la lumière 
de l'esprit, la vertu, la santé, la force. 

Nous devons quelque chose à l’une et à l’autre de ces gran- 
deurs ; mais comme elles sont d’une nature différente, nous leur 

| devons aussi différents respects. Aux grandeurs d'établissement, 
nous leur devons des respects d’établissemént, c’est-à-dire cer- 
taines cérémonies extérieures qui doivent être néanmoins accom- 
pagnées, selon la raison, d’une reconnaissance intérieure de la 
justice de cet ordre, mais qui ne nous font pas concevoir quelque 
qualité réelle en ceux que nous honorons de cette sorte. IL faut 
parler aux rois à genoux; il faut se tenir debout dans la 

Chambre des princes. C’est une sottise et une bassesse d'esprit 
que de leur refuser ces devoirs. 

Mais pour les respects naturels qui consistent dans l'estime, 
nous ne les devons qu'aux grandeurs naturelles ; et nous devons 
‘au contraire le mépris et l’aversion aux qualités contraires à ces 
grandeurs naturelles. Il n’est pas nécessaire, parce que vous êtes 
duc, que je vous estime ; mais il est nécessaire que je vous salue. 
Si vous êtes duc et honnête homme *, je rendrai & que je dois à 
lune et à l’autre de ces qualités. Je ne vous refuserai point les 
cérémonies que mérite votre qualité de duc, ni l'estime que mé- 
rite celle d'honnète homme. Mais si vous étiez duc sans être 
honnête homme, je vous ferais encore justice ; car en vous ren- 
dant les devoirs extérieurs que l’ordre des hommes a attachés à 
voire naissance, je ne manquerais pas d’avoir pour vous le mé- 
pris intérieur que mériterait la bassesse de votre esprit. 

Voilà en quoi consiste la justice de ces devoirs. Et l'injustice 
consiste à attacher les respects naturels aux grandeurs d'établis- 


[4 Honnéke homme: voir p. 205, note 14.] 


« 


umo 
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sement, ou à exiger les respects d'établissement pour les gran- 
deurs naturelles. 


(Pascal, Second discours sur la condition des grands.) 


LES FONDEMENTS EXTÉRIEURS DE L'AUTORITÉ 


EE. — MAGisTRATS ET MÉDECINS. 


Nos. magistrats ont bien connu ce mystère'. Leurs robes 
rouges, leurs hermines, dont ils s'emmaillotent en chats four- 
rés?, les palais où ils jugent, les fleurs de lis, tout cet appareil 
auguste était fort nécessaire ; et si les médecins n'avaient des 
soutanes et des mules*, et que les docteurs n’eussent des bon- 
nets carrés et des robes trop amples de quatre parties®, jamais 
ils n'auraient dupé5 le monde qui ne peut résister à cette 
montre si authentique *. S'ils avaient la véritable justice et si les 
médecins avaient le vrai art de guérir, ils n'auraient que faire 
de bonnets carrés; la majesté de ces sciences serait assez véné- 
rable d'elle-même. Mais n'ayant que des sciences imaginaires, il 
faut qu’ ‘ils prennent ces vains instruments qui frappent l’imagi- 
nation à laquelle ils ont affaire ; et par là, en effet, ils s’attirent 


le respect. Les seuls gens de guërre ne-se sont pas déguisés de 


la sorte, parce qu’en effet leur part est plus essentielle ?, ils 
s’établissent par la force, les autres par grimace !°. 


(Pascal, Pensées, éd. L. FRANS, section IT, n° 82.) 


(4. Ce mystère : l'empire de l'imagination chez {es bommes. — 2. Chais four. 
rés : expression empruntés à Rabelais qui appelait ainsi les juges et conseillers 


_ du Parlement à cause de leurs robes fourrées d’hermine (voir p. 187). — 


3. Soutanes et mules: robes et chaussures. — 4. Les docteurs des quatre facultés 
(voir p. 518, note 5).— 5. De quatre parties, des quatre cinquièmes. —6. Dupé : 

Pascal j juge sévèrement les médecins, dans lesquels il n’a pas beaucoup de con- 
fiance, ainsi que les docteurs én théologie èt magistrats, auxquels il en veut sans 
donte d’avoir poursuivi et condamné les jansénistes. — 7. Montre si authentique, 
étalage extérieur qui a l’air de garantir leur savoir. — 8, Les militaires ne por- 
taient pas alors d’uniforme : celui-ci n’a été imposé à l’armée qu’en 1668 et 
1670 par Louvois, . Aujourd’hui Pascal : devrait choisir un autre exemple à 

l'appui de son idée. — 9, Plus arc mieux fondée en réalité. — 2 Per 


de grimace, par ne) 
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IE. — LE PRESTIGE DES ROIS. 


La coutume de voir les rois ‘accompagnés de gardes, de tan 
bours, d'officiers, et de toutes les choses qui ploient la machine! 
vers le respect et la terreur, fait que leur visage, quand il es 


quelquefois seul et sans ces accompagnements, imprime dan : 


leurs sujets le respect et la terreur, parce qu'on ne sé pare poin 
dans la pensée leurs personnes d’avec leurs suites, qu’on y voit 
d'ordinaire jointes?. Et le monde, qui ne sait pas que cet effet 
vient de celte coutume, croit qu’il vient d’une force naturelle ; 


_ et de là viennent ces mots :.« Le caractère de la Divinité est em- 


preint sur son visage?, etc. ‘» 


D 


brave, et cela est juste‘. » 


( 


(lbidem, section V, n° 308.) 


LA GUERRE ET LA MORALE | 


ar Pourquoi me tuez-vous? — Eh quoi! ne demeurez-vous pas 
- de l’autre côté de l’eau? Mon ami, si vous demeuriez de ce côté, 
je sérais un assassin ét cela serait injuste de vous tuer de la 
sorte ; mais puisque vous derneurez de l'autre côté, je suis un 


(bidem, section V, n° 293.) 
ES 


Le larcin, l'inceste, le meurtre des enfants et des pères, tout 
a eu sa place entre les actions vertueuses. Se peut-il rien de plus 
- plaisant, qu'un homme ait droit de me tuer parce qu’il demeure 


[4. La machine, ce qu'il y a dans l'homme d'irréfléchi. — 2, Pascal analyse ici 
avec finesse le phénomène psychologique d’asbociation d'idées qui se produit au 
sujet de la personne du roi, comme il avait analysé précédemment les effets de 
l'imagination qu'on observe dans le cas des médecins et des magistrats. — 3, Cette 
pensèe, singulièrement hardie, avait été supprimée dans l'édition des Pensée 
publiée par Port-Royal.] | 

[4, Pascal souligne ironiquement dans ce passage la limitation que la guerre 
apporte à la morale.] 


be 
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au delà de l'eau, et que son prince a querelle contre le mien, 


quoique je n’en aie aucune avec lui! ? 
Lis section V, n° 294. \. 


L 
Quand il est question de juger si on doit faire la guerre 


et tuer tant d'hommes, condamner tant d'Espagnols * à la mort, 
c’est un homme seul qui en juge, et encore intéressé : ce devrait 


‘ être un tiers indifférent ?. 


(fbidem, section V, n° 296.) 


LA JUSTICE 


Justioe, force. — IL est juste que ce qui est juste soit suivi, il 
est nécessaire que ce qui est le plus fort soit suivi. La justice 
sans la force est impuissante ; la force sans la justice est tyran- 


“nique. La justice sans force est contredite, parce qu’il y a tou- 


jours des méchants; la force sans la ne est accusée. Il faut 
donc mettre ensémble la Justice et la force; et pour cela faire 
que ce qui est juste soit fort, ou que ce qui est fort soit 


| juste. 


La Justice est sujette à dispute, la force est très reconnais- 


. sable et sans dispute. Ainsi on n’a pu donner la force à la jus- 


tice, parce que la force a contredit la justice et'a dit que c'était 
elle qui était juste. Et ainsi ne pouvant faire que ce qui 
est juste fût fort, on a fait que ce qui est fort fût justet. 


(bidem, section V, n° ee ) 


[4. Pascal s’est manifestement souvenu ici de Montaigne, qui dans les Essais 


‘(livre IT, Apologie de Raymond Sebond) avait déjà signalé cette variabilité des 


idées morales : « Le meurtre des enfants, le meurtre des pères... il n’est rien 


_en somme si extrême qui ne se trouve reçu par l'usage de quelqué nation. 


Quelle bonté est-ce, que je‘ voyais hier en crédit et demain ne l'être plus et que 
le trajet d’une rivière fait crime? » — 2. Ces lignes ont dà être écrites un peu 
avant le traité des Pyrénées (1659). —8. 11 ÿ a làen germe l’idée de l'arbitrage 


-_ international.] : 


[4. Ces réflexions ont dù êjre inspirées h Pascal par les persécutions dont | 


pe Port- -Royal fat victime ‘de ta pets des pouvoirs établis.] 


__ _f 
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- 


x _ 


La justice est ce qui est établi; et ainsi toutes nos lois éà 
blies seront nécessairement tenues pour justes sans être exami 
nées, puisqu'elles sont établies. 

. (bidem, section V, n° 312.) 


* 


Injustice. — 1l est dangereux de dire au peuple que les los 
ne sont pas justes, car il n’y obéit qu'à cause qu'il les croû 
justes. C’est pourquoi il lui faut dire en même temps qu'il } 
faut obéir parce qu’elles ‘sont lois, comme il faut obéir aux su 
périeurs, non pas parce qu ’ils sont justes, mais parce qu ’ils sont 
supérieurs. Par là, voilà toute sédition prévenue si on peut 
faire entendre is et [ce] que Fe est] proprement que la déf- 
nition de la justice. 


| (Ibidem, section V, n° 326.) 


LA MONARCHIE HÉRÉDITAIRE 


Les choses du monde les plus déraisorinables deviennent les 
plus raisonnables à cause du dérèglement des hommes. Qu'y 
a-t-1l de moins raisonnable que de choisir, pour gouverner un 
État, le premier fils d’une reine? On ne choisit pas pour gouverner 
un vaisseau celui des voyageurs qui est de la meilleure maïson!. 

Cette loi serait ridicule et injuste : mais parce qu’ils le sont? «t 
le seront toujours, elle devient raisonnable et juste, car qui 
choisira-t-on, le plus vertueux et le plus habile? Nous voi 
incontinent aux mains *, chacun prétend être ce plus vertueux et 
ce plus habile. Attachons donc cette qualité à quelque chosæ 
_d’incontestable. C’est le fils aîné du roï ; cela est net, il n'y a 
point de dispute. La raison ne peut mieux faire, car la guerre 
civile est le plus grand des maux. 


(bide, section V, ns 320.) 


[4. Xénophon, dans les Mémorables, avait exprimé déjà cette idée que poer 
conduire un bateau on preud habituellement le meilleur pilote. — 2. Parce que 
les hommes sont déréglés. — 3. Nous voilà aussitôt en train de nous quereller. 
— 4. Dans la pensée précédente Pascal avait dit-aussi que pour avoir la pais 
« qui cst le plus grand des biens » on a eu raison « de distinguer les bommes 
par l'extérieur, plutôt que par les qualités intérieures ».] 


_ 
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B. — La satire sociale chez La Bruyère: CU 


Il y a dans Les Caractères de La Bruyère deux séries de pensées s sur la 


société, les unes presque rév 


s, les autres franchement con-” 
Deer Een ess 


sexyatrices. Examinons-les tour à tour ; nous | chercherons ensuite com- 


_ment elles peuvent se concilier. 


1° TJ'endances révoluhonnaires. 


La Bruyère a bien déclaré : « Un homme né chrétien et Français se 
- trouve contraint dans la satire ; les grands sujets lui sont défendus. » Il 
n’en a pas moins critiqué très librement les conditions et les institutions 


sociales. 


T1 constate avec une ironie mordante que la place des grands dans 
l’État n’est en rapport ni avec leur valeur intellectuelle ni avec leur va- 
leur morale, et remarque même en passant que l'antiquité de leurs titres 


de noblesse est toute relative. 


L'avantage des grands sur les autres hommes est immense par 

un endroit: je leur cède leur bonne chère, leurs riches ameuble- 

- ments, leurs chiens, leurs chevaux, leurs singes, leurs nains?, 
leurs fous et leurs flatteurs®; mais je leur. envie le bonheur | 

d’avoir à leur service des gens qui les égalent par Le cœur et par 


l'esprit, et qui les passeni* quelquefois. 


‘ (La Bruyère, Les Caractères, chap. x: Des grands.) 


Les grands se piquent d'ouvrir une allée dans une forêt, de 
soutenir des terres par de lorigues murailles, de dorer des pla- | 
fonds, de faire venir dix pouces d’eau, de meubler® une oran- 
gerie ; mais de rendre un cœur content, de combler une âme-de 
joie, de prévenir d’extrêmes besoins ou d y remédier, leur curio- 


- sitéf ne s ‘étend Don jusque-là. 


(Ibidem, chap. 1x.) 


4. Consulter Lange : La Bruyère Gi Le des conditions et des institutions 


sociales (Hachette, 1909). 


“[2. Jusqu'au xvne siècle les rois eurent à leur cour, pour les distraire, des | 
nains et des fous ou bouffons. — 3. La Bruyère joint Hans dans cette 
énumération les flatteurs aux chiens, chévaux, singes, etc... — 4. Passent, sur-: 
passent. — 6. Meubler une orangerie, la É de pe — - 6. Curiosité, souci 


(au sens du mot latin Res ] 


LA 
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Les grands croient être seuls parfaits, : n’admettent qu’à peine! 
du les autres hommes la droïturé d’esprit, l’habileté, la d& 
catesse, et s'emparent de ces riches talents? comme de choses 
“dues à leur naissance. C’est cependant en eux une erreur græ 
sière de se nourrir de si fausses préventions® : ce qu’il y a jamas 
eu de mieux pensé, de mieux dit, de mieux écrit, et peut-être 
d’une conduite plus délicaté#, ne nous est pas toujours venu de 
leur fonds. Ils ont de grands domaines et une longue suite 
d’ ancêtres ; cela : ne leur peut être contesté. 

; | ({bidem, chap. 1x.) 


* 


Si je compare ensemble les deux conditions des hommes les 
plus opposées, je veux dire les grands avec le peuple5, ce der- 
nier me paraît content 6 du nécessaire, et les autres sont inquiets 
-et pauvres avec le superflu. Un homme du peuple ne saurait 
faire aucun mal ; un grand ne veut faire aucun bien et est cæ- 
pable de grands maux. L'un ne se forme et ne s'exerce que dass | 
les choses qui sont utiles ;. l’autre y joint les pernicieuses. Là se 
montrent ingénument la grossièreté et la franchise; ici se cache 
une sève maligne et corrompue sous l’écorce de la politesse. Le 
peuple n’a guère d’esprit',. et les grands n'ont point d’äme: 
celui-là à un bon fond et n’a point de dehors; ceux-ci n'ont 
que des dehors et qu’une simple superficie. Faut-il opter ? Je 
ne balance pas, je veux être ESRr 
| ; | . (idem, chap. 1x.) 


Les Een ne doivent point aimer les premiers temps? : ; ils 
ne leur sont point favorables : il est triste pour eux d'y voir que 
nous sortions tous du frère et de là sœur. Les hommes compo- 
sent ensemble une même famille ; il n’y a que le plus ou le 
moins dans le degré de parenté 1°, 
| L _ L (Ibidem, chap. rx.) 


[1. À peine, avec Spelié. — 2. Talents a ici le sens général de « qualités ». _ 
8. Préventions, idées préconçues. — 4. D'une conduite plus délicate : on dirait aujour 
d’hui « de {a conduite a plus délicate ». — 5. L'idée seule de ce parallèle entre les 
grands et le peuple est déjà très hardie. -— 6. Content, se contentant. — 7, Eee: 
au sens général de « valeur intellectuelle ». — 8. Superficie, surface. — 9, 
premiers temps, les temps qui remontent à l’origine de l’humanité. — 40, a 
réflexion de La Bruyère rappelle le refrain de la vieille chanson anglaise du xre 
siècle: « Quand Adam béchaît et qu'Êve filait, où donc était le gentilhomme à 3) 


t 
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Aux privilèges non justifiés des grands il oppose avec amertume les 
difficultés que-rencontre le mérite pour se faire reconnaitre dans une 60- 
ciété fondée sur la naissance : 


| Quelle horrible peine à! un homme qui est sans prôneurs? 
et sans cabale*, qui n'est engagé dans aucun corps, mais qui est 
seul, et qui n’a que beaucoup de mérite pour toute recomman- 


. dation, de se faire jour à travers l'obscurité où il se trouve, et 


dl 
a 


son Ouvrage *. 


| de venir au niveau d’un fat qui est en crédit ? 


h ; (en, chap. n: Du mérite personnel.) 


H n’y a point au monde un si pénible métier que celui de se 
faire un grand nom : la vie s'achève que l'on a à peine ébauché 


(bidem, chap. IL.) 


É ni s indigne contre l’injuste répartition des biens, contre l'excès de 
bonheur des riches et l’excès de misère des pauvres : où 


Ce garçon si frais, si fleuri, et d’une si belle santé, est seigneur 
d’urie abbaye ét de dix autres bénéfices 6 : tous ensemble lui 


rapportent six vingt? mille livres de revenu, dont il n’est payé 
qu’en médailles® d'or. Il y a ailleurs six vingts familles indi- 


ge entes qui ne se chauffent point pendant l'hiver, qui n’ont point 


“habits pour se couvrir, et qui souvent manquent de pain ; leur 
pauvreté est extrême et honteuse. QUSË partage! Et cela ne 
prouve-t-il pas clairement un avénir*? 


(Tbidem, ne à vi: Des biens de fortune.) 


il y a des imisères sur la terre qui saisissent le cœur. Il manque 

à quelques-uns jusqu'aux aliments; ils redoutent l'hiver, ils 
or dndout de vivre. L'on mange ailleurs des fruits précoces ; 
l'on force la terre et les saisons pour fournir à sa délicatesse : de 
simplés deu seulement à à cause ‘° qu'ils étaient ue ont 


UL. A, pour. — 2, Prôneurs, gens qui joint avèc excès. on 3. Cabale, 
coterie. — 4, Fat, sot. — B. Dans cette pensée, comme dans la précédente, 
La Bruyère semble faire un retour sur lui-même, dent des débuts furent diff- 


| ciles etla renommée tardive.] 


(6. Bénéfices : charges ecclésiastiques dotées de revenus s (prieurés, chanoinies, 
cures,. …) — 7. Six vingts, six fois vingt. — 8. En médailles d'or : en louis d'or 
— 9. Un avenir : une vie Hors — 40. À cause que, perse que. | 


1. 
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eu Piudic d’avaler en un seul morceau la nourriture de cent fa 
milles. Tienne‘ qui voudra contre de si grandes extrémités *: 
je ne veux étre, si je le puis, ni malheureux, ni heureux ; je me 
jette et me réfugie dans la médiocrité. - 

(Ibidem, chap. vr.) 


L'on voit certains animaux farouches, des mâles et des fe- 
melles, répandus par la campagne, noirs, livides et tout brûlés 
du * soleil, attachés à la terre qu'ils fouillent et qu'ils remuent 
avec une opiniâtreté invincible : ils -ont comme -une voix art- 


culée, et, quand ils se lèvent sur leurs pieds, ils montrent une 


Re ils s sont des hommes, Ils se retirent 


nuit ans des taniéré$= où ils vivent de pain noir, d'eau et de 
| Aftines : ils 6 Se nent utres hommes la peine de semer, de 
labourer et de re IN ur vivre, et méritent ainsi de ne pes 


manquer de ce un qù pain qu'ils ont semé. 
(bidem, chap. x1: De l’homme.) 


Ï ose même s’en prendre aux erreurs et aux fautes du souverain ; i 
blâme le luxe royal et condamne la guerre : 


_ Le faste et le luxe dans un souverain, c’est le Lee habillé 
d’or et de pierreries, la houlette d'or en ses mains ; ; son chien a 
un collier d’or, il est attaché avec une laisse d’or et de soie. Que 
sert tant d’or à son troupeau ou contre les loups ? 

7 (bidem, chap. x : Da souverain ou de la république.) 


.… Que si? l'on vous disait que tous les chats d’un grand pays 
se sont assemblés par milliers dans une plaine, et qu'après avoir 
miaulé tout leur soùl, ils se sont jetés avec fureur les uns sur 
les autres, et ont joué ‘ensemble de la dent et de la griffe ; que 
de cette méléeil est demeuré de part et d'autre neuf à dix mille 
chats sur la place®, qui ont infecté l'air à dix lieues de là par 


[4. Tienné.… contre, qu'un autre résiste à... (c'est-à-dire: ne se laisse pas 
émouvoir par. .). — 2, Erirémités, excès (de “bonhenr et de malheur). — 4 


Médiocrité, juste milieu (sens du mot latin mediocris, moyen). — &. Du, par le. 
— 5. Recueillir, récolter. — 6. Ce morceau date de la 5e édition des Caractères 


(1689). La misère était alors très grande en France.] 
[T. Que si : latinisme(quod si). — 8. Sur la place, ‘sur le champ de bataille.] 


ns 
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leur puanteur, ne diriez-vous pas : « Voilà le plus abominable 
sabbat! dont on ait jamais oui parler ? » Et si les loups en fai- 
-saïent de même, quels hurlements! quelle boucherie ! Et si les 
uns ou les autres vous disaient qu'ils aiment la gloire, conclu- 
_riez-vous de ce discours qu'ils la mettent à se trouver à ce beau 
rendez-vous, à détruire ainsi et à anéantir leur propre espèce ? 
ou, après l'avoir conclu, ne ririez-vous pas de tout votre cœur 
de l’ingénuité de ces pauvres bêtes? Vous avez déjà, en animaux 
raisonnables, et pour vous distinguer de ceux qui ne se servent 
que de leurs dents et de leurs ongles, imaginé les lances, les 
piques, les dards, les sabres et les cimeterres, et à mon gré fort 
_ judicieusement : car, avec vos seules mains, que pouviez-vous 
vous faire les uns aux autres que? vous arracher les cheveux, 
vous égratigner au visage, ou tout au plus vous arracher les yeux 
de la tête ? au lieu que vous voilà munis d'instruments com- 
modes, qui vous servent à vous faire réciproquement de larges 
plaies, d'où peut couler votre sang jusqu’à la dernière goutte, 
sans que vous puissiez craindre d'en échapper. Mais comme vous 
devenez d’année* à autre plus raisonnables, vous avez bien 
enchéri sur cette vieille manière de vous exterminer: vous avez 
de petits globest qui vous tuent tout d’un coup, s'ils peuvent 
seulement vous atteindre à la tête ou à la poitrine; vous en avez 
d’autres ®, plus pesants et plus massifs, qui vous coupent en deux 
parts ou qui vous éventrent, sans compter ceux f qui, tombant 
sur vos toits, enfoncent les planchers, vont du grenier à la cave, 
en enlèvent les voûtes. : et c’est là encore où? gft8 la gloire ; 
elle aime le remue-ménage et elle est personne d’un grand 
fracas 1°... 


| bide, . x: Des jugements.) 


[4. Sabbat : ce mot, d'origine hébraïque, qui désignait chez les Juifs le der- 
nier jour de la semaine (le samedi), consacré aux offices religieux et au repos, 
a désigné Aussi dans le langage courant une assemblée bruyante de sorciers 
et de sorcières qui, d’après la croyance populaire, se tenait le samedi à minuit 

sous la présidence de Satan. D'où le sens, qu'a pris le mot, de tapage infer- 
nal. — 2, Que, sinon. — 3. D'année à autre, d’une année à l’autre (suppression 
de l'adjectif déterminatif et de l’article, fréquente au xvne siècle). — 4. Les 

_ balles de mousquet. — 5. Les boulets de canon. — 6. Les bombes. — 7. Où, 
que. — 8. Gft, consiste (La Bruyère a mis ce mot en italique, comme étant 
vieilli), — 9, Remue-ménage, bouleversement. — 40. Il faut noter, dans ce 
D hardi contre la guerre, le ton ni employé par La 
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Ce sont des pensées de ce one qui ont pu fi parfois regarder Les 
| Bruyère comme un précurseur des philosophes du xvrn® siècle. C'étæt 
notamment l’idée de Taine qui, à propos de la phrase « Faut-il opter? 
Je. ne balance pas : je veux être peuple », 4 écriti : « Jusqu’à l’expræ 


‘sion tout dans cette phrase semble inspiré per l’esprit de la Révolutio . 


C’est ainsi que des situations semblables font naître des passions sem 
‘blables. L’oppréssion produit toujours la révolte, et l’on aime l’égalié : 
cent ans d'avance, lorsque cent ans d'avance on a souffert de l’in& : 
one » 


PA 
€ 


2° Tendances conservatrices. 


_ ‘À côté: de cos pensées qui ont presque, il faut en convenir, un acceré 
‘révolutionnaire, en voici ue qui attestent incontestablement us 


ie esprit conservateur. 


La Bruyère tient au principe de la distinction: des classes ; ;s ct la meil 
leure preuve ‘en est qu’il regreîte l’ascension des « parvenus » et déplore 
le rapprochemént des conditions : 


Si certains morts revenaient : au monde, et s'ils voyaient leurs 
grands noms'portés,.et leurs terres les mieux titrées, avec leurs 
châteaux et:leurs maisons antiques, possédées par des gens dont 
les pères étaient peut-être leurs métayers, quelle opinion pour. 
raient-ils avoir de notre siècle? : 


 (bidem, chap. vi. ) 


L'e on os du j jeu° qu 1 égale es conditions ; mais elles se trou- 


2 


‘ Bruyère. On peut, à cet égard, comparer ce passage avec la fameuse page de 
Montesquieu sur l'esclavage des nègres (voir vol. Il, chap. xxvm). Ces écrivains 
ont employé dans ces deux morceaux cette forme d'esprit, très. fréquente sur. 
tout dans la littérature anglaise, qu'on appelle l'humour, et dont M. Bergson 
dans son livre sur Le rire (Alcan, 1900, p. 129-130) a donné cette définition 
fine et profonde, ‘en l'opposant à l'ironie :. « Tantôt on énoncera ce qui devrait 
être en feignant de croire que c’est précisémént ce qui est : en cela consiste 
l'ironie. Tantôt, au contraire, on décrira minutieusement et méticuleusement es 
qui est, en affectant de croire que c’est bien ainsi que les choses devraient être : 
ainsi procède souvent l’humour. L'humour, ainsi définie, est l'inverse de l'ironie. 
Elles sont, l’une et l’autre, des formes de la:satire, ais l'ironie est de nature 
oratoire, tandis que l’humour a un air scientifique. »] 

4. Taine : Nouveaux essais de critique et d'histoire (p. 54). 

[2 La passion du j “jeu Ro dés, Fu a sévi au xvne siècle, particulié- 
rement à la cour.] . 
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‘ent quelquefois si étrangement disproportionnées, et il y a 


sntre telle et telle condition un abtme d’ intervalle si immense 


at si profond que les yeux souffrent de voir de telles extrémités. 


se rapprocher : c’est comme une musique qui détonne, ce sont 
comme des couleurs mal assorties, comme des paroles qui 
Jjurent ? et qui offensent * l'oreille, comme de ces bruits ou de 


ces sons qui font frémir; c est, en un mot, un renversement de . 


toutes les bienséances… 


(lbidem, chap. + 


Il trouve fnslement naturel et nécessaire qu’il existe des HRRE et des 
PANVre 


...S1 vous. établissez que, de tous les hommes dt dans 
le monde, les uns soient riches et les autres pauvres et-indi- 
gents, vous faites alors que le besoin rapproche mutuellement 
les hommes les lie, les réconcilie : ceux-ci servent, obéissent, 
Ainventent, travaillent, cultivent, perfectionnent ; ceux-là jouis- 
sent, nourrissent, secourent, protégent, gouvernent : tout ordre 
est rétabli, et Dieu se découvre. | 


F5 & &f 


(Ibidem, chap. xvi: Des esprits forts.) 


nt déclare qu’il faut nr les. grands, HA leurs défauts, par res- 
pect pour l'ordre social établi : 


… Nous devons les honorer, parce qu'ils sont grands et que 
nous sommes petits, et qu’il y en‘a d’autres plus petits que nous 
qui nous honorent. 


(lbidem, chap. Ix.) 


| Un bon roi représente encore à ses yeux l'idéal du gouvernement des 
peuples : 


_ 


Quand vous voyez Dssladiéts un nombreux troupeau, qui, 
répandu sur une colline vers le déclin d’un beau jour, paît 
_ tranquillement le thym et le serpolet, ou qui broute dans une 
prairie une herbe menue et tendre qui a échappé à la faux du 

| moissonneur, le gd soigneux et attentif, est debout auprès 


 ” 


(4. De telles extrémités, des conditions si opposées. — 2. Qui a qui ne peu- 
vent s’accorder ensemble. — 3, Qui offensent, qui blessent.] 


| | He ne in Pen er, TON et 
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de ses brebis ; il ne les perd pas de. vue, l les suit, il les cop- 
duit, il les change de pâturage ; si elles se dispersent, il les ra 
semble ; ; Si un loup avide paraît, il lâche son chien, qui le met 
en fuite ; il les nourrit, il les défend ; l'aurore le trouve déjà æ 
pleine campagne, d'où il ne se retire qu'avec le soleil : ques 
soins |! quelle vigilance ! quelle servitude ! Quelle condition vons 
päraît la plus délicieuse et la plus libre, ou du berger ou de 
brebis ? Le troupeau est-il fait pour le berger, ou le berger pour 
le troupeau ? Image naïve des peuples et du prince qui les gou 
verne, s’il est bon re 


: _ (bidem, chap. x.) 
N’a-t-il pas déclaré, ‘d'ailleurs, au | “début du chap. x, à propos de 
formes du gouvernement, que « ce qu’il y a de plus raisonnable et de 
| is sûr, c’est d'estimer celle où l'on est né la allure de toutes, et de 
_Ss y soumettre. » : 
RS ‘ 


* 


8° Conciliation. 


Bien que contradictoires en apparence, ces deux sortes de pensées sœ . 
ciales de Lapror peuvent se concilier. Remarquons d’abord que & 
les secondes Nimitént évidemment la portée des premières, les premières 
n’affaiblissent en aucune façon la valeur des secondes. Surtout n’oublions 
pas.les croyances religieuses de La Bruyère, qui a même prétendu (voir 
p- 592-593) avoir voulu, en écrivant son livre, convertir les incrédules. 

Si d’une part l’organisation sociale choque à bien des égards son ins 
tinct de la justice, du moins il est convaincu qu’elle a été établie par 
Dieu et que, par conséquent, en dépit des apparences, elle ne peut être 
que juste et bonne : « Une certaine inégalité dans les conditions, qui 
entretient l’ordre et la subordination, est l'ouvrage de Dieu, ou suppose 
une loi divine » (Chap. xvi).. Et, d’autre part, si le contraste entre 
lopulence des uns et la misère des autres blesse son sentiment d’huma- 
nité, il croit qu’il existe une autre vie où ces inégalités seront réparées, 
C'est le sens de ce mot parfois mal interprété : « Quel partage! Et 
cola ne prouve-t-il pas clairemont un avenir ? » (Chap. vi). 

- En somme, La Bruyère est beaucoup moins un sociologue hardi qu'un 
satirique mordant et un moraliste élevé. Peintre satirique, il relève dans 
l’organisation sociale tout ce qui prête à la critique, sans avoir pour cela 
l'ambition de réformer la société de fond en comble. Mqgaliste, il s'ins- 
pire de nobles sentiments et blâäme tout ce qui n’est pas conforme à son 
idéal de justice et d'humanité. C’est en moraliste qu’il cherche les causes 
des imperfections sociales, plutôt dues selon lui aux défauts particuliers 


‘ 
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des hommes qu ’aux vices généraux de l’organisation politique ; et en 
moraliste aussi qu’il en entrevoit les remèdes dans le perfectionnement 


du cœur humain. 


LÀ 


C. — Fénelon réformateur!. 


Nous avons de Fénelon plusieurs écrits politiques : 


Lettre à Louis XIV, déjà signalée (voir p. 838): 

Examen de conscience sur les devoirs de la royauté, connu pendant longtemps 
sous le titre de Direction pour la conscience d'un roi, composé à Cambrai pour le 
duc de Bourgogne ; 

Mémoires concernant la guerre de la succession d'Espagne Gù il conseillait la paix 
à tout prix); 

Essai politique sur le gouvernement civil, recueil rédigé par le chevalier de 
Ramsai, ami de Fénelon, des conversations du prélat avec Jacques III, préton- 
dant au trône d'Angleterre, qui avait séjourné à Cambrai en 1709 et 1710 ; 

Les Tables de Chaülnes, plans de gouvernement arrêtés par Fénelon, le duc 
de Beauvilliers et le duc de Chevreuse à Chaulnes, en 1711, lorsqu'après la mort. 
du Dauphin le duc de Bourgogne paraissait devoir bientôt régner. 


Mais c’est surtout dans Les ue, roman qu’il écrivit 
pour le duc de Bourgogne et qui fut publié en . sans son consente- 
ment par l’indiscrétion d’un copiste (voir p. 744), que Fénelon 
a exposé ses idées politiques et sociales. Le public y découvrit des 
allusions contemporaines. Comme pour Les Caractères de La Bruyère, 
des « clefs » circulèrent, qui mettaient des noms modernes sous les noms 


_ anciens : Idoménée (Louis XIV), Protésilas (Louvois), Astarbé (Mr: de 


Montespan), la coalition contre Idoménée (la Ligue d’Augsbourg), Tyr 
(la Hollande), etc... Le roi lui-même crut voir dans le Télémaque une 
satire de son règne, en particulier dans le livre X, où le sage Mentor 
trace le plan du royaume de Salente; et, très irrité du succès de l'ou- 
vrage non seulement en France mais encore à l'étranger, surtout en 
Angleterre et en Hollande, il exila définitivement Fénelon dans son dio- 
cèse. Celui-ci s’est défendu d’avoir eu le dessein de critiquer le gouver- . 
nement royal. Il écrivait, en 1710, dans une lettre au P. Le Tellier : 

« Îl aurait fallu que j’eusse été non seulement l’homme le plus-ingrat 
mais encore le plus insensé pour vouloir faire des portraits satiriques et 
insolents. J’ai horreur de la pensée d'un tel dessein. IL est vrai que j'ai. 
mis dans ces aventures toutes les vérités nécessaires pour le gouverne- 
ment, et tous les défauts qu’on peut avoir dans la puissance souverainc. 
Maïs j je n’en ai marqué aucune avec une vhecauon qui tende à aucun 


4. Consulter G. Gidel : La politique de Fénelon (1907) et la notice de l'édition des 


_ Aventures de Télémaque par Albert Cahen je pr des Grands Écrivains de la 


France, Hachette, 1920, 2 vol.). 


_ 
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portrait ni caractère... Je’ n’ai songé qu’à amuser M. le duc de Bour- 
gogne par ces aventures, et qu’à l’instruire:en l’amusant, sans jamais 
vouloir donner cet ouvrage au public. Tout le monde sait qu’il ne m 
échappé que par l'infidélité d’un copiste. Enfin -tous les meilleurs servi- 
teurs qui me connaissent savent quels sont mes principes d'honneur et 
de religion sur le Roi, sur l'État et sur la patrie : ils savent quelle est 
ma reconnaissance vive et tendre pour les bienfaits dont le Roi m'a 
comblé. » : 

En dépit des protestations de Fénelon, on ne peut guère s'empêcher 
de voir une satire détournée du règne de Louis XIV dans maints pas- 
sages du Télémaque, notamment dans ceux où, tout en reconnaissant les 
difficultés du métier de roi, il blâme l’abus des guerres, les excès du 
_ pouvoir et du luxe. Mais, s’il est un réformateur sincère et a mérité par 
” Jà d’être salué comme un précurseur par les philosophes du xviri® siècle, 

il faut se garder de le prendre pour un révolutionnaire anticipé ; car il 

n’a jamais mis en doute les principes fondamentaux, sur lesquels reposail 

Ja société monarchique de son temps. 


- 
: LS 
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— Idoménée, il est vrai, a été Los dans des idées de faste 
ét Fr hauteur ; mais quel philosophe pourrait se défendre de la 
| flatterie, s’il avait été en sa place ?.Il est vrai qu’il s’est laissé trop 
prévenir par ceux qui ont eu sa confiance ; mais les plus sages 
rois sont souvent trompés, quelques précautions qu'ils pren nent 
_. pour ne l'être pas. 
« Plus on a de peuples à gouverner, plus il faut de ministres, 
pour faire par eux ce qu'on ne peut faire soi-même ; et plus on 
à besoin d'hommes à qui on confie l'autorité, plus on est exposé 
à se tromper dans de tels choix. Tel critique aujourd'hui impi- 
toyablément les rois, qui gouvernerait demain beaucoup moins 
bien qu'eux, et qui ferait les mêmes fautes, avéc d’autres infi- 
_niment plus grandes, si on lui confiäit la même puissance. 
. « La grandeur est comme certains verres qui grossissent * tous 
les objets. Tous les défauts paraissent croftre dans ces hautes 


-_ [4.-Idoménée, roi de Salente, à propos duquel Mentor tient ce long discours 
: À Télémaque. —:2, Nourri, élevé. — 3, Prévenir, inspirer des opinions pré- 
conçues. — 4, On peut s'étonner de voir Mentor parler de verres grossissants, 
dont l'invention date du xme siècle. ] 
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. places, où les moindres choses ont de grandes conséquences, et 


_où les plus légères fautes ont de violents contre-coups. Le monde 
entier est occupé à observer un seul homme à toute heure, et à‘ 
le juger en toute rigueur. Ceux qui le jugent n'ont aucune 
expérience de l'état où il est. Ils n’en sentent point les difficul- 
tés, et ils ne veulent plus qu'il soit homme, tant ils exigent de 
perfection de lui. Un roi, quelque bon et sage qu’il soit, est 
encore homme. Son esprit a des bornes, et sa vertu en a aussi. 
Il a de l'humeur‘, des passions, des habitudes, dont il n'est pas 
tout à fait le mattre. . À peine a-t-il réparé une faute qu'il re- 


-tombe dans une otre Telle est la condition des rois les plus 
éclairés et les plus vertueux. 
« Les plus longs et les meilleurs règnes sont trop courts et. 


trop imparfaits pour réparer à la fin ce qu'on 4 gâté, sans le 
vouloir, dans les commencements... Pour parler franchement, 
les hommes sont fort à plaindre d'avoir à être gouvernés par un 


roi, qui n’est qu'un homme semblable à eux : car il faudrait des 


dieux pour redresser les hommes. Mais les rois ne sont pas 


_ moins à plaindre, n'étant qu'hommes, c’est-à-dire faibles et 


imparfaits, d’avoir à gouverner cette multitude innombrable 


d'hommes corrompus et trompeurs. » 


nr Les Avenlures de Télémaque, livre X. x) 


CONTRE LA sise US 


« Hélas ! s'écriait Télémaque, voilà donc les maux que la 


_ guerre entraîne après élle ! Quelle fureur aveugle pousse les mal- 


“heureux mortels ! ils ont si peu de ; jours à vivre sur terre! ces 
jours sont si misérables ! pourquoi précipiter une mort déjà si 


prochaine ? ‘pourquoi ajouter tant de désolations affreuses à 
. l'amiertume dont les dieux ont rempli cette vie si courte? Les 


‘hommes sont. tous frères, et ils s’entre-déchirent : les bêtes fa- 


-rouches sont moins cruelles qu'eux. Les lions ne font point la 
_ guerre aux lions, ni les tigres aux tigres ; ils n’attaquent que lés 


animaux. d'espèce différente : l’homme seul, HUE sa :raisOn, 


‘ [4 De l'hurieur, un caractère capricieux.] 
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. fait ce que les animaux sans raison ne firent jamais‘. Mas 
encore, pourquoi ces guerres ? N'y a-t-il pas assez de terre dans 
l'univers pour en donner à tous les hommes plus qu'ils n'eæ 
peuvent cultiver ? Combien y a-t-il de terres désertes ! le genre 
humain ne saurait les remplir. Quoi donc! une fausse gloire, 
un vain titre de conquérant qu'un prince veut acquérir, allume % 
la guerre dans des pays immenses. Aïnsi un seul homme, donné # 
au monde par la colère des dieux, sacrifie brutalement tant 
d’autres hommes à sa vanité : il faut que tout périsse, que tot 
nage dans le sang, que tout soit dévoré par les flammes, que æ 
qui échappe au fer et au feu ne puisse échapper à la faim encore 
plus cruelle, afin qu’un seul homme, qui se joue ? de la nature 
humaine entière, trouve dans cette destruction générale son plai 
sir et sa gloire ! Quelle gloire monstrueuse! Peut-on trop abhor. 
rer et trop mépriser des hommes qui ont tellement oublié l'hw 
manité? Non, non ! bien loin d’être des demi-dieux, ce ne sont 
pas même des hommes : et ils doivent être en exécration à tous 
les siècles, dont ils ont cru être admirés. O ! que les rois doivent 
prendre garde aux guerres qu'ils entreprennent ! Elles doivent 
être justes; ce n’est pas assez, il faut qu'elles soient nécessaires 
pour le bien public. Le sang d’un peuple ne doit être versé que 
pour sauver ce peuple dans les besoins extrêmes. Mais les con- 
_ seils flatteurs, les fausses idées de gloire, les vaines jalousies, 
l’injuste avidité qui se couvre de beaux prélextes, enfin les enga- 
gements® insensibles, entraînent presque toujours les rois dans 
“des guerres où ils se rendent malheureux, où ils hasardent tout 
. sans nécessité, et où ils font autant de mal à leurs sujets qu'à 
leurs ennemis. » 


- + (Ibidem, livre XIII.) 


(4. Boileau (Satire VII, 119) avait exprimé la même idée que Fénelon : 
L'ours a-t-il dans les boïis la guerre avec les ours ? 
Le vautour dans les airs fond-il sur les vautours ?.. 
L'homme seul, l’homme seul, dans sa fureur extrême, 
Met un brutal honneur à s’égorger soi-même. 


Boïleau et Fénelon répondent ainsi par avance à l'argument de Joseph de | 
- Maistre (voir vol. II, chap. xxxvm), qui prétendait justifier la guerre par la loi 
de destruction universelle. — 2, Qui se-joùe, qui fait son jouet. — 3. Les 
engagements insensibles, les démarches imprudentes auxquelles on se laisse aller 
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DANGERS DE LA TYRANNIE ET DU LUXE 


« Souvenez-vous, à Télémaque‘, qu’il y a deux choses per- 
_nicieuses dans le gouvernement des peuples, auxquelles on 
n'apporte presque jamais aucun remède : la première est une 
autorité injuste et trop violente dans les rois ; la seconde est le 
luxe, qui corrompt les mœurs. 

« Quand les rois s’accoutument à ne Soabdtire plus d'autres 
lois que leurs volontés absolues, et qu’ils ne mettent plus de 
freins à leurs passions, ils peuvent tout ; mais, à force de tout 
pouvoir, ils sapent les fondements de leur puissance ; ils n’ont 
plus de règle certaine ni de maximes de gouvernement ; chacun 
à l’envi les flatte ; ils n’ont plus de peuples ; il ne leur reste que 
* des esclaves dont le nombre diminue chaque jour. Qui leur dira 
la vérité? qui donnera des bornes à ce torrent? Tout cède; les 
sages s'enfuient, se cachent et gémissent. Il n'y a qu'une révo- 
lution ? soudaine et violente qui puisse ramener dans son cours 
naturel cette puissance débordée; souvent même le coup qui 
pourrait la modérer l’abat sans ressource. 

‘ « L'autre mal presque incurable est le luxe. Comme la trop 
grande autorité empoisonne les rois, le luxe empoisonne toute 
une nation. On dit que ce luxe sert à nourrir les pauvres aux 
dépens des riches®; comme si les pauvres ne pouvaient pas 
gagner leur vie plus utilement, en multipliant les fruits de la 
terre, sans amollir les riches par des raffinements de volupté. 
Toute une nation s’accoutume à regarder comme les nécessités * 
de la vie les choses les plus superflues : ce sont tous les jours de 
nouvelles nécessités qu'on invente, et on ne peut plus se-passer 
” dès choses qu’on ne connaissait point trente ans auparavant. Ce 
luxe s'appelle bon, goût, perfection des arts et politesse de la na- 
tion. Ce vice, qui en attire tant d’autres, est loué comme une 
vertu ; il répand sa COR depuis le roi jusqu'aux derniers 

de la lie du M A 
. | (Tbidem, livre XVIL) 


[4. C'est Mentor qui donne ces conseils à Télémaque. — 2. Parole où l’on a voulu 
voir comme une prophétie: — 3. On prête à Louis XIV ce mot : « Un prince fait 
l’aumône en dépensant beaucoup. » — 4. Nécessités, objets nécessaires.] 
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_ Aratus : 


‘ : Aristophane : 135 n. 5, 


= 


INDEX ALPHABÉTIQUE DES AUTEURS ‘ 


(es chiffres en caractères gras- renvoient aux passages principaux, notamment à ceux 
où se trouvent les renseigaements biographiques et bibliographiques, ainsi que les textes 


cités les plus importants.) - 


_ À 


. 


Abélard : 79 n. 9. 
Adam (Re le d') : 85. 


- Adan de le Halle : 62, 98. 
Adenet: 15. 
Ailly (l'abbé 99; 433. 

. Aïol: 238. : 


‘Alarcon : 65. 
 Alcuin : 2 n. 8. 
: Amadas et Idoïine : As: : 
. Amboise (Adtien d'): 308. 
. Amboise (François d’) : 323. 
‘Amiet Amile : 27, 91-33. 
: Amyot: 435-439. 
Anacréon : 135 n. 1, 276. 
‘ Andeli (Henri d’}: 47. 
Angennes (Julie d’) : voir la duchesse 
de Montausier. 
Apulée : 487. 
135 n. 1, 298. 
_ Arioste (1°) : 323. | 
23, 667. 
Aristote : 140, 237 n. 7,531-533, 543, 
… 60%: . | 
. Arnauld (la Mère Moi : 791. 


Babrius : 693. 


Arnauld (la Mère nd. 445, 


638, 573-574, 597. 
Arnauld (Antoine) : 574. 
Arnauld d’Andilly : 574 n. 2. 
Arnauld de Luzancy : 574 n. 2. 
Arnauld (le Grand) : 383, 445, 574 
n. 2, 575, 578-570, 724, 810. 
Arnaut de Mareuil : 62. 
Arrabanel (Juda) : voir Léon Hébreu. 
Arthur (le roi) : 84. 


_Aspremont: 16. 


Assouci (d') : 497 , 783. À 

Aubignac (l'abbé d’): 603- 604, Go, 
615 n. 4, 623, 830. | 

Aubigné (Agrippa d”) : 148, 468-170, 
232. 

Aucassin et Nicolette : 42-44. 

Auchy (la vicomtesse d”) : 4oo. 

Aulnoy (Mme d’) : 485. 2 

Aumale (Mile d’}) : 765 n. 1. 

Autels (Guillaume Les) : Eu 803. 


* Aymon (Les quatre fils) : 


B 


1, Cet ide, — qui eonticnt avant tout les noms des écrivains français jusqu’à la fin du 

_ avu' siècle et, imprimés en italiques, les titres d'œuvres importantes dont Îles auteurs 

_ sont inconnus —, contient aussi les nôms des auteurs étrangers (anciens ou mbdernës), dotit 

V'itfluence s’est fait sentir sûr les œuvres de nos écrivaitts, 6t des persontäges qui, éâns 
avole eux-mêmes écrit, intéressent l'histoire de notre littérature. 
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Bachaumont : 400. 401, 451. 

Baif (Jean-Antoine de) : 135 n. 1, 
144, 150-153, 296-298, 306, 815, 
323, 606. 

Baïf (Lazare de): 135 n.x1, 315, 316. 

Balzac (J.-L. Guez de) : 331 en n., 
446, 611-612, 752-758. 

Baro (Balthazar) : 612. 

Baron : 617, 637. 

Bartas (du) : 476-178. 

Basnage (Henri) : 444. 

Baudeau (Antoine) : voir Somaize. 

Bassecourt (Claude de) : 327. 

Baudoin (Jean) : 696. 

Bayle : 374, 44h, 526. 

Béjart (Armande) : 671 en n. 

Béjart (Madeleine) : 67e en n. 

Bellay (le cardinal Jean du) : 286 

n. 8. 

- Bellay (Joachim du) : 135, 141, 146- 

147, 150, 266 et suiv., 286-296. 

: Belleau (Remy): 135 n. r, 298-301, 

_- 807, 323. 

‘ Bembo : 133. 

* Benoit de Sainte-More: 39-44, 220. 

Benserade (Isaac) : 390, 399- 400. 

Bernard (saint) : 121, 356 n.7, 543. 

Bernard de Ventadour : 62. 

Bernay (Alexandre de): 14 n. 3, 4o. 

Bernier: 47, 49-51. 

Béroul : 35-36. | 

Bersuire (Pierre): 122. 

Bertaut (Jean) : 304. 

Bertrand de Bar-sur-Aube : 

Bertrand de Born : 62. 

Bérulle (Pierre de) : 537, Tao. 

Berzé (Hugues de) : 59. 

Bessarion : 126, 140. 

Bèze (Théodore de) : 
308-813, 315. : 

Binet (Claude) : 266. 

Bible (la) : 176, 308, 545, 569-570, 
612. | 

Blondel : 806. 

Blondel de Nesles : 62. 

Boccace : 218, 

Bodel d'Arras (Jean) : 

Bodin (Jean) : 239. 


23. 


144, 458-459, 


\ 


12, 62, 85. 
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-- Boileau : 329-330, 344, 350, 405-406, 


| Boisguillebert : 838, 840. 
 Boisrobert (l'abbé de): 362, 373, 63>, 


" Boursault : 445, 624, 637, 631 en n. 


 Caffaro (le Père) : 


hgt-495, 497-502, 512-515, 533. 

533, 603, 612, 618, 656, 697, 698, 
* 782-793, 816, 817-829, 837 n. 2. 
Boingin : 620. 


_ 638 en n. 
Boissat : 606. 


Bonnecorse : 586 en n. 


Bossu (le Père) : 573. 

Bossuet : 368, 390, 526, 540-556, 
666-572, 595-597, 624, 627-629 
730-738, 842-846. 

Bouchet (Guillaume) : 220. 


Bouchetel (Guillaume) : 315. 

Bougoin (Simon) : 99, 

Bouhours (le Père): 385-386, 445, 818. 

Bourdaloue : 463, 557-558. 

Bourdeilles (ere de) : voir Bran- 
tôme. 

Bourgeois (Jacques) : 323. 

Bourges (Clémence de) : 265. 
785 n. 2. 

Bouteauville (Michel de) : 150. 

Boyer (l'abbé Claude) : 619, 636. 

Brantôme : 139, 232-235. 

Brébeuf : 496, 497 n. 1. 


Brinon (Mme de) : 764, 766. 
Brueys : 637. 
Brunetto Latini : 6, 121. 


Buchanan : 308. 
Budé (Guillaume) 
Buridan : 80 n. 1. 
Bussy-Rabutin : 445. 455, 466, 485 
Buttet (Marc-Claude de) : 303. 


: 128, 134, 145 


C 


) 624, 
Calvin : 154, 155-158. 
Campistron : 636. 
Camus (Pierre): 479. 
Carel dé Sainte-Garde : 496, 785 n. 2. 
Casaubon (Isaac) : 134. 

Castellion (Sébastien) : 170-471, 136 
Castiglione (Balthazar): 128 en n.,140. 


627-628. 
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Cathelan (Antoine) : 160. | 

Caylus (Mme de) : 466, 765-768. 

Cervantès : 477. | 

. Ghampmeslé : 637, 696 en n. 
Champmeslé (la): 462 n. 2, 617, 625, 
654 en n. ; | 

Chanson d'Antioche (la) : 28. 

Chanson de Jérusalem (la): 28. 

Chanson de Roland (la) :13n. 2,46-24. 

- Chantal (Mme de): 445, 538. 

* Ghantelouve (François de): 320. 

:  Chapelain : 372, 406 n. 1, 496, 603- 
604, 610, 638 en n.,787: 837. 

Chapelain (André le): 33-34, 64 en n. 

Chapelle: 400, 4o2, 451, 670 en n. 

Chappuzeau : 618. . | 

Charlemagne : 15-21. 

Charles d'Orléans : 69, 74-76. 

Charpentier (François) : 816. 

Charroi de Nîmes (le) : 23, 

Charron (Pierre): 325. 

Chartier (Alain): 69, 70, 122-424, 
252. : 

Chastelain (Georges) : 70, 109, 252. 

Chätolain de Couci (le) : 62. 

. Chélelaine de Vergi (la) : La. 

Ghesnaye (Nicolas de la) : 99. 

Chevalerie Ogier de Dannemarche : 26. 

Chevalier au barizel (le): 48. 

Ghoisy (l'abbé de) : 466, 738 n. 2. 

Cholières (Nicolas de) : 220. s 

Chrestien (Florent) : 239, 308. - 

Chrétien de Troyes : 38-39. 

Chroniques de Saint-Denis : 1009. 

Chroniques de Flandre (Grandes) : 109. 

Chroniques de France (Grandes) : 109. 

Cicéron : 135 n. 1,225. 

Colbert : 372, 645, 804-805, 837. 

Colin Muset: 62. . 


”.Colletet (Guillaume) : 266 n. 3, 497 


n. 1, 638en n., 785 n. 1. 
_ Colomby : 341. . 
Commines : 444, 448-120. 
Condé (le Grand): 419, 439 n. 1, 
445, 555-556, 739-747. 
Conon de Béthune : 62. 
- . Conrart (Vaete) : 862-364. 
Conti (le prince de) : 624, 670 en n. 
: 


re 


Coras : 405 n. 6, 496, 785 n. 2. 

Corneille (Pierre): 390, 398, 604-605, 
607-609, 612, 629-630, 636, 637- 
653, 793-795. : 

Corneille (Thomas) : 386, 445, 635, 
637. | 

Cornet (Nicolas) : 574. 

Cornuel (Mme) : 445. . 

Corrozet (Gilles) : 695. 

Cotin (l'abbé) : 391, 405 n. 9, 4og, 
785 n. 2, 787. . 

Coulanges (l’abbé Christophe de) : 4647 
en n. Ne 

Coulanges (Emmanuel de): 443, 466. 

Couronnement Louis (le) : 16, 24-22. 

Courtebarbe : 47. | 

Courtilz de Sandras : 485. 

Crétin (Guillaume) : 252. 

Cureau de la Chambre (Martin): 37:, ,: 

* 433. | 

Cavier (La farce du) : 99, 101-103. 

Cyrano de Bergerac : 485-487, 490, . 
510, 595, 635, 637, 670 en n., 682. 


_ 


: Dacier (Mme) : 751, 829-830. 


Dancourt: 637. LM 

Danès (Pierre) : 128 n. 2, 134. 
Dangeau : 466. 469 n. 3. 1. 
Daniel (le Père) : 738 n.2. 
Dante : 164, 169 n. 13. | 
Daurat (Jean) :. 265, 302. 

Deimier (Pierre de) : 33r. 
Démosthène : 135 n. 1, 225. 


=. Denisot (Nicolas) : 303, 307. . 


Descartes : 516-596, 5341, 810. 

Deschamps (Eustache) : 68, 74-73, 98. 

Desmarets de Saint-Sorlin : 397, 397, 
ok, 479, 496. 606-607, 624, 636, 
785 n. 2, 845-846. | 


. Désiré (Arthus) : 160. 
 Desmay : 697. né 


Des Masures ( Louis) : 303, 308. [ 
Des Périers (Bonaventure): 249, 695. .: 
Desportes (Philippe) : 304, 330, 349. ‘. 


Des Roches (les dames) : 303. 
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Dictionnaire de Académie : 
381-382. 
Dio (Béatrice de) : 62. . 
. Dolet (Étienne) : 134, 135, A0. 
Domat (Jean) : 433, 732, 
Doon de Mayence : 25. 
Doré (Pierre) : 159. ” 
” Dubois : 466. 
- Dubois (Jacques) : 143. 
Du Bos (l'abbé): 807, 834, 836. | 
_Ducerceau (le Père) : 722 
Dufresny : 485, 647. 
Duparc (Mie) : 654.en n. ee 
” Dupleix (Scipion): 385, 738 n. 2. 
‘Du Plesgis-Mornay : 45, 233. : 
* Durant (Gilles) : 239. 
. Du Vergier de Hedraise : 
= de Saint-Cyran. : 
.. EE 
Eginhard ; 2n, 3, 108. 
Enfances Doon : 25 | 
.… Enfances Guillaume : 23. 
Enfances Ogier : 25. 
_ Enfances Roland : 16. 
Enfances Vivien : 23. 
” Épictète: 135 n. x, 225. 
 Érasme : 433, 145. 
_Eschine : 135 n. 1, 225. 
Esope : 135 n. 1, 693, 696. 
Esprit (Jacques) : 433. 
Estienne (les) : 127 en n., 134, 66. 
Estienne (Charles): 322, 323. 


Estienne (Henri) : 134, 152, 159, 184. 


Estienne (Robert) : 
3882 n.g 

Estoile (l”): 638 en n. , 

Estoile (Pierre de 1): 23 

Estula : 48. 

Euripide ; 135 n, 1, 315. 


127 en n., 434, 


F. 
Fabri (Pierre) : 
Faërne : 697. 
Fail (Noël dn) : 219, “a 


Farel (Guillaume) : 158. 
. Fâuchet (Claudo) : 230. 


372-374, : 


Vos l'abbé 


Félibien : 806. 

Fénelop : 368, 372, 386, 485, 559- 
562, 572, 595, 743-750, 758-783, 
799-804, 806, 808, 830-833, 835, 
838-810, 861-865. 

Ferri (Paul) : 566. 

Ficin (Marsile) : 133, 140. 

Filleul (Nicolas) : 306, 327. 

Fléchier : 4oo, ho2-ho3, 451, 466 
563-565, 572. 

Fleury (l'abbé Claude de) : 7938 n. 2 
743, 759. 

Floire'et Blanchefleur : 42. 

Fontaine (Charles): 146, 255, 267. 

Fontaine (Nicolas) : 466, 574 n. 2 

. n24. 

Fontenelle : 526, 619, 703, 811-813, 
818, 821-8323. 

Fougères (Étienne de) : 59. 


Fouquet : 366, 692 en n. 


Fournivel (Richard de) : 59. 

François Ier : 128-130, 156-158 

Frédégaire : 2 n. 3, 108. 

Fresnoy (Alphonse du) : 806. 

Froissart (Jean) : 68, 110-144, 411€- 

. 4148. 

Furetière (Antoine) : 373, 497 n. : 
5o3, 5o9, 697. 


G 


Gace Brülé : 62. 


Gaïllarde (Jeanne) : 265 
Garin : 47. 
Garin le Loherain : 27. 


- Garasse (le Père) : 357 n. 1. 594-505 


Garnier (Robert): 308, 316, 323. 
Gassendi : 595, 670 en n. 
Gautier de Metz : 50. 

Georges de Trébizonde : 126. 
Gerson (Jean) : 121. 

Gervais (J.) : 624 n. 3. 

Gillot (Jacques) : 239. 

Girard de Roussillon : 28. 
Girard de Vienne : 15 n.1, 23. 
Giry (Louis) : 363 n. 3. 
Glaber (Raoul) : 108. 

Glapion (Mme de) : 765 n. 1 


4 
4 
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‘Glossaires de Reichenau et de Cassel : 6. 
Godeau (Antoine) : 363 n. 1, 389, 
496. ; 
Gombauld (Jean Ogier de) : 363 n. 2, 
377, 396, 479. 
Gomberville (Marin le Roy de) : Le 
- 877: 4179. 
Gongora : 404. 
Gournay (Mile de) : 196 n. 
Gréban (Arnoul) : 46, 92-98. 
Gréban (Simon) : 86. 
Grégoire de Tours : 2 n. 3, 108. 
Grévin (Jacques) : 306, 307, 316, 328. 
Grignan (Mme de) : 445, 447 en n., 
453 en n. 
Grignan (M. de) : 395 en n., 447-448 
. enn. 
Grisélidis (Histoire de) : 85. 
Gringore ou Gringoire : (Pierre) : 86, 
99, 305, 322. 
. Guarini : 327, 477. 
Guéroult (Guillaume) : 696. 
Guilhem de Castro : 638. 
Guillaume d'Orange : 22-24 
Guillaume de Poitou et d'Aquitaine : 
62. 
Guillaume de Tyr : 108. 
Guilleragues : 484. 
T Guillet (Pernette du} : 265 
Guiot de Provins : 59. 
Guiraut de Bornclh : 62. 
Guiraut Riquier : 62. 
Guirlande de Julie (la) : _ 890, 395-397. 
Guyon (Mme) : 571- -572. 
Guy Patin : 445, 595, 685 en n. 


Habert (Germain): 383 n. 5. 
Habert (Philippe): 363 n. 4. 
 Hamillon (comte Antoine) : 445, 485. 
Hamon (Jean): 445, 574 n. 2, 576. 
Hardy (Alexandre): 603, 634-685. 
Haudent (Guillaume) : 696. 
Hauteroche : 637, 
Hébreu (Léon) : 140. 
 Hédouville (le sieur d’): 444. 

| Here si Hu 


2, 


Héliodore : 136, 654. 
Héloïse : 79 n. 9. 
Henri [V : 233, 289, 445, mar. 
Henriette d'Angleterre : 551, 638. 
Herberay des Essarts : 477 n. 1. 
Hérodote : 135 n. 1. 
Héroët (Antoine) : 160 n. 4, 141, 265, 
Hésiode : 135 n. r. 
Homère : 4o, 497 n. x, 
829-832. 
Horace : 337 n. 1, 387. 
Hospital (Michel de 1”) : 174-476. 
Hotman (François) : 229, 2389. | 
Huet (Daniel) : 6a3, 931, 825 n. 4. 
Huon de Bordeaux : 16. - 


4 


8238 n. 5, 


I 
Imitation de Jésus-Christ (P): 121 
J 


Jacot de Forest : lo. 
Jacquemart Gelée : 62, 
Jamyn (Amadis) : 302. 
Jansénius : 574. 


” Jaufré Rudel : 62. 


Jean de Paris : 42. 

Jendeus de Brié : 33. 

Jodelle (Étienne): 150, 801-301, 306, 
307, 315, 316, 323. 

Joinville : 440, AAGAAE, 

Journal d'un bourgeois de Paris: 109. 

Jouvenel des Ursins (Jean) : 109. 

Jumièges (Guillaume de) : 108. 

Jurieu : 566... 


Juvénal : 4o4 n. 6, 97. D, 1, 68x 
n. . 
L 
Labé (Louise) : 265. 
La Boétie : 135 n. t, 139, 196 n, 2, 


201-203, 237-238. 

La Bruyère : 367, 388, 846 n. 9, dot- 
ho5, 419-420, 427-482, 489-443, 
446, 592-594, 596, 73g- 743, 193: 
799, So7, 818, 826-827, 853-861. 


T 


# 
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. La Calprenède : 479-481. . 

, La Croix (Philippe de): 672 en n. 

La Fayette (Mme de) : 447, 465, 482- 
484, 751, 768 n. 6. 

La Fontaine : 223 n. 
344, 451, 485, 487, 524, 531, 534, 
637, 691-749, 817- 818, 825- 826. 

La Fosse : 636. 

Lagrange (le Père) : 624 n. ‘3. 

La Grange-Chancel : 636. 

La Marche (Olivier de) : 109. 

Lambert le Tort : 14 n. 3, 4o. 

Lambin : 134. 

La Mesnardière : 773. 

La Mothe Le Vayer : 385, 595, 730 D. 1. 

La Motte-Houdart: nn 833 n. 1 

Lamy (le Père) : 7 

Lancelot (Claude) : 
724. 

Languet (Hubert) : 230. 

La Noue (François de) : 171 
232. 

La Péruse (Jean de) : 303, 307, 316. 

La Porte (P de): 466, 730 n. 1. 

Larivey (Pierre) : 323. 

La Rochefoucauld : 433-438, 464, 482. 

Lascaris : 126. 

. Laugier de Porchères : 411-412. 

La Vallière (la duchesse de) : 445. 


ta, 57h n. 2, 


Le Boulenger de. Chalussay : 672 


en n. 
. Le Brun (Charles) : 805-806. 
Lebrun (le Père) : 624 n. 3. 

Le Caron (Louis): 303. 

Le Clerc (Guillaume) : 59. 

Leclerc (Michel) : 636. 

Lecoq (Thomas) : 308. 

Le Fèvre d’Etaplés : 129 n. 13, 176. 
” Legouais (Chrétien) : 68. 

Le Laboureur (Louis) : 496. 

Le Maire de Belges (Q ne Se 

253. 

Le Mattre (Antoine) : 574 n. 2. 

Le Maître de Saci : S7é D. 2, 

Le Maître de Séricourt : 574 n. 2. 
_Le Moyne (le Père) : 496. 
. Lenain de Tillemont : 732, 738 n. 2. 
_Le Roy (Pierre) : 239. 


7, 224 n. 21, 


» 234- 


| Les Fargues : 496. 


Lionne (Hugues de): 445. 

Longepierre : 636, 793. 

Longin : 819. 

Longueville (la duchesse de): 425 
575. . 

Longus : 136-138. 

Loret (Jean) : 444. 

Lorris (Guillaume de) : 55-57. 

Louis XIII : 364-365, 623. 

Eouis XIV : 366, 445, 465, 430-472 
624, 672 en n., 7930, 765, 836-842. 

Loyal Serviteur (le), 231. 


. Lucain : 4o, 497 n 


Lucrèce : 548 n. 3. 650 n. 1. 
Lulli : 617, 635. 
Eyli (John) : ko. 


M 


Machaut (Guillaume de) : 68. 

Machiavel : 111. 

Magny (Olivier de) : 303. 

Maillard : 121. 

Maïlles (Jacques de) : 
Serviteur. 

Mainbourg (le Père) : 

Mainet : 15-16. 

Maintenon (Mme de) : 
en n.. 763-771. 

Mairet (Jean) : 390, 603, 635. 

Malebranche : 525. 

Malézieu (de): 12 n.2, 439 n. 1, 570. 

Malheïbe : 329-340. 

Malleville (Claude de): 363 n. 7, 390, 
398. 

Marais (Mathieu) : 693 en n. 

Marbode : 59. 

Marcabru : 62. 

Marche (Olivier de la) : 109 

Marco Polo : 6. 

Marguerite d’Angoulème : 
guerite de Navarre. 

Marguerite d'Autriche : 252. 


voir le Lovyal 
738 n. 2. 


6:17, 654-655 


voir Mar- 


Margnerite de France : 220 n. 10. 
Marguerite de Navarre : 128, 217-248, 
695. 


Marguerite de Valois : 2332. 


LS 
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Marie de France : 34-35, 5r, 695. 


Marie de Ventadour : 62. 


_ Marini (le chevalier de) : 4oé. 


 Marnix de Sainte-Aldegonde (Philippe 


\ 


.… Meigret (Louis) : 


: Marot G ean) : 


de) : 159. 


Marot (Clément) : 56, 135 n. «, 253- 


263, 696. 

253. 

Martial d'Auvergne : 70. 

Martin Lefranc : no. 

Mascaron : 562-563. 

Massillon : 565-566, 838, 841-842. 

Mathieu (Pierre) : 308, 320. ‘ 

Maucroix (François de) : 445, 693 en n. 

Maugis d'Aigremont : 25. 

Maure (la conûtesse de) : 445, 

Maynard : 341-343. 

Mazarin : 444, 623. . 
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Bisniocrarmue céNéRALR. — P. XIII : aux coll. savantes de toxtes 
aj. selle des « Classiques de l’histoire de France au moyen âge », dir. par 
‘ L. Halphen (Ë. Champion, dopuis 1923), et aux coll. de vulgarisation 
celle des « Poèmes ot Récits de la vieille France », dir. par À. Jeanroy 


= (de Boccard, depuis 1923). — N. 1: à sign. la réimpression de la Biblio- 


graphie des principales éd. originales d'écrivains franç. du 15° au 166 siècle, 


* . de Jules Le Pctit (G. Jeanne, 1927), et l’ouvr. de M. Porchot : Catalogue 


* des catalogues de la librairie française. Section littérature (Coll, biblio- 
graphique, 2 vol., éd. Genet, 1929). — P. XIV : aux histoires générales 
de la litt. franç. aj. l'Histoire des Lettres (2 vol. de l'Histoire de la nation 
_ franç, : 1® vol. par F. Picavet, J. Bédier et A. Jeanroy, 2e vol. par 
F. Strowski, 1923), l’{istoire illustrée de la lil. franç., de G. Lanson 
(Hachette, 2 vol., 1923-24), l'Histoire de la dilt. franç. illustrée, publ. 
__ sous la dir. deJ. Bédior et P. Hazard (Larousse, 2 vol., 1923-24), ot l’His- 

loire de la poésie franç. de la Renaissance au Romantisme, de É. Faguct 


ra (Boivin-et Gi, t. I-HIT, 1923-27). — Aux manuels d'histoire de la litt. 
… franç. aj. ceux de Calvot (de Gigord), Mornet (Larousse). — Aux coll. 


. de monographies d’hist. lit. aj. la coll, « Les grands événements litté- 
” raires » (chez Edgar Malfère, depuis 1928) et la coll. « Les chefs-d’œuvre 
dé la littérature expliqués », dir, par R. Doumic (chez Mellottée, depuis 
‘1928). — P. XV : aux revues d'histoire litt. ej. le Bulletin de la Société 
des textes français modernes (depuis 1925) et la Revue de littérature compa- 
rée, dir. par F. Baldensperger et P. Hazard (chez Chanipion, depuis 
192 dE — P. XVI: aux dictionnaires aj.: A. Brachet : Dict. Fynalsiges 


LR ARE renonE 2e … P.= page; n. ee ue : 1 = Lines : de — ste ; 
éd. édité ou édition : Sbr. == librairie ; bibl. == bibliothèque ; ouvr. — ou- 

vrage ;. vol. = volume ; coll. == collection ; trad — traduit ou traduction : 
. adapt. = adaptation ; dir, == dirigé ou direction ; publ. = publié oa publicae 

. lion; aj. = ajouter; cons. = consulter ; à sign. — à signaler : litt. = litté. 
s Eire ou littérature ; franc. —"français ou française, 
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DURS [+ SUPPLÉMENT 


de la langue frang. (Hetzel, 186), G. Cayrou : Le Français classique. 
Lexique de la langue du XVII siècle (H. Didier, 1923), E. Huguet : Diet. 
de la langue franç. du XVIe siècle (H: Champion, publ. en fascicules 
depuis 1925; t. I, -1929). — Aux grammaires et aux histoires de la 


. langue aj. : F. Brunot : La pensée et la langue (Masson, 1922), Abel Her- 


mant: Xavier ou Les entretiens sur la grammaire franc. (Le Livre, 1923), 
Remarques de Monsieur Lancelot pour la défense de la langue franç. (Flam- 
marion, 1929), Charles Turot: La prononcialion française depuis le 
commencement du XVIe siècle (H. Champion, t.I, 1928). — P. XVII: 
aux ouvr. sur Ja philosophie et les curiosités du langage aj. : Albert Cim : 
Récréations lilléraires et Nouvelles récréations littéraires et historiques 
(Hachette, 1g20 et 1921), Georges Maurevert! Le livre des plagiats (Fayard, 
1922), H. Bauche : Le langage populaire (Payot, 1920), Étienne Le Gal: 
Ne dites pas... mais dites. Barbarismes, solécismes, locutions vicieuses 
)Delagrave, 1924), Écrivez. de pas... -Nuances, tolérances, libertés 
grammalicales (Delagrave,. 1928), É -L. Martin: Les symétries du français 
littéraire (Les Presses universitaires de France, 1925), Coculesco : Essai 
sur les rythmes toniques du français (Les Presses univ., 1925), J.-M. Buffin: 
Remarques sur les moyens d'expression de la durée el du temps en français 
(Les Presses univ., 1925), Marcel Jousse: Études de psychologie linguistique 
(Archives de philosophie, vol. II, G. Beauchesne, 1925), Charles Chassé : 
Les styles physiologiques. Pelite histoire naturelle des écrivains (Éd. du 
Siècle, 1926 ; A. Michel, 1928), Théodore Joran: Les manquements à la 
langue franç., tournures et locutions vicieuses méthodiquement classées 
et redressées (Gabriel Beauchesne, .1928), Alexis François : Origines 
lyriques de la phrase moderne, étude sur la prose cadencée dans la litt. 
franç. du XVIHE siècle (Les Presses univ., 1929), Daniel Mornet : JJis- 
toire de la clarté française (Payot, 1929). — Aux ouvr. sur la versifica- 
tion franç. aj. : J. Romains ot G. Chennevières : Pelit traité de versifica- 
tion (Éd. de la Nie Revue franç:, 1923), À. I. Trannoy : La musique des 
vers. Harmonie. Rythme. Sonorité. Fluidité. Mélodie (Delagrave, 1928). — 
P. XVIII ': aux livres d'esthétique litt. aj. : Guéchot: Types populaires 
créés par les grands écrivains (Golin, 1907), Dr A. Rémond et P. Voive- 
nel: Liltérature:et folie (Alcan, 1908), Le génie littéraire (Alcan, 1912), 
L. Dugas : Les timides dans la litt. et l’art (Alcan, 1929), l’abbé Henri 
Bremond : La poésie pure (Grasset, 1926), Prière et poésie (Grasset, 1926), 
l'abbé J:.Calvet : Les types universels dans la litt. franç. (Paris, F. Éanare: 
a vol., 1926 et 1928), Georges Doutrepont :? Types populaires de la lil, 
franç. (Bruxelles, Dewit, et Paris; É. Champion, 2 vol., 1926 et 1928), 
Marc Ickowicz: La littérature à la lumière du matérialisme historique (Mar- 
cel Rivière, 1928), Michel Dragomirescou : La science de la littérature. 
Il. Esthétique littéraire [CE Gambers. 1928), Jean Morienval : ‘De Pathelin 
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à Ulu. Le bilan des types littéraires (Bloud et Gay, 1929); Frédéric | 
_- Lefèvre: Les matinées du hétre rouge (Flammarion, 1929), D.-L. King : 
L'influence des sciences physiologiques sur la litt. franç. de 1670 à 1870 
_ (Les Belles-Lettres, 1929), René Vittoz : Essai sur les conditions de la poésie 
pure (J. Budry et Cie, 1929). — Aux ouvr. sur l’art d'écrire aj.: M. Rous- 
tan : La composition française. Méthode et application (Delaplane, 7 petits 
vol.), A. Albalat : Comment il ne faut pas écrire. Les ravages du style 
| contemporain (Plon-Nourrit, 192r), Comment on devient écrivain (Plon- : 
_ Nourrit, 1925), Curnonski et Bienstock : Le musée des erreurs ou Le 
Z français tel qu’on l'écrit (Albin Michel, 2 vol., 1925 et 1929), Abel Her- 
 mant : Lettres à Xavier sur l'art décrire (pions, 1926). — Aux 
. ouvr. sur l’enseignement du français aj.: J. Vianey : L’explication 
f française (Hatier, 1912-1914). — P. XIX : aux ouvr. sur la diction 
aj. : Leloir : L'art de dire (Lecène et Oudin, 1886), Georges Berr : 
.L’ art de dire (Hachette, 1924). — Aux histoires générales a]. : E. Lavisse 
- (sous la dir. de) : Histoire de France contemporaine, depuis la Révolution 
jusqu’à la paix de 19 r9 (Hachette, 1920-1922, 10 vol.), G. Hanotaux (sous 
la dir. de) : Histoire de la: nalion française (Plon-Nourrit, en cours de 
“publ. depuis 1920). — P. XX, 1. 3, aj. : rééd. sous le titre : Le re- 
! venu d’un intellectuel de 1200 à 1913 (Flammarion, 1922). — P. XXI : 
_ aux études sur le xvare siècle aj. : P. de Crouzas-Cretet : Paris sous 


Louis XIV : I. La vie privée et la vie Srofessionnelle (Plon-Nourrit, 1922), : : 


. If. La vie paroissiale, charitable, administrative et politique (1923), Gus- 
tave Fagnicz: La femme et la société française dans la première moitié du 
_ XVII siècle LE Gamber, 1929). — Aux études sur le xvin® siècle aj. : 


 : La vie parisienne au XVIII siècle, recueil de conférences (Alcan, 1914), 


L. Ducros: La société française au XVIII siècle (Hatier, 1922), E. Pilon: 
- La vie de famille au XVIIIe siècle (Crès, 1923 ; nlle éd. revuc et augmen- 
tée, H. Jonquières, 1928), le comte de Luppé : Les jeunes filles à la fin 
du XVIII siècle (Champion, 1925), La vie parisienne au À VIII siècle. 
: Conférences du Musée Carnavalet (Payot, 1928), La vie au XVIIIe siècle, 
coll. en 8 vol., dir. par G. Grappe (Éditions Sehcur, depuis 1929). _— 
.… P. XXII : aux études sur le xixe siècle aj. : Gh, Simond : La vie pari- 
_‘ sienñe au XIX® siècle. Paris de 1800 à 1900 (Plon, 1900), L.-Henry 
_-+ Lecomte : Napoléon et l'Empire racontés par le théâtre (Paris, J. Raux, 
- . 1900), H. d’Alméras: La vie parisienne sous le règne de Louis-Philippe 
. (Albin Michel, rg11), La vie parisienne sous la république de 1848 (Albin 
Michel, 1921), Anthony B. North-Peat : Paris sous le Second Empire, trad. 
par Êve Paul-Margueritte (Émile-Paul, 1911). — Aux ouvr. sur les arls 
‘plastiques aj. : L. Hourticq : /nitiation artistique (Hachette, 1921), Élie 
Fauré: Histoire de l'art (Crès, 4 vol., 1923), Gaston Varenne : Introduc- 
_ tion à la vie artistique (H. Floury, x923), Louis Gillet : Histoire des arts, 
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t. XFde l'Histoire de la nation Frese publ. sous la dir. de G. Hano- | 


taux (Plon-Nourrit, 1922), l'Encyclopédie des Beaux-Arts, publ. sous la : 


dir. de L. Hourticq (Hachette, 1925). — P. XXIII : aux ouvr. sur la 
musique aj. : Widor :’nitialion musicale (Hachette, 1923). — Aux ouvr, 
‘de G. Cain'aj. : Tableaux de Paris (Flsmmarion, 1921). — Compléter 
ainsi la Bibliographie générale : IX. Pour L'ÉTUDE DES RAPPORTS DE LA 
LITTÉRATURE FRANÇAISE ET DES LITTÉRATURES ÉTRANGÈRES (voir vol. LE, 


. . p. 418-4a1, en n.), X. Pour L'ÉTUDE DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 


mors DE FRANCE (voir dans La littérature française contemporaine étudiée : 
. dans les textes le chap. 1x « La littérature fronts à LARGE », p. 288, 


289, 299 et 304, en nm). 


Moxen ace. — P. 13, n. 1taj.: Dickman : Rôle du dr dans 
les chansons de geste (H. Champion; 1926). — P. 46, : à sign., 
comme adapt. modernes, Les aventures de Huon de a à r usage de 
Ja jeunesse, par Marie Butts (Larousse, 1921), Huon de Bordeaux, mélo- 
drame'féerique, par Alexandre Arnoux (Crès, 1922), et Huon de Bor- 
deaux, pièce en vers par Émile Roudié (1923). — N. 5 :à sign. P. Bois- 
sonnade:: Du nouveau sur la Chanson de Roland (Champion, 1923), ot 
3. Bédior : La Chanson de Roland. Commentaires et glossairo (H. Piazza, 

. 1927) — P.'47, 1. 13: D’après P: Boissonnade, La Chanson de Roland, 
composée vers i120 par un clerc jongleur normand nommé Turold, a 
une grando faleur historique èt géographique : lui-même a cherché À 
. identifior les lieux et les personnages dont parle le poète. Plus récem- 

.ment encore J. Bédier a fixé à deux ans près la date de la publication 
de La Chanson de Roland (ontro 1098 ct 1100), mais a établi que l’au- 

teur démeurc inconnu. — P. 22,n. 13 : à sign., comme adapt. modernes, 

le drame de Guillaume d'Orange, de Lionel des Ricux, ct, sous forme 
narralive, La Légende : de Guillaume d'Orange, renouvelée par Paul 

Tuffrau (Piazza, 1920). — P. 23 ;: A. Terracher a publ. on 1923 chez 

Champion une éd. de La Chevalerie Vivien et une étude ne La traduc- 

tion. manuscrite de la « Chevalerie Vivien ». — P. 28, 1. 3: à sign. 

l'adaptation de Girart de Roussillon par H. Berthaut (F. Ne 1927). 

— P.33, n. 6 : à sign., comme adapt. moderne du roman en prose de 

Lancelot du lac (paru vers 1225), Les romans de la Table Ronde par 

Jacques Boulenger (Plon, 4 vol., 1922-23). Sign. aussi La Queste du 

Saint Graal, iranslatée dos manuscrits du xnie siècle par Albert Pau- 
philet (Les Éd. de la Sirène, 1924). — P. 34, 1. 1: à cons. Robert Bos- 
suat: Le livre d'amour, de Drouart la Vaclies Drouart la Vache, traduc- 
- teur d'André le Chapelain (2 vol., Ghampion, 1928). — L. 18 : voir N.. 

. La queste du Saint Graal (G. Crès ét Cie, 1929). — N. 3: à sign. Le 

.lais de Marie de France, trad. ee par P. Tuffrau (Piazza, 1923). 


_ 
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— P.35, n. 2 : à cons. E. Vinaver :- Le roman de Tristan et Iseult et 
7 Études sur le Tristan en prose (H. Champion, 1926). — P. 39, n. ret 
4.: àsign. la trad. d'Érec et Énide, par Mme M. L. Borodine (de Boc- 
card, 1924), ainsi que la version en franç. mod. d’Érec et Énide et du 
Chevalier au lion, par André Mary (Boivin et Cis, 1923). — P. 42, 1. 6: 
- à sign. Pierre Champion et Desouay : Le petit Jehan de Saintré, n'ie éd. 
_S (r927). — L. 7: à cons. Édith Wickersheimer: Le roman de Jehan de 
Paris (H. Champion, 1926). — P. 54, n. 1 : aj. les éd. du Roman de 
Renart en franç. moderne par Léopold Chauveau (Payot, 1924; Victor 
Attinger, 1928), par Me Jeanroy (E. de Bocoard, 1926), par A. Pezard 
(Stock, 1928). — P. 65, n. 6 : aj. les éd. du Roman de la Rose en franc. 
moderne par Mme Jeanroy (É. de Boccard, 1928), par André Mary 
(Payot, 1918). — P. 64, en n., L. 8 : aux ouvr. généraux sur la poésie 
lyrique aj. : J. Anglade : Les origines du gai savoir (Ë. Champion, 
1919; de Boccard, 1920), Histoire sommaire de la liltérature méridionale 
_ au moyen âge (de Boccard, rg21), J. Beck : Les chansonniers des trouba- 
dours el des trouvères (2 vol., H. Champion, 1927). — P. 62, 1. 4: 
voir la thèse de J. Anglade: Le troubadour Guiraut Riquier, étude sur la 
décadence de l'ancienne poësie (Paris, 1905). — N. 3: sign. l’Anthologie 
des troubadours de: A. Jeanroy (La Renaissance du Livre, 19279), celle de 
© ZI. Anglade (É. de Boccard, 1927), et la Nouvelle anthologie des trouba- 
doürs de Jean Audiau et René Lavaud (Delagrave, 1928). — P. 69, n. 2: 
léd. princeps de Ch. d'Orléans (Choix des poésies de Charles, due d'Or- 
léans, Paris, 1778) a été découverte par A. Perreau. — P. 70, en n. : aux 
‘ éd. de Villon aj. la reproduction en fac-similé de la 1r° éd. des Poésies 
de Fr. Villon, d’après l’exemplaire de 1489, avec une introd. de P. Cham- 
pion (Éd. des Quatre Chemins, 1925), et l’éd. des OEuvres complètes de 
Villon par Louis Dimier (Delagrave, 1927). — Aux ouvr. sur Villon aj. : 
J.-M. Bernard : François Villon (Larousse, 1926), Francis Carco : Le 
roman de François Villon (coll. « Le roman des grandes existences », 
Plon-Nourrit, 1926), Justin Huntly Mac-Carthy : La curieuse aventure de 
maître François Villon, sire de Montcorbier, ou Si j'élais roi, roman trad. 
de l'anglais par Hélène Caron (Éd. Georges Anquetil, 1926), R. L. Ste- 
venson : François Villon (traduction parue dans La Revue européenne, : 
” décembre 1928-janvier 1929). — P. 84, n. 1: voir dans É. Mäle : L'art 
religieux de la fin du moyen âge en France (Libr. À. Colin, 1908), le chap. 
sur la danse macabre d’après les monuments figurés (2° partie, chap. II, 
11). — P. 86, en n. : aj. aux éd. Le mystère d'Adam, texte du manuscrit 
de Tours et trad. nouvelle, par H. Chamard (Libr. A. Colin, 1925). — 
P. 88, n. 2 : Ce manuscrit est à la Bibl. Nationale. On peut voir aussi 
au Musée de l'Opéra une maquette du Mystère de Valenciennes. — 
P. 98, n. 1: aj. aux éd. le Recueil général des sotties publ. par Émile 
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Picol (Firmin-Didot, 3 vol., 1903-1912), la n!le éd. crit. du Jeu de Robin 
"et Marion par E. Langlois (Champion, 1924), la nl éd. crit. de Maître 
‘ Pierre Pathelin par Richard T. Holbroock (Champion, 1924). — Aux . 


_ adapt. modernes aj. le Jeu de Robin et Marion par Émile Blémont (1923), 

‘Maître Pierre Pathelin par Roger Allard (joué en 1922 au Vicux-Colom- 
bier), La mort de Souper [d'après La condamnation de Banquet] par Roger 

Sémichon (jouée’en 1922 à l'Atelier), et lAnthologie du théâtre français da 


moyen âge. Théâtre comique et Théâtre sérieux par G. Gassies des Brulies 


… Oelagrave, coll. « Pallas », 2 vol., 1925 et 1937). — Aux ouvr. à cons. 
aj. : Fleuriot de Langle : Les see du comique dans « Maître Pathelin » 
(Libr. du Roi René, Joachim, 1926), Rolland: Le théâtre comique en 
France avant le XVe siècle. Essai Hibliographique (Éd. de la Revue des 


” Études litt., 1926). — P. 99,1. 7: D'après Louis Cons (L'auteur de la . 


Farce de Pathelin, coll. « Elliott. Monograha », Les Presses universi- 
taires de France, 1926), l’auteur de la Farce de Pathelin (vraisembla- 
blemient composée en 1464) était normand et s'appelait Guillaume Alecis 
[ce serait peut-être Guillaume Hareng, Alecis étant le génitif du mot 
latin alex, hareng]. — P. 108: à sign., dans la coll. des « Classiques de 
l'histoire de France au moyen âge », le 1° vol. paru : La vie de Charle- 
. magne d’Eginhard, par L. Halphen (Champion, 1923). — P. 122, 1. sr: 

: Dans son éd. des Cent Nouvelles nouvelles, Pierre Champion attribue la 
rédaction de ces contes à Philippe Pot, chambellan du duc de Bourgogne 
Philippe le Bon. — N. 4: à sign. une éd. des Quinze joies du mariage 
en franc. moderne par Mme M. -L. Simon (de Boccard, 1929). 

| xVIC SIÈCLE. — P. 428, 0 en n., 1. 22, aj. : E. Picot : Les l'rançais ila- 
lianisants (H. Champion, 2 vol., 1906-1907). — P. 435, n. 1, 1. 2 : 
D'après un article de René Sturel, dans les Mélanges Châtelain (H. Cham- 
pion, 1910), il n’y a pas eu deux trad, d’Hécube, l’une de Lazare de Baïf 
(1544), l’autre de Guillaume Bochetel (1545), mais cette dernière seule- 
ment. — P. 484,.en n. : aux éd. de Rabelais aj. : Gargantua et Panta- 
gruel, transcrit et annoté par H. Clouzot, illustré de vignettes par J. Hé- 
mard (Grès, 1922), et l’éd. modernisée de Picrre d’Espezel (& vol., A la 
Cité des Livres, 1927-28). — Pl. 182, en n. : aux ouvr. sénéraus sur 
Rabelais aj. les conférences faites sur lui en 1909 par Anatole France 
- Jors de sa tournée en Amérique du Sud (t. XVII de la grande éd. in-/e 
illustrée des Œuvres DD d'Anatole France, chez Calmann-Lévy). 
_— Aux ouvr. particuliers aj. : J. Plattard: L'’adolescence de Rabelais en 
Poitou (Les Belles-Lettres, 1924), J. Boulenger : Rabelais à travers les âges 
(Éd. da Divan, 1925), J. Plattard : “État pre des études rabelaisiennes 
(Les Belles-Lettres, 1927). — P. 1496, n..2 : A propos de l'attitude de 
Montaigne lors de la peste de Bordeaux, le Dr Armaingaud a essayé de 


l 
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montrer qu'il n'avait pas agi par lâcheté. — P. 197, en n. : aux éd. des 
Essais il faut aj. celle du D' Armaingaud (en 12 vol. ., en cours de publ. 
chez Conard depuis 1924) et celle de Strowski(en 7 vol, en cours de publ. 


* depuis 1928 aux Éd. de la Chronique des Lettres franç. aux Horizons de 


: France). Sign. sussi des extraits de Montaigne par Gcorges Roth (Dela- 
grave, coll. Pallas, 1929). — Aux ouvr. sur Montaigne aj. : Élic Faure : 
Montaigne et ses trois premiers nés (Crès, 1926), Jean Prévost : La vie de 
Montaigne (Éd. de la N'e Revue Française, 1926), André Lamandé : La 
vie gaillarde et dr de Montaigne (coll. « Roman des grandes existences », 
Plon, 1927), F. Montagnon : Trois portraits de Montaigne (Éd. Occitania, 
1927). — Sign. l'existence de « La Société des amis de Montaigne ». 
. — P. 217, en n.: à sign., comme recucils de morceaux choisis des 
prosateurs du xvre riède Eug. Réaume : Les prosaleurs du XVIe siècle 
(Didier, 1869), Darmesteter et Hatzfeld : Morceaux choisis des écrivains 
du XVIe siècle (Delagrave, 1836), Edm. Huguet : Portraits et récits 
extraits des prosateurs du XVIe siècle (Hachetlo, 1897). — P. 233, n. 5: 
. à sign. le livre de J. Nouaillac : Henri IV raconté par lui-même. Choix 
. de lettres et de harangues (A. Picard, 1913). — P. 237, n. 7 : aux éd. 
-de la Boétie aj. celle du Discours de la servitude volontaire, suivi du 
Mémoire [inédit] sur l'édit de janvier 1562, par P. Bonnefon (éd. Bos- 
.sard, 1922). — P. 252, en n., 1. 5 : aux ouvr. généraux sur la poésie 
" du xvie siècle aj. : Il. Chamard : Les origines de la poésie française de 
‘la Renaissance (de Boccard, 1920), de Nolhac : Tableau de la poésie 
_ française au XVIe siècle (1924), H. Guy : Histoire de la poésie française 
au XVIe siècle (tomes III, 1910-1926, Champion). — P. 254, en n. : aux 


- -ouvr, sur Cl. Marot aj.: Walther de Lerber : L'influence de Clément Marot 


au XVII et au XVIIIe siècle (Champion, 1920), P. Villey : Tableau chro- 
nologique des publications de Marot (Champion, 1922), Marot et Rabelais 
_ (Ghampion, 1923). — P. 264, n. 4 : Un exemplaire du Livre d'amour 
__ ou Petit gage d'amitié, ouvrage de Maurice Scève, considéré longtemps 
_ comme perdu, qui raconte l’histoire de Délie, a été retrouvé en Angle- 
terre par M. Herriot. — A sign. l'éd. des OEuvres poétiques complètes 


: de Maurice Scève par Bertrand Guégan (Garnier, 1927), et, do Valéry 


Larbaud : Notes sur Maurice Scève (Porte Étroite, 1927). — P. 265, 


- n. 3: à sign. l’éd. des Œuvres de Louise Labé Lyonnaise (coll. « L'ämo 


_ de la femme », Marcel Scheur, 1927), ainsi que les livres de Dorothy 
" O" Connor: Louise. Labé. Sa vie et son œuvre (Les Presses françaises, 
1927), et de Mathieu Varille : Les amours de Louise Labé, la belle cor- 
_‘dière (Pierre Masson, 1g28). —— P. 266, 1. 15 : D'après P. Laumonier, 
: la fameuse rencontre fortuite de Ronsard et de du Bellay dans une 

‘hôtellerie de Poitiers en 1549 est une légende : les deux poètes se ‘connais- 

saient A EL 1543 ou ue — P. 275-276, en n. : Une statue de Ron- 
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* sard a été i inaugurée le 23] juin 1928 dans le square du Collège de France, 


J 


“non loin de l’emplacement de l'ancien collège de Coqueret (voir p. 266, 


n. 1). — Aux éd. de Ronsard aj. le Discours des misères de ce lemps, 
reprod. en fac-similé, d'après l’éd. gothique dont un exempl. unique 
est à la Bibl. Nationale, par A..Pereire (1925). — Aux ouvr. sur Ron- 
sard, qui ont été surtout nombreux à l’occasion de son 4° centenaire, 
aj. : Edm. Rocher : Ronsard,” prince des poètes (Les Presses uni. 

1924), G. Cohen : Ronsard; sa vie, son œuvre (Boivin et Cie, 1924). 
Jean Martellière : P. de Ronsard, gentilhomme vendümois (Lemerre, 
1924), Roger Sorg : Cassandre ou Le secret de Ronsard (Payot, 1925), 


Constantin Photiadès : Ronsard et son luth (Plon-Nourrit, 1925), 


P. Champion : Ronsard et son temps (Ghampion, 1925), Margaret de 
Schweinïttz : Les épitaphes de Ronsard (Les Presses uniy., 1925), P, Cham- 
pion : Ronsard. el Villeroy (H. Champion, 1925), Maurice Alliot et Jean 
Baillon : Ronsard et.son 4° centenaire (Études françaises, 7e cahier, Les 


 Belles-Lettres, 1926), Pierre de Nolhac : La vie amoureuse de Pierre de 


Ronsard (E. Flammarion, 1926), Gabriel Maugain : /èonsard en Italie 
(Les Belles-Lettres, 1926), Marcel Raymond : L’ Ange de Ronsard sur 
la pensée française, 1550-1585 (H. Champion, 1027), FR cri- 
tique de Ronsard en France, 1550-1585 (H. Champion, 1927), N...: fRon- 


sard lyrique et amoureux (G. Grès et Cie, 1929). — P. 277, % 19: 
© Les 4 hymnes des Saisons ont paru en 1563. — L. 29 : Les Gaietés el 


Épigrammes ont paru d’abord sous lo titre de Folastries. — L. 30 : Le 
Pig P 
folatrissime voyage d'Arcueil, Composé en,1549, a paru en 1592 à la fin du 


Cinquième livré des Odes. — P. 283, n. 12: D’après J. Martellière, le 
 « méchant » qui «tua les déesses » de la forêt de Gastine n'était pas 


Charles IX, comme on l'avait toujours cru jusqu'ici d’après le témoi- 
gnage de Claude Binet, mais — ainsi que l’atteste une pièce des archives 


du château de Pau — Henri‘IV qui, encore simple roi de Navarre, 


-vendit cette forêt en 1575 por payer les dettes de sa mère. —- P. 286, 


n. 8 : aux éd. de du Bellay aj. : Les amours de Faustine, + es lits 
trad. ct.étudiés par Thiorry Sandre (E. Malfère, 1923), UEuvres complètes 
de du Bellay par Henri Longnon (à la Cité des Lüvres, 1927). — P. 298, 


n. 8: aux ouvr. sur R. Belleau aj.: A. Eckhardt: Remy Belleau, sa vie, 


sa « Bergerie » (Budapest, libr. Joseph Németh, 191 7). — P. 303 : sur 
Scévole de Sainte-Marthe cons. J. Plattard: La vie et l'œuvre de Scévole 
de Sainle-Marthe (Champion, 1924). — P. 304, n. r : sur Pibrac cons. 
l’abbé Alban Cabos : Pibrac.(1923). — P. 306, 1. 26: D’après P. Lau- 
monier, la Cléopâtre et l’Eugène de Jodelle datent de 1553 et non de 
1552, comme l'ont affirmé les frèreS Parfaict. — P. 316, n. 5 : aux éd. 
de R. Garnier aj. les OŒEuvres complètes (théâtre el poésie) avec notice 


, et notes par Lucien Pinvert (Garnier, coll. « Selecta », 1923). 
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xvue stècLe: — P. 332, en n. : aux ouvr. à cons. sur Malherbe aj. : 
Louis Arnould : Anecdotes inédites de Racan sur Malherbe, supplément à 
La vie de Malherbe (Paris, 1893), É. Faguct : Hisloire de la poésie fran: 
çaise de la Renaissance au Romantisme, t. I. Au temps de Malherbe (Boi- 
vin et Cie, 1923). — P. 357, n. 1 : aux ouvr. sur Théophile de Viau aj. : 
Frédéric Lichorres : Le libertinage devant le Parlement de Paris. Le procès 
du poète Théophile de Viau, 11 juillet 1623-1° septembre 1625 (H. Cham- 
* pion, 1909, 2 vol.), Le libertinage au XVII siècle. Disciples et successeurs 
de Théophile de Viau. La vie et les poésies libertines inédites de Des Barreaux 
(2599-1673), St Pavin (1595-1670) (H. Champion, 1911). — P. 366, 
1. 9 : On sait que tous les ans, le 25 octobre, l’Institut de France tient 
une séance publique pour commémorer l'anniversaire de son organisation 
par la loi du 3 brumaire an IV (25 octobre 1705). Des délégués des 
_ cinq Académies qui forment l’Institut y prononcent des discours. C’est 
le 25 octobre 1848 qu'a été tenue la première séance publique anntelle 
- de l’Institut. — P. 373 : L'Académie française va faire paraître en fasci- 
‘cules la 8° édition de son Dictionnaire (1929). — N..2: à sign. une 
nile réimpression fac-similé de l’éd. do 1694 du Dictionnaire de l'Acadé- 
mie Française (Ë. Champion, 1923). — P. 386, L. 13 : On peut encore 
citer, parmi les publications grammaticales inspirées par l’Académie 
française, les Réflexions sur la grammaire française, parues sans nom d’aii- 
teur en 17r7 (œuvre de l'abbé de Dangeau), et los Opuscules sur la langue 
française par divers Académiciens, recueil de plusieurs écrits publié en 
1954 per l'abbé d'Olivet, qui lui-même fit paraître en 177r ses Remarques 
sur la langue française. Sign. ici la décision ‘prise par lAcadémis le 
13 décembre 1428, à l’instigation de M. Abel Hermant, de rédiger et 
de publier enfin la grammaire annoncée dans l’article 26 de ses statuts. 
— P. 388, en n. : aux ouvr. sur les salons au xvire siècle aj. Battifol, Hal- 
_ Jays, Reboux, Nozière et Bellessort : Les grands salons litléraires, XVIIe'et 
XVIIE siècles. Conférences du Musée Carnavalet, 1927 (Payot, 1927), 
Gustave Fagnicz: Les femmes et. la société française dans la première 
” moitié du XVIIe siècle (J. Gamber, 1929). — P. 402, 1. 15 : à sign. une 
nouvelle’éd. du Voyage de Chapelle et de Bachaumont is par Mile Hen. 
riette Bellair (Les Presses univ., 1928). — P. 406, n. 1: sur Chapelain 
cons.- G. Colas: Jean Chapelain. Étude historique et littéroire d’après des 
-documents inédits (Perrin, 1912). — P. 410, 1. 27: à sign. la publ. 
-des OEuvres de Sarrazin, réunies par Paul Foestugière (1926). — P. 435, 
on n.: La 1° éd. officielle des Maximes do La. Rochefoucauld (1665) 
| comprenait 317 maximos, la 2e éd. (1666) n'en contenait que 302 ; il en 
‘ajouta 3g on 1671, 72 on 1675 ; la dornière éd. publ. de son vivant 
(1678) en avait en out 5o4 ; la Ge éd. (1e éd. posthume, 1693) en 
_ donnait 50. nouvelles. La société de bibliophiles « Los écrivains amis des 


ee “vres » doit publier Ja rédaction originale du manuscrit des Mazximes 


d’après une copie authentique de l’autographe conservé pieusement par 


© - les descendants du moraliste ; cette publ. du 1° texte des Maximes sera 


accompagnée d'une introduction du comte Gabriel de la Rochefoucauld. 
* — Aux oùvr. sur La Rochefoucauld aj.: É. Magne: Le vrai visage de La 


4 


on 


| Rochefoucauld (Ollendorff,. 1925), Gabriel de la Rochefoucauld : Le 


sentiment familial chez La Rochefoucauld (Plon-Nourrit, 1925). — P. 439, 
enn., 1. 21 : à sign. l’éd. des Caractères de Théophraste (texte et trad.) 
par O. Navarre (Coll. G. Budé, 1920). Comme dans sa trad. peu exacte 
et bien terne La Bruyère rend fort mal les qualités de l’écrivain grec, 
on s’est demandé s’il ävait lu son modèle dans le texte grec ou s’il ne 
l'aurait pas connu simplement à-travers la trad. latine de Casaubon 
(1592). — P. 448, en n. : aux recueils de Mme de Sévigné aj. Lettres sur 
le Pays de France (Coll. « L'âme de la femme », Marcel Scheur, 1927). 
© — Aux ouvr. sur Mme de Sévigné aj.: André Hallays : Madame de Sévigné 
(Perrin, 1921), Henriette Gelarié : Mme de Sévigné, sa famille et ses amis 
(Libr. À. Colin, 1925),.Jcan Lemoinc : Afme de Sévigné, sa famille et ses 
amis (1. I, Hachette, 1926), Gérard Gailly : “L'enfance el la jeunesse heu- 
reuses de Mme.de Sécigné. Réfutation d'une légende (Éd. Spes, 1926), 
. Genès Pradel : Mme de Sévigné en Bourbonnais (Libr. Lebicnheureux, 
. Montluçon, 1926), Sonnie-Morct: La marquise de Sévigné. Une amie de la 
médecine, ennemie des médecins (J.-B: Baillière et fils, 1926), ainsi que le 
recucil des conférences faites à l'Hôtel Carnavalet à l’occasion du 3° cen- 
tonaire de Mme de Sévigné : Marié de Itabutin-Chantal, marquise de Sévi- 
gné. Le.livre du centenaire (H. ct J. de Brunhoff, 1926). — 1’. 462, 
: mn 2: voir Émile Mas : La Champmeslé (Goll. « Acteurs et actrices d'au. 
trefois », Alcan, 1927). —— P. 465, n. 1 : à sign. unc nl éd. des Jlis- 
lorieltes de Tallemant des Réaux, publ. sous la dir. de C. Vergniol et 
P. Audiat (Les Éd. de France, t. 1, 1926). — P. 466 : à sign. une rééd. 
‘de l'Histoire de Mme Henriette d'Angleterre, de Mme de la Fayette, avec 
une introd. par E. Henriot (Rieder, 1925). — Quant aux Mémoires 
attribués à Richelieu depuis 1764 (sur la simple aflirmalion d’un 
érudit, Foncemagne), Louis Battifol a établi (Revue des Deux Mondes, 
15 avril 1921) qu'ils sont l'œuvre d'Achille de Harlay de Sancy, évèque 
de Saint-Malo, qui les composa après la mort du cardinal, à la demande 


de sa nièce, Mme d’Aiguillon, et en collab. avec l’un de ses secrétaires, 


Charpentier, d’après les documents réunis par Richelieu pour faire une 
_ Histoire de Louis XIII. La « Société de l’histoire de lrance » poursuit la 
. publ: do ces Mémoires de Richelieu (chez Champion, 8 vol. déjà parus). 
Sign. aussi les Œuvres du cardinal de Richelieu publ. par Roger Gauchc- 
ron (Tallandier, 1929). — M. Georges Girard a fait paraître en 192 (aux 
Éditions de France), vec ne pRéses do l’abbé Bremond, Les Mémoires da 
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curé de Versailles, mémoires de François Hébert qui fut entre 1686 et 1704 


.curé de Versailles et mourut en 1728 évêque d'Agen, mémoires dont l'ori- 
-_ ginal est perdu, mais dont on a retrouvé une copie en 1883 aux archives 


du ministère des Affaires Étrangères. Dans ses Mémoires pour servir à l’his- 
toire de Mme de Maintenon (1755-1756, 6 vol.) La Baumelle en avait donné 
des extraits plus ou moins exacts. Les Mémoires du curé de Versailles sont 


un réquisitoire sévère contre les mœurs du grand siècle. — P. 469, 
_n. 3: Tous les papiers de Saint-Simon (lettres et manuscrit des 


Mémoires), d’abord déposés après sa mort chez un notaire parisien, en 
attendant la liquidation de sa succession, furent remis en 1760 au 


‘ ministère des Affaires Étrangères après entente entre Choiseul et la maré- 


chale de Montmorency, sa sœur. Le manuscrit original ct autographe 
des Mémoires, restitué par lo ministère des Affaires Étrangères au général 
de Saint-Simon (trois portefeuilles en 1819 et huit en 1829), fut vendu 
par ce dernier en 1860 à l’imprimeur Lahure, qui le céda à la Librairie 


Hachette. Celle-ci, à l’occasion du centième anniversaire de sa création, 


l’a offert en 1926 à la Bibl. Nationale. (Sur l’histoire des papiers de 
Saint-Simon cons. Armand Baschet : Le duc de Saint-Simon, son cabi- 
net et l'historique de ses manuscrits, 1874.) — P. 470, en n. : aux ouvr. 


‘sur Saint-Simon aj. : Pierre Adam : La langue du duc de Saint-Simon 
(Berger-Levrault, 1921). — P. 476, n. 2 : aux éd. de L’Astrée aj. Mau- 


rice Magendie : L’Astrée. Analyses et extraits (Perrin, 1928). — P.479 : 
on a publié une n'ie éd. d’un roman peu connu de Mie de Scudéry : 


_ Isabelle Grimaldi, avec une introd. du baron E. Seillière (Éd. du Monde 


nouveau, 1923). — P. 482, n. 3 : aux ouvr. sur Mr° de la Fayette aj. : 
Valentine Poizat : La véritable princesse de Clèves (La Renaissance du 


‘Livre, 1920), André Beaunier : La jeunesse de M®° de la Fayette (Flam- 
marion, 1921), L’amie de La’ Rochefoucauld. Me de la Fayétte (Flam- 


marion, 1926), H. Ashton: Mme de la Fayette, sa vie et ses œuvres 
(Cambridge, 1922), Émile Magne : Mme de la Fayette en ménage (Émile. 
Paul, 1926), Le cœur et l'esprit de Mmè de la Fayette (Émile-Paul, 1927), 


=. Andrée Viollis: La vraie Mn la Fayette (Cahier féminin, Bloud et Gay, 
- 1926). À sign. aussi la réimpression dans la « Coll. des chefs-d’œuvre 


méconnus » (Éd. Bossard, 1925), par Albert Cazes, des Leitres à 
Madame la Marquise sur le sujet de la Princesse de Clèves, ouvr. de 


M. de Valincour, publ. en 1678. — P. 483, 1. ro : Mme Valentine Poizat 
. a essayé -d’établir que l’héroïne-de Mn: de la Fayette a réellement vécu : . 


ce serait Anne d’Este, duchesse.de Guise (1531-1607). Opinion contestée 


-_ par Henry Bordeaux: Amours du temps passé (Plon, 1923, 1'e partie: 
= Les amants d'Annecy : Anne d’Este et Jacques de Nemours). — P. 485, 


1. 17: Emile Henriot a prétendu que les Contes de Perrault auraient été 


_ réellement rédigés par le jeune Darmancour. D’après André Hallays, ils 
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: ‘seraiént bien d Partie — P: 547, 1 m, aj, : Le corps de Descartes 
_ fut ramené en 1667" de Suède à. Paris, où il fat placé en | église abbatiale 
“’Sainte-Geñeviève. En. 1819 ses cendres, du: moins ce qui en roslait, 


| furent. trähsportées dans l’é église : de Saint-Germain-des-Prés, où elles se 


trouvent encore. — Sur le séjour de. Descartes en Hollande cons. Gns- 
täve Cohen : Écrivains français.en Hollande-dans la 1'° moitié du X VII: siècle 
(Ë. Champion, 1920). — Aux œuvres de Descarles aj. la Correspondance 


. de Descartes et de C. Huygens’ (1635-1647), publ. par Léon Roth (Oxford, 
..1926). — Aux éd. de Descartes aj. celles du Discours de ia méthode par 


Gilson (Vrin, 1925), par J. Chevalier (Éd. de.la Chronique des Lettres 


” françaises, 1027), par Alain (Les Aris et_le Livre,:1927). — Aux our. 


- sur Descartes aj, Blanchet : Les antécédents historiques du « Je pense done 


Je suis » (1920), Jaëques Ghevalier : Descartes (Plon, 1921), Louis de Lau- 


En nay:. Descartes (Payot, 1928), Henri Gouhier : La pensée religieuse de 


Descartes (Bibl. de philosophie médiévale, Vrin, 1923), Louis Dimier : 


_ Vie de Descaries (1926), La vie raisonnable de Descartes (Plon, 1926), 
. J'abbé Sirven : Bibliographie des années d'apprentissage de Descartes (Albi, 
1928, en dépôt chez Vrin), Maxime Leroy : Descartes. Le philosophe an 


masque (Ed, Ricder, 2 vol., 1929). — P. 527, 1. 35-36 : l’ascal n'a pas, 
comme on l’a dit souvent, inventé la brouette, qui existait bien avant Jui 


: (6n en possède notamment des croquis par Léonard de Vinci). — P. 537, 
. -n. 1: aux ouvr. sursaint François de Sales aj. : l’abbé Francis Vincent: Le 


travail du style chez. saint François de Sales (Beauchesne, 1923), Saint Fran: 
çois de Sales directeur d’âmes (Beauchesne, n° éd:, 1924), Henry Bor- 
deaux : Saint François de Sales et notre cœur de chair (Plon-Nourrit, 1924), 
Paul Archambault : Saint François de Sales (Éd. Spes, 1927), Man- 


| rice Henry-Coüannier : Saint François de Sales el ses amiliés (1927). 


\ 


 — P..RM, en n, : aux ouvr. sur Bossuet aj. : À. Gazior : Bossuel et 


Louis XIV. Étude historique sur le caractère de Bossuet (6. Champion, 
1914), A. Letollier : Bossuet, notre plus grand écrivain (Paris, P. Rogor 
et no D. Bertault : Bossuet intime (Desclée, de Brouwer et C*, 


- 1928), L. Bertrand, H. Bordeaux... : Bossuet ec notre lemps (Venol, 


1928). — P. 560, en n. : aux éd. de Fénelon aj.-: Explications des 
mazimes des saints par À. Chérel (Bloud, 1911), De l'éducation des 


filles-par A. Chérel (Hächette, 1920), Les aventures de Télémaque par 


Albert Cahen (Goll. des Grands Écrivains de la Franco, Hachette, 1920, 
2 vol.), Éérits et lettres politiques de Fénelon par Ch. Urbain (Éd. Bos- 


sàrd, 1921). —.P. 566, n.2 : sur les écrivains protestants du xvii® siècle | 


cons. Anthologie protestante, XVIe et XVII® siècle, coHspore sous Ja dir. 


, de Raoul Allier (Grès, 1918). — P. 573 : C’est en 1204 que Mahaut de 


Garlande fonda une communauté cistercienne de femmes près de Che 
+reuse, sur le fief de Porrois. Le pape Honorius III ayant inexactement 
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traduit ce nom : Sancta Maria de Porlu Regio, on adopta le nom de 
: Port-Royal. — N. 7 : aux ouvr. sur Port-Royal et le trou a}. 
Mne Dutoit : Jacqueline Pascal (Fischbacher, 1897), M.-R. Moniaus: : 
Angélique Arrauld (Plon, 1901), J. Paquier: Le Jansénisme {(Bloud, 
1909), Jean de Bonnefon : Port- Royal-des- Ghamps (1920), Julie Berliet : 
Les amis oubliés de Port-Royal (Dorbon ainé, 1921), Jean Laporte : La 
doctrine de Port-Royal (Les Presses univ., 1923, 2 vol.), G. Le Char- 
pentier : Un médecin mystique du XVII siècle. M. flamon, médecin et 
. solitaire de Port-Royal, 1618-1687 (Champion, 1925), V. Giraud : 
Sœurs de grands hommes [Jacqueline Pascal...}] (Crès, 1926), Calot 
et Michon : Port-Royal et le Jansénisme (A. Morancé, 1928). 

P. 583, en n., 1. 15: sur le chovalier de Méré cons. Édouard Cha- | 
maillard : Le chevalier de Méré (Niort, Clourot, 1921), Pierre Viguié : 
Le chevalier de Méré (1922). — A sign. la publ. des Conversations du 
chevalier de Méré avec le maréchal de Clérambauit (Libr. Stock, 1929). 


: - — P. 584, en n. : aux écrits de Pascal aj.: Les letires de Pascal, accom- 


pagnées des Lettres de ses bvorrespondants, avec un avant-propos de 
M. Beaufreton (Grès, 1923). — Aux éd. de Pascal aj. celle du Discours 


sur les passions de l'amour par G. Lanson (1927). — Aux études sur 


Pascal, qui ont été surtout nombreuses à l’occasion de son 3e ceñte- 
naire, aj.: J. Chevalier: Pascal (Plon, 1922), À M. Barrés : L'angoisse 
de Pascal (réimp., 1923), V. Giraud: La vie héroïque de Blaise Pascal 
(Crès, 1923), Filcau de la Chaise : Discours sur les Pensées de Pascal, 
publ. par V. Giraud (Éd. Bossard, 1923), A. Suarès: Puissances de 
” Pascal (Émile-Paul, 1923), Léon Chestov: La nuit de Gethsémani (Essai 
sur la philosophie de Pascal), trad. du russe (Les Cahiers verts, B. Grasset, 
: 1928), Edmond Chemaillard: Puscal mondain et amoureux (Les Presses 
univ., 1923), Revue de métaphysique et de morale: numéro d'avril-juin 
1923 consacré à Pascal, La Revue hebdomadaire : livraison du 14 juillot 
1923 consacrée à Pascal, Archives de philosophie: cahier 3 (Études sur 
- Pascal) et 4 (Essai bibliographique des Pensées de Pascal) par Albert 
‘Maire (1924), Albert Maire et Weber-Silvain : Bibliographie générale 

 des.œuvres de Pascal (1924), Antoine Malvy: Pascal et le problème de 

la croyance (1924), Léon Brunschvicg : Le génie de Pascal (Hachetie, 
1925), Lionel Laroze : Pascal et Voltaire (1925), Edmond Lefebvre : 
_ Pascal, l'homme, l'œuvre et l'influence (Gedalge, 1925), Ernest Jovy : 
Etudés pascaliennes (J. Vrin, 2 vol., rg27). — À sign. le création en 
. 1924 de Ja société « Les amis de Pascal », qui a organisé en 1926 une 
exposition, a fondé une Bibliothèque pascalienne, a institué au Musée 
. social une « chaire Blaise Pascal », publie une révue : Les entretiens des 

amis de Pascal, et prépare une Tabie exhaustive des Pensées. — P. 695, 
- } 9: sur Gassendi voir la thèse do Louis Andrieux : Pierre Gassendi | 
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(1927). — P. 603, n. 1: sign. la nl éd. de la Pratique du diète 
de l'abbé d’Aubignac, par Pierre Martino (H. Champion, 1928 
— P. 617, 1. 19: L’Odéon occupe l’emplacement de ls = 
construite pour la Comédie-Française, sur les terrains denses 
Hôtel de Condé, et inaugurée le g avril 1382. Abandonnée.parls 
Comédie-Française le 23 décembre 1504, elle se rouvrit sous leo 
d'Odéon le 8 avril 1597. — En n. : aux ouvr. sur l'organisaton4s 
théâtre au xvn siècle aj. : V. Hallays-Dabot : Histoire de In cemme 
théâtrale en France (E. Dentu, 1862), L.-V. Gofilot : Le wire 
collège, du moyen äge à nos jours (Champion, 1907), Jloannidès Le 
Comédie-Française de 1680 à 1920 (Plon, 1921), Mne DussaneLe 
Comédie-Française (La Renaissance du Livre, 1921), E: GenesteLE Des 
berry : La Maison de Molière connue et inconnue (Fischbacher, 1922" 
P. 623 : à propos de la polémique sur le théâtre cons. Albert Reyrale 
L'Église et le théâtre (Bloud et Gay, 1924). — P. 635, L 206: sur 
Quinault cons. Étienne Gros: Philippe Quinault. Sa vie et son eue 
et Philippe Quinault. La Mère coquette ou Les amants brouillés (Chame 
pion, 1927), Buytendorp : Philippe Quinault, sa vie, ses tragédies else 
tragi-comédies (Amsterdam, H. G. Paris, 1928). — P: 637, Eu00 
sign. la public. des Épitres en vers de Bois-Robert, par Maurice Usuehie 
(Soc. des textes franç. modernes, Hachette, t. I, 1921). = L:80°2 
liste des contemporains et successeurs de Molière aj.: Haurerocne [Noel 
Le Breton, sieur de] (1617-1507), acteur et auteur d’une douzaine 
de comédies, dont les deux plus connues sont Orispin médecinet 
Crispin musicien (1074). — P. 640, en n. : aux ouvr. sur Corneille 
aj. : Henry Lyonnet : Les Premières de P. Corneille (Delagrave, 1928}; 
René Bray : La tragédie cornélienne devant la critique classique à propos 
de la querelle de Sophonisbe, 1663 (Hachette, 1927), Roger Cretin Les 
images dans l’œuvre de Corneille (H. Champion, 1927), Henry Lyonnets 
Le Cid de Corneille (Coll. « Les grands événements lilt, », E: Mal- 
fère, 1929). — P. 656, en n.: aux éd. de Racine a]. : Lettres à soil 

ar Gonzague Truc (Éd. Bossard, 1922), Théâtre religieux suivi des 
Poésies sacrées par G. Truc (1925). — Aux ouvr. sur Racine aÿ" 
Gonzague Truc: Le cas Racine (Garnier, 1921), Jean Racine. L'œuvre, 
L'artiste, l’homme et le temps (Garnier, 1926), Henry Lyonnet: Les Pre- 
mières de Jean Racine (Delagrave, 1924), Lucien Dubech : Jean Hiaeme 
politique (Grasset, 1926), Mme Saint-René Taillandier : Racine (Colh 
« Nobles vies, grandes œuvres », Plon, 1927), Racine historiographe ds 
roi (Plon, 1927), François Mauriac: La vie de Jean Racine (Coll. «Roman 
des grandes existences », Plon, 1928), Georges Mongrédiens Athaliene 
racine (Coll. « Les grands événements litt. », E. Malfère, 1929} = 
P. 671,en n., 1. 21: Armande Béjart était, paraît-il, la fille du marquis 
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de Modènc. Ello avait 18 ans quand clle épousa Molière ; après sa mort, 
_elle se remaria avec un obscur comédien. — P. 672, en n. : aux œuvres 
‘de Molière aj. : Frédéric Lachèvre : Les poésies de Molière et celles qui 
lui ont été attribuées. Essai bibliographique de G. Mongrédien ({mpr. de 
l'Ouest, La Roche-sur-Yon, 1928). — P. 673, en n.: aux ouvr. sur 
Molière aj. : Henry Lyonnct : Les Premières de Molitre (Delagrave, 1927), 
Julien Ticrsot: La musique dans la comédie de Molière (La Renaissance du 
Livre, 1922), Jean-José Frappa et H. Dupuy-Mazuel : Molière, pièco 
représentée à l’Odéon en 1922, Tricentenaire de Molière, recueil de dis- 
cours prononcés à l’occasion des fêtes du 3° centenaire de Molière (Crès, 
1923), G. Charlier: Le premier Tartuffe (Champion, 1923), G. Michaut: 
Les débuts de Molière à Paris et Les lutles de. Molière (Hachette, 1923 ct 
” 1925), J. Arnavon: Notes sur l'interprétation de Molière (Plon, 1923), 
- F. Baumal: Molière auteur précieux (La Renaissance du Livre, 1924), 
Tartuffe et ses avatars (E. Nourry, 1925), F. Flutre : Molière (Encyc. par 
l'image, [lachette, 1925), Pierre Kohler : Autour de Molière. L'esprit clas- 
sique et la comédie (Payot, 1925), Henry Lyonnet : Mademoiselle Molière 
(Alcan, 1926), Léopold Lacour : Molière acteur (1928), Henri d’Alméras : 
Le Tartuffe de Molière (Goll. « Les Grands événements litt. », E. Malfère, 
1928), René Doumic: Le Misanthrope de Molière, étude et analyse (Coll. 
« Les chefs-d’'œuvre de la litt. expliqués », Mellottée, 1928), Ramon 
Fernandez : La vie de Molière (Ne Rev. franç., 1929). — P. 692, 
en n.: sur Mme de Ja Sablière cons. Vte Menjot. d’Elbenne : Mme de 
la Sablitre, ses pensées chrétiennes el ses lettres à l'abbé de Ranté (Plon, 
_1923). — P. 697, en n.: aux éd, de La Fontaine aj. celles des Lettres de 
La Fontaine à.sa femme sur un voyage de Paris en Limousin (Helleu et Ser- 

| gent, 1920), des Épitres de Sénèque [trad. de Pintrel, revue par La Fon- 
laine et publ. sous ces deux noms en- 1684] (Lyon, Lardanchet, 1921), 
des Poèmes et poésies diverses de La Fontaine par Edm. Pilon et F. Dau- 
phin (nlie éd., Garnicr, 1924), et des Œuvres complètes de La Fontaine 
par Jean Longnon (A la Gité des Eivres, I-II, 1927). — Aux ouvr. sur 
La Fontaine aj. Louis Arnould : Lo terre de France chez La Fontaine. 
Bêles et gens (Mame et fils, Coll. « Pour tous », 1925), Félix Boillot : 
Les impressions sensorielles chez La Fontaine (Les Presses univ., 1926), 
_ Franc-Nohain: Vie amoureuse de Jean de La Fontaine (Coll. « Leurs . 
amours », Flammarion, 1938). — L. 723 : On voit encore aux Granges, 

à 4oo mètres de l’Oratoire (Muséc établi en 18g1 sur l'emplacement 
‘ de l’ancienne chapelle de Port-Royal), le bâtiment où furent les 
Petites-Écoles. On y voit aussi « le puits de Pascal » ot «le noyer de 
Pascal ». Dans l’église de Magny-les-Hameaux se trouvent les plaques 
tombales des Solitaires. — P,. 730, n. 2: à sign. l’éd. des Lettres sur 
l'éducation du Dauphin, de Bossuct, par E. Levesque (Éd. Bossard, 1920). 
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__ — P. 738, n. 2 : à propos de l’histoire au xvie siècle cofs. (J. Dulong : 
L'abbé de Saint-Réal. Etude sur les rapports de l'histoire et de roman ax 
XVII siècle (Ë. Champion, 1921). — P. 759,1. 6 : sur l'abbé Fleurs 
cons. L: Gonay: Un pédagogue oublié du XVIIe siècle, l'abbé Fleury 
(Hachette, 1879), l'abbé G. Dartigues : Le Trailé des études de l'abb< 
Fleury (Champion, 1921). — P. 765, en n. : aux ouvr. sur Mme de Main- 
_tenon et la maisôn de Saint-Cyr aj. : Marcelle Dhanys: Souvenirs d'une 
Bleue, élève de Saint-Cyr (n'es éd., A. Michel, 1925), M®° Saint-René 
Taillandier : Madame de Mainternon. L'énigme_de sa vie auprès du granit 
roi (Coll. « Figurcs.du temps passé », Hachette, 1920), Ed. Pilon : Un 
roman à la'maison de Saint-Cyr, hademoiselle de la Maisonfort (Plon, 
1922). — P. 788, on n. : aux éd. de Boileau aj. colle de L'Art poétique. 
avec commentaire ‘critique, par le P. Victor Delaporte (Lethielleux, 
1885, 3 vol.), et celle des Œuvres complètes par Jacques Bainville (Coll. 
« Les classiques français », À la Cité des Livres, en 5 vol., t. 1-III, 
” 1928-29). — Aux ouvr. sur Boileau, aj. $. Faguet : Histoire de la poésie 
française, t. II. De Malherbe à Boileau (Boivin et Cie, 1925). — P. 789 : 
sur les origines et l'évolution de la doctrine classique cons. Henri Busson : 
Les, sources et le développement du rationalisme dans la litt. franç. de la 
Renaissance, 1533-1601 (Paris, Lotouzoy, 1922), Auguste Bailly : L'école 
classique française. Les doctrines et les hommes, 1660-1715 (Libr. Armand 
Colin, 1921), René Bray : La formation de la doctrine classique en France 
(Hachette, 1927). — P. 804, n. 5 : aux architectes du xvr1° siècle aj. Louis 
le Vau (1610-1670), qui édifia le château de Vaux et avait fait le pre- 
mier projet do la Colonnade du Louvre. — P. 843, n. 3 : aux éd. de 
Saint-Evremond aj. Choix d'œuvres de Saint-Evremond par René de 
Planhol (3 vol., 1927). — P. 837, n. 2 : sur la situation matérielle des 
hommes de lettres au xvn siècle cons. d’Avenel : Le revenu d’un intel- 
lectuel de 1200 à 19173 (Flammarion, 1921). 
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